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CORRESPONDANCE. 


A MADAME LA DUCHESSE DE CHOKEUL. A MONSIEUR LE COMTE D’ARGENTAL. 

I" janvier 1770. 5 janvier. 


Madame , votre eicellence saura que , comme 
j'étais dans ma boutique le jour de la Saint-Syl- 
vestre, sans rien faire, parce que c'était un di- 
manche, il passa chez moi un pédant qui fait des 
vers françoii, et je iui dis : Monsieur le pédant , 
faites-moi des vers fronçait pour les étrennes de 
madame Gargantua ; et il me Ut cela, qui ne m’a 
pas paru trop bon : 

Je souhaite h la belle Horteoae 
Une âme noble, im cœur humain , 

Un godt sér et plcio d'indulgence, 

Uu esprit naturel et fln, 

Qui s'eiprime comme elle pense ; 
tin mari de grande Importance, 

Qui ne fasse point l'importani, * 

Qui serve sou prince et la France . 

Et qni se moque ptaisammeot 
Des Jaloui et de leur engeance ; 

Que tous devi aoient d'inteUigence , 

Et qu'ils goûtent en concurrence 
Le plaisir de faire du bien. 

Ma muse alors eu confidence 
Me dit : Ne leur souhaite rien. 

Il me semble, madame, que moi, qui ne suis 
qu'un typographe, j'aurais fait de meilleurs vers 
français que cela , si je m'étais adonné b la poésie 
françoite. 

J'ai rbonoeur de faire b monseigneur votre 
époux , comme à vous, madame , les compliments 
des révérends pères capucins , de tons les maçons 
de Versoii, de tous les manœuvres, de tous ceux 
qui veulent bâtir des maisons en cette ville , où il 
fait froid comme en Sibérie. J'ai de plus l'bonncur 
d’élre avec un profond respect , madame , etc. 

GmiLEHEr. 


1 ». 


Je vous supplie inslammcnt , mou cher ange , 
de me rendre le plus iinporlant service. Il faut 
que madame Lejeune me déterre le livre du père 
Grilfct, ou de frère Griffet. On imprime la lettre 
A d'un supplément au Dictionnaire encyclapé- 
dique dans le pays étranger, et frère Griffet doit 
avoir sa place 'a l'article Ana, Anecdotes. On 
peut envoyer le livre aisément par la |K>ste, en 
deux ou trois paquets ; pourvu qu'un paquet ne 
p^ pas plus de deux livres, ii arrive 'a boti port. 
Marin, Suard, peuvent le contre-signer, rien ti'est 
plus aisé. Madame Lejeune ou son ayant-cause 
recevra une lettre de change payable au |>orleiir. 
Ayez la bonté d'avoir pitié de ma passion , qui est 
très vive. J'abusede votre complaisance ; mais les 
jeunes gens sont actifs , ils se démènent pour ren- 
dre service. Je vous l'avais bien dit que vous n'a- 
viez que soixante-neuf ans. Vous êtes bien injuste 
et bien lésineux de m'en accorder k pciue soixante- 
quinze, lorsque je suis possesseur de la soixante- 
seizième. Il faut dire que j'en ai soixante-dix-huit, 
et n'y pas manquer ; car, après Inut , on se fait 
une conscience d'afOiger trop un (lauvre liomme 
qui approche de quatre-vingts. 

Je suis bien étonné qne cette comédie dont 
vous parlez soit si drôle. Par le sang-bleu , mes- 
sieurs, je ne croyais pas être si plaisant que je 
suis; mais j'ai plus de tendresse pour les Scylhet. 
et une passion furieuse pour les Guèbret. Je liens 
que ces Guibrei feraient une révolution. 

M . le duc de Praslin a eu la bonté do m'envoyer 
un détail loncbant des diamants pris par les cor- 
saires. Pal bien peur que ce ne soit une alfairo 
finie , et qne les propriétaires des diamants n'aient 
aucun renseignement , moyeuiiant quoi le corsaire 
se moquera d'eux. Je m'en lave les mains, et Je 
remercie M. le doc de Praslin .de toute sa bonté. 
Madame Denis et moi nous souhaitons à mes deux 
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anges saule et prospérité, celle année n?0. Je ne 
inc suis jamais atlcnüu h voir celle année, et j'a- 
vais fait plus d'un marché qui a Uni a l'an J7C0, 
tant je me suis toujours délié de mes forces. J’ai 
été heureusement trompé. 

Mille tendres respects a vous deux. 

A M. LE COMTE DE SCHOMBERG. 

s Janvier. 

Monsieur, quand rermilc du mont Jura s'inti- 
tulait te pauvre vieillard, il n'avait pas tort. Sa 
santé et scs affaires étaient également dérangées, 
cl le sont encore. Malheur aux vieillards malades ! 
I.a faiblesse extrême où il est ne lui a pas permis 
d'écrire pendant un mois entier. Il est tout 'a fait 
hors do combat, et d'ailleurs excédé par des tra- 
vaux qui l'avaient d'abord consolé des misères de 
ce monde. 

Soyez très persuadé , moosieor, qu'il n’a jamais 
trempé dans l'infdme complot que quelques pa- 
rents et amis avaient fait de l'arracher à sa retraite. 
Il connaît trop le prix do la liberté, et celui du 
repos nécessaire ù son âge. Il est sensible h vos 
boutes, comme s'il était jeune. Il voit, d'ailleurs, 
avec une honnête indiTérence, qui gouverne et 
qui ne gouverne pas, qui se remue lieaucoup pour 
rien cl qui no se remue pas, qui tracasse cl qui 
UC tracasse pas; il aime, il estime votre philoso- 
])hie , et rend justice 'a vos différentes sortes de 
moi ito ; il mourra votre très attaché. 

Si vous n'avez pas un petit livre de Hollande 
intitulé Dieu et les. Hommes, je pourrai vous 
en procurer un par un ami; vous n'avez qu’ù 
ordonner. 

Si vous voyez M. d'AIombert, voici un petit ar- 
ticle |K)ur lui. 

Je sais qu'un homme qui fait des vers mieux que 
moi lui a récité des bribes fort jolies d'un petit 
]>oêiiic intitulé lUichaud, ou JÜiclion et Michetie, 
et qu'il lui a dit que ces gentillesses étaient de 
moi. Le bruit en a couru par la ville. Il est clair 
cc|)eudant qu'elles sont de celui qui les a récitées. 
G' est , dit-on , une satire violente contre trois con- 
seillers au parlement, qui sont des gens fort dan- 
t;eroux. Ou met tout volontiers sur mon compte, 
{>arco qu’on croit que je peux tout supporter, et 
(]u' étant près de mourir, il n'y a pas grand mal do 
me faire le bouc émissaire. Après tout, je crois 
l'auteur trop galant homme pour m'imputer plus 
luug-lomps son ouvrage. 11 est dans une situation 'a 
ne rien craindre de MM. Michon ou Miebaud, 
supposé qu'il Y ait des conseillers de ce nom. Je 
UC ajis pas dans le même cas; et d'ailleurs je n'ai 
jamais vu un seul vers de cet ouvrage. Je ne doute 


pas que M. d’Alemliert, quand il reverra l'auteur, 
qui n'est pas actuellement à Paris, ne lui conseille 
généreusement de se déclarer, ou d'enfermer son 
œuvre sous vingt clefs. 

Voil'a /monsieur, ce que je vous supplie de mon- 
trer h M. d’Alembert dans l'occasion. Je ne lui 
écris point , je suis trop faible , et c'est un effort 
pour moi très grand de dicter même des lettres. 

Adieu, monsieur; je serai, jusqu'au dernier 
moment, pénétré pour vous de la plus tendre es- 
time. Je ne cesse d'admirer un militaire si rempli 
de goût, décrit et de bonté. 

AM. SERVAN. 

. 5 Janvier. 

Vous croyez bien , monsieur, que si j'avais été 
eu vie, je vous aurais remercié le jour même que 
je reçus votre paquet. J'ai été dans un état bien 
déplorable ; mais je vous relis , et je me porte bien . 
Je me suis demandé a moi-même pourquoi tous 
les discours du chancelier Daguesseau me refroi- 
dissent , et pourquoi tout ce que vous écrivez m'é- 
chauffe : c'est que vous parlez du cœur, et qu'il 
ne [«rie que de l’esprit ; il est rhéteur, et vous 
êtes éloquent : c'est pourtant le premier homme 
qu’ait eu le parlement de Paris. 

Vous avez tous deux traité l’article des spcc- 
taclc.s. En vérité, la différence qui est entre vous 
et lui , c'est qu'il a traité ce sujet en pédant; et 
je crois , en lisant le peu qne vous en avez dit, que 
vous avez fait quelque bonne tragédie. 

Je ne suis pas du tout honteux de ne pas mériter 
les éloges dont vous m'honorez. Je sais bien que 
personne ne peut aller au-dolh des bornes que la 
nature a prescrites à son talent. Il ne faut point 
rougir de n'avoir pas six pieds de haut quand on 
n’en a que cinq. Je n’ai jamais été où je voulais 
aller; mais je suis né vif et sensible, et je le suis 
h soixante-seize ans comme 'a vingt-cinq. C'est cette 
sensibilité qui m'attache infiniment à vous, mon- 
sieur; c'est elle qui me fait retrouver mon âme 
tout entière quand je lis vos lettres, dans lesquel- 
les la vôtre se peint avec de û vives couleurs. 

Courage , monsieur ; c'est 'a vous h signaler les 
abus de tout genre dont nous sommes environnés. 
Je vous demande pordon pour Gros-Jean, qui re- 
montre h plus que son curé. Le même Gros-Jean 
a do grandes espérances en vous, et il est pénétré 
pour vous, monsieur, de tendresse et de respect. 

Voltaire. 




A^i^KE <770. 


A M. DE LA TOUREni;. 

LcSJinTler. 

Le vieux malade de Femey remercie Lieu len- 
dremeut M. de La Tourette. Une traduction de la 
}lenriade est une preuve que les Italiens sont con- 
vertis. Vous pouviez très bien, monsieur, m'en- 
vover cette traduction par la poste. H. Vasselicr 
l'on chargerait très volontiers.Pour le Riflaûoni 
di un /loïûuio sopra la china, je ne l’ai point, 
et vous me ferez plaisir de me (aire avoir cet ou- 
vrase. 

Il est très vrai qu'on commcnco k parler bien 
haut en Italie , et surtout k Venise ; tous les esprits 
des honnêtes gens sont éclaires, et toutes les mains 
prêtes k fracasser l'idoie. Il no s'agit plus que do 
trouver quelque brave qui donne le premier coup. 
On m'a dit que M. de Firmian ' est instruit et hardi, 
et H. de Taniicci ’ , instruit , mais un peu timide. 
Il a osé prendre Bénévent , qui n'appartenait point 
au roi ^ Naples, et n'a pas osé prendre Castro, 
qui lui appartient. 

Madame Denis est aussi sensible qu'elle le doit 
k votre souvenir. Dupuils est k sa campagne ; il 
vous conserve toute l'amitié qu'on a pour vous 
dès qu'on vous a connu : c'est ainsi que j'en use. 
Cunscrvcz-nioi des sentiments qui me sont bien 
chers, et agréez rinvialableattacliementd..u pauvre 
vieillard. 

A M. I^LIE DE BEAUMONT. 

A Peroey , <0 jMTier. 

Mon cher Cicéron , il y a un mois que je n'ai 
entendu parler de Sirven. Je lui ai envoyé quelque 
argent, dont il n'a pas seulement acensé la récep- 
tion. Je ne tais plus où en est son affaire, ni ce 
qu’il fait, ni ce qu'il fera. Si j’en apprends quelque 
chose , je ne manquerai pas de vous le imnder. Il 
fait si froid dans nos quartiers , que tous les juges, 
les plaideurs et les hnissiers se tiennent prohable- 
ment au eoin du feu. 

A l'égard de l'affaire de ce pauvre petit diable 
qui a fait tant de sottises, et qui eu est si dure- 
ment puni, je suis toujours prêt k le sécher au bord 
du puits du fond duquel je l’ai tiré ; mais je vous 
avoue que je ne voudrais pas me hasarder k écrire 
k M. Gerbier, que je n'ai pas l'honneur de ceu- 
iiaitre , et k essuyer un refus. J'aimerab mieux la 
voie do ce procureur qui est venu vous parler ; 
cela tirerait moi os k conséquence. 

Userait bon d'ailleurs de savoirs'il y a quelques 

* HiofsCredflrenpemirlMilau. K. 

* Ulniilre da roi de Napte». K . 
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fonds sur lesquels on pourrait donner sii milia 
livres au petit interdit; car, s'il n'y en a point, 
toutes les démarches seraient peines perdues, at- 
tendn que sa sœur ne veut rien avancer, et qu'on 
no voit pas où Ton prendrait ces deux mille éçus. 
Je ne crois pas qu'on les assigne pour le présent 
sur les postes. Vos commis de ce grand bureau des 
secrets de la nation se tuent comme Caton ; mais 
Caton ne volait pas des caisses comme eux. 

Votre roi de Portugal n'a point été assassiné : il 
a eu quelques coups de béton d'un cocu qui n'en- 
tend pas raillerie , et qui l'a trouvé couché avec sa 
femme : cela s'est passé en douceur, et il n’en est 
déjà plus question. 

Mille respects k madame voire femme ; conser- 
vez toujours vos bontés pour l’homme do monde 
qni vous est le plus attaché, et qui sent tout le 
prix de votre mérite et de votre amitié. 

A U. DE BELLOr. 

A Fenwr, 17 Janvier. 

Eh, mon Dieul monsieur I ch, mon Dieul 
mon cher confrère en Uelpomène, mon chantre 
des héros de la France, comment diable aurais-je 
pu faire pour vouscauser la moindre petite peine ? 
Lejeune auteur inconnn de la Tolérance ou des 
Guibret n'avait jamais pensé k être joué ni de- 
vant ni après personne. La pièce était imprimée 
long-temps avant qu'on se fût avisé de la lire très- 
imprudemment aux comédiens , pour qui elle n'est 
point laite. Peut-être dans cent ans pourra-l-on 
la jouer , quand les liommes seront devenus rai- 
sonnables, et qu’il y aura des acteurs. Je sois posi- 
tivement que le jeune inconnu n'avait songé , dans 
ta petite préface, qn'k faire civilité k ceux qui 
daignaient travailler pour le théêtre. Si je n’avais 
pas détruit le mien pour y loger des vers k soie , 
je vous réponds bien que nous y jouerions le Che- 
valier tant peur et tant reproche. On ne vous fait 
d'autre roproche k vous , mon cher confrère , que 
d'avoir privé le public du plaisir do la représen- 
tation ; mais on s'en dédommage bien k la lecture. 

J'avoue que je serais curieux de savoir pour- 
quoi vous, qui êtes le maître du Ibéâtre, vous 
ne l'avez pas gratiOé de votre digne chevalier. 

Pardon de la brièveté de ma lettre. Je suis bien 
malade et bien vieux ; mais j'ai encore une âme 
qui sent tout votre mérite. Comptez , monsieur , 
que j'ai rbonneur d'être, du fond de mon cœur, 
avec tous les sentiments que vous méritez , votre 
très humble , très obéissant , et très étonné servi- 
teur, 

I.E VIEIL XRHITE DES ALPES. 
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COlUtESPüNDA^CE, 


A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

20 Janvier. 

Vous aTCi «U la l>onlc , mon dier ange, de me 
faire présent du livre de votre ami Griffel; et moi 
je prends lu liberté de vous envoyer un manuscrit 
qui sûrement n’est pas de lui. Vous voulez vous 
amuser avec madame d’Argeutal de cotte comédie 
de feu l’abbé de Châteauneuf, mort il y a plus de 
soixante ans. Je vous envoie une copie que j’ai 
faite sur-le-champ, a la réception de vos ordres. 
Mon manuscrit est bien meilleur que celui de 
Thioriot, plus ample, plus correct, beaucoup plus 
jilaisant à mon gré, et purgé surtout des expres- 
sions qui pourraient présenter la moindre idée de 
dévotion , et par.conséquent de scandale. Je ne 
sais si vous trouverez la pièce passable ; elle est 
bien différente du goût d’aujourd’hui ; ce n’est 
point du tout une tragi-comédie de Lachaussée; 
elle m'a paru tenir un peu de l’ancien style ; mais 
on ne rit plus , et on ne veut plus rire. 

Si vous supposez pourtant, vous et madame d’ Ar- 
gentai, qu’on puisse encore aller à la comédie 
pour s’épanouir la rate ; si vous trouvez dans celte 
pièce des mœurs vraies et quelque cliose de plai- 
sant, alors on pourra la faire jouer. II n’y aura 
nulle difficulté du côté de la police ; mais , en ce 
cas, il faudrait envoyer chercher Thieriot, et lui 
donner une copie de la copie que je vous ojjvoic , 
en lui reconunandant le secret : il est intéressé ’a 
le garder. Je lui envoyai ce rogaton il y a quel- 
ques mois, pour lui aider ’a faire ressource ; et 
comme je lui mandais que tous les émoluments no 
seraient pas pour lui , il se pourrait bien faire 
aussi que votre protégé Lckain en retirât quelque 
avantage. 

Je ne sais point où demeure Thieriot, qui 
change de gUc tous les six mo’is et qui ne m’a point 
écrit depuis plus de quatre. On peut s'informer de 
sa demeure chez le secrétaire de M. d’Ormesson, 
nomme Fagct de Villeneuve ; voil'a tout ce que 
j’en sais. 

Je vous avertis que je prends la liberté d’en- 
voyer à M. le duc de Praslin la pièce de l’abbc de 
Châteauneuf ; il la lira s’il vent, et sera dans le se- 
cret pour se dépiquer des belles manières des Aji- 
glais et de messieurs de Tunis. Je lui écris en même 
temps pour le remercier de ses bontés pour les 
vingt-six diamants qui courent grand risque d’Ctrc 
perdus, attendu que les marchands n’ont rien fait 
en forme juridique. 

J’ignore encore si on osera faire jouer à Tou- 
louse la tragédie de la Tolérance; ce serait prê- 
cher YAkoran ’a Rome. Je sais seulement qu’on la 


, répète actuellement à Grenoble; mais il n’est pas 
j bien sûr qu’on l’y joue. 

j Vous me feriez plaisir, mon cher ange, de 
I m'apprendre si M. le maréchal de Richelieu va ’a 
I bordeaux, comme on me l’a mandé. Il est si oc- 
J cupé de scs grandes affaires, qu'il ne m' écrit 
point. 

j Je ne .sais si vous savez qu’on a mis dans quel- 
j ques gazettes, qu'ou donnait la Corse au duc 
1 de Parme , et que vous étiez chargé de celte iiég«> 
i dation. Il est bon que vous soyez informé des 
j bruits qui courent, quelque mal fondés qu’ils 
puissent être. 

Le progrès des armes de Catau est très certain. 
On n’a jamais fait une campagne pins heureuse. 
Si elle continue sur ce ton , elle sera l'automne 
I prochain dans Constantinople. Nos opéra-comiques 
i sont bien brillants; mais ils n’approchent pas de 
celte pièce étonnante qui se joue des bords du Da- 
nube au mont Caucase et à la mer Caspienne. Les 
géographes doivent avoir de grands plaisirs. 

L’oncle et la nièce se mettent sous les ailes des 
anges. 

A propos , c'est bien b vous de parler de neige; 
nous en avons dix pieds de haut, et quatre-vingts 
lieues de pourtour. 

Nota bene que si on me soupçonne d’être le 
prête-nom de l'abbé de Châteauneuf, tout est 
' perdu. 

A M. LEKAIN. 

C« 20 Janvier. 

I 

L’oncle et la nièce , mon cher ami, sont aussi 
sensibles b votre souvenir qu’ils doivent l’être. 
Nous savons h peu près ce que c’est que la petite 
drôlerie dont vous nous pariez ; c’est une ancienne 
pièce qui n’est point du tout dans le goût d’à pré- 
sent ; elle fut faite par l’abbé de Châteauneuf, 
quelque temps après la mort de mademoiselle Ni- 
non Lenclos. Je crois même qu’elle ne pourrait 
réussir qu’aulant qu’elle est du vieux temps. Ce 
serait aujourd’hui une trop grande impertinence 
d’entreprendre de faire rire le public, qui ne veut, 
dib-on, que des comédies larmoyaulcs. 

Je crois qu’il n’y a, dans Paris, que M. d’Argen- 
tal qui ait une bonne copie du Dépositaire. Je 
sais, de gens très instruits, que celle que l’on a 
lue ’h l’assemblée est non seulement très fautive, 
mais qn’elle est pleine de petits compliments aux 
dévots que la police ne souffrirait pas. L’exem- 
plaire de M. d' Argentai est, dit-on, purgé de 
toutes ces horreurs : au reste, si on la joue, on 
pourra très bien s'arranger en votre faveur avec 
Thieriot ; mais il faut que le tout soit dans le plus 
profond secret, a ce que disent les pare.; Is de 


A>iNÈE mo. 


l'abbc de Cbileauncuf, qui oui berité de ses roa- 
iiuscrils. Quant aux Scythei , je m'en rapporte à 
votre zèle , 'a votre amitié, et à vos admirables ta- 
lents. V. 

A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

24 janvier. 

C'est pour dire ï mes anges que, dans l’idée de 
les amuser , et au risque de les ennuyer , j’ai en- 
voyé un énorme paquet que j'ai pris la liberté 
d'adresser 'a M. le duc do Praslin. Ce paquet con- 
tient une pièce qui a l'air d'étre du temps passé, 
et qu'on attribue 'a l'abl>é de CliAteauueuf , ou à 
Raymond le Grec , comme on voudra. 

Cet énorme paquet doit être actuellement ar- 
rivé 'a l'bôtcl des anges. Ils s'apercevront que par 
une juste providence, une pièce, dont le princi- 
pal personnage est un caissier dévot, vient tout 
juste dans le temps des cilices du sieur Billard et 
des coufessions do l’abbé Grizcl. Je ne bénirai 
pourtant |>as la Providence, si qaata coglioneria 
n'amuse pas mes anges. 

J’ai lu le livre de l'abbé Galiani. O le plaisant 
homme! é le drôle de corps! on n'a jamais 
eu plus gaiement raison. Faut-il qu'un Napolitain 
donne aux Français des leçons de plaisanterie et 
de police! Cet homme-là fait rire la grand'cham- 
bre ; mais je nesais s' il viendrai t à bon t de l' instrni re . 

J'ai vraiment lu Bayard elJIamlct. Je me ré- 
fugie sous les ailes de mes anges. 

A M. ÉLIE DE BEAUMONT. 

aFenKy.leatJanvlCT. 

Mon cher Cicéron, je reçois les papiers que 
vous avez eu la bonté de m’envoyer. Vous voyez 
bien qu’il n’y a là qu’un ménage de gité. t’en- 
tends fort mal les affaires; mais je ne crois pas 
que la sentence du lieutenant civil , qui ordonne 
qu’on enfermera chez des moines , par avis de pa- 
rents , un 81s de famille , en cas que le roi lui 
rende la liberté, puisse sulvsistcr après dix ans, 
quand le père et la mère sont morts, quand le fils 
de famille est père de famille, quand il a cinquante- 
trois ans, quand sa mère s’est opposée à cetteéton- 
nanlesentence, et l’a fait son légataire universel. 

Ma foi. juge et plaideurs. Il faudrait tout lier. 

RiClal, ira Pfuldeura, acte l.acèneS. 

J'ignore encore si l'homme aux cinquante-trois 
ans ne ressemble pas aux nèfles, qui ne mûrissent 
que sur la paille. Je me suis chargé par pitié de 
deux personnes fort extraordinaires : l'une est cet 
original, l'autre est une nièce de l'abbé Nollct, 
qui lui est attachée depuis quatorze ans , et qu'on 
va tâcher de marier. 


S 

L’affaire principale est d’achever de payer le 
pou de dettes contractées dans ce pays par le 
sieur interdit, de procurer audit interdit des 
meubles, et de ne lui pas laisser toucher un de- 
nier, attendu que je suis prêt à signer, avec les 
parents, qu'il a la tête un peu légère, avec l'air 
posé d’un homme capable. 

Je vous supplie très instamment , mon cher Ci- 
céron , de me donner des nouvelles positives des 
deux mille écus, afin que je prenne des mesures 
justes, et qu’apres l’avoir 

Alimenté, rasé, désaltéré . porté, 

pendant un an, on ne m'accuse pas d'avoir la tête 
aussi légère que lui. 

Point de nouvelles de Sirven , sinon qu’il est à 
Toulousc,ctqu’onveulyjouer les Guèbres. Autre 
tête encore que ce Sirven! Le monde est fou. 

Mille tendres respects à vous et à madame de Ca- 
non , à vous les. deux sages, et les deux sages ai- 
mables. 

A M. DE LA HARPE. 

as Janvier. 

Dieu et les hommes vous en sauront gré, mon 
cher confrère , d'avoir mis en drame l'avroliire 
de cette pauvre novice qui , en se menant une 
corde au cou, ajipritaux pères et aux mèresà ne 
jamais forcer leurs filles h prendre un malheu- 
reux voile. Cela est digne de l'auteur de la Ré- 
ponse à ce fou mélancolique de Rancé. 

Savez-vous bien que cette réponse est un des 
meilleurs ouvrages que vous ayez jamais faits? On 
l'imprime actuellement dans un recueil qu'on fait 
à Lausanne. Savez-vous bien ce que vous devriez 
faire, si vous avez quelque amitié pour moi? mo 
faire envoyer votre École des Pères et Mères, acte 
j>ar acte; nous la lirons, madame Denis et moi. 
Nous méritons tous deux de vous lire. 

Je suis bien étonné que PanckoucLc ne voiisait 
rien dit au sujet de la partie littéraire du nou- 
veau Dictionnaire encyclopédique ; mais il était 
engagé avec M. Marmontcl, qui fera tout ce qui 
regarde lalittératurc. Pcut-êtrcdouncra-t-ondaiis 
quelque temps un petit supplément; mais vous 
savez que les libraires mes voisins ne sont pas 
gens à encourager la jeunesse, comme on fait à 
Paris. Je craindrais fort que vous ne perdissiez 
votre temps ; et je vous conseille de l'cmiiloycr à 
des choses qui vous soient plus utiles. Je voudrais 
que chacune de vos lignes vous fût payée comme 
aux Robertson. 

J'ai lu un petit ouvrage de M. de Falbaire oii il 
fait voir qne, depuis les premiers commis des C- 
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iiuuces jusqu'au purliei- de lu Couiédiu, luu( le 
monde est bien paye, hors les auteurs. 

Je viens de recevoir le Mercure. Je vous suis 
bleu obligé d'avoir séparé ma cause de celle de 
mon prédécesseur Garnier. Je vous embrasse de 
tout mon cœur. 

A U. THiERIOT. 

MJanier. 

Mon ancien et oublieux ami, je crois que vous 
vous êtes coupé la gorge et la bourse en laissant 
répao<lre un Taux bruit que j'ai quelque ])arl !i 
cette pièce que vous m'avei envoyée, laquelle est, 
dites- vous, de l'abbé de ChAtcauneuf et do Ray- 
mond le Grec. Vousscntei bien que si on se borne 
b s'ennuyer aux ouvrages des morts, on se plaît 
fort b siffler cenx qui sont attribués aux vivants ; 
mais il y a remède b tout. Je sais que vous avez \ 
une copie très inrorinc de cette comédie. Je sais , 
b n'en pouvoir douter, qu’il y en a une beaucoup 
plus ample cl beaucoup plus correcte entre les 
mains de M. d' Argentai. C'est sur ccllc-lb qu'il 
faudrait vous régler. La copie que vous m'avez 
envoyée n'anraitcerlainement pas passé b la police. 
Plus le monde est devenu philosophe , plus cette 
poliee est délicate ; les mots de dévotion seraient 
d'autant plus mal refus, que la dévotion est plus 
méprisée; mais on m'assure que ce qui pourrait 
trop alarmer est très sagement déguisé dans l'exem- 
plaire de M. d'Argonial. Inrormez-voim-en ; faites 
comme vous pourrez. 

Si vous voyez M. Diderot, faites mes compli- 
ments b ce digne soutien de la philosophie, b cet 
immortel vainqueur du fonatisme. 

A MADAME LA MARQUISE DD DEFFAKD. 

apemar,asj«vler. 

Qui? moi, madame , que je n’aie point répondu 
b nue de vos lettres I que je n'aie pas obéi aux 
ordres de celle quim’bonore depuis si long-temps 
de son amitié I de celle pour qui je travaille jour 
et nuit, malgré tous mes maux! Vous sentez bien 
que je ne suu pas capable d’une pareille lécbelé. 
Tout ours que je suis, soyez persuadée que je suis 
un très honnête ours. 

Je n’ai point du toutentendn parler de M. Craw- 
ford ; si j’avais su qu'il fût b Paris, je vous aura'is 
suppliée très Instamment de me protéger nn peu 
auprès de lui, ctdc faire valoir les sentiments d'es- 
time et de reconnaissance que je lui dois. 

Vous m'annoncez, madame, que M. Robertson 
veut bien m'envoyer sa belle Histoire de Charkt- 
Quinl, qui a un très-grand succès dans toute l'Eu- 


rope, et que vous aurez la bonté de me la taire 
parvenir. Je l'attends avec la plus grande impa- 
tience; je vons supplie d'ordonner qu'on la fasse 
partir par la guimbarde de Lyon. 

C’était autrefois un bien vilain mot que celui de 
guimbarde ; mais vous savez que les mots et les 
idées changent souvent chez les Français, et vous 
vous en apercevez tous les jours. 

Vous avez la bonté , madame, de m’annoncer 
une nouvelle cent fois plus agréable pour moi que 
tous les ouvrages de Robertson. Vous médités que 
votre grand-papa, le mari de votre grand' maman, 
SC porte mieux que jamais; j'étais inquiet de sa 
santé ; vous savez que je l'aime comme monsieur 
l'archcvèque de Cambrai aimait Dieu , pour lui- 
roéme. Votre grand' maman est adorable; je m'i- 
magine l'entendre parler quand elle écrit ; elle 
me mande qu'elle est fort prudente; de là je juge 
; qu'elle n'a montré qu’a vous los petits versicu- 
Icls de M. Guillemet. 

Si je retrouve un peu de santé dans le triste état 
où je suis, je vais me remettre b travailler pour 
vous. Je ne vous écrirai point de lettres inutiles ; 
mais je tâcherai de faire des choses utiles qui puis- 
sent vons amuser. C’estb vous que je veux plaire; 
vous êtes mon public. Je voudrais pouvoir vous 
désennuyer quelques quarts d'heure, quand vous 
ne dormez pas, quand vous ne courez pas, quand 
vous n'étes pas livrée au monde. Vous faites très 
bien de chercher la dissipation , elle vous est né- 
cessaire comme b moi la retraite. 

Adieu, madame; jouissez de la vie autant qu'il 
est possible, et soyez bien sAre que je suis b vous, 
quejcvousappartiensjusqu’au dernier moment de la 
mienne. 

A U. DE CHABANON. 

srévrier. 

Mon cher ami, nous vous sommes trop attachés, 
madame Denis et moi, poursooffrirque vous épui- 
siez votre génie b faire Atceeie après Quinault. 
Vous êtes obligé d'en retrancher tout le pittoresque 
et tout le merveilleux, afin d’éviter la ressem- 
blance. Vous vous mettez vous-même b la gène ; 
vous vous privez du pathétique, et vous affaiblis- 
sez l'intérêt. Le comique, qui était encore b la 
mode dans nos premiers opéra, est réprouvé au- 
jourd'hui. Vous ne tombez pas dans ce défaut , et 
c'est piobabicraent ce qui vous a séduit. Alaisa ce 
comique il faut substituer la tendresse, un nœud 
qui attache, du brillant, du théâtral. Et quand 
même vons jetteriez ces beautés avec profusion 
dans les premiers actes , jamais on ne vous par- 
donnera d'avoir supprimé les enfers et le retour 
d’Alceste. 
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Tout lo inonde sait par ccear ces beaux vers 
d'Alcide b Ploton : 

SI c’est ta taire outrage 

D’eoirerpar force dans ta ooar> 

Pardonne 1 mon courage, 

El fais grSca A l'amour. 

Alctâtt, acte IV. aceoe 3. 

J'ai toujours dlë «itonud que Quinault n'ait pas 
osé imiter Euripide, et fait présenior Alceste voi- 
lée A son mari. Ce serait cctio hardiesse d'Euripide 
qu'il faudrait imiter. Nous présumons qu’elle au- 
rait un grand succès, si on avait 'a l'Opéra des ac- 
teurs comme on y a des chanteurs. Voil'a ce que 
nous avons pensé, madame Denis et moi. 

Si vous voules absolument traiter ce sujet après 
Quinault, vous êtes tenu étroitement de donner un 
ouvrage admirable dans toutes ses parlies, el d'a- 
mener des fêtes charmantes prises dans le fond du 
sujet. 

Nous ne parlerions pas si hardiment 'a tout autre 
qu'à vous. Nous vous disons ce que noos croyons 
la vérité, pareeque vous mcrilei qu'on vous la 
d'ise. Nous pouvons nous tromper ; mais nous ue 
voulons pas certainement vous tromper. Recon- 
naissez la tendre amitié que nousavons pour vous 
à la liberté que nous prenons; nous croyons vous 
en donner nno preuve en vous (larlant à cœur ou- 
vert. Pardonnez-nous, el aimez-nous. 

J’ai lu une partie de la traduction des Giorgi- 
guet; j'yaivu l'cstréme mérite de la difflcultésur- 
montée. Je ne m'attendais pas à voir tant de poésie 
dans la gène d'une traduction. Je crob que cet ou- 
vrage aura une très grande réputation parmi les 
amateurs des anciens et des modernes. 

Je vous supplie , mon cher ami , de vouloir 
bien assurer M. Dclillo do ma reconnaissance et de 
ma très siucère estime. 

A M. LE RICDE, 

A AUIE.VS. 

s février. 

Vous avez quitté, monsieur, des Welclies pour 
des Weh-bes '. Vous trouverez partout des bar- 
liares têtus. Le nombre des sages sera toujours pe- 
tit. Il est vrai qu'il est augmente; mais ce n'est 
rien en coni|>araison des sols; et par malheur, on 
dit que Dieu est toujours |iour les gros liataillons. 
Il faut que les honuêtes gens se lieiiucnl serrés et 
couverLs. Il n’y a pas moyen que leur petite troupe 
attaque lo parti des fanatiques en ra.se campagne. 

J*ai été très malade , je suis b la mort tous les 
hivers; c'est ce qui fait, mousicur, que je vous ai 

■ H le niche mil été dircctear des domaiaesé Bcun(on. K. 


répondu si lard. Je n'en suis |vas moins touché de 
votre souvenir. Continuez-moi votre amitié, elh- 
me console de mes maux et des sottises do geure 
humain. Recevez les assurances, etc. 

A M."' 

Au ebéteau de Perner , par Genève , 6 février. 

Vous vous adressez, monsieur, à un vieillard 
malade, qui a presque oublié sa laugue. Messieurs 
vos oncles auraient bien mieux décidé que moi la 
question que vous me proposez. Je me souviens 
seulement que dans le Don Quicholle il esl dit 
que Sanclio-Panta enfile des proverbes. Je crois 
même que, dans la comédie du Menteur, il est 
parlé des mensonges que Dorante enfile, panc- 
qu'en effet Dorante en débite plusieurs, et son va- 
let peut lui dire : Commevomicsenfiln! Maison 
ne peut jamais se servir du mot enfiler tout seul , 
poursignillcrmenlir. Voilà, monsieur, tout ce que 
je sais, et c'est bien peu de chose. Je ne vous fais 
point un mensonge en vous disant que j'ai été très 
sensible b Thonneur que vous m'avez fait. J'ai ce- 
lui d'être avec tous les sentiments que je vous dois, 
monsieur, votre très humble eltrès obéissant servi- 
teur. 

VOLTAIBF, 

gffitUhonuiw de U etumlira de rai. 

A M. LE CARDINAL DE BERNIS. 

A Feraey . le S lévrier. 

Vous me tenez rigueur, monseigneur ; mais per- 
mcllez-moi de vous dire que votre émiocncc a 
tort : tout fâché que je suis contre vous, je ne 
laisse pas do vous donner ma bénédiction ; rcce- 
vez-la avec autant de cordialité que je vous la 
donne. Si vous êtes cardinal, je suis capucin. Le, 
général qui est b Rome m’eu a envoyé la pnlcntc; 
un gardien me l'a présentée. Je me fais faire une 
robe do capucio assez jolie. Il est vrai que la robe 
ne fait pas le moine, cl que je oe peux m'appli- 
qncr CCS vers charmants : 

Je ne dis riea de moo lommct! : 

On uil bien qoe lee geo* du monde 
N'en coaneUieot point de pareil. 

A l'égard de Joad , vous peoseï comme moi ; 
mais vous ne devez p.is me le dire : aussi no me le 
dites-vous pas , el vous devez être très sûr que 
je vmisgarderai le secret, mémo sur votre silence. 
Ponnellez .sciilcmenl qu'un vieillard de soivautc- 
scize ansvmis aime de tout son cœur, indépendam- 
mcnl de son respect. 

Vous êtes bien heureux dans la ville aux sept col- 
lines, dans le temps que je sois entre quarante 
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inoiiligDes glacées. Il ne me manque quela femme 
(le ueige de saint François. 

Frère Voltaike, capucin indigne. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

9 février. 

Je présume, monseigneur, que vous reçûtes en 
stiu temps le pclil livre de madame de Caylusque 
j eus 1 honneur do vous envoyer. Vos occupations 
et vos plaisirs ne vous ont pas laissé le temps do 
luen iustruire. C'est un livre fort rare; je iiecrois 
pas qu'il y eu ait encore h Paris d'autre exem- 
plaire que le vôtre. Vous y aurez vu que monsieur 
le ,luc votre père mettait les portraits do ses an- 
ciens serviteurs au grenier; mais si J’étais dans 
votre grenier, je me tiendrais encore très heu- 
reux. 

Je suis très fiché de mourir sans avoir pu vous 
donner ma bénédiction. Vous êtes tout étonné du 
terme dont je me sers; mais il me sied très bien ; 
j'ai l'honneur d’être capucin. Notre général, qui 
est à Rome, m’a envoyé mes patentes signées de 
sa vénérable main. Je suis du liera-ordre, mes 
litres jbnt /î/i spirUuel de saint François, et père 
temporel. 

Diles-moi laquelle de vos défuntes maîtresses 
vous voulez que je tire du purgatoire, et je vous 
réjiondssur ma barbe qu’elle n’y sera pas vingt- 
quatre heures. 

Je dois vous dire qu’en qualité de capucin j’ai 
renoncé aux biens de ce monde, et que, parmi 
quelques arrangements que j’ai faits avec ma fa- 
mille, je lui ai abandonné ce qui me revenait, taut 
sur la succession de madame la princesse do Cuise 
que sur votre intendant; mais je n’ai point pré- 
tendu vous gêner, et je serais an désespoir de vous 
causer le moindre embarras. Ma famille recevra 
vos ordres , et les recevra comme des bien- 
faits. 

Vous me parliez, monseigneur, dans votre der- 
nière lettre, de votre beau jardin de Paris; et je 
■suis entouré actuellement de quatre-vingts lieues 
de neiges. J aimerais mieux vous faire ma cour dans 
votre palais de Richelieu que dans tout autre; mais 
vous n’babitcrez jamais Richelieu. Vous êtes fait 
pour aller briller tantôt b Versailles, tantôt b Bor- 
deaux. J'admire comme vous éparpillez votre vie. 
Souffrez que, du fond de ma caverne, je vous re- 
nouvelle mon très tendre respect, cl que madame 
Denis le fasse valoir auprès de vous. 

Recevez la bénédiction de V., capueio indigne, 
qui n’a point de bonne forlunc de capucin. 


DANCE. 


A M. MARE.NZI, 

Qvi ATijT nroTÉ A t'Avrici cm TtAocenon tTAUEiuu 
Ot LA aimiADS. 

A Ferney, 13 février. 

Je vous aurais remercié plus tôt de I bonuear 
que vous me faites , si j’avais été assez heureux 
pourélrecn état déliré la traduction dans laquelle 
vous m embellissez. Des fluxions très dangereuses, 
qui me tombent sur les yeux dans le temps des 
neiges, me privent alors entièrement de la vue. 

Dès que je les ai pu ouvrir, ils m’ont servi b lire 
votre belle traduction. Je suis partagé entre l’es- 
time et la reconnaissance. Je compte bien faire 
imprimer votre ouvrage à Genève. Il est bien flat- 
teur pour la FranccquePIlalie, la mère des beaux- 
arts, daigne nous traiter en sœur ; mais elle sera 
toujours notre sœur ainé'c. Pour moi, je la re- 
garderai toujours comme ma mère. 

Agréez mes sincères remerciements, et tous les 
sentiments avec lesquels j’ai l’honneur d’ètre, 
monsieur, votre très humble et très obéissant ser- 
viteur, 

VOITAIRI, 

goiUlhomiM ordiiulra de la chandire do r(d 

A M. L’ABBÉ AIDRA. 

Le 14 lévrier. 

Je suis plus étonné que jamais, mon cher philo- 
sophe, den’avoiraucune nouvelle de Sirvcn.M. de 
La Croix avait eu la bonté de me mander qu’il 
travaillait b un mémoire en sa faveur ; mais que 
ce Sirven voulait faire l’entendu, et qu’il déran- 
geait scs mesures. Je commence b croire qu’il a 
pris son parti, et qu’il ne songe qu’b rétablir le 
petit bien qu’on lui a rendu. Il a scs deux tilles 
b quelques lieues de moi. S’il veut avoir scs deux 
filles auprès de lui, je leur donnerai de quoi faire 
leur voyage honnêtement. Si le père a besoin d’ar- 
gent, je lui en donneçai aussi pour achever de ré- 
parer ses malheurs. 

Je vous demande en grleo de vouloir bien faire 
mes complimenu et mes remerciements b M. de 
La Croix, et 1 assurer de la véritable estime que je 
conserverai pour lui toute ma vie. 

Qu’est devenue votre Histoire universeüeT Est- 
elle imprimée? êtes- vous toujours bien content 
de Toulouse? avez-vous reçu un petit paquet que 
j adressai pour vous b Lyon il y a quelques mois, 
b l’adresse que vous m’avez donnée? 

Je vous embrasse sauscérémonle, eu puilosophc 
et en ami. 
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ANNEE 1770. 


A M. DE JARDIN. 

h Ferney , 1S février. 

Vous avez bien voulu, monsieur, servir do tu- 
teur à M. Durey de Horsan. Je partage cet emploi 
depuis une année entière. Madame de Sauvigny 
m'ayant charge, par deux de ses lettres, de le voir 
et de lui parler, j'ciécutai ses ordres. Je sus qu'il 
ne touchait deux mille ccus de revenu que depuis 
peu de temps, et qu'il avait fait quelques dettes 'a 
Neuchâtel : je payai les dettes qui vinrent à ma 
eonuaissauco', Je l'ai gardé chez moi pendant une 
année euliére, et je puis assurer toute sa famille 
que, pendant cette année, il s'est conduit avec la 
plus grande circonspectioii. Il m'a paru qu'il sen- 
tait ses fautes, et qu'il voulait passer le reste de sa 
vie à les réparer. Il est nécessaire que sa conduite 
ne fasse jamais rougir sa famille. 

Premièrement, il a quelques dettes criardes b 
payer; en second lieu, il doit donner 'a sa fille 
naturelle, qui est dans la misère, un secours dont 
elle a besoin ; il faut aussi qu'il aide un peu une 
demoiselle Nollet, nièce de M. l'abbé Nollet, de l'a- 
cademie des sciences, qui va se marier convena- 
blement ; elle lui est attacliée depuis plus de dix 
années, saus que jamais elle ail eu d'appointements. 
Une Ictère somme, en cette occasion, est la moin- 
dre chose qu'il puisse faire. Tout cela doit être 
pris sur les six mille livres d'extraordinaire que 
loi donne la commission nommée juridiquement 
pour payer ses dettes. 

Je présume que ces détails monteront b cent 
louis d'or ou environ : il en restera assez pour 
acheter les meubles ucicessaircs, et le faire subsis- 
ter bonorablciuent b Neuchâtel, avec sa irension 
de deux mille écus, qui doit augmeuter avec le 
temps. 

Il est convenable que le frère de maduiuc de 
Sauvigny jou'isse de quelque considération dans la 
retraite qu'il s'est choisie. 

J'ai tout lieu de me flatter que sa famille et lui 
seront entièrement en repos. Je ne crains que la 
facilité de M. Durey. Je l'ai mandé b madame de 
Sauvigny. C'est principalement cette facilité qui a 
causé ses fautes et ses malheurs. Son âge de cin- 
quantedroisans.etscs réflexions, medonnentpour- 
tant beaucoup d'espérance. 

Quoi qu'il en soit, monsieur, je ne me charge- 
rai des six mille livres accordées perses créanciers 
qu'a condition quetoutesses dettes seront payées, 
mademoiselle Nollet récompenses honnêtement , 
mais avec économie, et qti'onlui fera acheter pro- 
bablemeul les meubles indispensables pour s'éta- 
blir b Neuchâtel , et pour ne plus payer de l 0 ';cr 
en chambre garuie. 
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Je lui ai servi de père pendant un an; maisjc le 
renoncerais , s'il no se rendait pas digne de la 
famille dont U est, et de celle b laquelle il est 
allié. 

J’ai cru ne devoir me charger de rien sans vous 
avoir donné ces éclaircissements. J'attends l'hon- 
neur de votre réponse. J'ai celui d’étre avec tous 
les sentiments que je vous dois, monsieur, etc. 

A M. lÎLIE DE BEAUMONT. 

leMrrlcr. 

J'ignore , mon cher Cicéron, si les désordres de 
Genève permettront que ma lettre aille jusqu'à la 
poste. Les bourgeois tuèrent hier trois habitants; 
et l'on dit, dans le moment, qu'ils en ont tué 
quatre ce matin. Les battus paient l'amende dans 
la coutume de Lori ; mais, daus la coutume do 
Genève, les battus sont pendus, et l'on assure 
qu'on pendra trois ou quatre habitants, dont les 
compagnons ont été tués. Toute la ville est en ar- 
mes, tout est en combustion dans cotte sage répu- 
blique: il y a quatre ans qu'on s'y dévore. 

Nos philosophes ont vraiment bien pris leur 
temps pour faire l'éloge de ce beau gouvernement 1 
Cela ne m'empêche pas de prendre un vif intérêt 
b l'horrible aventure des Perra. Vous pouvez, mon 
cher Cicéron , m’envoyer votre mémoire eu deux 
ou trois paquets, par la poste, adressés b Ferney 
par Lyon et Vérsoix. 

Je n’entends pas plus parler do ce pauvre entêté 
de Sirven, que s'il n'avait jamais eu de procès cri- 
minel. 

A l'égard de l'interdit démarié, j'ai écrit b M. de 
Jardin, greffier en chef du Châtelet, son tuteur, 
que je ne me chargerais des deux mille ccus qu'b 
condition que toutes Icsdettcscriardesqu'il a faites 
daus ec pays-ci , et toutes les dettes do bienséance 
et d'honneur, seraient préalablement acqniltcvs; 
que je lui ferais acheter un lit et quelques meu- 
bles, afin qu'il pût reparaître d'une manière dé- 
cente et honorable dans le pays de Neuchâtel, et 
que le frère de madame rinlciidanto de Paris ne 
fit point de honte b sa famille dans les pays étran- 
gers. J'ai laissé en dépôt chez M. de Laleu les deux 
mille c^us, et je ne ferai rien sans être autorisé de 
son tuteur. Je crois devoir cette attention b sa fa- 
mille. J'espère que , moyennant les arrangements 
que jeprendrai, et moyennant les cinq cents francs 
qu'il toucliera par mois dorénavant, somme qui 
augmentera toutes les annésts, il pourra se donner 
la considération que doit avoir un homme si bien 
allié. Il ne peut réparer ses fautes passées que per 
la plus grande sagesse. 

Je vous supplie, monsieur, depailer'a MM les 
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avocats de la conimissioD , si vous les rencontres , 
et à M . Boudot , en conrormile de ce que j’ai l'iion- 
oeur de vous mander. 

Permettez que je vons donne ma bëniidiclion en 
qualité de capucin. J'ai non seulement l'bonncur 
d'étre nommé père temporel des capucins de Gci, 
mais je suis associé, affilié a l'ordre, par un décret 
du révérend père général. Jeanne la poceile, et la 
tendre Agnès Sorcl sont tout ébaubies de ma nou- 
velle dignité. 

Mille respects et mille bénédictions à madame 
de Beaumont. 

A MÉCÉ.NAS-ATTiClJS, 

DUC DS CSOISEUL, CtC. 

A Fcmer. ISMvricr. 

La vois de Jean criant dans le désert vous dit 
CCS choses : 

Ce n'est pas assez que vous ayez fait des parles 
de famille, donné un royaume h l'alné de la fa- 
mille, faitnn pape madré on non madré, et mis 
les soldats d' Israël sur un meilleur pied qu'ils 
n'ont jamais été -, tout cela n'est rien sans la cha- 
rité. Le Dieu d'Israèl est irrité contre les enfants 
de Jacob, qui assassinent dans les mes des vieil- 
lards de quatre-vingts ans, des innocents destitués 
d'armes, blessent des femmes grosses, et se pré- 
parent à pendre ccni qu'ils n'ont pu a.'sassiner. 

C'est nne des suites de l'insolence avec laquelle 
ils en ont usé envers l'ambassadeur de Point du 
Seigneur et envers Aicssala-Atticus , premier mi- 
nistre de cet oint. Le sanhédrin n'est jias moins 
coupable d'avoir fomenté , préparé , autorisé tes 
abominations des enfants do Briial. 

Voici ce que dit le Seigneur : Si vons aviez seu- 
lement fait bâtir h Versoix une cinquantaine de 
maisons de boue, vous auriez actuellement dans 
Vcrsoii quatre cents habitants qui ne savent où 
coucher, qui vous seraient attachés pour jamais, 
et qui probablement iront habiter l’Angleterre, 
que mon cœur réprouve, ou lallallandc, que je 
vomis de ma bouche , parce qu'elle est tiède. 

J'ai ordonné 'a mon serviteur François V. , ca- 
pucin indigne, d'avoir soin de ces mallieureui, 
en attendant que votre rosée puisse les consoler. 

Je sais que mon serviteur, chargé de la bourse 
commune, loge le diable dans sa bourse, c'est-à- 
dire rien, et qu’il ne pourra donner cent raille 
sicics pour bâtir des maisons. 

Mon serviteur François V. est encore plus pau- 
vre pour le moment présent ; mais vous pourriez 
trouver quelque bon ami , non pas de cour, mais 
de finance, qui prêterait des sicics |iour bâtir des 


maisons. Il n'est pas besoin d'édit pour donner à 
qui voudra do quoi reposer sa tête. 

Vous avez une galère dans un port qui n'est pas 
fait; mais des familles ne peuvent coucher dans 
une galère, à moins qne ce ne soit la famille de 
Fréron. 

L’esprit de charité ponrrait vons porter encore 
à em|iéchcr qu'on ne pende plusieurs de vos ser- 
viteurs qni se sont engages à vons, dont vons avez 
la signature, qni se sont soumis 'a coucher dans 
les maisons que vous n'avez pas bâties , qui se sont 
déclarés Français , et qui , pour cette raison , sont 
présumés avoir inees.samment la hart au cou. 

Je vous dis donc de la part du Seigneur : Faites 
comme vous voudrez ; car vous avez Tmil do l'aigle 
et la prudenre du serpent. 

.Signé Jea!*, prédicateur du désert. 

Et plus lias; FrasçoisV., capnein indigne, 
admis à la dignité de capucin par frère Amatus 
d'Alamballa, général des rapnrins, résidant 'a 
Rome; et de plus, déclaré père temporel des ca- 
pucins de Cex. 

Leqnel François prie Dieu pour tous et pour 
votre digne épouse. 

A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

le terrier. 

Mon eher ange, les vieillards de quatre-vingts 
ans qu'on assassine à Genève n'ont pas laissé de 
m'affecter un peu, attendu que les gens de soixante- 
seize ans sont réputés octogénaires. Je n'aime pas 
non plus qu'on blesse des femmes grosses, qu'on 
tue du monde dans les rues , sans savoir pourquoi. 
On veut pendre aussi ceux qui vonlalent se retirer 
à Versoix, ville que M. le duc do Clioiseul fait 
bâtir. Je ne crois pas qn'il trouve tonte cette aven- 
ture fort honnête. Tout cela nous a fait frémir 
d'horreur, madame Denis et moi. Quoique j'aie 
fait beaucoup de tragédies, ces scènes tragiques à 
ma porte me paraissent abominables ; c'est pis que 
ce qui se passe en Pologne. 

La comédie dn Dépositaire est plus consolante. 
On y a rapetassé nne trentaine de vers qn'nn vous 
enverra très fidèlement. 

Il vaut mieux payer des dixièmes que d’être aux 
portes de Genève. Ces gens-là sont devenus des 
finis barbares. Je suis très convaincu que si vous 
aviez été plénipotentiaire chez eux, vous auriez 
adouci leur esprit, et que rien de ce qui arrive 
aujourd'hui ne serait arrivé. 

Du moins en France vous payez vos dixièmes 
paisiblement; vous lisez paisiblement GabrieUe 
de Veryi; vous allez dans vos petites loges; vous 
n'avez pas vingt jneds de neige; votre plus grand 
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malheur est de vous ennuyer aux pièces nouvelles 
et aux livres nouveaux. 

M. le duc de Praslin a eu encore la bouté de 
m'écrire, et de daigner faire de nouvelles tenta- 
tives pour faire rendre les diamants pris par les 
corsaires de Tunis, quoiqu'il n'en espère rien. 
Je vous supplie de lui bien dire combien je suis 
pénétré de ses bontés. Vous aviez bien raison , 
quand vous me disiez qu’il était plus essentiel que 
bruyant. Je lui serai attaché jusqu'au dernier mo- 
ment de ma pauvre vie. 

Je suis bien malade , mon cher ange. Mille ten- 
dres respects h madame d' Argentai , et mille vœux 
pour sa santé. Je vous donne à tous deux ma béné- 
diction. Frère V., capucin indigne. 

Si vous êtes surpris de ma signature, sachez que 
je suis non seulement père temporel des capucins 
de Gex , mais encore agr«^é au corps par le gé- 
néral Amatusd'Alamballa, résidant 'u Uomc. Yoil'a 
ce que m’a valu saint Cueufln. Vous voyez que 
Dieu n'âbandonnc pas ses dévots. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 

ai rérrier. 

J'ai reçu, madame, le CAor/es-Qiimt anglais ; 
je n’en ai pu lire que quelques pages ; mes yeux 
me refusent le service tant que la neige est sur la 
terre. Il est bien étrange que je m'obstine h rester 
dans ma solitude pour y être aveugle pendant 
quatre mois; mais la difQcullé de se transplanter 
h mon âge est si grande et si désagréable , que je 
u'ai pn encore me résoudre h passer mon hiver 
dans des climats plus chauds. Je me suis consolé 
en me regardant comme votre confrère; et puis- 
que vous souffrez une privation totale, j’ai cru 
qu’il y aurait de la pusillanimité h n’en pas sup- 
porter une passagère. 

Je voulais vous remercier plus tôt; les écla- 
boussures de Genève m’ont dérangé pendant quel- 
ques jours. On s’est mis 'a tirer sur les passants 
dans la sainte cité de maître Jean Calvin. On a tué 
tout roides quatre ou cinq personnes en robe de 
chambre; et moi, qui passe ma vio en robe do 
cbambro comme Jean-Jacques, je trouve fort mau- 
vais qu’on respecte si peu les bonnets do nuit. On 
a tué un vieillard de quatre-vingts ans , et cela 
me fâche encore; vous savez quo j'approciio plus 
de quatre-vingts que de soixante-dix , et vous n’i- 
gnorez pas combien la réputation d’octogénaire 
me flatte et m’est nécessaire. Vous êtes très cou- 
pable envers moi d’avoir étriqué mon âge , au 
lieu de lui donner de l’ampleur. Vous m’avez ré- 
duit malignement à soixante-quinze ans et trois 
mois, cela est infâme ; donnez-moi , s'il vous plaît. 


soixante-dix-sept ans, pour ré|>aror votre faute. 

On a encore appuyé la baïonnette sur le ventre 
ou dans le ventre d’une femme grosse ; je crois 
qu'elle en mourra : tout cela est abominable; mais 
les prédicants disent que c’est pour avoir la paix. 
Il a fallu avoir quelques soins des battus qui se 
sont enfuis; car, quoique je sois capucin, je ne 
laisse pas d’avoir pitié des huguenots. 

Mais, mon Dieu, madame, saviez-vous que 
j’étais capucin? c’est une dignité que je dois 'a ma- 
dame la duchesse de Choiscul et a saint Cueufln. 
Voyez comme Dieu a soin de ses élus , et comme 
la grâce fait des tours de passe-pa$se avant que 
d’arriver au but. Le général m’a envoyé de Rome 
ma patente. Je suis capucin au spirituel et au tem- 
porel , étant d’ailleurs père temporel des capucins 
de Gex. 

Tant de dignités ne m'ont point tourné la tête; 
les honneurs chez moi ne changent point les 
mœurs. Vous pouvez toujours compter, madame, 
sur mon attachement, comme si je n’étais qu’un 
homme du monde. Il est vrai que je n'ai pas les 
bonnes fortunes du capucin de madame de For- 
calquier, maison ne peut pas tout avoir. Recevez 
ma bénédiction, f Frère V. , capucin indigne. 

A M. LE CDEVALIER DE MONTFORT, 

A FLOHAC EN GÉVAtDAN. 

21 léTrier. 

Monsieur, celui h qui vous avez écrit se sent 
très indigne des éloges que vous voulez bien lui 
donner ; mais il est touché de votre mérite, et du 
soin que vous avez prb de vous instruire. 

La dissertation de Calmet, dont vous parlez, 
est une de ses plus faibles. 11 vous suffira d’un 
coup d’œil pour juger des paroles de ce pauvre 
homme. 

< Je pourrab avancer que le voyage de saint 
« Pierre h Rome est prouvé par saint Pierre même, 
« qui marque expressément qu’il a écrit sa lettre 
« de Babylone , c’est-h-dire de Rome , comme 
a nous l’expliquons avec les anciens ; celle preuve 
« seule suffirait pour trancher la difficulté. » 

Vous voyez, monsieur, combien il serait ridi- 
cule de dire qu'une lettre datée do Parb vient de 
Toulouse. 

Le premier qui écrivit ce prétendu voyage cl 
les aventures de Simon Barjone avec STimon, qu’ou 
disait magicien , est un nommé Abdias , fort au- 
dessous des hbtoricns de Robert-le- Diable et des 
Quatre fils Aymon. Marcel , autre auteur digne 
delà Bibliothèque bleue, suivit Abdias; Égesippe 
enchérit encore sur eux. C’est ce même Égésipi>c 
qui écrivit que Domilien, ayant su que les petits- 
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fUs «le Jude étaient à Rome , qu’ils étaient parents 
de Jésus, et descendants de David en droite ligne, 
les lit venir devant lui , dans la crainte qu’ils ne 
s'emparassent du royaume de Jérusalem , auquel 
ils avaient un droit incontestable, etc., etc., etc. 

Soyez très sûr que l'Iiistoire ecclesiastique n’a 
pas été écrite autrement jusqu’au seizième siècle. 
Mais puisque tout cela vaut cent mille écusde rente 
è certains abbés, des souverainetés h d'autres 
hommes, il ne faut pas se plaindre. 

L’artillerie dans laquelle vous êtes ofücier ne 
peut rien contre les remparts que l’erreur s’est 
Mtis ; mais le bon esprit sert h ne se laisser pas 
subjuguer par ces erreurs. J’ai l'honneur d'être, 
etc. 

A M. PANCKOÜCKE. 

ai février. 

Consolez-vous , monsieur ; il est impossible que 
les captifs qui sont h Alger * ne soient pas délivrés 
par les matliurins quand le temps sera favorable ; 
puisqu’on a rendu les premiers, on rendra les 
seconds ; les cadets ne peuvent être traités plus 
durement que les aînés. 

J’aidû'a M. d’Alembert et a M. Diderot la poli- 
tesse que j'ai eue pour eux. 11 n’était pas juste que 
mon nom parût avant le leur, cl il faut surtout 
qu’il n’y paraisse point. Ceux qui travaillent h 
«leux ou trois volumes de Questions sur l’Ency- 
clopédie croient vous rendre un très grand ser- 
vice. lis donnent les plus grauds éloges h la pre- 
mière édition, ils annoncent la seconde; ils espè- 
rent décrédilcr un peu les contrefaçons, et ils 
s'amusent. 

Je n’ai point vu mon ami Cramer. Tout est en 
combustion dans Genève, tout est sous les armes; 
on a assassiné sept ou huit personnes juridique- 
ment dans les rues , dans les maisons ; un vieillard 
de quatre-vingts ans a été tue en robe de chambre; 
une femme grosse, bourrée à coups de crosse de 
fusil , est mourante; une autre est morte. Cramer 
commande la garde. Il faut espérer que son ma- 
gasin ne sera pas brûlé. Le «liable est partout. 
J’espère que je l’exorciserai, en qualité de capu- 
cin ; car il faut que vous sachiez que je suis agrégé 
’a l'ordre des capucins par notre général Aroatus 
d’Alambnlla, résidant à Rome, qui m’a envoyé 
mes lettres-patentes. C’est une obligation que j’ai 
h saint CucuQn, et j’en sens tout le prix. Je prie 
Dieu pour vous. Recevez ma bénéiiiction. 

Fr. François Y., capucin indigne. 

' Lm votâmes de VEneyelop<!die détenus à la Bastille. K. 


A MADAME LA DUCDESSE DE CHOISEÜL. 

Ferncy, as février. 

Madame, tout l’ordre des capucins n’a pas assez 
de bénédictions pour vous. Je n’osais ni esp«‘rer ni 
demander ce que vous avez daigné faire pour ce 
pauvre canonnier Fabry. Nous avons bien des 
saintes en paradis; mais il n’y en a pas nue qui 
soit aussi bionfesautc que vous l’êtes. Je suis à vos 
pieds, non pas a ces pieds de quatorze pouces 
dont vous m'avez envoyé les souliers; mais à ces 
pieds de quatre pouces et demi tout au plus, qui 
portent un corps aussi aimable, dit-on , que votre 
âme. 

La dernière lettre que j'eus l'honneur de vous 
écrire était au sujet du brigandage de Genève, et 
des meurtres qui se sont commis dans cette a^- 
minable ville. On ne tue plus ’a présent, mais on 
pille. M. le duc de Cboiscul , mon bienfaiteur, est 
instruit par M. le résident Hennin de toutes les 
horreurs qui s’y passent. J’achève mes jours dans 
un bien triste voisinage; j’ai de quoi fournir à 
notre patriarche saint François plus d’un million 
de femmes de neige. C’est ainsi qu’il les aimait , 
tant il avait de feu ; mais pour moi , |)auvre moine, 
trente lieues de neige dont je suis entouré, et des 
assassinats ’a ma porte, ne sont pas une ]>erspcc- 
tivo agréable. Vos extrêmes boutés, madame, 
font ma consolation. 

Je no crois pas que ce soit en abuser que de 
vous présenter les resjiects et la reconnaissance do 
mou gendre Dupuits , et d’oser même vous sup- 
plier de daigner le recommander en général h 
M. Bourcet ' . Mon gendre est votre ouvrage ; c’est 
vous, madame, qui l’avez placé. Il ne s’est pas 
assurément rendu indigne de votre protection. Il 
sert bien, il est actif, sage, intelligent, et de la 
meilleure volonté du monde. M. Bourcet en parait 
fort content. Mon gendre ne demande qu’un mol 
de votre bouche qui témoigne que vous l'êtes 
aussi. Toute ma famille ainsi que notre couvent 
se regardent comme vos créatures. 

Agréez , madame , notre attachement respec- 
tueux cl inviolable; j'y ajoute mes ferventes priè- 
res et ma bénédiction. 

Frère François, capucin indigne. 

A M. HENNIN. 

24 février. 

J’ai encore écrit aujourd’hui, monsieur, à ma- 
dame ta duchesse de Cboiseul ; mais un mot de 

• I.C duc de Clioifcul. K» 
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votre main à monsieur te duc fera plus que tou- 
tes mes lettres. J'ai actuellement plusieurs familles 
il Femey. 

Je ne sais pas trop ce que je ferai du cbartrcui 
que vous m'envoyez. Mais, en qualité de capucin, 
il faut bien que je l'hébergo pendant quelque 
temps, et j'aurai pour lui tous les égards que je dois 
h un homme recommandé par vous. 

Il court une lettre charmante do l'empereur. 
La voici ; clic pourra entrer dans vos recueils : 
quand vous l'aurez fait copier, ayez la bonté de 
me la renvoyer. 

Madame Denis vous fait ses compliments. Re- 
cevez les bénédictions du frère François , capucin 
indigne. 

P. S. le rengaine la lettre de l'empereur, car 
je la trouve dans la Gazelle. 

A M. ROBERTSON. 

MUvrIcr. 

Il y a quatre jours que j'ai reçu le beau présent 
dont vous m'avez honoré; je le lis malgré les 
fluzious horribles qui me font craindre de perdre 
entièrement les yeuz. Il me fait oublier tous mes 
roaui. C'est à vous et 'a M. Hume qu'il appartient 
d'écrire Tbistoire. Vous êtes éloquent , savant , 
et impartial : je uie joins 'a l'Europe pour vous 
estimer. 

VOLTAIBE. 

A M. DE LA HARPE. 

3 mars. 

J'allais vous écrire, mon cher confrère , tout 
occupé et tout languissant que je suis , lorsque j'ai 
reçu votre lettre du 25 février. Je tremble pour 
la Beligieute, si elle n'est pas imprimée avant 
l'assemblée du clergé; mais les cris du public fe- 
ront taire ceuz qui oseront murmurer. Votre ou- 
vrage a enchanté tout Paris ; M. d'Âlembei t eu est 
idolâtre. Vous avez pour vous les philosoplies et 
les femmes ; avec cela ou va loin. 

Je regarde la prison des quatre mille volumes 
in-folio comme une lettre de cachet qu'on donne 
h on fils de famille pour le mettre à la Bastille, de 
penr que le parlement ne le mette sur la sellette. 

Il m’est tombé il y a quelques mois, entre les 
mains , nn ouvrage philosophique et honnête, in- 
titulé Dieu et let hommez. On le dit imprimé en 
Hollande; mais l'eztrâme honnêteté dont il est 
fait qu'on n'ose pas l'envoyer par la poste, de peur 
des curieux malhonnêtes. 

Vous avez bien raison do dire que la philoso- 
phie gagne, et que les arts se perdent. Heureux 


IS 

ceux qui, comme vous, font une Aeltf^ieuse dont 
h philosophie fait verser des larmes I 

Vraiment vous ne connaissez pas toutes mes di- 
gnités. Non seulement je suis père temporel des 
capucins , mais Je suis capucin moi-même. Je suis 
reçu dans l'ordre , et je recevrai incessamment le 
cordon de saint François, qui ne me rendra pas 
la vigueur de la jeunesse. 

A l'isard du cordon dont on régale actuelle- 
ment bien des gens 'a Constantinople , je ne puis 
mieux faire que d'en envoyer une aune 'a Martiu 
Fréron. 

Madame Denis vous fait mille compliments. Je 
vous embrasse aussi tendrement que je vous féli- 
cite de vos succès. Mes hommages à madame de 
La Harpe. 

Vous savez qu'on s'est un peu égorgé 'a Genève; 
on y a assassiné jusqu"a des femmes : tout cela ne 
sera rien. 

A MADAME LA MARQUISE DE FLORIAN. 

LeSuuri. 

Je VOUS prie , ma chère nièce , de me faire un 
très grand plaisir. J'implore surtout l'assistance 
de monsieur le grand-écuyer de Cyrus, qui est un 
homme ingambe et serviable. 

J'ai le plus grand et le plus pressant besoin des 
livres dont vous trouverez la note sur un petit bil- 
let. Je ne sais où ils se vendent. M. de Florian, 
en allant à la comédie, peut aisément les acheter, 
et donner ordre qu’on me les envoie par les guim- 
bardes de Lyon. 

Croiriez-vous qu’un docteur de Sorbonne ' , 
ami et parent de l'abbé Morellet, professeur 
d'histoire à Toulouse, enseigne publiquement 
mon Aizioire générale; que tout le parlement 
vient Téeouter ; qu’il l’a fait imprimer pour l'u- 
sage des collèges, en y retranchant seulement 
quelques petites libertés philosophiques; qu’un 
prêtre fanatique l’a brûlée devant sa porte, 
pour faire amende honorable h la sainte Eglise ; 
que le premier président l'a fait prendre par 
deux huissiers , et l'a menacé du cachot en pleine 
audience; que la fille du premier président m’a 
cùirit d'assez jolis vers; que Sirven va demander 
la permission de prendre ses premiers juges 'a 
partie ; que la philosophie expie, au bout do huit 
ans , l'assassinat de Calas? 

Allons, courage, monsieur le Turc’, monsieur 
du parlement de Paris’! mettez la philosophie, 
rbumanité, h la mode. Que fera-t-oo pour Mar- 
tin? 

< L-abW AïKlrs. K. -• Mignot. K—* M. «niomcy. K. 
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J’ai obtenu dcui mille écus des créanciers de 
Durcy, par les bons offices de M. de Beanmont. 
J'ai marié inademoisene Nnltet , qni ravait suivi 
dans tons ses malhears depuis doute ans, et que 
l'abbé Nollet son onde reniait comme un beau 
diable. Dnrey, dans le fond, n'est pas b beancoup 
prés aussi conpable qu’on te dit ; c'est un bon 
homme, très serviable, très faible , qni a fait de 
très mauvais marchés , et dont le plus grand crime 
est d'avoir demandé par écrit b sa femme , en 
grUcc , de le faire cocu. Je vous jure , d'ailleurs, 
qu'il n'a jamais empoisonné personne. 

Avei-vous lu le dernier mémoire d’Elie? n'est-il 
pas bien fort, bien convaincant, bien utile? La 
Harpe von.s a-t-il récité sa Religientef avei-vous 
pleuré? avci-vous vu l'opéra-comique de Marmon- 
tel? comment vous portez-vous tons tant que vous 
êtes? J'ai une enflure b la gorge , qui n'est point 
du tout plaisante au milieu do quarante ou cin- 
quante lieues do neige. Sur ce, je vous donne b 
tous ma bénédiction. 

Frère Fsancois , capucin indigne. 

A M. TABAREAU. 

A Lgoii, S nart. 

M. Tabareauet M. Vasselier savent sans doute 
ce qui se passe b Genève : on y assas.sine dans les 
nies des vieillards de quatre-vingts ans et des 
femmes grosses ; la sainte cité est devenue un en- 
ter. Grâce au ciel, on ne voit point dépareillés 
horreurs b Lyon. 

Je réciterai pour vous la prière des voyageurs; 
je ne cesserai dedemander au ciel qu’il vous rende 
l'argent que vous avez perdu au billard. J’espère 
tout obtenir par l'intercession do mon confrère 
saint Cueufin. 

Je vois que vous n'étiez pas instruit de ma for- 
une. Non seulement je suis père temporel des 
capucins de Gez ; mais j'ai l'honneur d'étre capn- 
ciu moi-mCmc. J'ai droit de porter le cordon et 
l'habit ; j’ai reçu ma patente do notre révérend 
père général Amatus d’Alamballa, b qui sans 
doute vous vous êtes confessé quand vous étiez 
b Rome. 

Oscrais-jc vous demander ce que c’est que 
cette équipée de saisir toutes les rescriptions aui 
particuliers? on m’a pris le seul argent dont je 
|iouvais disposer. Dieu veuille que vous ne soyez 
pas traité do même I Je n'entends rien b cette 
nouvelle opt’ration de finance , car je suis fort 
ignorant. J'avais écrit , il y a quelques semaines , 
b M. de La Borde , qui avait eu lui-méme la 
bonté de placer en rescriptions tonte la fortune 
dont je pouvais disposer ; je crois qu'il a été si 
embarrassé pour lui-même qu'il ne m'a point en- 


core fait de réponse ; il attend apparciument qu'il 
y ait quelque chose de décidé. Un m'avait écrit , 
ilyaquciques mois, que M. de La Borda était 
ezUé; maisje crois qu'il n'y ade banni querargeot 
de la caisse d'escompte 

Permettez b votre biblkthéeaire de demander 
justice contre toutes les lettres simples qu'on me 
fait |>aycr doubles. Je suis d’ailleurs assassiné de 
lettres d'inconnus que je suis obligé de renvoyer. 
Pardonnez b un panvre capucin , b qui H. l’abbé 
Terrayravitdooz cent mille franesdans ta besace, de 
ménager quatre sous. Vous me dites que le niiaU- 
tère veut protéger l'agriculture : il ne devait donc 
pas dépouiller un loUrareur de dent cent mille 
francs qui sont tout son patrimoine. Il faut mettre 
cet petitea aventures, comme bien d'autres, au 
pied de son crucifia. Voici des Oremus de frère 
François , capucin indigne. 

A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

0 mm. 

Mon cher ange , je devrais m'adresser b saint 
Cueufin mon confrère ; mab je vous donne la pré- 
férence. M. Bouvart vient souvent chez vous; je 
vous prie de lui communiquer ma petite requête. 
Il conduit si bien la santé de madame d' Argentai , 
que j'ai en lui une extrême confiance. Je sais bien 
qu'il ne l'a point mise au lait do chèvre; mais 
comme je sub plus scc, plus vieux, plus attaqué 
que madame d’ Argentai , je veux absolument Uter 
du lait de clicvre, et que M. Bouvart soit de mon 
avis. Ainsi je vous demande votre protection ; 
plaidez pour ma chèvre, je vous en prie. 

Vous avez vu sans doute la belle pancarte du 
roi d’Espagne, signée d'Aronda, par laquelle on 
coupe les ongles jusqu'au vif au très révérend 
grand-inquisiteur, archevêque de Pharsale. Ccl 
archevêque me parait être l'auroênier de Pompée. 
Le voilb battu sans ressource. 

Tout capucin que je sub , je ne laisse pas de bé- 
nir Dieu de cette petite mortification donnée à 
M. de Pharsale. 

Vous devez savoir si cet archevêque de Pbar- 
sale n'est pas confesseur du roi. Ayez la bouté , je 
vous prie, de me te mander; car je m'intéresso 
vivement b toutes les affaires ecclésiastiques. 

Je crob que vous n'ignorez pos ma nouvelle di- 
gnité. J'en ai la première obligation b madame 
la duchesse de Cboiseul. Si elle a la ceintiiro do 
Vénus , j'ai le cordon de saint François. 

On dit que si M. l'abbé Terray continue sou 
petit train , nombre d'honnêtes gens seront obli- 
gés de quêter comme mes confrères. 

Croiriez-vous qu'on a imprimé b Toulouse une 
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certaiiM huloire gàtèrMe det mccwrs et de Ve*- 
pril de* nations, à l’uaigo des collcgos, avec 
priTÎIégo da roi; qo'an docteor do Sorboirae, 
profesteur en bûtoirc , l'enseigne pobliqaemeut, 
cl que toot le parlement va l'entendre? Vous 
voyez comme Dieu bénit ceux qui sont b lui. 

Mille tendres respects b mes doux anges. 

t Frère Vbançois, eapadn indigne. 

A M. BODVAIIT. 

5«un. 

Un vieillard de soixante-seize ans, attaqué dé- 
liais longtemps d'une bumenr scorbutique qui l'a 
loujonrs réduit k nne très grande maigreur, qui 
lui a enlevé presque toutes ses dents , qui s'altacbe 
quelquefois aux amygdales , qui lui cause sou- 
vent des borborygmes, des insomnies , etc., etc., 
attachés a cette maladie ; 

Supplie M. Bonvart de vouloir bien avoir la 
bonté d'écrire, au bas de ce billet , s'il pense que 
le lait de ebèvre pourrait procurer quelques 
soulagements. 

Il est ridicule peut-être de prétendre guérir à cet 
âge ; mais le malade ayant quelques affaires qui ne 
pourront être finies que dans six mois , il prend 
la liberté de demander si le lait de ebèvre |)oar- 
lait le mener josque-lb . 

Il demande si un a l'expérience que le lait de 
ebèvre, avec quelques purgaüoos absolument 
nécessaires, ait fait quelque bien en cas pareil? 

A M. DE LA HARPE. 

7 inara. 

J'avais grand besoin de ce que je viens de rece- 
voir. Je suis très malade , mon ebor enfant ; 
mais j'ai oublié mes maux en vous lisant. Voilà le 
vrai style, clair, naturel, harmonieux , point d'or- 
nement recberebé; tous les vorsfrappéset senten- 
cieux naissent du fond du sujet, et se représentent 
d'eux-mémes; grande simplicité, grand intérêt; 
on ne peut quitter la pièce dès qu'on en a lu quatre 
vers, et les yeux se mooillentà mesure qu'ib Usent. 
Il bot jouer cette pièce dans tous les couvents, 
puisqu'on ne la joaera pas sur le thcAtre ; mais je 
suis persuadé qu'on la joaera dans trente bmilles ; 
je dis plus, je parie qu'elle fera beaucoup de 
bien , et que plus d'une fille vous anra l'oMiga- 
tien de n'étre point religieuse. 

J’ai reyn celte semaine deux pièces qui m'ont 
bien consolé. Premièrement, lavélre, et ensuite 
celle de U. le comte d'Aranda , qui porte le der- 
nier coup à Pinquisilion . 


En voici une troiâème non moins agrcoblo que 
je trotive dans le paqnet avec Mêlante : c'est vo- 
tre joli envoi. Je ne suis pas en étal de vous payer 
en mémo monnaie. Votre jeune et brillante muse 
me prend trop à son avantage. Il m'est plus aisé , 
dans mes souffirauces , de sentir votre mérite que 
d'y répondre. 

Madame Denis m'arrache Mêlante, et va 
pleurer comme moi. 

AM. DECUABANON. 

7 oun» 

Vous m'avez fait un grand plaisir, moueber 
confrère. Comme vous savez que j'ai l'bonnear 
d'être capucin, vous devez présumer que je 
n'aime pas les dominicains. Nous ne pouvons 
souffrir, nous autres serviteurs de Dieu, les gens 
qui se croient en droit do venir voir co que nous 
fesons dans nos couvents. 

Je remercie bien Al. le duc de Villa- Ifermosa ; je 
bénis H. le comte d'Aranda ; je fais mes compli- 
ments de condoléance à la sainte inquisition. 
Celle petite anecdote trouvera sa place avant 
qu'il soit peu. Il y a d'honnêtes gens qui ne lais- 
sent rien échapper. J'avais besoin d'une consola- 
tion; je sois dam un état assez triste. Due bn- 
meur de soixante seize ans s'est jetée sur mes 
glandes , et le coulrélear-général , sur mes res- 
criptiom. Je vous embrasse de toute mon émc. 
Sœur Denis vous est tonjonrs très dévouée. 

Frère Frabcois. 

A M. AÜDIBERT. 

A renier, les nMn. 

Savez-vous bien , mons'ieur, qne vous avez as- 
sisté le servilenr de Dieu ? Sans y penser, vous avez 
fait une œuvre pic , tout maudit huguenot que vous 
êtes. Je suis capucin; j'ai le droit de porter le 
cordon de saint François. Le général des capucins 
m’a envoyé de Rome ma patente: n'en riez point, 
rien n'est plus vrai. Cela m'a porté bonheur , car 
Dieu a été snr le point de m'appeler à lui , et 
j'aurais été infailliblement canonisé. H. le mar- 
quis do Saint-Tropez n'y aurait g.vgné qn'une 
rente de cinq cent quarante livres, qui ne vaut 
pas la vie élnnelle. Il est vrai que j'ai prêché la 
tolérance; mais cela n'a pas empêché qu'ou ne 
s'égorge à Genève. Dieu merci , ce n'est pas pour 
des arguments de théologie ; il ne s'agit que d'une 
querelle profane ; ainsi elle ne dorera pas long- 
temps. S'il était question de controverse, nous 
en aurions pour trente années. 

Vous savez sans doute que le pouvoir de l'iii- 
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qnUtlon vient d'itre anéanti en Espagne ; U n'en 
reste pins que le nom ; c'est un serpent dont on a 
empaillé la peau. Le roi d'Espagne, par un édit , 
a défendu que l'inqnisition Ht jamais emprison- 
ner aucun de scs sujets. Noos voilii enfin parvenus 
au siècle de la raison, depub Pétersbourg jusqu'à 
Cadix ; et ce qui vous surprendra , c'est qu'il y a 
des philosophes dans le parlement de Toulouse. 
Je ne voU pas qu'il se soit jamab fait une ré- 
volution plus priimptc dans les esprits. La canaille 
est et sera toujours la même : mais tous les hon- 
nêtes gens commencent à penser d'un bout de 
l'Europe à l'autre. 

Madame Denb vous fait les plus sincères 
oomplin>enls. Agréez, monsieur, de votre, etc. 

A M. HENNIN. 

Dimaache. 

Je VOUS supplie j monsieur, de vouloir bien me 
mander s'il est vrai que M. Cramer le conseiller 
soit envoyé par le magnifique conseil au petit duc 
de Cbobeul , dans la petite cour de France, pour 
représenter an roi l'insolence de ses minbtres. Je 
ne doute pas que s'il va donner des ordres à Ver- 
sailles, il né soit re(u avec toute la soumission 
qu'un roi doit à la république romaine. En atteii- 
daut, il s'agit d'avoir h Vcrsoii du boeuf, du mou- 
ton j du veau, du bob, et de la chandelle; cela 
est plus important que l'ambassade de Flamiuius 
Cramer. 

Je sub toujours dans mon lit, d'où je contemple 
tranquillement les orages; mab je vous avoue que 
mon orgueil est bien flatté de voir un de mes li- 
braires aller donner des ordres à votre cour. 

Vous devriez bien venir coucher chez nous 
quand vous serez de lobir. 

A M. HENNIN. 

16 mrs. 

Vraiment , monsieur , je ne me plains point de 
Bongros; mab je plains beaucoup ceuz qu'il a vo- 
lés. Sa femme et lui sont fort adroits. Ilscnlevèrent 
tons leurs meubles pendant la nuit, sous le nez de 
leur hôtesse, emportèrent la clef de l'apparte- 
ment , laissèrent pour environ six cents livres de 
dettes, et vinrent tranquillement vous demander 
un passe-port. 

Ce Bongros a été gardo-dn-corps dans la com- 
pegnie de Noailles, chassé probablement pour des 
tours semblables, et envoyé en Amérique. Il se fit 
depub chirurgien, médecin , et apothicaire. Il est 
très vhdemment soupçonné d'avoir empobonuéà 


Femey une pauvre fille de Subse qu'il disait sa 
femme. 

Tout ce qu'on pourrait faire en faveur de celle 
qu'il a emmenée en Languedoc, et avec laquelle 
il a fait un contrat en Suisse , serait de l'exhorter 
à n'étro jamab purgée de sa façon. 

Je pense d'ailleurs que vous pourriez lui faire 
envoyer son attestation de divorce, mais avec une 
boite de contre-poison. 

Voilà tout ce que je sais de Bougros. 

Quant à monsieur l'ambassadeur, si c'est M. le 
baron de Philibert, il est bon qu'on en soit in- 
struit à Versailles, pour le recevoir selon sa dignité. 

On prétend que monsieur le duc est fort mécon- 
tent de monsieur l'abbé; je le défie de l'être plus 
que moi; j'aiderai pourtant la colonie autant que 
je le iMurrai, quoiqu'on m'ait prb une somme 
terrible. 

Il y a deux émigrants à Femey, l'un nomme 
Vaneber, l'autre Gaubiac, qui veulent ravoir leurs 
femmes et leurs effets. On les a menacés de la 
prison, s'ils reviennent à Genève, parce qu'ib n'ont 
pas fait le seraient. Je pense que vous pourriez 
leur accorder un passe-port comme à des Fran- 
çab ; mab en attendant , j'envoie leur placet à 
monsieur le duc , et je le prie de vous le ren- 
voyer apostillé. 

On m'a assuré que l'ambassadeur , qui est sé- 
duisant, séduirait M. de Taulès contre vous, et 
que tous deux séduiraient M. de Bournonville , le- 
quel séduirait monsieur le duc. Je doute beau- 
coup de toutes ces séductions. Vous savez avoir 
raison , et plaire. Vous avez séduit mon cœur pour 
tout le temps qu'il battra dans ma pauvre ma- 
chine. 

Comme le pape me fait des compliments par 
M. le cardinal de Bernis,je vous prie, monsieur, 
de recevoir ma bénédiction séraphique. 

Frère Fbànçois, capucin indigne. 

A M. LE DL'C DE CHOISEUL. 

A Peroer. mon. 

Notre protecteur , vous ne croyez donc pas aux 
femmes grosses assassinées? Tenez, voyez, lisez. 
Il y a huit jours que je n'ai vu votre résident; il 
se peut faire qu'on vous ait caché une partie des 
horreurs qui so sont passées à Genève. Très sou- 
vent on ne sait pas dans une rue ce qu'on a fait 
dans l'autre. Pour moi , qui sub bien malade , et 
paraîtrai bientôt devant Dieu, je vous dis la vérité 
telle qu'on me l'a dite. Je n'en aime pas moins 
mon libraire Pliilibert Cramer, eonseiller de Ge- 
nève. 

Je pardonnerai , à l'article, de la miv l , et pas 
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plus tOl, à M. rabl. 1 ' Terray; et je ne («rdoimcrai 
ni dans ce monde ni dans l'aiilre à ceux qui vou- 
draient vous contrecarrer : voila ma dernière vo- 
lonté. Mes petits-neveux verront Versoix , mais 
moi je verrai Dieu face à face; je vous aurais 
donné volontiers la préférence. Agré-cx le profond 
respect du capucin, et moquez-vous de lui si vous 
voulez. 

A MADAME LA DUCHESSE DE CIIOISEUL. 

17 man. 

Madame , il ne s’agit point ici de capucins , il 
s'agit de femmes grosses; vous devez les protéger ; 
et plût à Dieu que vous le fussiez I (car la fussiez 
n'est pas français , régulièrement parlant ) je fe- 
rais une belle offrande !t saint François mon pa- 
tron. Oui , madame , on a assassiné des femmes 
grosses 'a Genève , et je vous demande justice de 
monseigneur votre époux. Je vous demande en 
grâce de lui faire lire cette lettre, quoiqu'il n'ait 
pas beaucoup de temps h perdre. 

Je ne veux pas abuser du vôtre et de vos bontés; 
je suis très malade ; ma dernière volonté est pour 
votre salut ; et si je réchappe , je compte avoir 
riionueur de vous envoyer des œufs de P.âqucs. 
i;n attendant, daignez agréer le respect paternel, 
les prières et les bénédictions de frère François, 
capucin indigne. 

A M. LE COMTE D’ARCENTAL. 

17 mare. 

Je reçois, mon cher ange, aujourd'hui 17 de 
mars, votre lettre du 27 de février. Cela est aussi 
difUcilc 'a concilier que la chronologie de la Val- 
gale et des Seplanle. 

Quoique votre lettre vienne bien tard , je ne 
laisse pas d'envoyer sur-le-champ h M. le duc de 
Choiscul les attestations do la mort des femmes 
grosses. Je prétends qu'ou me croie quand je dis 
la vérité. Un capucin est fait pour être cru sur sa 
parole^ qui estccilcdc Dieu. D'ailleurs on ne ment 
point quand on est aussi malade que je le suis; 
on a sa conscience h ménager. 

Si les choses de ce monde profane me touchaient 
encore , je vous parlerais de M. l'abbé Tcrray, 
voire ancien confrère, qui, sans respecter votre 
amitié pour moi, m'a pris, dans la caisse de Al. de 
La Borde , tout ce que j'avais, tout ce que je pos- 
sédais de bien libre, foule ma ressource. Je lui 
donne ma malédiction séraphique. Alais, plaisan- 
terie 'a part, jesuis très fâché et très embarrassé. Je 
n'ai assurément ni assez de santé , ni assez de li- 
herlcdansrcsprili>onrsongeran Dépositaire. Mon 
la. 


dépositaire est contrôleur-général , n:ats il n'est 
pas marguillier. J'ai soupçonné que, dans tonte 
celte affaire , il y avait eu quelque malin vouloir ; 
et vous pouvez , en général , me mander si je me 
trompe. 

Je vous ai envoyé une petite consultation pour 
Al. Bouvart; elle arrivera peut-être au mois d'a- 
vril, comme votre lettre do février est arrivée en 
mars. Je voulais savoir s'il avait des exemples que 
le lait de chèvre eût fait quelque bien 'a des pau- 
vres diables de mon âge, attaqués de la maladie 
qui mo mine. N'ayant point de réponse , j'ai con- 
sulté une chèvre ; et si elle me trompe, je la quit- 
terai. 

J'imagino qu'h présent vous avez quelques 
l>caux jours 'a Paris, et que madame d'ArgcnIal 
s'en trouve mieux. Je vous souhaite h tous deux 
tous les plaisirs, toutes les douceurs, tous les 
agréments possibles; Vous pouvez être toujours 
sûrs de ma bénédiction. Non seulement je suis 
capucin, mais je suis si bien avec les autres fa- 
milles de saint François, que frère Gangnnelli m'a 
fait des compliments. 

Vraiment oui j'ai lu ta Religieuse , cl ce n'a 
pas été avec des yeux secs. Tout ce qui intéresse 
les couvents me touche jusqu'au fond de l'âme. 

Recommandez-vous bien aux saintes prières de 
frère François , capucin indigne. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

18 nurs. 

Je reçois la lettre du 15 de mars, mon cher 
ange. Il n'y a point eu de retardement a celle-ci. 
Il faut que la première, du 27 février, ail traîné 
dans quelque bureau ; ce qui arrive quelquefois. 

Je ne suis pas assurément en état de travailler 
au Dépositaire pour le moment présent; mais 
j'espère que Dieu m'exaucera quand j'aurai fait 
mes pâques. Jamais temps ne fut plus favorable 
pour des restitutions de dépôt. J'espère que la 
grâce SC fera entendre an cœur de Al. l'abbé Tcr- 
ray. Voudrait-il m'enlever mon seul bien de pa- 
trimoine , que j'avais en dépôt dans la caisse de 
Al. do La Borde, lo seul bien qui puisse répondre 
à mes nièces des clauses de leurs contrats de ma- 
riage, 1e seul avec lequel jo puisse récompenser 
mes domestiques? Dans quel tribunal une telle 
action serait-elle admise? en a-t-on un seul 
exemple, excepté dans les proscriptions do Sylla 
et du triumvirat? M. l’abbé Tcrray, qui sort de la 
grand'chambre , ne devrait-il pas distinguer entre 
ceux qui achètent du papier sur la place , et ceux 
qui déposent chez le banquier du roi leur bien 
paternel? Jo vois bien qu'il faudra que je meure 
en capucin, tel que j'aurai vécu. 
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Dc 8 que j'amai cliassù coj lii&li'S iiléet do ma 
cervelle encapaclionnco , et que ma clièvre aura 
mis uu pou (le douceur daus mou sang, je vous 
larlcrai de Ninon ; je vous dirai quelle no sei-ait 
pas Ninon, si elle ne formait |ias les jeunes gens, 
et qu'alors il faudrait lui donner tout un autre nom. 
Le plaisant et l'ulilc , Il mon gré, est qu'une co- 
quette soit cent fois plus vertueuse qu'un mar- 
guillier, sans quoi il n'y a plus de pièce. 

Je lie connais ni Sy/rai», ni les (rois Capucint. 
Je suiscnlièrcmentde votre avis sur la Religieute. 
C'est la seule pièce do théâtre qui nous lire de la 
barbarie wolebe; elle est écrite comme il faut 
écrire. 

Je tremble sur la démarche de mademoiselle 
Daudet. Comment l'envoyer dans un pays si ora- 
geux iiendant uno guerre ruineuse, et qui peut 
Unir (l'une maniiro terrible, quoiqu'elle ait heu- 
reusement comroencé'i' En vérité je ne sais quel 
parti prendre. Mon avis est qu'on attende les évé- 
nements do cette campagne; est-ce la vôtre? 

ün dit qu'on ne pendra ni Billard le dévot, ni 
Grizel l'apôtrc; c'est bien dommage que ce con- 
fesseur ne soit pas martyr. J'ai quelque envie de 
donner à M. Garant le nom de GrizanI au moins. 

Mais si vous avez quelqu'un 'a pendre , je vous 
donne Kréron. Lisez, je vous prie, le mémoire 
ri-joint que m'a envoyé son beau-frère. Tâchez 
d'approfondir celle affaire, quand ce ne serait 
(|uc |)our vous amuser. On m'assure (pie Fréron 
est espion de la police , et que c'est ce qui le sou- 
tient dans le beau monde. Je me flatte que vous 
distribuerez des copies du petit mémoire du beau- 
fière. Il faut rendre justice aux gens do bien. 

Nous fesons mille vœux ici pour la santé de 
madame d'Argental; vous savez si nus cœurs sont 
aux deux auges. 

A M. DERTRAND. 

iDman. 

Je suis, monsieur, aussi honteux que recon- 
naissant ; tous les bienfaits sont de votre côté, et 
tous les torts soQl du mien. Je vous devais depuis 
long-temps une réponse à uno lettre cbarmanlc 
que vous m'aviez écrite ; mais que ne vous dois-je 
)>oint pour l'article Droit canonique! la ne sais 
rien de mieux pensé, do plus méthodique ,. de plus 
vrai ; vous avez un esprit juste et un cœur droit, 
et vous immolez la piétraille 'a la vérité cl 'a l'in- 
térêt public : votre courage est aussi respectable 
que votre écrit est bien fait. Il y aura poul-âlrc 
quelques endroits qu'on vous demandera la per- 
mission d'élaguer, parce qu'ils sont d^'a traités 
dans quelques autres articles. 


Si vous avez du loisir, si vous voulez rendre 
service an genre humain , donnez-nous encore 
quelque chose sur la primitive l^lise , sur l'égalité 
des prêtres et dos évêques , sur les usurpations de 
la cour romaine , sur tout ce qui vous passera par 
la tête : tout ce qui sortira de cette tête achèvera 
d'éclairer les autres cervelles. Il faut que le feu 
de la vérité porte la lumière dans les yeux de tous 
les hommes honnêtes, et brûle les yeux des ty- 
rans. 

On ne peut vous estimer et vous aimer plus 
que votre collaborateur. 

A Al. ÉLIE DE BEAUMONT. 

I.e ISman. 

Je crois, mon cher Cicéron, qu'il ne sera pas 
difllcile de vous faire tenir les pièt^dcTinlerro- 
gatoire de Sirven par le nouveau juge nommé 
pour juger en première instance. J'attends ces 
pièces dans deux ou trois jours. Je les avais de- 
mandées inutilement pendant quatre mois. Vous 
verrez ce que vous eu pourrez faire. Le fumier 
deviendra or entre vos mains. 

Vous aurez le temps de faire votre mémoire 
l>our Pâques ; c'est après Pâques que l'affaire sera 
jugée. 

Vous vous ressouvenez bien que Sirven était 
détenu très-rigoureusement au secret par l'ancien 
juge même de Mazamet, qui s'était fait le geôlier 
de son confrère subrogé h sa place. Il ne lui était 
(>as permis de recevoir une lettre. Il a fallu que 
j'aie écrit au procureur-général, et que je lui aio 
envoyé une lettre ouverte pour Sirven. Le procu- 
reur-général a réprimandé le gcôlicr-Juge; et le 
nouveau juge, nommé Aslruc, forcé de rcconnaltro 
l'innocence de Sirven, n'adonné sa sentence quo 
comme le diable est obbgé de reconnaître la justice 
de Dieu. 

Je crois qu'on a pillé un peu Sirven dans sa 
prison, car j'ai été obligé de lui envoyer de l'ar- 
gent deux fois. 

Je dévore votre factum pour M. de Lupé. Ten 
suis b l'endroit où la mère voit le portrait do 
Henri IV et de Louis XV. Si vous plaidiez devant 
eux , vous gagneriez bientôt votre cause avec dé- 
pens. 

L'abbcGrizel n'était-il paseonfcsseur dcFréron? 
Que dites-vous do l'enlèvement de nos rcscrip- 
tions? sont-elles plus justes que l'enlèvement du 
beau-frère (le maître Aliboron? Saviez-vous que 
ce coquin était espion de la police, et que c'était 
cela seul qui le soutenait , et qui lui facilitait les 
moyens de vivre dans la plus infâme crapule? 

Mon cher ami, je vous crois necessaire dans 
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Parle : plas les injosticos sont atroces, plus on a 
besoin d'un liomme comme vous. 

Madame Denis et moi , qui sentons également 
votre mérite, nous vous bénissons tous deux, et 
je TOUS donne aussi mon autre bénédiction de ca- 
pucin dans ce saint temps de carême. 

P. Si vous voyez M. de La Harpe, dites-lui 
combien je l’aime lui et sa Beligieuse. 

A M. LE MARQUIS DE FLORIAN. 

Le 21 mars. 

Vraiment le grand-écuyer de Cyrus est devenu 
un excellent ambassadeur. Je le remercie très 
tendrement des livres qu’il veut bien me faire 
avoir, et que probablement je recevrai bientôt. 

J'accable aujourd'hui toute ma famille de re- 
quêtes. Je recommande 'a M. d'IIoruoi l'infortune 
d’un pauvre diable qui se trouve vexé par des 
fripons. J’ennuie le Turc du compte que je lui 
rends d’un mauvais chrétien. J’envoie un petit 
sommaire du désastre d'un beau-frère del'réron, 
qui pourra vous paraître extraordinaire ; mais je 
m’adresse 'a vous , monsieur, pour l'objet le plus 
intéressant. 

M. l’abbc Terray me sa'isit tout le bien libre 
que j’avais en rescriptions, les seuls effets dont 
je pusse disposer, mon unique bien, tout le 
reste périssant avec moi. 11 est un peu dur de sc 
voir ainsi dépouillé 'a l'àgc de soixante-seize ans , 
et de ne pouvoir aller mourir dans un pays chaud, 
s'il m’en prend fantaisie. 

J'ai quelque curiosité de savoir comment en 
débrouillera le chaos où nous sommes. Vous me 
paraissez d’ordinaire assez bien instruit. Voici le 
temps des grandes nouvelles. Les Russes pourront 
bien être 'a Constantinople dans six mois, et les 
Français à l’hôpiial. 

La petite ville de Genève est toujours sous les 
armes, et les émigrants sont 'a Versoix sous des 
planches. J’en ai logé quelques uns ’aFerney. On 
aligne les rues de Versoix ; mais il est plus facile 
d’aligner qne de bâtir; et , s'il arrivait malheur 'a 
M. le duc de Choiseul, adieu la nouvelle ville. Je 
vous embrasse tous deux du meilleur do mon 
cfTur avec la plus vive tendresse. 

A MADAME LA DUCHESSE DE CHOISEUL. 

A Femcy, 26 mare. 

Madame , j’ai envoyé bien vite 'a votre protégé , 
M. Fabry, la lettre que vous avez bien voulu faire 
passer par mes mains. Vous avez, comme M. le 
duc de Choiseul , le département de la guerre. 
Vous faites du bien aux pacifiques capucins et 
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aux meurtriers canonniers. Jf vous dois en outre 
mon salut; car c’est 'a vous, après Dieu et frère 
d’Alamballa, que je dois mon cordon. Frère 
Ganganclli espère beaucoup des opérations de la 
grâce sur ma personne ; vous êtes , madame , le 
premier principe de tant de faveurs. 

D faut avouer que ta grdee 
Fait bien des tours de passe-passe 
Avant que d'arriver.au but. 

Je me flatte que quand Versoix sera bâti, in<m- 
seigneur votre époux voudra bien me nommer 
aumônier de la ville. Je suis encore un peu gauche 
h la messe, mais on sc forme avec le temps, et 
l’envie de vous plaire donne des Uilents. 

Un de nos frères, qui fait des vers, m’a en- 
voyé CCS petits quatrains , et m’a prié de vous les 
présenter. Je m’acquitle de ce devoir en vertu de 
la sainte obédience. 

Je vous supplie, madame, d’agréer toujours 
mon profond respect , ma reconnaissance cl ma 
bénédiction. Frère François, capucin par la grâce 
de Dieu cl de madame la duchesse de Choiseul. 

A M. L’ABBÉ AUDRA. 

Le 26 mars. 

Mon cher philosophe, c'est apparemment de- 
puis que je suis capucin que vous me croyez digne 
d'entrer dans les disputes Ihéologiqucs. Vous 
n'ignorez pas qu’ayant obtenu de M. le duc do 
Choiseul une gratification pour les capucins do 
mon pays, frère Aroatus d'Alamballa , notre gé- 
néral résidant b Rome, m’a fait l'honneur de 
m'agréger 'a l’ordre ; mais je n’en suis pas plus 
savant. 

J’attends toujours, avec la plus grande impa- 
tience, le mémoire de M. de La Croix , en faveur 
de Sirven. Jevous prie de vouloir bien me mander 
si Sirven a reçu quinze loué d'or que je lui en- 
voyai b la réception de votre dernière lettre. 

Je suis toujours bien malade. La justification 
entière de Sirven , et ce coup essentiel porté au 
fanatisme, me feront plus de bien qne tous les 
remèdes du monde. On m’a mis au lait de chèvre, 
mais j'aime mieux écraser l'hydre. 

Amusez mes confrères, les maîtres des jeux 
floraux , de ces petits vcrsiculcts * ; vous verrez 
qu’ils sont d’un capucin bien résigné. 

Donnez-moi votre bénédiction', et recevez colle 
de frère François , capuciu indigne. 

P, S. M. d’Alcmberi est bien content de votre 

' Voyez, tome ii, page h» Slaneit à M. JaiiriM ; 
n est vrel,J«iatt capucin- >• 
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Abrégé de mon Ettai tur l'Uitloire générale de 
l'esprit cl des meeurs des nations. Quelques fana- 
üqucs n'cn sont pas si conlcnls ; mais ccsl qu'ils 
n'onl ni cspril ni mœurs : aussi n’csl-co pas pour 
ces monstres que l'on écrit, mais contre ces 
monstres. 

A M. LE COMTE D'ARCENTAL. 

* 96man. 

Mon clicr ange, je vous remercie de tout mon 
cœur de la cousullalion de M. Bouvart; j'avais 
oublié de vous remercier de Sémiramis : c'est un 
vice de mémoire , cl non du cœur. Je vous ai 
envoyé un mémoire sur Fréron, qui m'a clé 
adressé par son beau-frère, cl qui me parait bien 
étrange. Si vous découvres quelque ebose loucliaiit 
celle affaire , ayez la bonté , je vous prie, de m'en 
instruire. 

Je ne sa'is aucune nouvelle des grandes opéra- 
tions de M. l'abbé Tcrray ; je trouve seulement 
qu'il ressemble 'a M. Bouvart; il met an régime. 

Je m'amuse aetucllcmenl "a travailler a une 
espèce de petite Encgclopéd'ie , que quelques 
savants brochent avec moi. J'aimerais mieux faire 
une tragédie ; mais les sujets sont épuisés, et moi 
amsi. 

Les comédiens ne le sont pas moins ; on ne peut 
plus compter que sur un opéra comique. 

J’avais fait, il y a quelque temps, une pelile 
réponse à des vers que m'avait envoyés H. Saurin : 
cela n'est pas trop bon ; mais les voici, de peur 
qu'il n'cn coure des copies scandaleuses cl fau- 
tives. Je ne voudrais déplaire pour rien du monde 
ni a mon bon palron saint François , ni h frère 
Ganganelli. 

Comme l'ami Grizcl n’est pas de notre ordre, 
je crois que la charité chrétienne no me défend 
pas de souhaiter qu'il soit pendu, et que l'arehc- 
vêque le confesse h la potence, ce qui no sera 
qu'un rendu. 

Je me flatte que la santé de madame d' Argentai 
se fortilic et se fortiflera dans le printemps. Je me 
mets au bout des ailes de mes deux anges. 

A M. BOUVART. 

2^ mm. 

I.evieux capucin de Fcrney, qui a eu l'honneur 
de consulter M. Bouvart, le remercie très sensi- 
blement des conseils qu'il a bien voulu lui donner. 

Il a eu précisément les gonflements sanglants 
lient M. Bouvart parle. Il prend le lait de chèvre 
avec beaucoup de retenue, dans un pays couvert 


de glaces et de neiges s!i mois de l'année, et nia 
il n'y a point d’herbe encore. 

11 croit qu’il sera obligé de chercher un climat 
plus doux l'hiver prochain, cl, en ce cas, il de- 
mande h M. Bouvart neuf mois de vie au moins , 
au lieu de six , sauf h lui présenter une nouvelle 
requête après les neuf mois écoulés. Il en est de 
la vie comme de la cour; plus on en reçoit de 
grAces, plus on en demande. Il prie M. Bouvart 
de vouloir bien agréer les sentiments do recon- 
naissance dont il est pénétré pour lui. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 

as mari. 

Je no vous ai point écrit , madame , depuis que 
j’ai obtenu ma dignité de capucin : ce n’est pas 
que les honneurs changent mes mœurs, mais c'est 
que j'ai été entouré de massacres , et que les Ge- 
nevois, qui n'onl pas voulu être tués, et qui se 
sont réfugiés chez moi, n'ont pas laissé que de 
m'occuper. 

Je crains bien de ne pas vous tenir parole sur 
les rogatons que je vous avais promis pour vos 
pAques. De deux frères libraires qui .avaient long- 
temps imprimé mes sottises , l'un est devenu ma- 
gistrat, et est aeluellement amlrassadcur de la 
république 'a la cour, où il fera , dit-on, beaucoup 
d'impression ; l’autre monte la garde soir cl ma- 
tin, et ne marche qu'au son du tambour. Ainsi 
vous courez grand risque de vous passer de ma 
petite Encyclopédie. D'ailleurs vous n'aimez guère 
que le plaisant ; mon EncgclopctHe est rarement 
plaisante. Je la crois sage et honnête, et puis c’est 
tout. Elle ne sera bonne que pour les pays élran- 
gers, oùl'onnc rit pas tautqu'en France, quoique 
à présent nous n'ayons pas trop de quoi rire. 

Si M. l'abbé Tcrray vous a rogné un peu les 
ongles, il me les a coupés jusqu'au vif. J'avais 
en rescriplions tout le bien dont je pouvais dis- 
poser, toutes mes ressources sans exception. Vous 
verrez , par les petits quatrains que je vous en- 
voie, qu'il veut que je m'occupe uniquement de 
irnii salut. J’y suis bien résolu, et je sens plus 
que jamais les vanités des choses de ce monde, 
d'autant plus que je suis malade depuis six se- 
maines, et si malade que je n’ai |>as consulté 
M. Tronchin. L'eslonuic, l’cstomac, madame, 
est la vie éternelle. Je ne suis pas mal , heureuse- 
ment, avec frère Ganganelli : c’est une petite 
consolation. 

C'en est une fort grande que l'aventure de 
l'abbé Grizcl : ou dit que les dévotes se trémous- 
sent prodigieusement 'a Paris et h Versailles. Je 
m’intéresse passionnément à ce saint homme ; et , 
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s’il est pcudu , je veux avoir <lc scs reliques. U y 
a quelques anuées qu'on lit celte ccrcmuuie b un 
uummo l'abbé Fleur, bachelier de Soibonue, 
qui , dit-on, ne prêchait pas mal. 

Si les quatrains sur mon capuchon ne vous dé- 
plaisent |>as absolument , il y en a d'autres encore 
plus mauvais qui sont entre les mains de votre 
grand' maman, et qu'elle pourra vous montrer. 
Elle a eu pour moi des bontés dont je suis confus. 
C'est à vous , madame, que je dois toutes les grâces 
dont elle m'a comblé. Je n'ai nulle idée de sa 
jolie figure; je ne la connais que par sou soulier. 
Jouissez, pendant quarante ans, madame, d'une 
société si délicieuse ; je vous serai entièrement at- 
taché tant que ma vie durera, mais elle ne tient 
à rien. 

A M. DEFONT. 

A Ferner. 30 lusn. 

Mon cher ami, vous avez été bien étonné peut- 
être que je n'aie point répondu 'a votre dernière 
lettre, et que je ne vous aie point envoyé ce que 
vous m'avez demandé. Mais figurez-vous que mon 
libraire est sous les armes depuis environ six se- 
maines; que toute la ville monte la garde; qu'on 
a assassiné des vieillards de mon âge, des femmes 
grosses; que presque toutes les boutiques sont 
fermées, dans cette anarchie horrible; que plu- 
sieurs habitants sont sortis de la ville, qu’on 
ne sait où les loger , et que tout est en combus- 
tion. Le Cramer que vous avez vu b Colmar chez 
moi est actuellement conseillera grandeperruque. 
Sa république Ta envoyé en qualité d'ambassa- 
deur b la cour de France pour justifier les petits 
procédés de Genève. On disait qu'étant libraire, 
il ferait beaucoup d'inipresiion à la cour, cepen- 
dant il n'en a fait aucune ; il n'a pas même vu les 
ministres. 

Je ne sais si je vous ai fait mon compliment sur 
la cure de monsieur votre fils ; je m'offre a l'aider 
dans ses fonctions quand il voudra ; car il faut 
que vous appreniez que je suis capucin. 

J'avais rendu, je ne sais comment, do petits ser- 
vices b des capucins, mes voisins, auprès de M. lo 
duc de Choiseul ; notre révérend père général m'a 
sur-le-champ envoyé de Rome do belles Icttrcs-p.v 
tentesde capucin. Il no me manque que la vertu 
du cordon de saint François. Le pape m'en a fait 
des compliments par lo cardinal de Remis; mais 
monsieur le contréleur-général n'a pas été si poli 
que le pape ; il m'a pris tout le bien que j'avais b 
Paris, dès qu'il a su que j'avais renoncé b ceux de 
ce monde. Je me suis trouvé englobé dans la saisie 
des rcscriplions ; sur quoi je me suis récrié , en 
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mettant cette déconvenue au pied de mon cni- 
cifis ; 

Dès que monsieur l'abbè Tnray 
A su ma capucinerie. 

De mes biens U m'a dCtisrè. 

Que servent-ils dans l'aulre vieZ 
J'aime fort cct arrangement : 

Il est leste et plein de prudence. 

Plût S Dieu qu'il en fit autant 
A tous lesmoliMsde la France) 

Je vous embrasse do tout mon coeur , vous et 
toute votre famille. 

Frère François V., capucin indigne. 

A MADAME NECKER. 

Vcis mars. 

Il me paraît, madame, que le plaisir de servir 
le public est uncicellcnt remède i>our M. Necker. 
On dit qu'il a parlé avec la plus grande éloquctico 
b la séance de la com|>agnic des Indes. Je vois de 
plus en plus que vous êtes faits l'un pour l'autre. 

J'ai lu l'abbé Galiani. On n’a jamais été si plai- 
sant b propos lie famiue. Ce drôle de Napolitain 
connaît très-bieu notre nation ; il vaut encore 
mieux l'amuser que la nourrir. Il ne fallait aux 
Romains que panera et circemet ; nous avons re- 
tranché panera, il nous suffit do dreetua, c'est- 
b-dire de l'opéra-comique. 

Vous êtc.s bien bonne, madame, de tenir pour 
l'ancien goût de la tragédie. Soyez bien persuadée 
que vos lettres me font beaucoup plus de plaisir 
quelcsbattcmcntsdemainsdu parterre; vous êtes 
mon public. 

J'ai riionneur d'être, etc. Voltaire. 

A M. LECOMTE D'ARGENTAL. 

Arril. 

Je reçois, en ce moment, les faveurs de M. Bou- 
vart , dont je vous remercie tous deux. J'ai re- 
noncé b ma chèvre, mon cher ange ; le tempsesl 
trop affreux ; je suis plongé dans les neiges. 

Je vous demande quelques mob de grâce pour 
le Dépositaire ; il m’est impossible do travailler 
dans l’état où je sub; quand je serai en vie, b la 
bonne heure, je serai assurément b vos ordres. 

Les petits versiculets faits pour madame la du- 
chesse dcChoiseul et pour M.Saurin n’étaient faits 
que pour eux. 

C'est apparemment pour faire sa cour b M . l'abbé 
Terray qu'on les a montrés. 

Voulez-vous me faire un plaisir? informez-vous, 
je voiH eu prie, si on a {uiminè, lo jeudi do I ab- 
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loulc , !a Ixillc In cccna Dûmini. Quel mat, ful- 
mine! Cela ni’cst impurlant pour fixer mes iilccs 
sur GangancUi ; il faut avoir des idées nclles. 

Mais surtout dites k madame do Choiseiil que 
vous vous êtes chargé expressément de la gron- 
der. 

Mc pardonnez-vous tout ce bavardage? 

A M. LE MARQLIS DE FLORIAN. 

Le 7 avril. 

Mon cher grand-écuyer, il faut que frèreFran- 
(ois mette tout au pied de son crucifix. Les livres 
qui font ma consolation ne me viennent point; il 
faut que l'ahbé Terray ait anété les guimbardes 
avec les rcscriptions. Il m'a pris tout mon bien de 
patrimoine, et fort au-delà. Non seulement il me 
traite en capucin, mais il me traito en évéque. Il 
veut que je meure banqueroutier comme la plu- 
part de nosseigneurs. Le bon Dieu soit loué! La 
lin de la vie est triste, le milieu n'en vaut rien, et 
le commencement est ridicule. 

M. de Lalcu a trop d'affaires pour m'avoir ja- 
mais entendu. Je lui ai toujours dit que le plaisir 
1)00 me fesait M. <lc La Borde était de m’épargner 
sept à huit pour cent, pour le change et pour la 
conversion de l'argent de Genève en argent do 
France. 

An reste, je trouve très bon qu'on prenne les 
rescriplions des finanriers qui ont gagné beaucoup 
en pillant l'étal ; mais je trouve très mauvais qu'on 
prenne le patrimoine des particuliers, cl qu’on 
ruine des familles innocentes. Vous vous en sen- 
tirez comme moi, messieurs; je vous exhorte h 
entrer, à mon exemple, dans l'ordre des capu- 
cins. 

Je remercie bien le conseiller du parlement do 
la bonté qu’il a pour l'affaire de mon benêt de 
Franc-Comtois. Je le prie de vouloir bien me man- 
der combien cela aura eofité de frais. J'enver- 
rai snr-le-cbamp une lettre de change, en dépit de 
M. l'abbé Terray. 

Si j'avais des rcscriptions sur le grand-turc , 

1 intpératrice de Russie me les ferait bien payer. 
Je crois vous avoir dit qu’elle m'a mandé qu'elle 
no manquerait ni d'hommes ni d'argent ; tout le 
monde n'en peut pas dire autant. 

Genève se dépeuple; mais le contréleur-général 
de France leur paie toujours quatre millions cinq 
cent mille livres de rente. Pourquoi ne pas pren- 
dre eet argent, au lieu du nétre? 

Allez au plus vite jouir des douceurs de la 
campagne avec madame de Florian. Nous som- 
mes enchantés d’appreudre que sa santé s'est ré- 
tablie. 


N DANCE. 

Noos vous embrassons vous cl elle, cl le grand 
conseil et le parlement. 

Frère Fsançois. 

A MADAME LA DUCHESSE DE CIIOISEUL. 

AFemez* U xvrit. 

Madame, en attendant qnc vous veniez faire votre 
entrée dans votre nouvelle ville , qu'il est si dif- 
ficile de fonder; avant que je vous harangue à la 
tête des capucins; avant que je vous présente le 
vin de ville, le plus détestable vin qu’on ail ja- 
mais bu ; avant que je vous affuble du cordon ilc 
saint François, que je vous dois; avant que je 
mette mon vieux emur à vos pieds; pondant qno 
les tracasseries sifflent a vos oreilles, pemlant qnc 
des polissons sont sous les armes dans le trou de 
Genève, pendant que tout le monde fait son ju- 
bilé chez les catholiques-apostoliques-romains , 
pendant q<ic votre ami Mouslapba tremble d'elro 
détrûné par une femme , je chante en secret ma 
bienfaitrice, dans le fond de mes déserts ; et comme 
ou ne vous peut écrire que pour vous louer et 
vous remercier , je vous remercie de ce que vous 
avez bien voulu faire pour mon gendre Dupulls- 
Corncille. 

J'ai eu l’insolence d'onvoyer'a vos pieds et à vos 
jambes les premiers bas de soio qu'on ait jamais 
faits dans l'borrible abime de glaces et de neiges 
où j'ai en la sottise do me confiner. J'ai aujour- 
d hui une insolence beaucoup plus forte. A peine 
monseigneur Alticus-Corsicus-Pollion a dit, en 
passant dans son cabinet : Je consens qu'on re- 
çoive les émigrants, que sur-le-champ j'ai fait ve- 
nir des émigrants dans ma chaumière. A l'aine y 
ont-ils travaillé, qu'ils ont fait a.vsez de montres 
pour en envoyer une petite caisse en Espagne. 
C'est le commencement d'un très-grand commerco 
(ce qui ne devrait pas déplaire à M. l'abbé Ter- 
ray). J'envoie la caisse à monseignour le duc par 
ce courrier, afin qu'il voie combien il est aisé do 
fonder une colonie quand on lo veut bien. Nous 
aurons, dans trois mois, do quoi remplir sept on 
huit auti-cs caisses ; nousaurons des montres dignes 
d'ütrc 'a votre ceinture, et Homère no sera p.as lo 
seul qui aura parlé de cette ceinture. 

Je me jette à vos gros et gramls pieds , pour 
vous conjurer de favor iser cet envoi , pour qno 
celte petite caisse parle sans délai pour Cadix, soit 
par l'air, soit par la mer ; pour qno notre protec- 
teur, notre fondateur, daigne donner les ordres 
les plus précis. J’éeris passionnément b M. de La 
Ponce pour celte affaire, dont dépend absolument 
un eommercc de plus de cent mille écrts par au. 
Je glisse même dans mon paqnci un placol pour le 
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roi. J’en présenterais un a Dieu, au üiablo, s'il y 
avait un diable ; mais j’ainio mieux préscuter ce- 
lui-ci aux Grâces. 

O Grâce* ! prolégei-nous t 

C’est b vous qu’il faut s’adresser en vers et en 
prose. 

Agréez, madame, le profond respect, la re- 
connaissance, le zèle, l’impatience, les sentiments 
excessifs de votre très-humble et très-obligé ser- 
viteur. 

Frère François, capucin plus indigne que jamais. 

A M. TABAREAU. 

14 avriL 

Je fais toujours de sincères vœux, dans ce saint 
iemps de Pâques, pour la délivrance de saint Cri- 
zcl et de saint Billard ; mais je fais encore plus de 
vœux pour être en état de vous recevoir è Versoix 
ou à Femcy. Si les nouveaux établissements vous 
engagent A faire encore quelque voyage dans notre 
pays, vous y trouverez des amis véritables; car 
vous files aimé partout où vous allez, et surtout 
de madame Denis et de frère François. 

Je ne sais s’il me serait permis de représenter 
à monsieur le contrôleur-général que c’est mon 
patrimoine que j’avais mis en rescriptions ; que 
ce n’est point une affaire de Gnancc, que c’est un 
bien dont je suis comptable ù ma famille, etc. Pro- 
bablement il ne m’écouterait pas; ventre affamé 
u’a point d’oreilles; il faut en France souffrir et 
SC taire. 

J'ai bien peur, monsieur, que vous ne soyez 
pas payé de ce que vous doit saiut Billard. Que ne 
vous rejetez-vous sur le saint confesseur qui do 
ma connaissance a volé cinquante mille francs k 
la fille dcM. le duc de Villars, qu’il a faite reli- 
gieuse? Par le mémoire que M. Yasselier a bien 
voulu m’envoyer , je vois que l’affaire durera 
long-temps, et que saint Billard mériterait bien 
un bout de corde, au moins autant qu’une au- 
réole. 

Pigalle m’a fait pensant et parlant, mais il n’a 
pu empêcher que je ne fusse souffrant ; les hon- 
neurs ne guérissent personne. 

A M. DE LA BORDE, 

BANQUIER DE lA COUR. 

Ffrnev. 16 avril. 

Je n'ai l’honnenr de vous connaître, monsieur, 
que par votre générosité. Vous commençâtes par 
m’aider à marier la pelilc-fillc de Corneille; vous 


avez eu toujours la bonté de me faire toucher 
mes rentes, sans souffrir que je perdisse un de- 
nier par le change ; vous avez bien voulu encore 
placer mou petit pécule : qu’ai-jc fait pour vous? 
rieu. 

Sij’étais jeune, je viendrais en poste vous em- 
brasser k La Ferté; mais j’ai bientôt soixante-dix- 
sept ans, et je suis très malade. 

Je ne savais pas un mol des belles choses qui se 
sont faites, quand je vous écrivis le 5 de mars. Je 
n’ai encore vu ni édit, ni déclaration ; je suis en- 
terré dans les neiges, où je meurs. 

Je comprends un peu k présent, cl je conçois 
qu’on a jeté sur votre maison une grosse bombe , 
dont un éclat est tombé sur ma chaumière. Dans 
ce désastre, vous voulez encore rétablir mon toit, 
que les ennemis ont brûlé. C’en est trop, monsieur, 
il ne faut pas que vous payiez tous les frais de la 
guerre; vous files trop noble. J'accepte tout co 
que vous me proposez, excepté ce dernier trait de 
grandeur d'âme. 

Oui, monsieur, votre idée des rentes sur la 
ville est très bonne , et je vous supplie de donner 
ordre qu’on l'exécute. 

Vous savez les desseins de M. le duc de Choi- 
senl sur la fondation d’une ville dans mon voisi- 
nage. Vous files instruit des meurtres commis à 
Genève , et de la protection que la cour donno 
aux émigrants. 

Je n’ai pas déplu k M. le duc de Choiseul , en 
recueillant chez moi plusieurs habitants de Ge- 
nève. En six semaines ils ont fuit des montres , 
j’en ai envoyé une caisse k M. le dnc de Choiseul 
lui-mfime. J'établis une manufacture considérable; 
si elle tombe, je no perdrai que l’argent que je 
prête sans aucun profll. 

Les seize mille cinq cents livres dont vous me 
parlez viendraient très bien au secours de notre 
manufacture au mois d’auguste. 

. Si vous pouviez m’indiquer quelque manière 
d'avoir de l’or d’Espagne en lingots ou espèces , 
vous me rendriez un grand service ; il ne nous en 
faudra que pour environ mille louis par an. Les 
ouvriers disent que l’or est beaucoup trop cher k 
Genève , et qu’on perd trop sur les louis d’or ; on 
donnerait des lettres sur Lyon pour chaque envoi 
de matière. 

Tout cela est fort éloigné de mes occupations 
ordinaires; mais j’ai le plaisir de décupler les 
habitants de mon hameau , de faire croître du blé 
où il croissait des chardons , d’attirer des étran- 
gers, et de faire voir au roi que jes.iis faire autre 
chose que V Hutobre du Siècle de Louis XIV, et 
des vers. 

Je sais surtout, monsieur, sentir tout votre 
mérite et toutes les obligations que je vous ai. Je 
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vous crois furl au-Ucssus des revers iiue vous avez 
ossiiyps. Toutes les âmes nobles sont fermes. 

J’ai riioiineur d'êlre, avec une reconnaissance 
inviolable, avec Tcslimo qu'on vous doit, avec 
l'amilic que vous m'inspirez , monsieur , etc. 

A M. LK .MAItbCIIAl DUC DE RICHELIEU. 

l'sr Veraoix, pour te ctiilcau de Fcraey, 20 avrtl. 

Je suis cnelianic quand vous avez la bonté de 
nrevrirc, mais je ne me plains point ajuand vous 
me négligez. Il faudrait que je radotasse cent fois 
plus que jo ne fais , pour exiger que mon héros, 
xiec-roi d'Aquitaine, premier gcntilbommc de la 
eliambre, entoure il'enfunts, de parents, d'amis, 
■t'affaires considérables, domesli(|ues et étrangè- 
res , eût du temps 'a perdre avec ce vieux solitaire 
i|ni vous sera attaché jusqu'à son dernier nioinent. 

Je m’attendais bien , monseigneur , que les 
Souvenirs de madame de Catjlut vous en rap- 
|ielleraicnt beaucoup d'antres. Ils ne disent pres- 
que rien ; mais ils rafraîchissent la inéinoire sur 
tout ce que vous avez vu dans votre première 
jeunesse. Tout est précieux ilu siècle de Louis iiv, 
jus«|u'aux bêtises du valet de chambre La Porte. 
Je ne crois pas qu'il y ail un seul nom des per- 
sonnes dont sa cour était composée qui ne puisse 
exciter encore de rattcutioii, non seulement en 
Erance , mais chez les étrangers. 

Il faut à présent aller en Russie |K>nr voir de 
grandes choses. Si on vous avait dit , dans votre 
enfance, qu'il y aurait à Moscou des carrousels 
d'hommes et de femmes plus magiiin<|ues et plus 
galants que ceux de Louis xiv ; si on avait ajouté 
■|iie les Russes, qui n'étaient alors que des trou- 
peaux <T esclaves, sans habits et sans armes, fe- 
raient trembler le Turc dans C»nsUinlinoplc,\ous 
auriez pris ces idées pour des coules des Mille el 
une Nuits. 

L'impératlicc me fesait l'bouneur de me man- 
iler, il n'y a pas quinze jours, qu'elle ne man- 
quait et ne manquerait ni d'Iiomnies ni d'argent. 
Pour des hommes , il y en a on France; et |>our 
de l'argent, votre contrôleur-général doit en 
avoir , car il nous a pris tout le mitre. La Immbc 
a crevé sur moi ; il m'a pris deux cent mille francs 
qui fusaient tout mon patrimoine , et que j'avais 
mis entre les mains de M. de La Borde. Si cet 
holocauste est utile 'a l'état , je fais le sacrilicc 
sans murmuier. 

J'avais déjà partagé mon bien comme si j'étais 
mort. Mes besoins se réiluirout à peu de chose 
pour quelques jours ((uc j'ai cucore à vivre ; ainsi 
je ne regretle rien. 

Vous avez eu trop de bonté de vous arranger 


si vile avec ma famille; vous savez que j'étais bien 
éloigné de demander pour elle un paiement si 
prompt. Je serais extrêmement alUigé que vous 
vous fussiez gêné. 

Je ne sais à quoi aboutiront toutes les secousses 
que l'on donne aux fortunes des particuliers. J'i- 
magine toujours que le gouvernement sera pru- 
dent et équitable. 

Je UC m'attendais pas que mon neveu , qui a eu 
riiouueur de vous parler, fût jamais juge de .M. le 
duc d'Aiguillou; cela me parait ridicule. Je suis 
entouré de ridicules plus sérieux. Vous savez sans 
doute qu'il y a eu du monde de tué à Genève, et 
que CCS |>auvres eufants de Calviu sont sons les 
armes depuis deux mois. Genève n'est plus ce que 
vous l'avez vue. Mon petit château , que vous avez 
daigné bouorer de votre présence. Cl que j'ai beau- 
coup agrandi depuis, est plein aetuellemcul de 
Genevois fugitifs à qui j'ai donné un asile. J'ai eu 
chez moi des blessés, la guerre a été à ma porte. 
La république a envoyé mou libraire en amlias- 
sade à Versailles; je m'imagine que le roi lui en- 
verra sou relieur pour mettre la paix chez elle. 

Je cou^ois que vous avez des affaires qui doi- 
vcul vous occuper davantage ; les tracasseries de 
ce monde ne fluissent point tant qu'on est sur le 
trottoir. 

La Fontaine avait bien raison de dire : 

Jamais un courtisan ne borna sa (Mirière . 

On n'attrape jamais le repos après lequel tout le 
monde soupire; le repos n'est que dans le tom- 
lieau. J'ai été sur le point de le trouver au milieu 
de mes neiges, il n'y a pas long-temps; j'en suis 
encore entouré l'espace de quarante lieues; il y 
eu a actuellement de trente pieds de bauleur dams 
les abîmes du mont Jura. La Sibérie est le para- 
dis terrestre, en comparaison de ce petit morceau. 

Franchement, j'aurais mieux aimé vous faire 
ma cour dans votre beau palais, qui est aussi 
brillant que votre Place-Royale était triste ; mais 
je vois bien que je mourrai sans avoir vu la 
consolation de vous revoir, et cela me fâche 

Si vous ôtes le doyen de notre académie, je 
suis, moi, le doyen de vos courlisaus; il n'y a 
|)rrsounc en France qui puisse me dispu loi ce 
titre. 

Je serais enchanté que vous pussiez, rendra ma- 
ilemnisclle Clairon au théâtre. Je ne jouirais pas à 
la vérité de cette conversion, mais le public vous 
eu saurait grc (si le public sait jamais gré de quel- 
que chose). Ou liasse sa vie à travailler pour des 
ingrats ; on voit deux ou trois générations passer 
sous ses yeux ; elles se ressemblent comme deux 
gouttes d'eau ; j'entends pour les vices du cœur , 
car pour les beaux-arls et le bon goût , c’est autre 
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chose. Le l>on temps est possé , il faut en convenir. 
Enveloppez-vous dans votre gloire cl dans les 
plaisirs, c'est assurément le meilleur parti. Vous 
|M)urricz très-bien , quand vous serez dans le 
royaume du prince Noir , vous donner l'arause- 
inenl défaire jouer les Guchres. Il y a Ih un jeune 
avocat-général, M. Dupatv, qui pétille d'esprit, et 
qui déleste cordialement les prêtres de Plutou. Il 
est idolâtre du la tolérance. Mon apostolat n'a pas 
laissé de faire fortune parmi les honnêtes gens ; 
c’est ce qui berce ma vieillesse. Mais ce qui la ber- 
cerait avec plus de chariues , ce serait de vous ap- 
porter ma maigre figure , avec mon très tendre et 
très profond respect. 

En attendant , je prierai Dieu pour vous , en 
qualité de bon capucin. Cette nouvelle dignité, 
dont Je suis décoré, a beaucoup réjoui Ganganelli, 
qui est eu vérité un homme de beaucoup d'esprit. 

Daignez recevoir ma bénédiction , comme vous 
la reçûtes à Notre-Dame de Cléry. 

Frère Fha>çois , capucin indigne. 

A M. DE SDDRE, 

AVOCAT A TOULOUSE. 

30 avril. 

Monsieur , quarante lieues de neige qui m’en- 
tourent , soixante-seize ans sur ma tête , ma vue 
presque entièrement perdue , trois mois do suite 
tlans mon lit , m'ont privé de l'honucur de vous 
répondre plus tôt. 

Il me semble qu’il est fort peu important que 
messieurs les avocats fassent un corps ou un or- 
dre. Les ducs et pairs, les maréchaux de France, 
font un corps; on dit le corps du parlement, et 
non pas l’ordre du parlement. Los mots ne sont 
que des mots. Ce qui est essentiel, c’est que les 
juges ne fassent pas rouer un innocent , quand les 
avocats ont démontré son innocence; c’est qu’un 
gradué de village n’ait pas l’insolence de con lam- 
ncr b mort la famille de Sirven , sur les présomp- 
tions les plus absurdes; c’est qu’on respecte plus 
la vie des citoyens , et que nos barbares usages 
qu’on ap|>cllc jurisprudence ne déshonorent pas 
notre nation. 

Dieu merci , la française est la seule , dans l’u- 
iiivers entier, chez qui l’on achète le droit de juger 
les hommes , et chez qui les avocats ne parviennent 
pas ’a être juges par leur seul mérite. Nous avons 
été Gaulois, Ostrogolhs , Visigolhs, Francs; et 
nous tenons encore beaucoup de notre ancienne 
l>arbaric dans le sein de la politesse. 

Ce sont Ib mes griefs ; et je souhaite passionné- 
ment que votre corps ou votre ordre puisse les 
corriger. Si cela était , ma lettre serait ’a M. le pre- 
siJeul de Suilrc. 


A M. DE LA HAlirE. 

33 avril. 

Mon cher enfant, n’espérez pas rétablir Je bon 
goût. Nous sommes eu tout sens dans le temps de 
la plus horrible décadence. Ctîpendant soyez sûr 
qu’il viendra un temps où tout ce qui est écrit dans 
le style du siècle de Louis xiv surnagera , et où 
tous les autres écrits gollis et vandales resteront 
plongés dans le fleuve de l’oubli. Les hommes veu- 
lent bien se tromper jwur quelque temps, cabaler, 
en imposer ; mais ils ne veulent |K)iut s'ennuyer. 

Il est impossible de lire la plupart des ouviages 
qu’on fait aujourd’hui ; maison lira toujours la 
Religieuse. Pourquoi? parce qu’elle est écrite dans 
c stylo de Jean Racine. 

Je crois qu'a présent on ne lit guère dans Paris 
que les arrêts du conseil : l’auteur a bien senti 
qu’il fallait intéresser i>our être lu , et parler aux 
passions. Je suis même persuadé que les écrits 
de M. le contrôleur-général ont louché jusqu’aux 
larmes quatre ou cinq mille pères et mères de fa- 
mille. Jamais mademoiselle Clairon ni mademoi- 
selle Dumesnil n’en ont tant fait répandre; mais 
on ne peut pas dire ’a l’auteur , avec Horace et 
Roileau : 

Pour m'arracher des pleurs, It faut que vous plcories. 

Boii.eAU, Afi. fioift., ch. ni, T. U2. 

Celui qui vous a prié, dans sa lettre anonyme , 
de ne me point ressembler a bien raison ; ne res- 
semblez jamais qu’a vous-même. 

Nous embrassons de tout notre coeur , madame 
Denis cl moi , le père et la marraine de Mélanie. 

A M. HENNIN. 

ISavrU. 

Ce qui fait que je n’ai point répondu a mon très 
aimable résident , c’est que j Étais mort. Nous 
avons tous été malades d’un catarrhe, qui ne vaut 
rien du tout pour les gens de soixanle^lix-sepl ans 
et demi. 

La prospérité du hameau de Fcrncy m’a ressus- 
cité. J’ai actuellement une quarantaine d’ouvriers 
employés ’a enseignera 1 Europoqucllc heure il est. 
Mais je suis bien indigné que monsieur le duc et 
madame la duchesse de Choiscul n’aient point ré- 
pondu b la lettre la plus importante cl la plus ri- 
dicule que je pusse jamais leur écrire. 

M. l’abbé Terray continue a faire des siennes ; 
il continue b me ruiner , il m’écrase sans en rien 
savoir. H faut avouer qu’il me met en grande coni- 
nacnie. Vous savez le conte de l’Iiommc qui criait 
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au voleur quand il passait; cela est fort plaisant , 
mais cela ne rend l'argent à personne. 

Si \ ous voulez que je vous dise des nouvelles, je 
n'en sais point d'autres, sinon que le mi de Prusse 
■ne mande qu'il protège vivement les jésuites au- 
près du pape, et qu’il compte sur la canonisation 
de saint Voltaire et de saint Frédéric. Il me place 
le premier comme le plus ancien, mais non comme 
le plus digne. 

Pendant ce tcmps-l'a, Catherine suit toujours sa 
pointe , commeditélégamment le P. Daniel ; mais 
ellen'a point l'ambition do sa canonisation, comme 
le roi de Prusse. 

Madame Denis vous lait mille tendres compli- 
ments. 

A M. LEKAIN. 

2B svrll. 

Mon très grand et très cher soutien de la tra- 
gédie expirante, on avait dit dans la chambre du 
roi que vous étiez mort ; on me l'avait mandé, et, 
au lieu de vous répondre, je vous ai pleuré. Dieu 
merci, j'apprends que vous êtes en vie. La vérité 
ne se dit guère dans la chambre du roi. 

Vous allez briller h Versailles , et faire voir à 
madame la dauphine ce que c'est que la tragé- 
die française bien jouée. Elle n'en a sûrement |>as 
l’idée. 

Pigallc , mon cher ami , tout Pigalle, tout Phi- 
dias qu'il est, ne pourra jamais animer le marbre 
comme vous animez la nature sur le théétre. Vous 
avez au-dessus des sculpteurs et des peintres un 
grand avantage, c'est celui de rendre tous les sen- 
timents et toutes les attitudes, et ils n'en peuvent 
exprimer qu'un seul. 

^ous savons h peu près ce que c’est que la pe- 
tite drôlerie dont vous nous avez parlé ; c'est une 
ancienne pièce qui n'est point do tout dans le goût 
d'à présent. Elle fut faite par l'abbé de Cliâtcaii- 
ucu f, quelque temps après la mort de mademoi- 
selle \inon de l.enclos. Je crois môme qu'elle ne 
|)Ourrait réussir qu'antant qu'on saurait qu'elle 
est du vieux temps. Ce serait aujourd'hui une trop 
grande impertinence d'entreprendre de faire rire 
le public, qui ne veut, dit-on, que des comèlics 
larmoyantes. 

Je cro'is qu’il n'y a dans Paris que M. d’Argen- 
tal qui ait une bonne copie du Dépotitaire. lésais 
de gens très instruits que celle qu'on a lue h ras- 
semblée est non seulement très fan tive, mais qu’elle 
est pleine de petits compliments aux dévots , que 
la police ne souffrirait pas. L’exemplaire do 
M. d'Argental est, dit-on, purgé de toutes ces hor- 
reurs. 

Au reste , si on la joue , on pourra très bien 


s'arranger en votre faveur avec Tliieriot i mais il 
faut que le tout suit dans le plus profond secret, 
à ce que disent les parents de l'abbé de Clkâtoau- 
neuf, qui out hérité de ses manuscrits. 

Je ne crois pas , entre nous , que les eaux , de 
quelque nature qu'elles soient, puissent faire du 
bien; mais je crois que l'eau pure en fait beau- 
coup, et le régime encore davantage. Les voyages I 
des eaux ont été inventés par des femmes qui s'en- 
nuyaient chez elles. | 

Conservez votre sauté malgré M. l'abbé Tcrray, t 
et qu'il ne vous ôte pas ce bien inestimable. 

A M. LE COMTE D'ARGEKTAL. j 

23 avril. 

Mon cher ange , on m'avait mandé que Lekain 
était mort; passe pour moi, qui ai , comme vous . 
savez, soixante-dix-sept ans, et qui n'en (leux plus: 
mais il faut que Lekain vive, et qu'il fasse vivm ] 
mes enfants. Permettez que je vous adresse ma , 
lettre pour lui. , 

Il me semble que les ciseaux de M. l'abbé Ter- , 
ray sont encore plus tranchants que ceux de la 
Parque. Ce diable d'homme, en deux coups, me j 
dépouille de tout le bien que j’ai en Fiance. | 

Je ne saik si vous avez vu milord Cramer, am- | 

bassadeu’r de la république de Genève; et si, en 
qualité de mon libraire, il a fait, comme on dit , 
une grande impression à Versailles. N'alicz-vons . 
pas les mardis dans ce pays-là? | 

Je vous demande très instamment une grâce ! 

auprès des puissances ; c'est de gronder beaucoup | 

madame la duchesse de Choiseul, et même, s'il le I 
faut , monsieur son mari , et , par-<lcssus le mar- i 
ché, M. de La Ponce, son secrétaire. ■ 

J'ai recueilli chez moi des horlogers français 
établis ci-devant à Genève ; j'ai rendu une cin- | 
quantaine do famiUcs à la patrie; j'ai établi une 
manufacture de montres; j'ai prêté de l'argent à 
tous ces ouvriers pour les aider à travailler ; ils 
out, en six semaines de temps, rempli de montres 
une boîte pour Cadix. J'ai pris la liberté do Ton- ^ 
voyer à M. le duc de Choiseul , comme un essaidc 
ce qu'on pouvait faire dans sa nouvelle colonie. 

J'ai écrit la lettre la plus pressante à madame la i 

duchesse de Cbobeul, et une autre non moins vive I 

à M. de La Ponce. Si on ne me réi>ond point, vous . 

sentez bien qu’on ne survit point à ces outrages- | 

là quand on est attaqué de la poitrine, au milieu i 

des neiges, à la fin d’avril. I 

Si on ne favorise pas ma manufacture de tontes | 
ses forces, il est certain que je n'ai pas huit joiirsà 
vivre, il n’est pas juste que quand M. l’abbé Tcr- 
ray m’assassine à droite, M. le duc de Clmiseiil 
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m'égorge b gauche. En vérité , s.ans saint Bill.ir.l 
et saint Grizcl, qni font mourir do tire, je crois 
que je mourrais de douleur. 

Mettez-votis donc en fureur contre madame la 
duchesse de Choiseul. On dit qu'elle est em|mrtéo 
comme vous dans la oonrersation , qu'elle n'a ni 
finesse ni agrément; c'est précisémcntcc qu'il vous 
faut. 

Comment se porto madame d' Argentai? Vous 
n'avez pas nos neiges, mais vous avez, dit-on, de 
la pluie et du froid. 

I.es solitaires de Feroey sont à vous plus que 
jamais. 

Lisez, s'il vous plaît, celle réponse au frère de 
Fréron ; et si vous la trouvez bien, ayez la bouté 
de la faire mettre 'a la poste. Je crois qu'il faut af- 
franchir pour Londres. 

Je vous demande bien pardon de tant de peines ; 
mais quand il s'agit do Fréron, il n’y a rien qu'on 
ne fasse. 

Point du tout : ce pauvrediablo, accusé par son 
beau-frero Fréron d'avoir cabalé it Rennes , est 
actuellement en Espagne. Dieu veuille délivrer la 
Franco de son cher beau-frère , et qu'il soit assisté 
en place de Grève par l'abbé Grizol I V. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 

as irrU. 

Vous veniez être lanpe, madame : savez-vous 
bien qu'il y a un proverbe qui dit que les taupes 
servent d'exemple? exemplum ul talpa. Il est vrai 
que nous avons, vous et moi, quelquo ressonr- 
I lance avec ces animaux, qui passent pour aveu- 
gles. Je suis toujours de la confrérie, tant quo les 
neiges couvrent nos montagnes ; je no vois guère 
pins qn'unc taupe ; et d'ailleurs j'irai bientét dans 
leur royaume, en regrettant fort peu celui-ci, 
mais en vous regrettant beaucoup. 

Vous avez deviné très juste, madame, en devi- 
nant que M. l'abbé Terray m'a pris six fuis plus 
qu'à vous ; mais c'est h ma famillo qu'il a fait 
celte galanterie : car il m'a pris tout le bien 
libre dont je pouvais disposer, et je ferai pro- 
Itablcmcnl, en mourant, banqueroute comme un 
évêque. 

Vous voulez avoir cotte prélemluc Encyclopé- 
die qui n’en est point une : c'est un ouvrage mal- 
heureusement fort sage ('a ce que je crois), mais 
fort ennuyeux (à ce que j'afOrme). Je serai mort 
avant qu'il soit imprimé, allciidu que, de mes deux 
libraires, l'un est devenu magistrat otambassadeur, 
l'autre monte la garde conlinuollcmcut, en qualité 
de major, dans le tripot de Genève, qu'on appelle 
républitfue. 
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Cependant, madame, alio quo vous no m'accu- 
siez pas de négligence, voici trois feuilles qui me 
tombent sous la main. Faites-vous lire seulement 
les articles Adam et Adultère. Notre premier père 
est toujours intéressant , et adultère est toujours 
quelque chose de pii|uant. Vous pourriez aussi 
vous faire lire l'article Adorer , parce qu'il y a 
réellement une chanson composée par Jésus-Christ, 
qui est fort curieuse. Ce u’est point une plaisan- 
terie; la chose est très vraie. Vous verrez même 
que c'est une chanson à danser, cl qu'on dansait 
alors dans toutes les cérémonies religieuses. 

Quand vous vous serez amusée ou ennuyée do 
ces trois rogatons, ii'oubliez pas, je vous prie, de 
gronder horriblement votre grand'mamaii. Elle 
m'a comblé de grâces, elle m'a fait capucin ; elle a 
fait capitaine d'artillerie un homme que j'ai pris 
la liberté de lui recommander sans le connaître ; 
elle a donné une pension à un médecin que je no 
connais pas davantage, cl que je ne consulte ja- 
mais; et ce qui est le plus essentiel, elle m'a écrit 
des lettres charmantes ; mais elle est devenue une 
cruelle, nue perBde qui m'abandonne dans ma 
plus grande détresse, dans une affaire très impor- 
tante , dans une manufacture que j’ai établie, et 
que j'ai mise sous sa protection. 

C'est la pies belle entreprisequ'on ait faite dans 
le mont Jura depuis qu'il existe ; cela est bien au- 
de.ssus de ma manufacture de soie. Je sers l'état, je 
donne au roi de nouveaux sujets, je fournis de 
l'argent même à M. l'abbé Terray ; et on ne me 
fait pas le moindre remerciement ; on ne répond 
point à mes lettres; onsemoque de moi, et icm iri 
de madame Gargantua s'en moque tout le pre- 
mier : voilà comme sont faites les puissances de ce 
monde. Je sais bien qu'elles ont d’autres affaires 
quo celles du mont Jura; mais on peut faire 
écrire un mot, consoler, encourager un pauvre 
homme. 

Enfin , madame, grondez votre giand' maman , 
si vous pouvez ; mais ou dit qu'il est impossible 
d'en avoir le courage. Portez-vous bien, madame; 
ayez du moins cette consolation. Qu'importent 
mon attachement inviolable cl mon respect du 
moût Jura à Saint-Joseph ? l'éloignement entre les 
gens qui pensent est horrible. 

Frère Fiunçois. 

A M. MARMONTEL. 

S7 avril. 

Au sujet près, mon cher ami, jamais les gens de 
lettres, dans aucun pays, n'ont imaginé rien de 
plus noldc. Les douze apétres n'nnl pascu ce cou- 
rage. Les douze personnes à qui cette étrange idée 
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a pasfk* par la lôtc sont di|;ucs chacune de ce qu'elles 
vculcul me douuer. 

Cet honneur est tNen (n^nd, toiu Tont so mériter. 

Mais doute monuments et doute statuaire» ! 

Co serait un peu trop d'affaires, 
n» ont dit : « ChoUissons, pour nous représenter. 

Celui qui d'entre nous donna des étriviëres 
Le plus fort et le plus long-lemps 
Aux Grixeb.aux Frérous, aux cuistres, aux pédants; 
CVst notre préte-nom, c'est lui qni dans la troupe 
Combattit en enfant perdu ; 

C'est notre >ieiix soldat , au service assiiiu : 

Fesoos son efflfd^ avant qu’à notre insu 
La fri|KMiae Atropos lui coupe 
Le fU mil rcuüué dont ou le Ücut pourvu ; 

On croira , quand on l'aura vu , 

Que de nous tous ou voit le groupe. 

D'ailleurs , si nous l'aiiuous , certc U nous le rend bien. 
Vile, qu'on nous l'ébauche; allons, Pigal, dépêche ; 
Figure à ton plaisir ce très mauvais chrétien ; 

Mais en secret nous craignons bien 
Qu'on bon chrétien ne t'en empêche. » 

Vous m'allez dire que cc$ petits versiculrts fa* 
iiiilinrs ne valent rien ; je le sais tout comme vous; 
mais j*ai la poitrine attaquée; je n en puis plus; 
et je vous (onseille de mettre noscriplion : • A 
« Voltaire inouraol, • comme je le ruandeàM.d’A- 
Icmbert. 

Bonsoir, mon très cher confrère. 

Frère François. 

A M. SFXAC DE MEILHAN. 

Au cbitcau de Femcf, le 1** mai. 

Monsiear, si vnas vonssouvenct cucoro ilc moi, 
permettez que je recommande , avec la plus vive 
instance, b vos bontés, un citoyen dol,a Rochelle ', 
qui, a la vérité , a le malheur d'étre ministre du 
saint Evangile à Genève, maisquiest le plus doux, 
le plus bonDétc , le plus tolérant des hommes. Il 
lie vient dans sa patrie pour quelque temps que 
pour les intérêts de sa famille , et compte repartir 
dès qu'il 1rs aura arrangés. Il ne s'agit ici en au- 
cune manière de la parole de Dicn, qu'il prêche le 
plus rarement qu'il peutb Genève, etqu'il ne prê- 
chera rertainement point à La Rochelle. II a été 
pasteur d'une église où j'avais on banc; et nous 
l'appelions brebis plutôt que pasteur. C'est le 
meilleur diable qui soit parmi les hérétiques. Je 
vous prie, monsieur, de lui accorder votre prutcc- 
lion, et point d'eau bénite de cour, attendu qu'il 
n'aime l'eau bénite d'aucune façon. Je regarderai 
comme des faveurs faites à moi-même toutes les 
hanlés que vous voudrez bien avoir pour lui. 

J’ai l'honneur d'êlrc avec respect, etc. 

• M. Perdriau. 


A M. LE COMTE D’ARGENTAL 

4 mal. 

Mon cher ange, je rao plaign.iis h tort de l'in- 
différcnccdc M. le duc de Clioiseul pour ma ma- 
nufacture. Il a eu plus de bonté et plus d'attention 
que je n'osais en espérer. J'ai poussé l'injiislieo 
jusqu'il gronder madame la diielicsso de Cboi- 
scul, qui ferait tout pour moi ; j'étais, sans le sa- 
voir, le plus iugrat des bomiiiesct le plusdillicile 
b vivre. 

Voici une autre affaire qui pourra vous amuser, 
eu attendant le mariage do votre prince. Vous êtes 
supplié de lire ce mémoire , et de nous dire si 
nous n'avons pas raison ; et, en casque nous ayons 
prodigieusement raison, comme je le crois, de re- 
commander l'affairebM. le duc de Praslin, qui est 
un des juges. 

A propos, j'ai une fluxion horrible de poitrine 
qui m'empêche do faire usage de l'ordonnance de 
M. Bouvart. M'esl avis, mes auges, que je ra’on 
vais b tous les diables, avec mon cordon de saint 
François. 

Portez-vous bien, et ne faites ce voyage que le 
plus tard que vous pourrez. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAM». 

A Fcmcy, 5 nui. 

Je suis un ingrat, madame, indigne de vous et 
de votre grand'maman. Je ne mérite pas de voir 
le jour, aussi je ne le vois guère, car il tombe en- 
core de la neige chez moi au 5 de mai. 

% 

Oui . i'ai tort »i )c vous ai dit 
Qu'elle n'éloil qu’une volage, 

Fière du brillant avantage 
De sa beauté, de son esprit. 

I Et se moquant de l’esclavage 

De tous ceux quVlIc assujettit : 

Cette image est trop révnUaute ; 

' J e crois qu’on peut la définir 
Une adorable indifférente , 

Fesaut du bien pour son plaisir. 

FignreZ'Tous, madame, que lorsque j'appelais 
votre grand'maman inconstante, volage, cruelle, 
elle me comblait tout doucement de boutés; clic 
les a poussées non seulement jusqu'à protéger mes 
horlogers, mais jusqu'à protéger aussi mon sculp- 
teur. Je ne peux pas vous dire ce que c’est que 
cette nouvelle faveur; car, s'il faut se livrer à la 
reconnaissance, il ne faut pas so livrer à la vanité. 
Je ne sais si elle a dans 1c moment présent beau* 
coup de temps à elle ; mais en avez-vous, madame, 
vous qui, malgré voire état de rccucilleraenl , 
passez votre vie à courir? 
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Je vous envoie l'arliclc Ame, que vous pourrci 
jeter dans le feu, s'il ne vous plaît pas. Votre 
grand'mainaD vous dira, si elle le veut, ce que 
c'est que sa Jolie àmc ; pour moi. Je n’ai Jamais su 
comment cet ètre-lh était fait, et vous verres que 
Je le sais moins que Jamais. Si vous voulez ap- 
prendre à ignorer. Je suis votre homme. Je n’écris 
qu'il vous , et point à votre grand’maman, car Je 
suis honteux devant elle. 

J'aurai pourtant, Je cro'is , dans quelques Jours , 
une grâce 'a loi demander; mais il me sera im- 
possible d'avoir cetto hardiesse après mes injus- 
tices. Voici le fait ; 

Avant que les Jésuites fussent devenus gens du 
monde , ils avaient un établissement à ma porte 
|iour convertir les huguenots. Ils venaient d'ar- 
rondir leur domaine en achetant à vil prix le bien 
de neuf gentilshommes, sept frères et deux 
sœurs; sept étiient mineurs, et tous étaient rui- 
nés. Tous les frères étaient au service du roi. Le 
plus Jeune avait treize ans, et le plus vieux en 
avait vingt-cinq. Le procureur des Jésuites, le 
plus grand fri|>on que J'aie Jamais connu , obtint 
une pancarte du conseil pour s'emparer à Jamais 
du bien de ces pauvres enfants. Ils vinrent me 
trouver : Je me lis leur don Quicholtc; Us rentrè- 
rent dans leur bien , et J'eus le plaisir d'attraper 
les Jésuites avant qu'ils fussent chassi's. Je n'ai 
jamais en en ma vie tant do satisfaction. 

L’aine des sept frères a une grâce 'a demander, 
et il va même 'a Versailles dans le temps des fê- 
tes. Ce n'est poiut à M. l’abbé Terrav qu'il deman- 
dera cette grâce , car il ne s'agit poiut d’argent, 
et monsieur l'abbé le Jette par les fenêtres ; en un 
mot. Je ne sais pas coque c’est que cette grâce, et 
Je ne prendrai certainement pas la liberté de la de- 
mander 'a votre grand'maman. Vous lui en par- 
lerez si vous voulez, madame; m.ais, pour moi, 
Dieu m'en garde ! J'ai trop abu.sé do scs extrêmes 
liuntés. Elle a encore en dernier lieu honoré ilo 
nouvelles faveurs mon gendre Oupuits. Il faut que 
Je m'aille cacher, quand Je pense 'a tout cela. C’est 
à vous, madame, que Je dois tous ces agrémenta 
qui se répandent sur les derniers Joims de ma 
vie ; c'est vous (|ui m'avez présenté à votre grand’- 
maman , que Je n'ai Jamais eu le bonheur de con- 
templer; c’est à vous que je dois son soulier et ses 
lettres; elle m'a fait capucin, je lui dois tout. 
Puissiez-vous jouir long-temps des charmes do son 
amitié et de sa conversation 1 

Quand il y aura quelques articles de belles- 
lettres moins ennuyeux que ceux de métaphysi- 
que , J'aurai l'honneur de vous les envoyer. Il no 
s'agit , dans ce monde, que d'attraper la fln de la 
Journée s.ans donlettr cl sans ennui , et encore la 
chose est-elle difficile. Je suis h vons , madame , 
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Jnsqu'ii mon dernier souffle, avec le plus tendre 
respect et la plus inutile ciivlo do vous faire en- 
core ma cour. 

Frère Fiuxçois. 

A M. ÜRIOT. 

An chsteao de Pemey, 7 nul. 

Il y a deux ans , monsieur, que Je passe ma vie 
dans mon lit. Si ma vieillesse et mes maladies ne 
me retenaient pas dans cette triste siluatiou , Je 
viendrais remercier monseigneur de Wurtem- 
berg de tout le bien qu’il fait à ses sujets. Vous 
en avez rendu on compte si vrai et si touchant , 
que le voyage serait aussi pour vous. 

Je ne puis vous dire h quel point Je vous suis 
obligé de m'avoir gratifié d'un ouvrage si intéres- 
sant, puisque c'est la vérité qui l’a dicté; il fait 
autant d’honneur au panégyriste qu'au prince. 

Je vous prie de me mettre aux pieds de son al- 
tesse sérénissime. 

J'ai l'honneur d'être avec tous les sentiments 
que vous méritez , etc. Voltaiub. 

A M. VERNES. 

7 nui. 

Mon cher prêtre philosophe , Je ne connais point 
du tout le Système de la Nature. On a tant dit du 
sottises sur la nature, que Je ne lis plus aucun de 
ces livres-l'a. c'estapparemment quelque livre im- 
pie contre ma chère religion catholique , aposto- 
lique et romaine. Il faudrait que Je demandasse 
permission de le lire h mon gardien , seioe les rè- 
gles de notre patriarche François , et on no l'ai - 
cordcrail pas ; ainsi Je ne pourrais le lire sans p<’’- 
clié mortel. 

A l'égard de la nature de mon individu , elle 
est toute débbrée , et s'en va h Inus les diables : 
ce climat-ci me tue. Je veux aller passer l'hiver 
en Grèce, où Catherine ii me donnera une bonne 
habitation. 

Je vous souhaite joie et santé. 

Frère François , capucin indigne. 

A M. LE COMTE DE SCHOMBERG. 

8 nul. 

Frère François, monsieur, est pénétré de la 
bonté que vous avez de mettre dans le tronc pour 
faire placer son image dans une niche ; il vous sup- 
plie de no pas oublier l’auréole. 

Comme il sait qu'on ne canonise les gens qu'a- 
près leur mort, il se dispose h cette cérémonie. 
Une fluxion très violente sur la poitrine le lient au 
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SO 

lit depuis un mois. Il tombe encore do la nrifte 
au 8 de mai , et il o'y a pas un arbre qui ait des 
feuilles. Si j'étais moins vieui et plus alerte, je 
crois que j'irais passer la Su de mes jours en Grèce , 
dans le pays de mes maîtres Homère, Sophocle, Eu- 
ripide, et Herodiite. Je me flatte qu'Ii présent Ca- 
therine U est matlrcsse de ce pays-lb. Les Lacédé- 
moniens et les Athéniens reprennent courage sous 
ses ordres, ^ous touchons au moment d'une grande 
révolution dont l'Opéra-Comique de Paris ne sc 
doute pas. Saint Nicolas va chasser Mahomet de 
l'Europe ; je dois en béuir Dieu en qualité de ca- 
pucin. 

On dit que frère Ganganelli a supprimé la belle 
bulle in roend Pomini, le dernier jeudi do l'ab- 
soute -, cela est d'un homme sage. 

Si vous voyes mon cher commandant , je vous 
prie, monsieur, de vouloir bien entretenir la bien- 
veillance qu'il veut avoir pour moi , et de me con- 
server la vôtre ; elle fait ma consolation dans le 
triste état où je suis. Agrées mon tendre respect 
et ma bénédiction. 

Erère Ebançois, capucin indigne. 

A M. LE CARDINAL DE BERNIS. 

A Fcni«y, le II mai. 

Quoique je sois, monseigneur, fort près d'aller 
voir saint Français d' Assise , le patron do pape cl 
le mien, il faut pourtant que je prenne la liberté de 
vous proposer une négociation mondaine, et que 
je vous demande votre protection. 

Je ne sais si votre éminence est informée qnc 
M. le duc de ChoisenI établit une ville nouvelle 'a 
dcui pas do mon hameau. On a déjà construit sur 
le lac de Genève un port qui coûte cent mille écus. 
Les bourgeois de Genève , gens un peu difliciles à 
vivre , ont conçu une grande Jalousie île celte 
ville, qui sera commerçante ; et , depuis que je 
sue capucin , ils ont craint que je ne convertisse 
Icuis meilleurs ouvriers huguenots , et que je ne 
transplantasse leurs ouailles dans un nouveau 
lierrail, comme de fait, grâce à saint François, 
la chose est arrivée. 

Vous n'ignorci pas qu'il y eut beaucoup de tu- 
multe 'a Genève il y a trois mois. Les bourgeois, 
qui sc disent nobles et seigneurs , ass.as$inent quel - 
qiies Genevois qui ne sont que natifs; les confrères 
des assassinés, ne pouvant se réfugier d.ans la ville 
de M. le duc de Choiseul, parce qn'elle n'est 
pas bâtie , choisirent mon village de Ferney pour 
le lieu de leur transmigration ; ils se sont répan- 
dus aussi dansles villages d'alentour. Je les ai con- 
vertis à moitié ; car ils ne vont pins an précité; il 
est vrai qu'ils ne vont pas non plus à la messe; 


mais on ne peut pas venir à bout de tout en un 
jour , et il faut laisser à la grâce le tempe d'opé- 
rer. Ce sont tousd'evcellents horlogers; ils se sont 
mis à travailler dès qire je les ai eu logés. 

J'ai pris la liberté d’envoyer au roi de leurs ou- 
vrages ; il en a été très content , et il leur accorde 
sa protection. M. le dne de Cltoisenl a poussé la 
bonté jusqu'à se charger de faire passer leurs on- 
vrages à Home. Notre dessein est de ruiner sainte- 
ment le commerce do Genève , et d'établir celui 
de Ferney. 

Nos montres sont très bien faites, très jolies, 
très bonnes et à bon marché. 

La lionne esovre qne je snpplie votre éminence 
de faire est sealçment de daigner faire chercher 
par un de vos valets de chambre , on par quelque 
personne en qui vous anries confiance, un bou- 
nétc marchand établi à Rome , qui veuille se char- 
ger d'étre notre correspondant. Je vous réponds 
qu'il y tronvera son avantage. 

Les cntrepreueuis de la manofactore lui feront 
un envoi, dte que vous nous aorcs accordé la grâce 
qnc nous vous demandons. 

Je suis enchanté de mes nouveani hôtes ; ils 
sont tous d’origine française. Ce sont des citoyens 
qne je rends à la patrie , et le roi a daigné m'en 
savoir gré. C'est cela scol qui cicnse la liberté que 
je prends avec vous. Cette négociation devient di- 
gne de vous , dès qu'il s'agit de faire du bien. La 
plupart de ces familles sont langutdockietmet ; 
c'est encore une raison de plus pour toucher votre 
cœur. 

Si Catherine ii prend Constant inople , nous 
comptons bien fournir des montres à l'Eglise grec- 
que : mais noos donnons de grand evenr la préfé- 
rence à la vôtre , qui est incomparablement la 
meilleorc, pnisqiie vous en êtes cardinal. La 
triomphante Catherine m'a donné rcndci-vous à 
Athènes, et je n’y trouverai personne que je vous 
puisse cnm|mrer, quand il descendrait d'Homère 
on d'Hésiode en droite ligne. Mais en trouverais-je 
beauroup à Rome? 

Qnc votre éminence conserve ses bontés à frère 
Fba.vçois , capucin indigne. 

A M. LE COMTF. D’ARCENTAL. 

IS mal. 

Mon cher ange , je me bâte de vous remercier 
de votre lettre du 10 de mai. Je vous enverrai la 
copie de la lettre du beau-frère de Martin Frérou , 
dès que je l’aurai retrouvée dans le tas de payie- 
rasscs que je mets en ordre; cola vous mettra en- 
tièrement au fait. H est bon de rendre justice aux 
gens qui bouM'ent ic siècle et l' humanité. 
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Je suis bien rûcbii que les prémices do ma ma- 
nufacture ne puisscut être acceptées. J'avais 
envoyé à madame la dnehesso do Cbuiscul nnc pe- 
tite boite do sia montres ebarmantes , et qui coû- 
tent très peu ; ce serait d'assez jolis présents 'a 
faire 'a des artistes qni auraient servi aux fêtes. 
La plus chère est de quarante-six louis, et la 
moindre est de douze : tout cela coûterait lo 
double à Paris. J'auraU voulu surtout que le roi 
eût vu les montres qui sont ornées de son portrait 
eu émail , et de celui do monseigneur le dauphin. 
Je suis persuadé qu'il aurait été surpris et bien 
aise de voir que , dans un de ses plus chétifs vil- 
lages, ou eût pu faire, en aussi peu de temps, 
des ouvrages si parfaits ; mais le voyage de ma- 
dame la duchesse de Cbuiscul à Chauteloup dé- 
range toutes mes idées. Elle va aussi prendre soin 
de ses manufactures. C'est une pbilosoplio pas 
plus haute qu'une pinte, et dont l'esprit mo pa- 
rait furieusement au-dessus de sa taille. 

Je songe comme vous 'a mademoiselle Le Cou- 
vreur-Daudet ; Je frémis de l'envoyer en Russie : 
mais qu'en fairc'f a-t-elle au moins quatre ou 
cinq cents livres de rentes? voilà ce que je voudrais 
savoir. J'aimerais mieux établir une manufacture 
de filles qu'une de montres ; mais la chose est faite, 
je suis embarqué. Votre prince donne un plus 
bel exemple ; il établit une manufacture de co- 
médies. Il faut que M. le duc d'Aumonten fasse 
une d'acteurs; cela devient impossible, on ne 
joue plus que des opéra comiques dans les pro- 
vinces. Il faut que tout tombe , quand tout s'est 
élevé ; c'est la loi de la nature. 

Vous êtes tout étonné, mon cher ange, que je 
me vante de soixante-dix-sept ans, au lieu de soi- 
xante-seize : est-ce que vous ne voyez pas que , 
parmi les fanatiques mêmes , il y a des gens qui ne 
persécuteront pas un octogénaire, et qui pileraient 
s'ils pouvaient, un septuagénaire dans un béni- 
tier? 

J'ai pensé comme vous sur frère GanganclU, 
dès que j'ai vu qu'il no fesait point do sottises. 

IValIcz-vous pas à Compiègno? attendez-vous à 
faire vos complimcotsà Versailles? 

Voudriez-vous bien faire parvenir 'a M. le duc 
d'Aumont ma respectueuse reconnaissance do 
toutes les bontés qu'il me témoigne? 

Je mo doutais bien que madame d' Argentai so 
porterait mieux au mois de mai ; mais c'est l'hi- 
ver, le fatal hiver qui me désespère, l'en éprouve 
encore d'horribles coups de queue. Une maudite 
montagne couverte do neige fait le malheur do 
ma vie. 

Madame Denis et moi nous vous renouvelons 'a 
tous deux le plus tendre attachement qui fut ja- 
mais. 


A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

31 nui. 

Mon cher ange, les bonnes actions no sont ja- 
mais sans récompense, car Dieu est juste. On no 
peut vous donner un prix qni soit plus suivant 
votre goût qu'une tragédie : on voici une qui 
m'est tombée entre les mains, et dont je viens de 
corriger moi-même toutes les fautes typogra- 
phiques. C'est, 'a vous à juger si M. Lontio 
était aussi bon réparateur de Sophonûbe que 
M. Marmoutel l'a été de Vencetla». Il y aura des 
malins qui diront que M. Lantin se moque du 
monde, et qu'il n'y a pas un mot dans Sophonuic 
qni ressemble 'a celle de Mairet; mais il faut lais- 
ser dire ces gcns-là , et ne pas s'en embarrasser. 

Au reste, je serais au désespoir qu'on pût m'ae- 
cuser d'avoir la moindre correspondance avec les 
héritiers de M. Lantin. M. Marin, qui a fait im- 
primer cette pièce, dont l'original est chez 
H. le duc de La Vallière, peut me rendre la jus- 
tice qui m'est due ; mais , si on fait une sottiso 
dans Paris, tout aussitôt on me l'attribue. Je no 
doute pas que votre amitié et votre zèle pour 
la vérité no s'opposent à ce torrent de calom- 
nies. 

On a bien eula cruauté de m'imputer te Dépo- 
eitaire. Il faut que ce soit l'abbé Grizcl qui ait 
débité cette imposture, et c'est ce qui m'cm|>ê- 
che de donner la pièce. Je ferai écroucr l'abbé Gri- 
zel comme calomniateur impudent. Il avait volé 
cinquante mille francs 'a madame d'Egmont, fille 
de M. le duc de Villars , lorsqu'il la convertit. Je 
ne sais pas au juste ce qu'il a volé depuis, pour 
la plus grande glaire do Dieu ; mois je le tiens 
pour damné , s'il dit que Je DépotUairc est de 
moi. 

Voici un tarif très honnête des montres que 
M. le duc de Praslin a bien voulu demander. On 
ne peut mieux faire que de s'adresser b nous, 
nous sôramcs bons ouvriers et très fidèles. Si 
quelqu'un do vos ministres étrangers veut des 
montres 'a bon marché , qu'il s'adresse à Ferney. 
Secourez notre entreprise , mes chers anges ; nous 
avons vingt familles à nourrir. 

A l'égard des humeurs seorbntiques , je plains 
bien madame d’ Argentai si son état approche de 
mon état. Portez-vous bien tous deux, jouissez 
d'une vie douce, conservez-nous vos bontés , pro- 
tégez nos manufactures; mais protégez aussi celle 
do feu M. Lantin. Nous vous présentons nos 
cœurs, madame Denis et mol. 
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bcau-frèrc Ro\ou, üonl vous avez , je pense, un 
\ MADAME NECKER. extrait, sufflrait seule pour le faire eufermer a 

ai mai Rioêfro i uiais parce qu'il s’est fait hypocrite , 
Fniitiir dU 


Ma juste modestie , madame , et ma raison me 
fesaient croire d'abord que l'idde d'une statue 
était nue bonne plaisanterie ; mais , puisque la 
chose est sérieuse , souffrez que je vous parle sé- 
rieusement. 

J'ai soiiantc-scize ans , et je sors b peine d'une 
grande maladie qui a traité fort mal mou corps et 
mon âme pendant sis semaines. M. Pigalle doit, 
dit-on, venir modeler mou visage: mais, ma- 
dame, il faudrait que j'eusse un visage; on en 
devinerait h peine la place. Mes yeux sont en- 
foncés de trois pouces, n.es joues sont du vieux par- 
chemin mal collé sur des os qui ne tiennent à rien. 
I.e peu do dents que j'avais est parti . Ce que je vous 
dis Ib n'est point coquetterie : c’est la pure vérité. 
On u'a jamais sculpté un pauvre boinme dans 
ccl élal ; M. Pigalle croirait qu'on s’est moqué de 
lui ; et, pour moi , j'ai tant d'amour-propre , que 
je n’oserais jamais paraître eu sa présence. Je 
lui conseillerais, s'il veut mettre fin b cette 
étrange aventure, de prendre b peu près son mo- 
dèle sur la petite figure on porcelaine de Sèvres. 
Qu'importe , après tout , b la postérité , qu'un 
bloc de marbre ressemble b un tel homme ou b un 
autre? Je me tiens très philosophe sur cette af- 
faire. Mais, comme je suis encore plus reconnais- 
sautque philosophe, je vous donne, sur ce qui 
me reste de corps, le même pouvoir que vous 
avez sur ce qui me reste d'àmc. L’un et l'autre 
sont fort en désordre ; mais mon cœur est b vous, 
madame, comme si j'avais vingt-cinq ans, cl le 
tout avec un très sincère respect. Mes obéissances, 
je vous en supplie, b M. Necker. 

A M. DE LA HARPE. 

as nul. 

Le capucin attaché b la paroi.ssc du curé de Mé- 
lanic prie toujours Dieu , mon cher enfant , pour 
vos affaires temporelles; car, pour les spiri- 
tuelles, elles vont très bien , Dieu merci. 

Il est bien plaisant, bien digne des Welchcs, 
qu'un Fréron ait le droit cicltisif de dire son avis 
grossièrement sur les wolcberiesnouvcllcs, et qu'on 
vous conteste celui de dire le vôtre avec finesse 
cl agrément. Il me semble qu'il n'y a jamais eu 
d'injustice plus ridicule, et que c'est le dernier 
degré d'ignominie dans laquelle les lettres sont 
tombées en France. Il est bien bonteiix qu'un mi- 
sérable comme lui , chargé de crimes et d’oppro- 
bres, trouve de 1a protection. I.a lettre de son 


Iratii. 

JevRs., ut.i, V. *9. 

Les anecdotes sur ce coquin m’intéressent moins 
que celles de Suétone sur ces coquins d'empe- 
reurs romains, qui ne valaient guère mieux. 

Quand aurons-nous donc votre Suétone? Si 
vous l'enrichissez de remarques historiques et phi- 
losophiques, ce sera on livre dont aucun homme 
de lettres ne pourra se passer. Je l'attends avec le 
plus grand empressement : car , tout vieux et tout 
malade que je suis , j’ai encore les passions vives , 
surtout quand il s'agit do votre gloire. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 

as mai. 

Je sou(Konne, uiadanic, que vous vous souciez 
peu de la métaphy.siquc ; cependant il est assez 
curieux de chercher si on a une ème ou non , et 
de voir tous les rêves qu’on a faits sur cet être 
incompréhensible. Nous ressemblons tous au ca- 
pitaine suisse qui priait dans un buisson avant uuc 
bataille, et qui disait ; • Alon Dieu, s'il y en a un , 
t ayez pitié de mon Ame , si j'en ai une. • Vous 
me paraissez fort indifférente sur ces bagatelles; 
on s’endurcit en vivant dans le monde. 

Vous avez voulu absolument que je vous en- 
voyasse quelques ebapitres ; mais j'ai peur 
qu'ayant beaucoup lu et beaucoup réfléchi , vous 
ne soyez plus amusabic , et que je ue sois point du 
tout amusant. Vous eu savez trop pour que je 
vous donne du plaisir. 

Voyez si les articles Atchimistc ^ Alcornn , 
Alcjcandrc, qui sont remplis d'historiettes, pour- 
ront vous dé»cnnuyer un moment. Je suis avec 
vous comme Arlequin , b qui on disait : Fais-moi 
rire, et qui ue pouvait en venir b bout. 

J'imagine que votre grand'maman est une vraie 
philosophe ; elle s’en va voir sa colonie, que vous 
appelez si bien Salenle, Elle va faire le bonheur 
de ses vassaux, au lieu d'avoir la tôle étourdie 
du fracas des fêtes, dont il ne reste que la lassi- 
liide quand elles sont passées. Je crois le fond de 
son caractère un peu sérieux, d'une couleur très 
douce, toute brodée do fleurs naturelles. Jemo 
figure qu'elle a une Aine égale et constante , sans 
ostentation ; qu’elle n’aime point b se prodiguer 
dans le monde ; que chaque jour elle aimera da- 
vantage la retraite ; qu'en connaissant les hommes 
par la supériorité de sa raison , elle aime b ré- 
l>andre des bienfaits par instinct ; qu’elle est très 
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instruite , et uc veut point le pni-aitrc : voilà le 
portrait que je me fais île la souveraine d'Am- 
boise, au pied de mes Alpes, où j'ai encore de la 
neige. 

J'ai pris avec elle une étrange liberté ; j'ai mis 
sons sa protection des essais de ma manofacturo 
de montres : que ne sois-je un de ses vassaux d’Am- 
bolse! On dit que le blé a manqué jusque dans 
ses états ; nous n'en avons point dans notre pays 
barbare. 

Je crois que les Russes mangeront bientdt celui 
des Turcs. Il me semble que voilà une révolution 
qui SC prépare , et à laquelle personne ne s'atten- 
dait : c'est de quoi exercer la philosophie de votre 
grand' maman. 

' U mienne consiste 'a souffrir patiemment, ce 
qui coûte un peu, et à vous Ctrc attaché, nnadame, 
avec le plus tendre respect. Il ne faut assurément 
nul effort pour vous aimer. 

Voulez-vous bien , madame, avoir la l>onlé do 
me mettre aux pieds de votre grand'niaman 'f 

A M. IIEN.MN. 


samedi au soir. 

Je crois qno te bon homme Uomére 
Kôt été tri's flatté de dtiier avec tous. 

XlOD destin n'est pas fait pour des plaisirs si doux : 

Uélas I je ne suis que Vollairc. 

J'ai voulu m'essayer. J'ai été chez mes enfants 
à Alaconcx aujourd'hui , en robe de chambre ; cela 
ne m'a pas réussi. Je ne pois mettre un justau- 
corps. Le canon me tuerait ; le dîner encore plus. 
Ma faiblesse augmente d'heure en heure. Je dîne- 
rai bientôt avec Homerc dans les Champs-Elysées. 
Je présente ma misère et mon respect à madame 
votre soeur et à monsieur votre beau-frère. 

A M. LE COMTE DE SCHOMBERG. 

A Fcméy. 2S mai. 

Monsieur, je persiste à croire que les philoso- 
phes m'ont daigné prendre pour leur reprtsen- 
lant, comme une compagnie fait souvent signer 
pour elle le moindre de ses associés. Je consens 
de signer, quoique j'aie la main fort tremblante. 

Vous avez donc la bonté , monsieur , d'être un 
des protecteurs de la statue. M. le duc de Cboi- 
senl y a de plus grands droits qu'on ne pense ; il 
fait des vers plus jolis que ceux de nous autres 
feseurs , et lient le cas secret ; j'en ai de lui qui 
sont charmants. 

Je ne sais comment reconnaître scs bonUs : 
il protège une manufacture de montres que les 
émigrants de Genève ont établie dans mon ha- 
15. 


meau; il a bien voulu descendre jusqu'à leur fari- 
litcr le débit. Je ne verrai pas la ville qn'il va 
bâtir dans mon voisinage; mais je jouis déjà de 
tout le bien qu'il veut faire. 

Je goûte à présent , malgré tous mes maux , le 
plus grand des plaisirs ; je rois les fruits de la phi- 
losophie éclore. Soixante artistes huguenots , ré- 
pandus tout d'un coup dans ma paroisse , vivent 
avec les catholiques comme des frères; il serait 
impossible à un étranger de deviner qu'il y a 
deux religions dans ce petit canton-là. En con- 
science, messieurs les moines, M. Rose, évêque 
dcSenlis, MM. les curés Aubry et Guincestre, 
cela ne vaut-il pas mieux que vos Saint-Bartlu^ 
Icmi? 

Peut-être l'impératrice de Russie op<-rc-t-elle à 
présent une grande révolution chez les Turcs; 
mais j'aime mieux celle dont je suis témoin, et 
j'ai la mine de mourir content. Je crois que ces 
nouvelles ne déplairont pas an respectable M. d'A- 
Icmbcrt , l'appui de la tolérance et de la vertu , 
et si digne d'être votre ami. 

Conservez vos bontés, monsieur, à votre très 
humble , et très obéissant , et très reconnaissant 
serviteur, le languissant frère François, plus hu- 
main que tous les capucins du monde. 

A MADAME LA DUCHESSE DE CHOISEUL. 

Feroey. I'' juin. 

Madame, je crois que vous avez fait une ga- 
geure d'exercer votre patience, et moi de pousser 
à bout vos bontés. J'ai eu l'honneur de vous 
parler, dans une de mes lettres, de sept frères, 
tons an service du roi , dont les jésuites avaient 
usurpé l'héritage, pour la plus grande gloire de 
Dieu. Voici, je pense, l'atné de ces sept Alacha- 
bées. J1 prétend qu'ayant été auprès de vous , 
madame, le secrétaire des capucins, jo dois, à 
plus forte raison , être celui des officiers qui ont 
été blessés au service. Je ne sais pas ce qu'il de- 
mande. Pour moi, je no demanderais, à Ver- 
sailles, que l'honneur et la consolation de vous 
entendre. Tout le monde croit , dans mon pays de 
neige, que j'ai un grand crédit auprès de vous, 
depuis l'aventure des capucins , et surtout depuis 
celle des montres. Moi, qui suis excessivement 
vain , je ne les détrompe pas ; ils viennent tons me 
dire : Allons , notre secrétaire, vite une lettre pour 
madame la duchesse, qui fait du bien pour ton 
plaisir. Je baisse les oreilles, j'écris, et pois je 
sois tout honteux , et je voudrais m'aller caclicr. 

J'ai l'honneur d'être , avec un profond respect, 
et en i ongissant de mes hardiesses, madame, votre 
très humble , très ob<‘issant , cl très obligé ser- 
viteur. 


OiQitiZcu uy vsle 
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A MADAME LA HABQUISE DU DEFFAND. 

I** jum. 

Vous met Jü voir, niail.inie , iiiic jo coiisutuo 
ma (wiisro vie dans mes déserts de neige jKiiir 
vous récréer un quart d'Iienrc , vous et votre 
grand'inainan. Il y a des insectes qui sont trois 
ans a se former pour vivre quelques minutes : 
c'est le sort de la plupart des ouvrages eu plus 
d'un genre. Je vous prie toutes deui de prêter un 
|)6U d'atlenlion 'a l'article Anciens cl Modernes , 
c'est une affaire de goût ; vous êtes juges en der- 
nier ressort. 

Quant aux choses scientiOques, jo ne crois pas 
que tout ce qu'on ne peut comprendre soit inutile. 
Personne no sait commeut une mcdceinc purge, 
et comment le sang circule vingt fuis par heure 
dans les veines; cependant il est 1res souvent 
utile d'être purgé et saigné. 

Il est fort utile d'être défait de certains abomi- 
nables préjugés, sans qu'on ait quelque cliosc de 
bien satisfesant 'a mettre 'a la place. C'est assez 
qu'onsadiercrtaiocment ce qui n'est pas, ou n'est 
p.vs obligé de savoir ce qui est. Je suis grand dé- 
molisseur , et je ne bâtis guère que des m.iisons 
|iour les émigrants do Genève. La protection de 
madame la duchrssc de Choiseul leur a fait plus 
do bien que leurs compatriotes ne leur ont fait de 
mal. Qui m'aurait dit quo je lui devrais tout, et 
qu'un jour je fonderais au mont Jura une colonie 
qui ne prospérerait que par scs bontés? cl )iuis 
qu'on dise qu'il n'y a point de destinée I C'est 
vous, madame, qui m'avez valu cette dcstiuéc-là; 
c'est à vous que je dois votre graad'manMn. 

Je lui ai envoyé le mémoire des communautés 
de Fianchc-Comté, d'accord; ruais il est signé des 
syndics , et non pas de moi. Je ne suis point avo- 
cat: le fond du mémoire est de M. Christin, avo- 
cat de Besancon ; je l'ai un peu relnuclié. Il n'y a 
rien que de très vrai. L'avocat au conseil chargé 
de l'affaire l'aapprouvé, l'a donné è plusieui s ju- 
ges. S'il n'est pas permis do soutenir le droit le 
plus évident, où fuir? Je tiens qu'il faut le soute- 
nir très fortement, ou l'abandonner. 

Ce n'est point ici une grâce qu'on demande. Ces 
communautés sont précisément sur la route que 
M. le duc de Choiseul veut ouvrir de sa colonie en 
Kranebe-Comté. Ces gens-là seraient fort aises 
d'être les serfs du mari de votre grand'maman; 
mais ils ne veulent point du tout l'être des moines 
desaint Benoit, devenus chanoines. La prétention 
do saint Claude est absurde. Saint Claude est un 
grand saint, mais il est aussi ridicule qu'injuslo ; 
du moins il me parait tel. J'ai cru qu'il fallait faire 


sentir cette absurdité avant qu'on discutât des fa- 
tras de papiers que les ministres n'ont jamais le 
temps do lire. 

J'avoue que mon nom est fatal en matière ecclé- 
siastique; mais je n’ai jamais prétendu que mon 
nom parût; Dieu m'en préserve I et d'ailleurs ceci 
est matière féodale. Le roi ne lit point ers faetuins 
préparatoires , on ne les met point sous scs yeux. 
Le rapporteur seul est écouté ; cl comme tout dé- 
pend ordinairement de lui , il nous a paru essen- 
tiel que les juges fussent bien au fait. Ils jettent 
souvent un coup d'œil égaré sur ces pièces en- 
nuyeuses; j'ai voulu les intéresser par la tournure; 
j'ai voulu les amuser, eux, et non pas le roi, qui 
a d'autres affaires, et qui très communément 
laisse décider ces procès sommaires sans yassister, 
comme il arriva dans le procès des .Sirven, où 
M. le duc de Qioiseul fut net contre moi , et avec 
raison. 

Enfin, si j'ai tort, on perdra de bons sujets, et 
j'en suis fâché; mais je me résigne , ear il faut tou- 
jours se résigner, et je ne suis pas capucin pour 
rien. 

Résignez-vous , madame, à la fatalité qui gou- 
verne ce monde. Horace reconimaudail celte phi- 
losophie , il y a quelque dix-huit cents ans ; il re- 
commandait aussi l'amitié , et la vôtre fait lo 
charme de ma vie. 

A M. LE COMTE D'ARGE.NTAL. 

4 Juin. 

Mon cher ange, je vous dirai d'abord, pour 
m'insinuer dans vos bonnes grâces , que l'abbc 
de Chûteauneuf s'est arrangé tout comme vous l'a- 
vez voulu avec le Dépositaire. Ninon n'a [loint cou- 
ché avec le jeune Courvillc; et quanta M. Agitant, 
il n'est point un ivrogne à balbutiement et 'a ho- 
quets; c'est un buveur du quartier qui peut re- 
garder les gens fixement et d'un air comique en 
disant son mot ; mais qui n'est point du tout ivre: 
et, eu cela même, il est un personnage assez neuf 
au théâtre. 

Dès que messieurs du clergé seront prêts à plier 
bagage, je vous enverrai celui de Ninon ; l'A'ncy- 
clojKdie ne me Laisse |>as à présent a moi. 

Venons maintenant au profane. Je crains bien 
que M . le duc de Praslin ne fasse |>as si lût des piat- 
seiits de montres aux janissaires cl aux doumiiors 
de la Forte iHlomaue. Vous savez comme ou s'é- 
gorge dans la pali ic de Sophocle et do i’Iaton , 
comme ou massacre cl comme on pille. Cepen- 
dant si nos consuls restent, si M. le duc de Fras- 
lin veut des montres, nous sommes s scs ordres. 

M le duc de Choiseul a la bonté de nous en 


Digitized bv ( - “êli 


ANS EK 1770. 


SS 


prendre. Favorisei-nous , je vous en renjiiro ; 
enfnigez vos caninrades, messieurs les ministres 
étrangers, ^ nous donner la préféreiKe. Si nous 
avions une estampe de votre prince , nous lui en- 
verrions une montre avec son portrait en émail 
qui ne serait pos chère. 

Nous avons fait celui du roi et de monseigneur 
le dauphin , qui ont parraitement réussi. Nous fe- 
sons b présent celui de M. le comte d’Aranda;c'est 
une entreprise très considérable. M . l’abbé Ter- 
ray en a fait une bien cruelle en me saisissant 
dcui cent mille francs d’argent comptant qui n'a- 
vaient rien b démêler avec les deniers de l’état, 
et qui auraient servi b bâtir des maisons pour nos 
artistes, et b augmenter la fabrique. Il a fait un 
mal irréparable. 

On avait bien trompé on du moins voulu trom- 
per M. le duc de Choiseul, quand on lui avait dit 
que les natifs de Oenève massacrés [wr les Isiur- 
geois n'étaient que des gredins et des stviiticui. 
Je vous assure que ceux qui travaillent chez moi 
sont les plus honnêtes gens du monde, les plus 
sages , les plus dignes de sa protection . 

Piles bien , je vous prie, b M.M.IesduesdeChoi- 
seul cl de Praslin eomb'ien je leur suis attaché ; 
mon cccur vous on dit toujours autant. 

A TOUS LES AMBASSADEURS. 

Femey, leSJuJn. 

Monsieur, j’ai l'honneur d’informer votre ex- 
cellence que les bourgeois de Genève a;ant mal- 
heureusement assassiné quelques uns de leurs 
compatriotes , plusieurs familles de bons horlogers 
s'étant réfugiées dans une petite terre qne je pos- 
sède au pays do Gox , et M. le duc de Choiseul les 
ayant mises sous la protection do roi , j'ai en le 
bonheur de les mettre en état d’exercer leurs ta- 
lents. Ce sont les meilleurs artistes de Genève ; ils 
travaillent en tout genre, et b un prix plus mo- 
déré qu’en toute autre fabrique. Ils font en émail , 
avec beaucoup de promptitude, tous les portraits 
dont on veut garnir les boites des montres. Ils 
méritent d’antant plus la protection de votre ex- 
cellence , qu’ils ont beaucoup de respect pour la 
religion catholique. 

C’est sous les auspices do M. le duc de Choiseul 
que je supplie votre excellence de les favoriser, 
soit en leur donnant vos ordres, soit en daignant 
les faire recommander aux négociants les plus ac- 
crédités. 

Je vous prie, monseigneur, de pardonner b la 
fiberté que je prends , en considération de l'avan- 
tage qui en résulte pour le royaume. 


J’ai rhonneur d'élre avec lieauroup de respeel, 
monsieur, de votre excellence, etc. 

VoLTAine , 

ücoUlhomroo ordinaire de 1a chambre du roi. 

A M. DELISLE DE SALES. 

Ferney 

J’ai lu , monsieur, votre livre ' avec enchante- 
ment. Je vous suis d’autant plus obligé que je le 
crois capable de faire le plus grand bien. Tous les 
gens sages le liront , et estimeront l’auteur; mais 
c'est principalement aux malades b lire les Irons li- 
vres de médecine. Vous leur avez emmiellé les 
bords du vase , comme dit Lucrèce. Vous ne vous 
contentez pas de leur i>arlcr raison, vous y joignez 
l’éloquence, qui est son passe-port : Utile dulci est 
votre devise. 

La lecture dovotro ouvrage, monslcur,m’a fait 
oublier ma vieillesse et les maux dont je suis ac- 
cablé. Vous êtes comme les anciens mages qui gué- 
rissaient avec des paroles enchantées. 

J'ai l'honneur d’être avec toute la reconnais- 
sance et toute l'estime que je vous dois , etc. 

A M. TRIERIOT. 

Femcy, 6Jaia. 

Mon ancien ami , comme il y a un an que je n'ai 
reçu de vos nouvelles, j’ignore si vous demeurez 
aux Incurables ou au faubourg Saint-Antoine. 

Je suppose qno vous n’avez appris la mort de 
votre frère qu’au bout de trois mois, et que, dans 
deux ans, vous me manderez si vous avez touché 
quelque chose de sa succession. Il est bon de met- 
tre de grands intervalles dans les affaires; cela 
donne le temps do réfléchir, et prévient les faus- 
ses démarches 

Vous avez peut-être rencontre depuis votre der- 
nière lettre, c’est-b-diro depuis quinze mois , les 
héritiers de l’abbé de Châteaunenf , qui se sont ar- 
rangés avec vous pour le dépôt de la belle gar- 
deusc do cassettes. Vous vous êtes accommodé sans 
doute avec l'assemblée du clergé, afin que, dès 
qu’elle sera dissonie , on paisse produire M. Rif- 
lard et l'abbé Grizcl sous le nom de M. Garant. 
Je crois qu’on mettra partout Philotophie b la 
place do Théologie, pour ne point effaroucher les 
âmes timorées. M. d’ Argentai et M. Marin se char- 
gent do vos intérêts; car, si on s’en remettait b 
vous, nonsn'en saurions des nouvelles que dans 
trois ans. Vous saurez que, dans trois ans. J’en 
aurai an moins quatre-vingts , s’il plaît b Dieu. 

‘ Art PA»/o/fipAJ# de h nature. K. 
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Je suppose que vousreccvrci ma lelli c en quel- 
que endruUdu uionde que vous sojez i;!to;jevous 
adresse celle que je duis k M. de Sales. Quelque 
lnuan;;e que je lui donne , je ne lui ferai jtas la 
moitié du plaisir qu'il in'a fait. 

Faites bien mes compliments, je tous prie, à 
M. de Montmcrci. Portex-vous bien, vivez long- 
temps, et aimez-moi. 

A Al. I.A COMBE. 

Juin. 

Ah I monsieur, que je suis content de Milanie! 
voilh le style dont il faut écrire. Les Welcbes vont 
être débarbarisés. 

Je ne regarde l’aventure de VEncyclopidie que 
comme une défense aux rôtisseurs de Paris d’éta- 
ler des perdrix pendant le carême. Je suis per- 
suadé qu’âpres Pâques on fera très bonne chère. 
Je souhaite l>caueoupla délivrance des volumes de 
V Encijclopéitie et des rescriptions. Les dernières 
m’intéressent très particulièrement. 

Je vous remercie, mon cher monsieur, de la 
(iazelte littéraire et de la lettre de M. de Fonta- 
nelle, et d’avoir purgé votre librairie des folli- 
cules de ce maraud de maître Aliboron. Vous im- 
primez le Suétone au lieu de l’Ane /fdéraire; 
c’est mettre un diamant ’a la place de la bouc. 
Vous me faites un plaisir extrême de me dire que 
les remarques sont excellentes, je m’en doutais 
bien. Personne, à mon gré, n’a le jugement plus 
sûr que AI. de La Harpe ; son style est clair et vi- 
goureux ; il dit beaucoup en peu de mots ; c’est le 
grand ennemi du fatras. Il faut absolument le 
mettre do l’académie, quand il décampera quel- 
que évêque ou moi. Je vous réponds de moi dans 
peu de temps. 

Vous devez avoir vu une assez belle biblio- 
thèque h Afanhcim. Vous êtes sans doute en cor- 
respondance avec M. Colini, mon ami. Je me 
flatte que je puis vous appeler du même nom. 
Vous devez bien compter sur tous les senti- 
ments, etc. 

A Al. DE BEI.I.OY. 

A Frrocf, 41 jain. 

En vérité, monsieur, vous travaillez pourl’hon- 
ncur de la France, en prose comme en vers. Pins 
d.’unc ancienne maison du royaume vous a de 
très grandes obligations ; mais les lecteurs ne vous 
en ont pas moins. Vous avez bien mérité du public 
en tout genre. Les Duchesne et les Dupuy n’ont 
jamais mieux discuté que vous en généalogie. Les 


Couey vous devront leur illustration par vos re- 
cherches comme par votre tragédie. 

Il est bien naturel, quand tous les Français vous 
doivent de la reconnaissance , que le maraud do 
Quimper-Corentin soit le serpent qui ronge votro 
lime. Celui qui fait honneur h notre littérature 
doitavoirpour ennemi celui quienlait l’opprobre. 
Il est bon que vous connaissiez l’extrait d’une 
lettre de son beau-frère. Vous verrezqu’un homme 
qui fait un métier aussi iufAme ne peut être qu’un 
scélérat. J’aurais voulu joindre A cet extrait des 
anecdotes qui lu’out été envoyées de Paris sur ce 
misérable ; je tâcherai de vous les faire parvenir 
bientôt. Oportet cognoiet maloi. 

Le triste état de ma santé m’empêche do vous 
en dire davantage. Diligo probot. 

A M. HENM.N. 

A FcriH7> «^Jiufi. 

€ Va te faire f...... va graller ton cul avec co- 

• lui du résident ; tu as du pain dans les poches 
< pour les grimauds; tu viens de la part de ces 

• b de Français de Fcmcy, etc., etc., etc. • 

Ce sont IA, monsieur, les propres mots de la 

philippique prononcée aujourd’hui, 16 du mois 
de la jeunesse, contre Dalloz, commissionnaiicdc 
Femcy, porteur, non de pain pour les griinauds, 
mais d’une petite truite pour notre souper. 

Ces galanteries arrivent fort souvent. Nous en 
régalerons Al. le duc de Choiseul, ’a qui nous de- 
vons d’ailleurs des remerciements, pour avoir fait 
acheter et payer par le roi nos montres de gri- 
mauds. Je n’ai ])oint vu le cul de Dalloz ; je ne 
crois pas qu’il soit digne de gratter le vôtre. Passe 
encore pour celui ’a qui vous destiniez vos grâces. 
Mais franchement les bontés des Genevois de- 
viennent trop fortes depuis le soufflet donné ’a 
tour de bras, dans la rue, au président du Yillet. 
On dit dans l’Europe que notre nation porte un 
peu au vent, et a l’air trop avantageux. Ces petits 
avertissements, que l’auguste république de Ge- 
nève daiguclui donner, la corrigeront sans doute, 
et le roi lui en aura une très grande obligation. 

Nous vous prions , madame Denis et moi , de 
vouloir bien présenter nos très humbles remer- 
ciements A monsieur le syndic de la garde et ù 
monsieur le commandant do la sublime porte do 
Comevin. 

On dit le pain ramendé dans la suporbo ville 
de Gcx, et que le blé n’y vaut plus que 24 livres 
la coupe, c’est-A-dire 30 livres Icsetier ; c’est mar- 
ché donné. Rien ne fait mieux voir la haute pm- 
dencc des Welcbes, qui vendirent tout leur blé 


Digitized by Google 



57 


ANNKE 1770. 


en 4769, ne se 'doutant |vis qu'ils auraient faim 
en 1770. 

Bonsoir, monsieur. L'oncle et la nièce vous font 
les plus tendres compliments. 

A M. THIERIOT. 

•7 Juin. 

Mon ancien ami, c'est dommage que M. Guy- 
Ducliesne ait imprimé avec tant de fautes de com- 
mission cl d'omission la vieille Sophnnithe île 
Mairct, rajeunie )>ar M. Lantiii. Vous connaissez 
ce Lantin, auteur du conte de la Fourmi. Sun 
neveu , qui demeure 'a Dijon , est Lien indigné 
qu'on attribue è d'autres qu'a lui le rapetassage 
de celle vieille SoplionMe. C'est, ‘a ce que je 
vois, le Rttjeunüiemeni inulile. Gu a une étrange 
rage dans Paris de vouloir toujours nommer au 
hasard les pères des enfants trouvés ; sans cela 
vous auriez déjh mademoiselle Mnon ' aux Tui- 
leries. 

Voussourenez-vous d'une espèce de Vie de Ca- 
therin Fréron, dit Aliboron, que vous m'envoyâtes 
manuscrite il y a vraiment dix années? Je ne sa- 
vais ce qu'elle était devenue ; je la trouve impri- 
mée dans un recueil intitulé let Choiet ulilet et 
agréables; mais on en fait une autre édition par- 
ticulière, è laquelle on ajoute la lettre du sieur 
Royou , beau-frère d'Aliboron , avocat au parle- 
ment de Rciincs, lequel se plaint que son beau- 
IVèrc, ayant servi d'espion dans les troubles de 
Bretagne, l'accusa d'avoir écrit en faveur de M. de 
La Chalotais, obtint une lettre de cachet contre lui, 
vintlui-mt mc le saisir avec des archcis, le fit en- 
chaîner , et le conduisit eu prison en tenant le 
bout de lachalnc. Fréron mettra apparemment cet 
CTCDcment dans son Annie littéraire. 

Portez-vous bien, mon ancien ami, et jouissez 
de Tbiverde la vie autautquc vous le pourrez. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 

A Feroey. Juin. 

On fait ce qu’on peut , madame , dans nos dé- 
serts, pour vous faire passer quelques minutes à 
Saint-Joseph -, et, malgré la crainte do vous en- 
nuyer, on vous euvoie cesdeux feuilles détachées. 
Imposez silence h votre lecteur , sitdt que vous 
vous sentirez la moindre envie de bâiller. 

J’ignore toutee qui se fait à présent sur la terre. 
Je ne sais pas même si Lacédémone appartient h 
Catherine ii ou è Mousiaplia ; je ne sais où est votre 
gTand'maman , et c'est ce qui m'intéresse davan- 

* C'eit'inlire qu'un JotirrAit le *u (Mitre 

Françai», qui alun au eliiteati des Tuileries. 


lage. Si elle est dans son (valais de Chantcloiqi , 
occupée de sa florissante colonie, je la déclare phi- 
losophe. J'entends surtont,jiar ce mnt,philoso- 
pho-pralique ; car ce n'est pas assez de penser avec 
justesse, de s’exprimer avec agrément , de fouler 
aux pieds les préjugeas de tant de pauvres femmes, 
et même de tant de sots homuics, de counaitro 
bien le monde , et par conséquent de le mépriser ; 
mais se retirer de la foule pour faire du bien, en- 
courager L’a arts nrécssaircs , être sui>érieur è 
son rang |>ar scs actions comme par sou esprit . 
n’est-cepas l'a la véritable philosophie? 

Je vous |)|ains toutes deux de ne pouvoir jkis 
aller en.semblc dans le paradis terrestre de tlian- 
teloup. 11 faut toujours, madame, que je vous re- 
mercie de toutes les boutés dont elle m'a comblé, 
car sans vous elle m'aurait peut-être ignoré. Ello 
protège, du haut de sa colonie do Carthage, la 
colonie de mon liamcau; elle me fait goûter clia- 
que jour le plaisir de la reeounaissancc. Je me flatte 
qu'elle était dans son royaume dans le tem|>s que 
les badauds de Paris se tuaient au milieu di's fêtes, 
assez près de son hôtel ; elle aurait été trop sensi- 
blement frappée de ce désastre. Est-il possibl» 
qu’on s'égorge pour aller voir des lampions! 

Adieu , madame ; conservez du moins votre 
santé; la mienne est désespérée. Mille leiidrcs res- 
pects. 

A M L’ABBÉ AUDRA. 

Le I9juin. 

Mon très cher philosophe , vous m’avez raccom- 
modé avec Sirven. Je vois avec plaisir qu’il pour- 
suit son affaire ; je ne doute pas qu'un honni a 
aussi sage et aussi éloquent que M. de La Croix 
ne lui fasse rcmporler une victoire entière. Tous 
les honnêtes gens lui applaudiront. Diles-lui, je 
vous prie, qu'il ait la bonté d'adresser son mé- 
moireè M. Vassclier , premier commis de ta poste 
de Lyon. Il ne serait p.is mal qu’il y en cûi deux 
exemplaires dans le paquet. Ton pour M. Vasso- 
licr , l’autre pour moi. ‘Vive désormais le parle- 
ment de Toulouse ! 

Je dois vous dire que j'ai prié AI. de La Croix 
de gronder Sirven d'avoir été six mois entiers sans 
écrire h scs filles. 

A l’égard de votre sage hardiesse , vous n'avei 
rien h craindre. Il n'y a pas un mol dans votre 
Abrégé, sur lequel ou puisse vous inquiéter. On 
sera fâché, mais comme les |<laideurs qui ont perdu 
leur procès. Vous avez d'ailleurs un archevêque ' 
qui pense comme vous, qui est prudent comme vons, 
et qui sera hienlût de l’académie; il ne ressemble 
point du tout 'a Alartin Le Franc de Pompignan. 

* H. tic Drietmc. K. 
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Je vous dcmaiiJc voire iH-nédiclion, mon cher 
docteur de Soi bonne ; cl je vous donne le mienne, 
en qualité de capucin. 

A MADAME NECKER. 

Fcrncr. I9juht. 

Quand les gens de mon village ont vu Pigallc 
déployer quelques instruments de son art : Tiens, 
tifra, disaient-ils, on va le disséquer; cela sera 
drôle. C’est ainsi, madame, vous le savez, que 
tout spectacle amuse les hommes ; un va égalemeut 
aux marionnettes, au fen de la Saint-Jean, h l'ü- 
péra-Comique , b la grand'messc , h un enterre- 
ment. Ma statue fera sourire quelques pliilosoplies, 
et renfrognera les sourcils réprouvés de quelque 
coquin d’hypocrite ou de quelque polisson de fol- 
liculaire : vanité des vanités ! 

Mais tout n’est pas vanité ; ma tendre reconnais- 
sance pour mes amis et surtout pour vous , ma- 
dame , n’est pas vanité. 

Mille tendres obéissances à M. Necker. 

A M. LE COMTE DE SCnOMBERfi. 

as Juta. 

Mon aimable commandant est ici , monsieur ; 
ma consolation aurait été |>arfaite, si vous étiez 
vcnn avec lui. Pigalle a déjà modelé le squelette 
dont r&me subsiste encore , cl vous sera très atla- 
thée jusqu’au moment où elle sera dissiper, et 
rendue à la matière subtile dont elle est venue. 

Je vous sais bien bon grc de ne point aimer du 
tout ce fanatique de Joad. Je bénis Dieu do ce que 
le petit-fils do Henri iv pense comme vous snr te 
barbare énergumène. 

J'ai raisonné licaucoup avec Pigalle sur le veau 
d’or qui fut jeté en fonte, on une nuit, par cet 
autre grand-pritre Aarou ; il m’a juré qu’il ne 
pourrait jamais faire une telle figure en moins de 
six mois. J’en ai conclu pieusement que Dieu avait 
fait un miracle pour ériger le veau d'or en une 
nuit, et pour avoir le plaisir do punir de mort 
vingt -trois mille Juifs qui murmuraient de ce 
qu'il était trop long-temps à écrire ses denx tables. 

Agréez lonjours , monsieur , ma tendre ream- 
naissancc de toutes les bontés que vous me té- 
moignez. 

A M. DE LA TOURETiE. 

aajigu. 

Vous savez pctlt-élre, monsieur, qu’on a impri- 
mé, dans la gazette de Berne, que Jean-Jacqnes 


Rousseau vous avait écrit une lettre, |>ar laquelle 
il soiiserivail entre vos mains pour certaine slaliio. 
Je vous prie de me dire si la chose e.st vraie. J’ai 
(leur que les gens de lettres de Paris ne veuillent 
point adnietlre d’étranger. Cec i i>st une galanterie 
toute française. Ceux qui l’ont iniasinoe sont tous 
ou artistes ou amateurs. M. le duc de Choiseul est 
à la tète , et trouverait peut-être mauvais que l’ar- 
ticle de la gazelle se IrouvAI vrai. 

Madame Denis vous fait les plus sincères com- 
pliments. Agréez, monsieur, les assurances de 
mon tendre altacheiuent pour vous et pour toute 
votre famille. 

A M. LE MARÉCHAL DlC DE RICHELIEL'. 

A Fcmer. 25 Juin. 

J’apprends que le vainqueur de Mahon et le dic- 
tateur des Kourches-Caudines de Closter-Sevcrn 
a bien voulu faire pour son vieux serviteur ce que 
les Génois firent pour mon héros ; proportion gar- 
dée, s’entend , entre le héros et le Karbouilicur de 
papier. Je le prie de recevoir les très humbles re- 
merciements diisqnelclle de Ferncy, que Pigalle 
a su rendre vivant. Ce squelette n’est en vie que 
ponr sentir la reconnaissance qu’il doit ’a son doyen 
de l’académie. 

Comme vous serez un jour le doyen des pairs , 
pcrmcllcz-moi de vous féliciter sur le succi’S in- 
dubitable du procès que M. le duc d’AigiiilInn .1 
voulu absoliinicnt avoir devant les pairs. Il ni' 
tiendrait qn"a vons d’avoir la Innilé de faire gagner 
le procès des Guêtres au parlement du jarlcrro 
de Bordeaux, l'n mot à Pavocat-général M. Du- 
jMly , qui est un franc Cuebre, ferait l’affaire. 

On dit que vous protégez prodigieusement une 
nouvelle pièce de Palissot , inlilulée le Satirique ; 
c’est un beau grenier à tracasseries. Je vois que 
vous faites la guerre aux philosophes, ne pouvant 
plus la faire aux Anglais et aux Allemands : cela 
vous amuse , et c’est toujours beaucoup. Puissiez- 
vous vous amuser pendant tout le siècle un nous 
sommes! Vous en avez fait l’ornement, et vous 
en ferez la satire mieux que personne. 

Je voudrais bien avoir une copie de votre statue, 
pour que la mienne fût aux jaeds de la vôtre. 

Agréez toujours , monseigneur , mon tendre 
respect. 

A M. LE MARQUIS DE VILLEVIEILLE 

A Ferncy. 2S juin. 

Mon cher capitaine philosophe, je vous suis 
très oblige de votre souvenir : madame Denis par- 
tage ma reconnaissance Je crois qu’il en est des 
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Aii|;l.iis comme de nous , leur bou lem|is en fait 
de génie est liasse ; ils n'ont plus ni d'Addison , 
ni de l’oi>e, ni de Swilt. A l'égard de leurs que- 
relles intestines et de leurs projets militaires , 
comme je n'y entends rien, il ne m’appartient pas 
d'en parler. 

Je m'imagine que tous entrez dans leurs plai- 
sirs sans entrer dans leurs dissensions ; il y en a 
partout; on s'est assassiné à Genève. 

Il est vrai <|uc j’aimerais mieus votre climat de 
Languedoc que celui de nus glacières; mais il n'y 
a pas moyeu de me transplanter 'a mon âge ; je ne 
puis abandonner une maison que j'ai bàtio et une 
colonie que j'ai formée ; il faut que je m'enterre 
dans ma caverne. 

Ce pauvre malade, qui ne peut vous écrire de 
sa main , vous prie de lui conserver vos liontés , 
et de présenter ses respects ii monsieur l'ambas- 
sadeur. 

A MADAME LA COMTESSE D’ARCENTAL. 

23 Juin. 

Nous remercions bien tendrement madame d'Ar- 
gental de nous avoir écrit et de nons avoir rassu- 
rés ; elle a rendu un compte bien net de la mêlée : 
peu d'écrivains font des récits de bataille plus 
prtvis et plus intéressants. 

Nous envoyons , pour amuser les dcui conva- 
lescents, un petit Lantin bien corrigé. Le paquet 
serait-trop gros si on y joignait le Déimsilairc , 
qui est prêt depuis long-temps. Le neveu de l'abbé 
de Châteaunenf, aiitenr de cette pièce, croit avoir 
fait tout ce qu'on evigeait de Ini. Il n'y a que le 
mot de dévot qn'il faudra peut-être changer 
dans un endroit où il est nécessaire ; car j'ai oui 
dire que les AVulchcs étaient devenus bien plus 
difficiles que Louis xiv no l'était du temps du 
Tartufe. 

N’ons envoyons 'a nos deuz anges le panégyrique 
de Fréron; il n'est |>as fait par un homme bien 
éloquent; mais on dit que tout est dans la plus 
evacte Tcrilé , et la vérité vaut mieux que l’élo- 
qucncc. 

Thieriot nous envoya ce chef-d'oenvre il y a 
environ huit ans. Je crois qu'il serait expédient 
que M. d'Argcntal eût la bonté de plier riiieriot 
de pas.ser chez lui. Thieriot ne pourrait lui re- 
fu.ser de nommer railleur. Il faut eiiliil qu'on 
connaisse les méchants, et qu'on rougisse de pro- 
uver un pareil faquin. C'est |var celle raison 
qu'on a joint au panégyrique un extrait fidèle de 
la lettre du sieur Roypu, bean-frère du scélérat. 

Nous ne pi'rdoiis |iniot de vue madeiiioiselle 
Douih't ; mais nous .sommes actucllomeiil plongés 


dans les embarras d'un établissement très consi- 
dérable : s’il réussit, nous pourrons l’y intéresser. 
Nous pouvons aussi nous y ruiner, si nous ne 
sommes ps entièrement favorisés pr le gouver- 
nement. C’est une affaire qui put aisément pro- 
duire dix mille éeus par au, mais qui put aussi 
ruiner <le fonil en comble l'entrepreneur, un |H'U 
amoureux des choses extraordinaires. Il a tout 
fait à ses dépns , sans se réserver un denier de 
proOt pour lui. C’en est un pu trop à la fois 
qu'une Encijclopédie , un Dépotilaire, une So- 
phonitbe, une manufacture, et une construction 
de maisons sur deux cents pieds de face. 

Pigallc a lait un chef-d’œuvre de squelette, et 
le squelette se couvre des ailes de ses deux anges. 

A M. LE MARQUS DE JALCOIRT, 

COXIMA!vn.VIVT EN BRESSE. 

Juin. 

Mon très généreux et très cher commandant, 
je suis votre sujet plus que jamais. J'ai établi 
dans le hameau de Ferney-lcs-Versoix une ptite 
annexe de vos manufactures do montres de votre 
capitale de Bourg-en-Bresse. Cette salle de Ihéàlrc 
que vous connaissez est changée en alelicrs; on 
foud de l’or, on plit des rouages l'a où on décla - 
niait des vers; il faut In'itir de nouvelles maisons 
pur les émigrants; tous les ouvriers de Genève 
viendraient, s’il y avait do quoi les loger. Il faut 
songer que chacun veut avoir une montre d'or, 
depuis Pékin jusqu’'a la Martinique, et qu'il n'y 
avait que trois grandes manufactures, Londres, 
Paris et Genève. 

Les âmes tolérantes cl sensibles seront encore 
fort aises d'apprendre que soixante hugueuols 
vivent avec mes proissiens de façon qu'il ne se- 
rait pas possible de deviner qu'il y a deux reli- 
gions chez moi ; voila qui est consolant pur la 
philosophie, et qui déiiionlrc combien l'iiilolé- 
rance est absurde et abominable. La révolulioii 
s'est faite tout doucement dans les têtes les moins 
instruites comme dans les plus éclairées; nous 
verrons la même chose dans dis ans en Turquie , 
si mon impTalrice pousse sa pointe, comme dit 
le P. Daniel . Ma foi , le temps de la rai.soii est 
venu,cl j’eii bénis Dieu, fout capucin que je suis: 
c’est domiiiage que je sois si vieux cl si malade, 
car je me Halle que dans quchpies anué(*s je ver- 
rais le vrai prailis de mon vivant. 

Conservez-moi vos honir's , monsieur ; elles 
sont un des ingrédients de mou pradis. 

Frère Fn.v.xçois. 

Je Iis ncliiellrraenl tous les articles rie M. le 
chevalier de Jaiinnirl ; vous ne sam lez croire 
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combien il me fait aimer sa belle àinc, cl comme 
je m'instrais avec lui. 

A M. DESPRÉS, 

àiCBiTicn rr pionssECB oi dessin i l'ncoln ■iuteiib, 
AFemcr. leCjuiUiH. 

Si je n'avais point essuyé, monsieur, un vio- 
lent accès (Tune maladie a laquelle ma vieillesse 
E’st sujette, je vous aurais assurément remercié 
plus lût de l'bomieur que vous me faites. M. Pi- 
galle était prit a partir do ma petite retraite lors- 
que votre beau présent arriva. Ce grand artiste 
lui donna l'approbation la plus complète; M. Ueii- 
niu, résident de France 'a Genève, un des meil- 
leurs connaisseurs que nous ayons, en fut en- 
cliauté ; et moi j'eus la vanité de vouloir être 
enterré au plus vile dans ce beau monuiucnl. Je 
me Oatlc pourtant que vous vous occuperez plus 
à loger les vivants que les morts ; je suis un peu 
arcliitccle aussi ; j'ai b&ti la maison dans laquelle 
je finis mes jours. Je voudrais vous voir construire 
une salle de spectacle ou un liûlel-de-villc ; alors 
j'aurais autant d'envie de vous aller féliciter à 
Paris que j'en ai d'élre éloigné d'une ville on tout 
un peuple s'écrase et se tue pour aller voir des 
IkhiIs de cbandelles sur un rempart. 

J'ai riionncur d'ôlre, avec tonte l'estime et la 
roconnaissance que je vous dois, etc. 

A M. VASSELIER. 

6 Juillet. 

Mon cher correspondant, jamais Tourte n'a 
habité dans mes terres ; il vint un jour me prier 
d'intercéder en sa laveur; je le rcnvoyaiàM. Hen- 
nin, ré-sident 'a Genève. J'écris à M. .Hennin au 
inomeut que je reçois votre lettre. H faut savoir 
si on a rendu 'a Tourte ses montres : eu ce cas, il 
faut qu'il soit condamné à les remettre au sieur 
Marny, auc|uel elles appartiennent, et c'est à quoi 
M. Hennin pourrait servir. 

Si les montres sont encore conQsquées, je |)cnse 
que Maroy |)ourrait, avec quelque protection, 
s'accommoder avec les fermiers-généraux. Je pré- 
sume que cette affaire ne regarde qu'eux, cl 
qu'elle n'est jroiut du ressort do M. le duc de 
Ghoiseul. Meticz-mni bien au fait. Toutes les 
choses auxquelles la bonté de votre emur s'inté- 
resse inléiesseiont toujours le mien. 

Jlille tendres amitiés 'a .M. Tal>arcau. Je vois 
que votre fou de I.yon n'aimait |ias les féti's 
puantes; mais il ne faut pas pour cela donner des 
coups de coiileau à un capucin ; car i|ui tue un 
capucin |>oui rail bientôt tuer un homme. 


A M. LE BARON CRIMM. 

De rtntj, le lOJuUM. 

Mon cher prophète, M. Pigallc, quoique lo 
meilleur homme du monde, me calomnie étran- 
gement : il va disant que je me porte bicniOt que 
je suis gras comme un moine. Je m'efforçais 
d'étro gai devant lui, et d'enfler les muscles buc- 
ciuatcurs pour lui faire ma cour. 

Jean-Jacques est plus enflé que moi , mais c'est 
d'amour-propre. 11 a eu soin qu'on mit dans 
plusieurs gazettes qu’il a souscrit, pour cette 
statue, deux louis d'or; mes parents et mes amis 
prétendent qu'un ne doit point accepter son of- 
frande. 

Je vous prie de me dire si vous avez lu le Sys- 
tème de la Nature, cl si ou lo tronvc 'a Paris. Il 
y a des chapitres qui me paraissent bien faits, 
d'autres qui me semblent bien longs, cl quelques- 
uns que je ne crois pas assez méthodiques. Si 
l'ouvrage eût été plus serré, il aurait fait un effet 
terrible; mais, tel qu'il est, il en fait beaucoup. 
Il est bien plus éloquent que Spinosa; mais Spi- 
nosa a un grand avantage sur lui , c'est qu'il ad- 
met une intelligence dans la nature, à l'cxcmplo 
de toute l'antiquité, et que notre homme suppose 
que riiitclligencc est un eltet du mouvement et 
des combinaisons de la matière, ce qui n'est pas 
trop compréhensible. J'ai une grande curiosité de 
savoir ce qu'on en pense à Paris : vous, qui êtes 
prophète, vous eu pourrez dire des nouvclk's 
mieux que personne. 

Ne m'oubliez pas auprès de ma philosophe et 
de vos amis. 

A M. LE MARÉCHAL DLC DE RICHELIEU. 

AFemer. H JuUIct. 

Monseigneur, j'ai reçu, comme j'ai pu, dans 
mon iiiis<Tahlc éUU, M. le prince Pignatclii, mais 
avec tout le res|iecl que j'ai pour son nom, et avec 
rcxlrème sensibilité que son mérite m'a inspirée. 

Je vous avoue que je suis flatté do ma statue 
posée an pied de la vôtre, plus que mademoiselle 
txMiiaure ne I était d’élre dans le carrosse de ma- 
dame la dauphine. Le carrosse et les chevaux ne 
sont plus ; votre statue durera, et votre gloire en- 
core davantage. Vous me pousserez à la |>oslérilé. 

Mon héros, en me caressant d’une main, m'é- 
gratigne un peu do l’autre, selon sa louable cou- 
tume. Voici CO que je réponds ii ces belles invec- 
tives conlro la philosophie, à laquelle il voiisplait 
Je dédai'cr la guérie par passe temps. Lisez, je 
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TOU5 prin, celte page que je deUebe d’uno feuille 
d'uue E'ncycfop^die de ma fatou; elle m’est ap- 
|iOftco dans le momeut; c'est le coiumeaccment 
d’uo article où l'on réfute une partie des estrava- 
gances absurdes do Jean-Jacques. Je déteste l’in- 
solcuce d'une telle pbilosopbie, autant que veus 
la méprises. Le système de l’égalité m'a toujours 
paru d’ailleurs l'orgueil d’un fou. Il n’en est pas 
de même de la tolérance. Non seulement les phi- 
losophes qui méritent votre suffrage l'ont auniin- 
ecc, mais ils Tout inspirée aux trois quarts de 
l’Europe entière. Ils ont détruit la superstition 
Jusque dans l’Italie et dans l’Espagne. Elle est si 
bien détruite, que dans mon hameau, où j’ai reçu 
plus de cent Genevois avec leurs familles, on no 
s’aperçoit pas qu’il y ait deux religions. J’ai une 
colonie entière d’excellents artistes en horlogerie ; 
j’ai des peintres en émail. Le roi a acheté plu- 
sieurs montres de ma manufacture. Cet établisse- 
ment fait venir en foule des marebauds de toute 
espèce. Je léitis des maisons, je viviOo un désert. 
Si j’avais été assez heureux pour en faire autant 
dans les landes de Bordeaux , je suis sùr que vous 
m’en sauriez gré, et que vous appelleriez mes ef- 
forts du nom de véritable philosophie. Il était 
digne de vous de vous déclarer le protecteur dos 
philosophes plutôt que celui de l’alissot. Vous 
savez qu’ils ont un grand |>arti , et qu’on ambi- 
tionne leur suffrage. Je n’ai plus qu’un désir, 
c’est celui de vous renouveler mes très tendres 
hommages, de vous cutrctcuir, de vous ouvrir 
mon cœur, de vous faire voir qu'il n’est pas in- 
digne de vos bontés. Il est vrai que la vie de Paris 
me tuerait en huit jours. Il y a plus d’un an que 
je suis en rol>c de chambre. J'ai bientôt soiiantc- 
dix-sept ans; je suis très affaibli; mais je don- 
nerais ma vie pour i>a$ser quelques jours auprès 
de vous, dès que ma colonie n’aura plus besoin 
de moi. 

U est plaisant qu’un garçon horloger, avec un 
décret de prise de corps, soit ’a Paris, et que je n’y 
sois pas. 

Votre Paris est plein de tracasseries , tandis que 
celles de Catherine u vont h exterminer l’empire 
des Turcs. Croyez qu’elle est bien loin d’être dans 
la situation équivoque où de fausses nouvelles la 
I eprésculcut. Elle a lait deux légions de Spartiates 
(|ui ont tout le courage des héros de la guerre de 
■froic. Elle (icul dans deux mois être maîtresse de 
la Grèce et do la Macédoine ; et , H moins d'un re- 
vers qui n’est pas vraisemblable , vous verrez une 
grande révolution. Songez que celte même impé- 
ratrice , dans son code qu’elle a daigné m’envoyer 
écrit de sa main, a établi la tolérance universelle 
pour la première de scs Ims. 

Je vous demande la vôtre. Vous savez si mou 


41 

cœur est à vous, et quel est mon respect, ma pas- 
sion, mon idolâtrie pour mon héros. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND 

is Jnillec. 

Je TOUS ai parlé plus d’une fois h cœur ouvert , 
madame; il est actuellement fendu en deux, et je 
vous envoie les deux moitiés dans cette lettre. 

L’Envie et la Médisance sont deux nymphes im- 
mortelles. Ces demoiselles ont répandu que cer- 
tains philosophes, que vous n’aimez pas, avaient 
imaginé de me dresser une statue , comme ù leur 
dépuU'; que ce n’étaient pas les belles-lettres 
qu’on voulait encourager , mais qu’un voulait se 
servir de mon nom et de mon visage pour ériger 
un monument ’a la lilœrié dépenser. Cette idée, 
dans laquelle il y a du plaisant, |ieut me faire tort 
auprès du roi. On m’assure même que vous avez 
pensé comme moi , cl que vous l’avez dit ù une de 
vos amies. Celte |iauvrc philosophie est un peu per- 
sécutée. Vous savez que le gros recueil do l’£n- 
cyctopédie est prisonnier d'état b la Bastille avec 
saint Billard et saint Grizel ; cela est de fort mau- 
vais augure. 

Je me trouve actuellement dans une situation 
où j’ai le plus grand besoin des bontés du roi. Je 
ne sais si vous savez que j’ai recueilli chez moi 
une centaine d’émigrants de Genève, que je leur 
bâtis des maisons , que j’établis une manufacture 
de montres ; et , si le roi ne nous accorde pas des 
privilèges qui nous sont absolument nécessaires , 
je cours risque d’être entièrement ruiné , surtout 
apres les distinctions dont M. l’abbé Terray m’a 
honoré. 

Il est donc très expéàicnl qu’on n’aille |ioinl 
dire au roi, en plaisantant, ù souper : Les cncy- 
cloiiédisles font sculpter leur patriarche. Celle 
raillerie, qui pourrait être trop bien reçue, 
me porterait un grand préjudice. Je pourrais of- 
frir ma protection eu Sibérie et au Kamlschatka ; 
mais, en France, j’ai besoin de la protection 
do bien des gens, et même de celle du roi. Il ne 
faut donc pas que ma statue de marbre m’écrase. 
Je me flatte que les noms de monsieur et de ma- 
dame de Choiscul seront ma sauvegarde. 

J’aurai rhonneur de vous envoyer, madame, 
les articles do la petite Encyclopédie que je croi- 
rai )>ouvoir vous an.user un peu ; car il ne s’agit a 
nos âges que do passer le temps, et de glisser sur 
la surface des choses. On doit avoir fait ses provi- 
sions un peu avant l’biver ; et quand il est venu, 
il faut se chauffer doucement au coin du feu qu’un 
a préparé. 

Adieu , madame; jouissez du peu que la nalurc 
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nous laisse. SouinoUoiis-iious i la nécessili'’ qui 
gouvcnic Unîtes choses. Ilnm^r* avoue que Jupi- 
ter obéissait au destin ; il faut bien que nos imasi- 
nations lui obéissent aussi. Mon destin est de vous 
être bien tendreiueut attaché, jusqu’à ce que mon 
faible corps soit changé en chou ou en carotte. 

A M. DIPONT DE NEMOL'IIS , 

AlTEUtt DES ÉPIIÉJlÉatDES Dt: CITÜVE.V. 

Pc Pcnicy, te ISJiiiUcl. 

M. Bérenger m’a fait le plaisir, monsieur, de 
m’ap|«nter votre ouvrage, qui est véritablement 
d’un Imn citoyen, lléienger l’est aussi , et c’est co 
qui fait qu’il est hors de sa patrie. Je erois que 
c’est lui qui a rei lilié un peu les premières idées 
qu’on avait données d’abord sur Genève. Pour 
moi, qui suis citoyen du monde, j’ai reçu chez moi 
une vingtaine do familles genevoises, sans m’in- 
former ni de quel parti ni dequelle religion elles 
étaient. Je leur ai bâti des maisons, j’ai encouragé 
une inanufacturc assez considérable, et le mini- 
stère et le roi lui-même m’ont approuvé. C’est un 
es.sai ilo tolérance et une preuve évidente que, 
dausiesièfle éclairéob nous vivons, cette tolérance 
no |>eut avoir aucun effet dangercus ; car un 
étranger qui demeurerait trois mois chez moi 
lie s’apercevrait pas qu’il y a deuz religions diffe-- 
reulcs. Liberté de couscieuce et liberté de com- 
merce, monsieur, voilà les deux pivots de l'opu- 
lence d’un étal petit ou grand. 

Je prouve par les faits , dans mon hameau , ce 
que vous et M. l’abbé lloubaud vous prouvez élo- 
quemment par vos ouvrages. 

J’ai lu, avec l’atteulion que mes maladies me 
liermettcnt encore, tout ce que vous dites de cu- 
rieux sur la Compagnio des Indes et sur le Sys- 
tème. 1'oiit cela n’est pas à riionncurdc la nation. 
Vous m’avouerez au moins que cet extravagant 
système n’aurait pas été adopté du tcm[>s de 
Louis .XIV, et que Jean-Baptiste Colbert avait plus 
de bon sens que Jean Lass. 

A l’égard de la Compagnie des Indes, je doute 
fort que CO commerce puisse jamais être florissant 
entre les inaius des particuliers. J’ai bien peur 
qu’il n' essuie aiihint d’avanic's que de portes, et 
que la Compagnie anglaise ne rcgaide nos né- 
gociants comme de petits iiitcrloi>cs qui vien- 
nent SC glisser entre sc-s jambes. Les vrais riches- 
ses sont chez nous, elles sont dans uotre industrie ; 
je lois cela de mes yeux. Mon blé nourrit tous 
mes domestiques; mou mauvais vin, qui n’est 
point malfesaut, les abteuve; mes vers à siée me 


donneiit des lias; mes atieilics me fournissent 
d’excellent miel et do la cire ; mon chanvre et mou 
lin me fournissent du linge. On ap|iello cette vin 
patriarcale; mais jamais patriarche n’a eu do 
grange telle que la mienne, et je doute que les 
|H>ulets d’Abraham lussent meilleurs qiieles miens. 
Mon petit pays, que vous n’avez vu qu’un moment, 
est entièroment changé en très peu de temps. 

Vous avez hicn raison, monsieur, la terre et le 
travail sont la source de tout, et il n’y a point de 
pays qu’on ne puisse boulUer. Continuez à inspi- 
rer le goût de la culture, et puisse le gouverne- 
nicnt seconder vos vues patriotiques I 

Metlez-moi , je vous prie, aux pieds d’à M. le 
duc de Saint-Mégrin, qui m’a paru fait pour ren- 
dre un jour de véritahlcs services à sa patrie, 
et dont j’ai conçu les plus grandes espérances. 

J’ai l’honneur d’être avec la plus haute estime 
et tous les autres sentiments que je vous dois, 
monsieur, votre, etc. 

P. S. Voulez-vous bien, monsieur, faire mes 
tendres compliments à M. l’abbé Morellet, quand 
vous le verrez? 

A M. LE COMTE D’ARCENTAL. 

ZZJuilM. 

Mon cher ange , il y a long-temps que je un 
vous ai écrit; la raison eu est qu’étant très ma- 
lade, quoi qu’on die, et ayant une assez nom- 
breuse colonie à ronduiio, ma télé, qui ii’esl pas 
plus grnsscquccclled’ lin lapin, m'aiin|iciituiii nô. 
Il faut digérer et avoir une grosso tête pour kitir 
des maisons et des comédies, et {>our diriger les 
têtes des autres. 

Je suis donc très m.alade, vous dis-je, malgré 
les calomnie.s de l’igaHc, qui réqiand partout quo 
je me (lorle bien. 

Je vuus avcrlfs qu’il faudrait jouer le Depoti- 
lairc avant qii’ou piloriAt saint Grizel et saint 
Billard ; car, quand ils seront piloriés, la pitié suc- 
cédera dans les coeurs à rindignation , et ce qui 
aurait été plaisant pourra passer |iour cruel : mais, 
comme messieurs du clergé, quo Grizel confessait, 
ne se sépareront pas si tût , je laisse le tout à vo- 
tre prudence , cl je vous enverrai , quand il vous 
plaira , le Dépoiilaire de l’abbé de CliAleauiieuf , 
et la Soplionishe de M. Laiitiii , [mur luellre avec 
l’ Ecossaise do M. Jérôme Carré. 

Il me parait que vos ambass.idciirs ne font pas 
grand cas de uus montres de Ferucy ; ciqicndaiil je 
compte qu’il y eu aura une iiicessammciit avec le 
porlrail du comte d’Aranda, qu’il faudra hieuque 
M. l’ambassadeur d’Espagne pivimc. 

J’ai reçu de mou mieux le (irimo l’igiialelli. 
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son fils , tralaïc mes maus , ma misci c, cl ma cu- 
lonie. 

Lp boau-frcrc de Fréron me iicrséculc toujours 
pour lui faire avoir jusliec ; mais je ne sais ce que 
c’est que son affaire. Ce beau-frère me parait un 
bavard; et d'ailleurs on dit qu’il suffit d'Ctre allie 
de Fréron pour ne valoir pas grand'cliose. 

Lekain nous a envoyé trois grandes lettres pour 
avoir deui copies de mon visage en plâtre. Je lui 
réponds par un petit billet, que je vous prie do lui 
faire tenir; on ii’a pas des visages do plâtre si aisé- 
ment qu’il le pense. 

Je ne sais, mon cher ange, si vous êtes ‘a Paris 
on àCompiegne. Supi>osé que ce soit à Compiègne, 
je vous supplie de corainuuiqucr à M. le duc 
do Choiseul mon étonnement, dont je no suis pas 
encore revenu . J’avais pris la liberté d envoyer 
sous son envelop;>c, en Espagne, une Caissedes 
ouvrages de ma manufacture. Il daigna se cluar- 
ger de la faire |»asser par la poste à bordeaux , et 
de l’adresser â un patron de vaisseau |>our la ren- 
dre ’a Cadix ; et voici qu’il m’envoie lui-même le 
ic(;u du patron : mon proiccteur devient mon 
cmimiissioiinaire. Mous de Louvois n’aurait pas 
fait de ces choscs-l’a; aussi je l’aime autant que 
Je hais mons de Louvois. 

Il a fait encore bien pis; il a acliclé de nos 
montres i>our le compte du roi. Nos émigrants l'a- 
dorent, et j’en fais tout autant. 11 fera de notre jav 
tit pays, jusqu’à présent inconnu , un i>ays char- 
tuant. Slais que dites-vous de moi , qui risque de 
me ruiner pour établir chez moi des familles gene- 
voises? L’ingénieur du roi de Narsingue n’y fesait 
muvre. Je sens bien que cela est un jieu ridicule 
à mou âge et avec mes maladies. 

Un octogénairs plantait. 

Passe encor do bâtir ; mais planter S cet âge ! 

Li FOSTSIXI, liv. Xf, fab. SUT. 

A quelque âge que ce soit, radoteur ou non, je 
serai tendrement attaché ’a mes deux anges jus- 
qu’au dernier montent de ma drôle de vie. 

Madame Denis se joint à moi |Hiur vous dire h's 
mêmes choses. Ce u’csl pas qu’elle radote comme 
moi , elle n'en est pas là ; mais elle vous aime 
comme moi. 

A M. 

ZlJuillFl. 

J’ai rcfu, mon cher correspondant , les aneedo- 
tes manuscrites. Il y en a plusieurs que j’avais 
déjà dans mes paperasses , et dont jo n'ai |>oinl 
fait usage dans Vliutoire de la Jluttie , parce 
qu’elles élaicol fort suspectes , et très contraires 
aux mémoires que l’impératrice Élisabeth m’avait 


fait I cmctlic. Il y en a quelques unes dans votre 
manuscrit <|u'il faudra beaucoup adoucir , car as- 
surément jo ne veux pas déplaire à ma Catherine, 
qui venge l’Eoropc del’insolence des Turcs. 

Je voudrais qu’on vengeât le public d’un Fré- 
ron. On me mande qnc tout le fond de ce qu’un 
dit de lui est vrai. Si cela est, il faut donc le pi- 
loricravcc saint billard et saint Grizel. Vous me 
feriez plaisir do m’instruire do tout ce que Tliic- 
riol a pu omcUrc, car je suis très curieux. 

Je Licberai , mon cher correspondant, de vous 
avoir le meilleur parli possible de vos bisloi ietles 
russes, et do tout ce que vous m’enverrez. Je suis 
à vous sans réserve. Jo vous prie de m’envoyer la 
demeure de Jcan-Jactpies Rousseau. 

A M. DE FO.MANELLE, 
a nttJx-ro.NT.s. 

ZSjiiilM. 

Voire IcUro, monsieur , réjouit un vieux m.i- 
lade. Je vois que vous aimez la vérité et la libei lé, 
deux choses cxcellenlrs, qui ont trouve jusqu'ici 
peu d'asile chez les hommes. Vous cti jouissez sous 
la protection d'un prince, ce qui est encore pitis 
rare. 

Je crois quo votre juurnal se ilislingiiora de la 
foule de lottsceux dutit l'Europe est remplie, l otis 
vos extraits m’ont paru très bien laits. On vous 
atiia dcj'a dit probahlenicnt qu’eu cliaiigcanl une 
lettre à votre nom, ou ponria vous prendre |KHir 
celui qui fesait si bieu les cxlraits do l'.académie 
des scicuccs. 

On ne |)cut être plus sensible que je le suis aux 
faveurs que vous me faites. J'ai riuinnciir d’être 
avt'c toute l’cslirac quo vous méritez , monsieur, 
volt c très liumbic et très obéissant serviteur. 

A U. TAbAllEAÜ. 

Juillet. 

Savez-vous quelque chose de l’effroyable nou- 
velle du Portugal? on dit qu’elle n’est venue que 
par Rome et par l’Angleterre. Si elle était vraie, 
no la saurions-nous (>as par l’amliossadeur de 
Fronce à Lisbonne , par nos consuls , et par nos 
marchands? l’idée seule do cette aventure fait 
frémir. 

Je vous remercie de tout mon cœur, monsienr, 
des bonnes nouvelles qnc vous me donnez du suc- 
cès do vos affaires. Vous savez combien je m’y in- 
téresse. Je trouve le procès de messieurs des iioslos 
très bon , et je ne suis pas sûr qu’ils le gagnent. 
Vous savez que tout est arbitraire, et qnc le («ir- 
lemcnl aime un pou ‘a dégraisser tout fermier <lu 
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roi. Pour saint Billard el «ainl Criicl, j'opino au 
pilori. 

A l’égard du procès do iiarlcmcnl avec le roi, il 
esl curieux. Nous aUendons le déDoûnicnt. Je 
crois que rieu ne pourra empêcher le factum de 
M. de La Clialotais de paraître. Le publie s'a- 
musera, disputera, s'échauffera; dans un mois 
tout Unira, dans cinq semaines tout s'oubliera. 

Est-on encore, monsieur, dans l’usage de pren- 
dre des rcscriptinns des postes en pavant à Paris 
au caissier qui ne soit pas un saint? Madame De- 
nis veut faire venir deux cents louis ilc Paris : 
|)Ourriei-vous les lui faire Icnirpar la poste, etc.? 
Nous avons lu, dans le mémoire de messieurs 
les fcriniei-s des postes , que cet usage était cU- 
l)li; ainsi c’est h la fête de saint Billard et de 
saint Grizcl que vous dcvci attribuer cette im- 
portunité. 

Vraimcotoui,je n'ai iras manque d'écrire 'a M. le 
duc de Choisetil que j’envoyais une petite caisse 
de montres 'a Marseille par la poste. Il le trouve 
très bon ; et vous savezqne lui-méme a eu la Imnlé 
d'en faire parvenir une caisse 'a Cadix. Il est très 
important do donner 'a notre inanufacture nais- 
sante toute la faveur |>ossible; c'est par là seul 
qu'elle peut .se soutenir. 

Versoix deviendra un lieu très considérable, 
mais il ne l'est pas encore, t'erney est un petit 
entrepét qui s'augmente de jour eu jour. Nous fc- 
sons tout CO que nous pouvons pour reconnaitre 
les boutés de M. le duc de Clioiseul par notre 
zèle. 

Adieu, monsieur; personne ne vous est plus 
tendrement attaché que l'ermite de Fcrncy. 

A M. COLI.M. 

Femey, IS Juillet. 

Mon cher ami , j'ai tort; je tombai malade il y 
U trois mois, quand j'allais vous écrire. Ma mala- 
die fut un peu longue. Je fis comme le cardinal 
Dubois , qui , ayant beaucoup de lettres à répon- 
dre, les brûla, et dit ; i Me voilà au conrant. ■ 

Il y a des débiteurs qui n'osent pas paraître de- 
vant leurs créanciers ; mais moi, je vous avoue ma 
dette, et je vous la paie do tout mon cœur, en di- 
sant que je vous aimerai jusqu’au dernier moment 
de ma vie. Ma santé n'est guère meilleure à pré- 
sent. Je suis né faible, et je suis bien vieux. 

Adieu, mon cher ami; je vous souliaitc tout le 
iMiibcur que vous méritez. V. 


A M. DE LA UARPE. 

«JuUM. 

Suétone ne voit-il pas que l’ami Lantin a voulu 
rire quand il a exiioi té les jeunes gens à rapetas- 
ser les détcsbihics pièces et les détestables sujets 
du raisonneur ampoulé, qui ne fut jamais tragique 
que dans trois nu quatre scènes, quand il ht un 
jx'lit voyage en Espagne? 

L’ami Lantin ne s’est amusé à ressemeler So- 
phonisbe que pour montrer qu'il y avait du ti.i- 
gique avant le raisonneur. Le cinquième acte <le 
Mairct avait un très giand fond de tragique ; 
mais on ne pouvait |>as faire graud'ehose de Mas- 
sinisse; il en a fallu faire un jeune imprudent qui 
se lais.se prendre coraïue un sot. A'on esl hic vis 
Iragica. 

Dans tout ce qui se passe aujourd’hui en F rance , 
il y a comica, mais mm pas vis. 

J’attends Suétone l'anecdotier ; el je me doute 
bien que l'es|>ril mâle et judicieux qui l'a traduit 
et commenté aura pesé toutes ces aiiccdules dans 
la l>alancc de la raison. 

On va jouer la Religieuse à Lyon; cela vaut 
mieux sans doute que vingt-quatre piiees du rai- 
sonnenr, et cependant.... O i|u'il fait lion venir a 
projios ! 

A M. ÉLIE DE BE.tLMÜ.M'. 

A Ferary. Iv 30 Juillit. 

Oumcdil,ilya unmois, mon chcrCicé.uu,que 
vous étiez en Normandie. Je ne vous écrivis [Kiiiit, 
attendant votre retour. Je ne sais où vous êtes ; 
mais je ne puis rester plus long-tem|is sans vous 
remeicicr de vutiederuièrc lettre. J'ignore si vous 
embellissez Canon, si vous faites vos moissons, ou 
si vous prenez la défense de quelque innocent 
pcrscculé. Vous donneriez bien tous vos vergers 
et tout votre froment pour secourir quelque in- 
Inrtiiué. Sirven ne l'est plus. Il est toujours de- 
mandeur en réparation, dommages et intérêts, 
qu'il obtiendra diflicilcmcut. Je ne sais pas un 
mol des procédures ; je sais seulement que nous 
avons affaire à un procureur-général un peu 
dur. 

Savez-vous bien que ce M. Biquet avait conclu 
à pendre madame Calas, ctà faire rouer son tils et 
Lavayssc? Je tiens cette horrible anecdote do ma- 
dame Calas elle-même. Le pays des Chiebacas et 
des Topinambous est la (lalrie de la raison eide 
l'humanité , en comparaison de ces horreurs ; et 
voilà de quels hommes nos vies et nus fortunes 
dépcudentl 


Digitized by Google 



ANISÉE n-O. 


L’afTairc de Slrven ne sera décidée qu'après la 
Saint-Martin. Il y a huit ans que cetto pauvre ta- 
millo combat contre l'injustice. 

Avez-vous su riiistoiredcsdcnz amants deLyon? 
Un jeune homme de vingt-cinq ans et une fille de 
diz-neuf, tous deux d’une figure charmante, se 
donnent rendez-vous avec deux pistolets dont la 
détente était attachée ‘a des ruhanscoulcurdcrose; 
ils se tuent tousdeux en même temps; cela est plus 
fort encore qu'Arrie et Têtus. La justice n’a fait 
nulle infamie dans cette affaire; cela est rare. 

Avez-vous lu le Syttéine de la P/ature? il ne me 
parait pas consolant ; mais nonsavonsd’auti essys- 
temes qui le sont encore moins; par exemple, ce- 
lui des jansénistes. 

Adieu, moucher Cicéron; ne m’oubliez pas , 
je vous prie, auprès de madame Tercntia. 

A M. LE MARQUIS D’ARCENCE DE DIRAC. 

S xngittte. 

Mon cher philosophe militaire, vous m’aviez 
mandé, il y a deux mois, que vous passeriez chez 
nous , et je vous attendais. J’imaginais que vous 
alliez voir messieurs vos enfants, et ç’aurait été 
une grande consolation pour moi de vous cmbr.as- 
ser sur larnnle. Je suis tombé dans un état de fai- 
blesse dont j’ai l’obligation h ma vieillesse et à on 
travail un peu fora'; mais il faut travailler jus- 
qu”a la On de sa vie. Job, un de mes patrons, dit 
que Tliomnm est né pour travailler, comme l’oi- 
seau pour voler. 

J’ai été tout émerveillé de la petite galanterie 
que vous m’avez envoyée ; j’en suis très touché. I 
Vous sentez combien je suis sensible b une telle 
marque d'amitié. 

Vous ne saviez pas apparemment l’autre ga- 
lanterie que les gens de lettres de Paris ont bien 
voulu me faire. Si vous étiez venu ’aFerncy, vous 
y auriez vu M. Pigallc, qu’ils m’ontenvoyé, et qui 
a fait le modèle d’une statue dont ils honorent ma 
trèscliétive figure. Je n’ai point un visage ’a sta- 
tue ; mais enfin il a bien fallu me laisser faire. Il 
n’y a pas eu moyen de refuser un honneur que me 
font cinquante gens do lettres des plus considé- 
rables do Paris ; cette faveur est rare. Us ont fait 
un fonds pour donner b M. Pigalle un honoraire 
convenable ; j’en ai été surpris, et je le suis en- 
core. Je ne pois attribuer une chose si extraordi- 
naire qu’au désir qu’on a eu de consoler votre 
ami des choses dont vous parlez. Il doit actuelle- 
ment les oublier. Une statue de marbre annonce 
un tombeau, et j’y descendrai en vous étant aussi 
attaché qne je l’ai été depuis que j’ai eu l’honncnr 
de vous connaître. 


J5 

A M. LE MARQUIS DE FLORIAN. 

LeSnigiiiui. 

Mon cher grand-écuyer do Cyrus , buvez b ma 
santé lè jour do la noce , vous et madame de Flo- 
rian. L’homme du monde qui a le moins l’air d’un 
garçon de la noce, c’est moi. Si mon CŒur décidait 
de ma conduite , j’assisterais au mariage. Ma ché- 
tive santé et mon âge ne me laissent prétendre b 
d’autre sacrement pour ma personne qu’b celui 
de l’extrémo-oiiclion. Je passe mes derniers jours 
b établir une colonie ; je ne jouirai pas du fruit de 
mes travaux : il est beaucoup pins aisé de marier 
un jeune conseiller du parlement, que de loger et 
d’accorder une trentaine de familles. Cependant 
nous travaillons nuit et jour ’a présenter b la nou- 
velle mariée les fruits de notre nouvel établisse- 
ment. Nous avons fait une montre assez jolie , et 
qui sera fort bonne. Nos artistes sont excellents; 
il n’y en a point de meilleurs a Paris : mais leur 
transmigration ne leur a pas permis d'aller aussi 
vite en besogneque M. d'Ilornoy. Il se marie Ic7, 
etnousncseronsprètsqucle t j.Noas enverrons notre 
offrande, madame Denis et moi, par M. d’Ogny, b 
qui nous l’adresserons. Nos fabricants ont voulu 
absolument mettre mon portrait b la montre. 
Puisque Pigalle m’a sculpté , il faut bien que jn 
souffre qu’on me peigne ; j’ai toute honte bue. 

J’embrasse tendrement le nouveau marié, sa 
mère, et sou oncle le Turc. 

Je fais grand cas de votre philosophie, qui vous 
ramène ’a la campagne. J’aime ’a être encouragé , 
par votre exemple, b chérir la solitude et b fuir le 
tracas du monde. 

On ne peut vous être plus tendrement dévoué 
que l’ermite de Femoy. 

A M. DORAT. 

A Fener. teO auguste. 

J’ignore, monsieur, et je veux ignorer quel est 
le sot ou le fripon, ou celui qui, revêtu decesdeux 
caractères, a pu vous dire que j’étais l’auteur des 
Anecdotes sur Fréron; il aura pu dire avec au- 
tant do vraisemblance que j’ai fait Guzman d At~ 
farache. Je n’ai jamais, Dicn merci, ni vu ni connu 
ce misérable Fréron ; je n’ai jamais vu aucune de 
scs rapsodics , excepté une demi-douzaine que je 
tiens de M. La Combe; je sais seulement qne 
c’est un barbouilleur de papier complètement dés- 
honoré. 

Je ne connais pas plus scs prétendus crouiuers 
que sa personne. Je suis absent do Paris depois 
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plus do vingt ans, cl ]c n'y ai jamais fait, avant co 
temps , qu’nn séjour très court. L’auteur des 
Anecdotes sur fréron dit qu’il a été très lié avec 
lui;j’ai essuyé bien des malheurs en ma vie, mais 
j’ai été préservé de cclui-ià. 

Je n’ai jamais vu M. l’abbé de La Porte, dont il 
est tant parlé dans ces Anecdotes. On dit que 
c’est un fort honnête homme , incapable des 
horreurs dont Fréron est chargé par tout le pu- 
blic. 

Vous sentez , monsienr , qn’il est impossible 
qne j’aie vu Fréron au café de Viscu, dans la rue 
Mazai ine. Je n’ai jamais fréquenté aucun calé , 
et j’apprends pour la premièic fois, par ces 
Anecdous, que ce café de Viscu existe ou a 
exislé. 

Il est do même impossible que je sache quels 
sont les marchés de Fréron avec les libraires, et 
tons les vils détails des friponneries que l’auteur 
lui reproche. 

Il serait absurde de m’imputer la forme et le 
style d’un lel ouvrage. 

Vous vous plaignez que votre nom se trouve 
parmi eens que l’auteur accuse d’avoir travaillé 
avec Fréron : ce n’est pas assurément ma faute. 
Tout co que je puis vous dire, c’e.st que vous me 
semblez avoir tort d’appeler cela nn affront, puis- 
que vous pouvez très bien lui avoir prêté votre 
plume sans avoir eu part ’a scs infamies. Vous 
m’appi cnez vous-même que vous avez inséré dans 
les feuilles de ce Fréron nn extrait contre M. de 
La Harpe. Je ne sais ce qne c'est que l'autre im- 
putation dont vous me parlez 

Si vous étiez curieux de savoir quel est l’antenr 
des Anecdotes, adressez-vous à M. Tbierint; il doit 
le eonnaltrc, et il y a quelques années qu’il m'éeri- 
vit toucliant cette brochure. Adressez-vous ’a 
Al. Marin, qui est au fait de tout ce qui s’est passé 
depuis quinze ans dans la librairie, et qui sait 
parfaitement que je ne puis avoir la moindre part 
à toutes ces futilités. Adresscz-voiis'a madame Du- 
ehesne , !i AI. Guy , lesquels doivent être fort 
instruits des gestes do Fréron. Adressez-vous 
’a I.aml)ert, chez qui Fauteur dit avoir vu les 
pièces d’un procès entre Fréron et sa soeur la fri- 
pière. Adressez-vous ’a M. l’abbé de La Porte , 
qui doit être mieux infoi me que personne. L’au- 
teur [laraît avoir écrit il y a six ou sept ans, et je 
vous avoue que j’ai la curiosité de savoir son 
nom. 

Je connais deux éditions de ces Anecdotes : 
l’une, qui est celle dont vous me parlez ; l’autre , 
qui se trouve dans un pot-|)ourri en deux volumes. 
II faut qu’il y en ait une tioisicme un peu diffé- 
rente des deux autres , piiis(|ue vous me parlez 
d’une nouvelle accusalimi csmtre vous qne je ne 


trouve pas dans celle qui est co ma possession. 

Kn voil’a trop sur un homme si méprisable et si 
méprisé. Vous pouvez faire imprimer votre lettre 
et la mienne. J'ai l’honneur d'être , etc. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 

Sragntte. 

Kh bien ! madame, Je ne peux en faire d’autres ; 
je ne peux louer les gens sérieusement en face. 
Vous vous doutez bien que les six ver* qui com- 
mctia-nt par 

Etudies leur goût 

sont pour la petitc-Ollc, cl tout le reste yiour la 
grand’manian. J’ai été bien aise de finir par l-a 
tlar|ic, parce que le mari de la grand’maman lui 
fait du bien, cl lui eu pouri’a faire encore. 

Il faut un tant soit peu de satire |>our égayer la 
louange. La satire est fort juste, et tombe sur le 
plus détestable fou que j'.aic jamais lu. Son llcloïse 
me parait écrite moitié dans un mauvais lieu , et 
moitié aux Petites-Maisons. Une des infamies de 
ce sii de est d’avoir applaudi quelque temps h co 
monstrueux ouvrage. Les dames qu’il outrage sont 
.assurément d’une antre nature que lui. La Zàidc 
de madame de La Fayette vaut un peu mieux que 
la Suissesse de Jean-Jacques, qui accouche d’im 
faux germe pour se marier. Ce polisson m’ennuie 
et m’indigne, et ses partisans me mettent en co- 
lère. Ce|>cndanlil faut être véritablement philoso- 
phe et calmer ses passions , surtout à nos âges. 

Votre homme ',qui ne s’intéressait qu”a ce qui 
le regardait, doit vous raccommoder avec la pliilo- 
soptiie. Tout ce qui regarde le genre humain doit 
nous intéresser cssenliclleracnt , parce que nous 
sommes du genre humain. N’avez-voiis pas une 
âme? n’esl-elle pas tonte remplie d’idées ingé- 
nieuses et d’imagination? s’il y a un Dieu qui prend 
soin des hommes et des femmes, n’êles-vous pas 
femme? s’il y a une providence, n’cst-clle pas 
pour vous comme pour les plus sottes bégueules 
de Paris? si la moitié de Saint-Domingue vient 
d’être abimée, si Lisbonne l’a été, la même chose 
ne peut-elle pas arriver h votre appartement de 
Saint-Joseph? Un diable d’homme, inspiré par 
Uolzébuth, vient de publier un livre intitulé Sys- 
tème de la Nature, dans lequel il croit démontrer 
‘a chaque page qu’il n’y a (wint de Dieu. Ce livre 
effraie tout le monde, et tout le monde le veut 
lire. Il est plein de longueurs , de répétitions , 
d'incorrections ; il se trompe grossièrement en 
quelques endroits; cl, malgré tout cela, on le dé- 

' I.e prMdent Hioaull. S. 
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vorc. Il y a beaucoup de dioecs (|ui peuvoiU sé- 
duire; il y a de rélui|ueuee; cl, sous ce rapport, 
il esl fort au-dessus de Spinosa. 

Au reste, croyez que la chose vaut bien la peine 
d'étre examinée. Les nouvelles du jour n'en ap- 
prochent pas , quoiqu'elles soient bien intéres- 
santes. 

Ceux qui disent que les pairs du royaume ne 
peuvent être juges par les pairs et par le roi , sans 
le parlement de Paris, me paraissent ignorer l’his- 
toire de Erance. Il semble qu’à force du livres 
on est devenu ignorant. Je no me mêle point do 
cesquerelles; je songc'a celle que nous avons avec 
ht nature. J'en ai d'ailleurs une assez grande avec 
Geuèvc. Je lui ai volé uno partie de ses habi- 
taiils, et je fonde ma petite colonie , que le mari 
de votre grand'maman protège de tout sou cœur. 

Il n'y a maintenant qu'un tremblement de terre 
qui puisse ruiner mou établissemeut; mais je veux 
que celui à qui j’ai tant d'obligations donne son 
denier 'a la statue, et je veux surtout qu’il donne 
très peu ; 1° parccqu’on n’en a point du tout lic- 
soin ; 2" parce qu’il donne trop de tous les côtés. 
C’est une affaire très sérieuse ; jn casserais à la 
statue les bi asct les jambes, si son uom ucsc trou- 
vait pas sur la liste. 

Adieu , madame ; faites comme vous pourrez : 
vivez, portez-vous bien, digérez, cherchez le plai- 
sir, s’il y en a. Luttez contre celte fatale nature 
dout je parle sans cesse , et où j’entends si peu de 
cltose. Ayez de l’imaginalion jusqu’à la fin, et ai- 
mez voti e très anc'ieu serviteur, qui vous est plus 
attaché que tous vos serviteurs nouveaux. 

A M. LE MARÉCHAL DEC DE RICHELIEU. 

A Fcrncf, n aiieustc. 

Je me dis toujours, monseigneur, que vos oc- 
cupations et vos plaisirs partagent vus journées, 
que je ne dois pas fatiguer vos boutés, et qu’il 
u'appartient pas à ceux qui sont morts au monde 
d'écrire aux vivants. 

Cependant il faut que je vous informe d'un gros 
paquet que j’ai reçu , et qui vous reganlc ; il est 
d'un M. deCastera,quime|iarait très malheureux, 
et qui me tait juger, par sou style, qu'il s'est at- 
tiré scs oialhenrs. jn doute même si sa tête n'est 
pas aussi dérangée que ses lettres sont prolixes ; en 
ce cas, il n'est que plus à plaindre. Il m’a mis au 
fait de toute sa atnduite avec assez de naïveté. Je 
présume, à la quantité de procès qu’il a essuyés, 
qu’il descend en droite ligne de la comtesse de 
Pimbesebe. S’il a dit des injures, on les lui a bien 
reudues. 

Je vt», pur tout ce qu'il me mande, que sa 


plus grande ambition est de rentrer dans vos bon- 
nes grâces. Sa destinée me parait déplorable; c'est 
un homme chargé de onze enfants. Je m’acquitte 
du devoir de l’humanité, en vous rendant compte 
de son état, sans prétendre le justifier auprès de 
vous, ni vous demander autre chose que ce que 
votre sagesse et votre justice vous prescrivent. 
Vous connaissez l’bommc dont il s’agit , et c’est 
à vous seul de voir ce que vous devez faire. Il me 
semble qu’il avait un oncle chargé des affaires de 
France en Pologne; c’est tout ce que je connais de 
sa famille. 

Après avoir achevé la mis.sion que m’a donnée 
M. de Castera, que puU-jcdiro à mon héros, du 
fond de ma solitude, sinon que je lui souhaite 
une santé meilleure que la mienne, et des jours 
plus brillants'^ Il ne m’appartient pas de parler 
des tracasseries de la France. Je m’intéressais foi t 
à celles des l’iircs, c’est-à-dire que je souhaitais 
passionnément qu’on les cluissét de l’Europe , par- 
ce qu'ils ont asservi les descendants des Alcibiailo 
et des Sophocle. J’entends dire que ces circoncis 
out repris le réloponnèse; en ce cas, je me raccom- 
moderai avec eux; car j’ai établi, des débris de 
Genève, une petite société qui est fort en relation 
avec Cunstanlino|>lc. 

J’aimerais encore mieux do bons acteurs et de 
bonnes pièces au théâtre de Paris, sous la protec- 
tion du premier gentilhomme de la ch.ambre; mais 
celte manufaetiiro parait furieusement tombévi. 

Mc permettez-vous , monseigucur, de me met- 
tre aux pieds de madame la comtesse d’Egmont, 
quoiqu’elle soit alliée à la maison d’un pape ? Vous 
devez juger combien j’ambitionne SOS bontés, puis- 
qu’elle a toutes les grâces do votre esprit , sans 
compter les autres. 

Agréez, avec votre bienveillance ordinaire, le 
très tendre respect du vieux solitaire des Alpes. 

A MADAME LA DUCHESSE DE ClIOISEUL. 

A Ferncjr» anjptslc. 

Madame, après tout ce que vous m’avez fait 
l'honneur de m’écrire, j’ai vu tant de justesse 
d'esprit, que je vous ai crue philosophe; p,asscz- 
moi ce mol. Votre petite-fille me parait un peu 
dégoôlée de la métaphysique ; je lui pardounc ai- 
sémeut ce dégoût. La métaphysique u’est d’ordi- 
naire que le roman de l'àme , et cc roman n'est 
pas si .amusant que celui des MiUe et uiic jYuilf. 
Vous m’avouerez du moins, madame, que le 
sujet qu’on traite dans la petite brochure qu'on 
met à vos pieds est assez intéressant ; chacun y est 
pour sa part; et cette part est tout son être. Cela 
est un peu plus impoilant que les tracasseries 
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flont on s’enlrolicut si prornndémcnt à Paris et li 
Versailles. Je n’nse demander que, dans un mo- 
ment de loisir, vous dai)u>iez , madame , me dire 
en deux mots ce qne vous en pensez ; je ne veux 
que deux mots , car vous £tes si occupée à servir 
l'Êtro suprüme, en fesant du bien, que vous 
n’avez guère le temps d'examiner ce que de faibles 
cervelles disent pour ou contre son existence. 

M. de Crassier m'a mandé qu’il avait obtenu, 
par votre protection, une très grande grâce. 
Songez , madame , que c'est b vous seule unique- 
ment qu'il la doit , et que je n'avais pas osé seule- 
ment vous la demander. Voilà comme vous êtes ; 
dès qu'on vous offre de loin la moindre petite ou- 
verture pour faire du bien, vous saisissez la chose 
avec un acharnement qui n'a point d'exemple ; 
j'en suis confondu, je ne sais plus que vous dire. 

H. le marquis d'Ossun, ambassadeur en Es|u- 
gne, favorise de tout son pouvoir la fabrique do 
Fcmcy, faubourg.de Versoix. Il y prend autant 
d’intérêt que si c’eiait son propre ouvrage. Ose- 
rais-je vous supplier, madame, d'obtenir que 
monsieur le doc voulût bien lui marquer qu'il est 
sensible à tous scs bons offices , qui sont en vérité 
très considérables , et qui pourront être efficaces? 
M. l’abbé llillardi n'a pas eu les mêmes bontés 
que M. le marquis d'Ossun ; il ne m'a pas fait de 
réponse ; apparemment que l'inquisition le lui a 
défendu. 

Nos artistes de Fcmey donnent , le jour de la 
Saint-Louis , une belle fête ; je crois que leur zèle 
ne déplaira pas h monsieur le duc. 

C’est votre nom, madame, que je fête tous les 
jours de l’année. Je vous suis attaché pour ma vie 
avec le plus profond respect et la plus vive recon- 
naissance. 

Lb vieil Ermite de Ferkey. 

A MADAME D'HORNOY. 

A Ferorr, 20 aivoulc. 

Vous faites, madame, le bonheur d’un homme 
à qui je tiens par les liens do l'amitié encore plus 
que par ceux de la nature. Le seul plaisir qui reste 
aux vieillards est d'être sensibles 'a celui des an- 
tres. Je vous dois la plus grande sàtisfactinn que 
je puisse goûter : la vôtre est bien rare do vivre 
avec uu bon mari, sans quitter le meilleur des 
pères. M. d'IIomoy égaie la retraite de madame 
Denis et la mienne , en nous disant combien il est 
enchanté. Aladame Denis doit vous dire tout ce 
qui peut plaire h de nouveaux mariés; les femmes 
entendent cela cent fuis mieux que les hommes. 
Pour moi, je vous dirai que vous êtes bien bonne, 
au milieu du fracas des noces, de l'embarras des 


visites et des compliments , et des occupations 
plus sérieuses , d'écrire à un vieux solitaire inu- 
tile au monde; je vous en remercie. Vous avez 
encore un mérite de plus, c’est qne votre lettre 
est fort jolie, et que votre écriture ne ressemble 
pas h celle de votre mari , qui écrit comme un 
chat, aussi bien que son autre oncle l'abbé Mi- 
gnot. L'abbé Dangean, de notre académie fran- 
çaise, renvoyait les lettres de sa maîtresse quand 
elles étaient mal orthographiées, et rampait avec 
elle à la troisième fois. Moi , qui suis aussi de l'a- 
cadémie , je ne vous renverrai pas votre lettre, 
madame; il n'y manque rien; je la garderai 
comme une chose qui m’est bien chère. Je vous 
aime déjh comme si je vous avais vue : et, sans 
oublier le respect qu'on doit aux dames, j’ai 
l'honneur d'être de tout mon coeur, madame , 
votre, etc. 

A M. DÜCLOS, 

SEOUTtlSK nsPÉTOU. DI L'iCiDIDIS PIfcSÇilSI. 

SU auguste. 

âfonsieur, je présente mes liés humbles re- 
merciements à l’académie ; elle n’a considéré que 
l'honneur qui rejaillit sur la littérature, dont elle 
est le modèle et la protectrice; clic encourage les 
beaux-arts, en metbint dans ses archives la lettre 
d'un roi qui apprit d'elle h écrire si purement 
notre langue. La part que j'ai dans cet événement, 
si honorable pour les gens de lettres, me fait 
sentir combien d'antres en sont plus dignes que 
moi , et cette justice que je dois me rendre aug- 
mente encore ma reconnaissance. 

Agréez tous les sentiments qne je vous dois , et 
ayez la bonté, monsieur, d'assurer la compagnie 
du profond respect avec lequel j'ai l’honneur 
d’être son très humble, très oliéissant et très 
obligé serviteur. 

A M. LE COMTE DE SCllOMBERG. 

Fcnicy, 23 auguite» 

Puisque vous poussez vos bontés , monsieur, 
jusqu’à vouloir bien honorer encore de votre pré- 
sence la solitude du mont Jura, et consoler un 
vieux malade par les charmes de votre conversa- 
tion, je vous avertis, pour vous encourager il 
cette bonne œuvre, que vous y trouverez proba- 
blement Al. d'Alembert. 

Il a semblé bon an Saint-Esprit et à lui de 
passer par chez moi en allant voir le pape. On no 
peut mieux prendre son temps. J'ai établi une 
colonie de hngnenots; c'est un petit commonco- 
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mcu4 (le réunion enlro les deux plus liellcs sextes 
de philosopliie qui font Unt d'homieiir à l’esprit 
bumain, les |>apistes et les calvinistes. Vous ferez 
trêve pour quelques jours, dans ma retraite paci- 
fique, à votre grand art de tuer les hommes avec 
gloire et salaire. Que ne puis-jc, tous les ans, me 
trouver sur votre route 1 

Agréez toujours, monsieur, mon res(x;ctucux 
attachement. 

A MADAME U DUCHESSE DE CIIÜISEUL. 

Femer. *7 anjnite. 

Aladamc, après avoir embelli votre royaume do 
Cbantcloup par vos bienfaits, vous venez encore, 
M. le duc de Cboiscul c\ vous, d’étendre vos 
grAces sur notre hameau de Ferney. Peut-être 
apprendrez-vous tous deux, avec quelque salislac- 
(ion, que nos émigrants ont donné pour la Saint- 
Louis une pelile fêle qui a consisté en un tjcs 
b in souper de cent eouverts, avec illumination, 
feu d’arliBce, et des vive le roi ! sans fin. Peut- 
être même monsieur le duc ne sera pas fâché d’ap- 
preudre au roi qu’il est aimé et célébré par ses 
nouveaux sujets comme par les anciens. 

Vos noms, madame, n’ont été oubliés ni en bu- 
vaut, ni dans le feu d’artifice. 

bious étions tous fort attendris , 

Voyant, du Tond de nos taiiierrs, 

Des Cboiscul les beaux noms écrits 
En caractères de lumières 
Siu* nos vieux ebénea rabougris , 

Et parmi nos sèches bruvères. 

C’était un plaisir de voir nos huguenots et nus 
papistes être tous de la même religion, et mon- 
trant ’a leurs bienfaiteurs la même reconnaissance. 

Rien n’est plus selon mon humeur 
Que de voir ces bons hérétiques 
Boire et chanter de si grand cœur 
Avec DOS pauvres catboliqoes. 

Dans cet asyle du Iwoheur, 

Le prêche est ami de la messe; 

Ils se saut dit : Virons heureux , 

Et toléroas avec sagesse 

Ceux qui se moquent de nous deux. 

Que j’aime à voir notre vicaire 
Appliquer assez pesamment 
lin baiser, près du sanetnaire , 

A la femme do prédlcaot 1 

On voit bien apres cola, monseigneur, qu’il n'y 
n pas moyen de refuser un édit de tolérance. Nos 
colons , vos protégés , se mettent à vos pieds, et 
nous supplions tous notre bienfaiteur et notte 
L’î. 


blcnbiitiice d'agiéci nus piofmids respeUs et 
notre reconnaissance. 

Le vieil Ermite i>e Fehsev, seciétaiie. 

A MAÜA.ME L.t MARQUISE UU ÜEFFA.M) 

2 septembre. 

Je vous envoie, madame, par votre grand'n a- 
man, la petile drôlerie en faveur de la Divinité, 
contre le volume du Système (fc fo A'n/ure, que 
sûrement vous n'avez pas lu ; car la inalière a 
beau être intéressante, je vous connais, vous ne 
voulez pas vous ennuyer pour rien au monde ; et 
ee terrible livre est trop plein de longueurs et de 
répétitions pour (juc vous puissiez eu soutenir la 
lecture. Le goût, chez vous, marche avant tout. 
Celui qui vous amusera le plus, en quelque genre 
que ce soit, aura toujours raison avec vous. .Si je 
ne vous amuse nas, du moins je ne vous eunuieioi 
guère, car je réjionds en vingt pages A deux gros 
volumes. 

Je me Halte que votre grand’maman s’est enfin 
réconciliée avec Catherine ii. Tant de .sang ollo- 
man doit effacer celui d’un ivrogne qui l’anrail 
mise dans un couvent; cl, après lotit, ma Catau 
vaut beaucoup mieux que Mousiapba. Avouez, 
madame, que dans le fond du cœur vous êtes 
pour elle. 

Des lettres de Venise disent que la c.Tnaille mu- 
sulmane a tué rambass-idcur dcFrancc et presque 
loulc sa suiic; que l’ambassadeur d’.tngleleirc 
s’est sauvé en matelot, et que Mousiapba a donné 
! une garde de mille jaiiissaircs au balle de Venise. 
I Je veux ne point croire ces éliangcs nouvelles; 
I mais si malheureusement clics étalent vraies, 
I voire grand’maman elle-même ferail <l(^ vmix 
I pour que Catherine fût couronnée h Conslaiili- 
I noplo. 

i Leroi de Prusse est allé on Moravie rendre h 
I l’cmiierour sa visite familière. Il y a arliicllcmeiit 
I entre les souverains ebrétions une eordiaiilé ipii 
I ne SC trouve pas entre les ministres, 
j Voil’a, madame, tout ce que sait un vieux .soli- 
I taire qui voit avec horreur les jours s’accourcir et 
l’hivor s’approcher. Conservez votre sanlé, votie 
gaieté, votre imagination et votre boulé pour 
votre très vieux et très malingre serviteur, qui 
vous est bien et tendrement allacbé pour le reste 
de ses jours. 

A M.VD.AME LA DUCIIES.SE DE CIIOISEUL. 

A Fciwy. 2 seplcmbrr. 

Madame, ptiisqnc votre petite-fille veut voir l.i 
cause du pi'rc défendue par un homme qui p.isst> 
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pour n’i trc pas l’ami du fils, je prends la liberté 
de la mettre sous vos auspices. Au boutdu compte, 
quoi qu’elle en djse, la chose vaut la peine d’être 
examinée. Je n’ai pu encore, à mon âge, m’accou- 
tumer à rindiffércnce et a la légèreté avec la- 
quelle des personnes d’esprit traitent la seule 
chose essentielle ; je ne m’accoutume pas plus aux 
sottises énormes dans lesquelles le fanatisme 
plonge tous les jours des têtes, qui d’ailleurs 
n’ont lias perdu absolument le sens commun sur 
les choses ordinaires de la vie : ces deux con- 
trastes m’étonnent encore tous les jours. 

Je n’ai dit que ce que je pense dans ma petite 
réponse a l’auteur du Systbme de la Nature ; il a 
dit aussi ce qu’il pensait, et vous jugerez entre 
nous deux, madame, sans me dire tout ce que 
vous pensez. 

L'ne chose assez plaisante, c’est que le roi de 
Prusse m’a envoyé de son côté une réponse sur 
le même objet. 11 a pris le parti des rois, qui no 
sont pas mieux traités que Dieu dans le Système 
(le la Nature : pour moi, je u’ai pris que le parti 
des hommes. 

Je crois avoir deviné quelle est l’épreuve à la- 
quelle ce capitaine du régiment de Bavière veut 
(]ue vous le mettiez. Je crois qu’il ressemble ’a 
celui qui disait à la reine Aune d’Autriche : Ma- 
dame, dites-raoi qui vous voulez que je tue, pour 
vous flaire ma cour. 

Il est vrai, madame, que je ne prends point 
tant de liberté avec monsieur le duc qu’avec vous; 
mais c’est que j’imagine que vous av(»z un peu 
plus de temps que lui, quoique vous n’en ayez 
guère, et que votre departement de faire du bien 
vous occupe beaucoup. Je me sers de vous effron- 
tément pour lui faire parvenir les sentiments qui 
m’attachent h lui pour le reste de ma vie, et Je 
mets ma reconnaissance sous votre protection, 
sans vous faire le même compliment qu’on fesait 
a la reine-mère, car vous êtes trop douce et trop 
bonne. 

Si vous daignez lire mon rogaton théologique, 
je vous prie d’être bien persuadée que je ne crois 
point du tout h la Providence particulière; les 
aventures de Lisbonne et de Saint-Domingue l’ont 
rayée de mes papiers. 

On dit que les Turcs ont assassiné votre ambas- 
sadeur de France; cela serait fort triste; mais le 
grand Être n’entre pas dans ces détails. 

Pardonnez, madame, au vieux bavard qui est à 
vos pieds avec le plus profond res|>ect. 


A M. LE MARQUIS D’ARGE.NCE DE DIRAC. 

A Fernejr, 3 scpleinbre. 

Vous ne me mandez point, mon cher philosophe 
militaire, où vous logez h Paris. Je hasarde ma 
réponse a riiôtcl d’Entragucs, où il me semble 
que vous étiez à votre dernier voyage. Vous sentez, 
bien qu’il ne convient guère à un vieux pédant 
c:>mmc moi d’oser me mêler des affaires des colo- 
nels, et que cette indiscrétion de ma part servirait 
plutôt à reculer vos affaires qu’à les avancer. 

Horace dit qu’il faut que chacun reste dans sa 
peau; mais je tâcherai de trouver quelque ou- 
vert ure pour me mettre a jwrtée de parler de 
vous comme je le dois, et de satisfaire mon cœur. 
Je regarderai d’ailleurs cette dcuiaiche comme 
une des clauses de mon testament ; car j’approche 
tout doucement du moment où les philosophes et 
les imbéciles ont la même destinée. Je suis fu- 
rieusement tombé, et il n’y a plus de société pour 
moi. La votre seule me serait précieuse, si l’état 
où je sois me permettait d’en jouir aussi agréable- 
ment qu’autrefois. Je n’ai plus guère que des sen- 
timents à vous offrir ; car, pour les idées, elles 
s’enfuient. L’esprit s’affaiblit avec le corps; les 
soQffrances augmentent, cl Icspcnsées diminuent; 
tout le monde en vient là ; il n’y a que du plus ou 
du moins. Il faut avouer que nous sommes de 
pauvres machines; mais il est bon d’avoir fait sa 
provision de philosophie et de constance pour les 
temps d’alTaiblissemcut : on arrive au tomi>eaii 
d’un pas plus ferme et plus délibéré. Jouissez do 
la santé, sans laquelle il n’y a rien; établis.sez 
messieurs vos enfants; vivez, cl vivez pour eux et 
pour vous; conservez-moi vos bontés, qui sont des 
soutiens de ma petite philosophie. 

A M. COLIM. 

Fcmcy, 4 septembre. 

Mon cher ami, faites ce que vous voudrez du 
peu qui me reste de visage; mais la première mé- 
daille de Waechter n’est pas faite pour servir do 
motlèle. La seconde vaut un peu mieux , pourvu 
que le nez soit moins long et moins pointu. Je 
voudrais vous aller porter moi-même ma figure 
avec mon cœur; mais j’attends doucement la fin 
de ma vie, sans pouvoir sortir de chez moi. Je 
suis aussi privé de l’espérance de faire ma cour à 
S. A. E. dans Schwetzingcn, que d’aller com- 
plimenter l’impénitrice de Russie à Constanti- 
nople. Je conserverai toute ma vio les sentiments 
que je vous ai voués. 

Madame Denis est très sensible à votre souve- 
nir. . V. 
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A M. LK UUC DK UIOISICIL. 

A Peroer. 7 ieptc(nl>r«. 

Notre bieufailcur, tous savez probablomcnl que 
le roi de Prnssc a élé sur notre niarclié , et qu'il 
fait venir dix -huit familles d’horlogers dcGencre. 
Il les loge gratis pendant douze ans, les exemple 
de tous impôts, et leur fournit des apprentis dont 
il paie l’apprcnlissage ; c'est ilu moins une preuve 
que les natifs de Genève ne veulent pas rester 
dans cetteville ; mais ces dix-huit familles de plus 
nous auraient fait du bien; elles sont presque 
toutes d'origine française. Je suis bielié i|u’elles 
SC transpurtcot si loin de leur anrieniic patrie; 
mais je me flatte que votre colonie rcm|)ortera 
sur toutes les autres. 

Dieu me préserve des lettres de Venise , qui di- 
sent qu’apri's la bataille navale contre les Turcs , 
res messieurs ont voulu assassiner l'ambassadeur 
de Franco, jarco qn’il portait un chapeau; que 
l'amlassadcur d’Angleterre a été nbligede se sau- 
ver déguise en matelot, et qne l'ambassadeur de 
Venise a échappé h la faveur d'une garde I Je ne 
crois fioint la canaille turque si barbare, quoi- 
qu'elle le soit beaucoup. 

J'ai eu la visite d’un serf et d’une serve des 
clianoincs de Saiut-Claudc. Ce serf est maître de 
la |M>stc de Saint-Amour, et receveur de M. le 
marquis de Clioiseul votre parent, et, par consé- 
quent, vous apiurlicnt h double titre : mais les 
chapitres de Saiut-Claudc n’en ont aucun pour 
les faire serfs. Ils diront comme Sosie : 

Mon maître est homnw de ronraae : 

D ne souffrira pas que l'on twUe ses gens. 

On les bat trop; les chanoines les accablent : et 
vous verrez que tout ce pays-lh, qui doit nourrir 
Versoix, s’en ira en Suisse, si vous ne le proté- 
gez. Le procureur-général de Besançon est dans 
des principes tout h fait opposés aux vôtres, quand 
il s'agit do faire du bien. 

Le vieil ermite de Fcmey, 1res malade, et 
n'en pouvant plus , se met 'a vus pieds avec la re- 
connaissance et le respci't qu'il vous conservera 
jusqu'au dernier momtmt de sa chétive existence. 

A M. LE COÛTE D’AItCENTAL. 

10 «cplembrc. 

Mon cher ange, j'ai passé bien du temps sans 
Tons écrire. Je n'avais qne mes petits désastres 'a 
TOUS mander : des ouragans qui m'ont arraché le 
fruit do douze ans de travail ; une assez longue 
maladie qui voulait m'emporter dans le pays où il 


n'y a |uiint d'ouragans, et oii l'un ue sent p.as lo 
moindre vent coulis ; des contradictions dans mes 
établissements, auxquelles je me suis toujours 
bien attendu. 

La pctitc-flllo d'Adricnne Lecouvreur m'a fait 
entrevoir qu'elle pourrait bien aller 'a Paris, et de- 
meurer chez moi en attendant. Il n'y a rien que 
je ne lisse pour elle, et je vous prie de Tco assu- 
rer : mais je me trouve dans la situation la plus 
embarrassante: il a fallu fournir aux frais immen- 
ses d'une colonie , et ces frais ne seront rcmboui- 
sés qu"ames héritiers. Je me suis ruiné )>our faite 
quelque bien. 

Pendant cc tem|ia-là, le contrûleur-généial 
a manqué à la parole qu'il avait donnée au nom 
du roi de payer les arrérages du cent soixante mil- 
lions dont l'emprunt a été enregistré au par- 
lement ; et non seulement il a manqué à sa paroln, 
mais il n'a pas lait délivrer , depuis six mois , les 
contrats d'acquisition ; de sotie que je me trotive, 
avec la plus grande partie de ma fot tune, cotn-i e 
si j etais entièrement ruiné. C'est )>ourtant un rié-- 
|mU d'argent comptant, un bien de fan ille, un 
bien hypothéqué par contrat de mariage , qu'on 
m’a pris sans me donner le plus léger dédomma- 
gement. 

Tantdcroalheursvenus coup sur coup, surchar- 
gés d'une maladie considérable, ne tii’ontpas trop 
laissé la liberté d'écrire , et me ntettent encore 
moins en état de faire ce que je voudrais pour la 
petite-fille d'Adrienne. Si j'avais quelque petite 
ressource au moment où je me trouve , je lui don- 
nerais du moins un petit entresol auprès ilc ma- 
dame Denis; mais je suis si accable et si désorienté, 
que je ne puis rien faire. 

Je ne vous parle point des deux cent mille francs 
de M. Garant : je suis trop' en |>eine des miens, et 
je n'ai point du tout le nez tourné à la plaisante- 
rie |iour le moment pre^nt. 

Je vous demande pardon, mon cher ange, de 
vous écrire une lettre si triste. Quand cous croi- 
rez qu’il sera temps de jouer le Depotilaire , don- 
nez-moi vos ordres : cela me ragaillardira. 

Je me flatte que madame d'Argcntal et rnn.<i , 
vous jouissez tous deux d'une bonne santé, et que 
vous menez une vie charmante. Cela fait ma con- 
solation. Recevez tous deux les assurances do mon 
tendre et respectueux attachement. 

A M. LE COMTE DE LA TOURAILLE. 

FerDefs I5irp(embrc. 

M. Dorai, monsieur, m’a galvandédeux fois sans 
qne je lui en aie donné le moindre sujet : je lui ai 
pardonné deux fois. Comme je me menrs , et que 

A. 
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je veux molli il cii Ixm dirélicn , s’il me fait une 
Iroisièpjo algarade, je lui pardonoerai pour la 
troisième, parccque je trouve qu’ila beaucoup de 
lalcuts et de grâces; mais ne lui en dites mot, par- 
ce que je ne veux pas qu'on sache jusqu’à quel 
point je pousse les bonnes œuvres. 

Si la maladie qui me tient me fait partir, rece- 
vez les adieux de votre très humble et très obéis- 
sant serviteur. 

A M. DE LA SAUVAGÊRE. 

AU cMteau de Femef, jar tjou et Tereoli, ZS •eptenüjre. 

Monsieur , une longue maladie , qui est le fruit 
de ma vieillesse , ne m’a pas permis de vous re- 
mercier plus tôt de votre excellent ouvrage. Il y 
avait déjà longtemps que je savais quelles obliga- 
tions vous a l'histoire naturelle, et combien vous 
aimez la vérité. Vous en avez découvert, dans vo- 
ire nouveau livre, de très intéressantes qui étaient 
peu connues : il y en a même qui donnent de 
grands éclaircissements sur l’histoire ancienne du 
genre humain , comme les longues et larges pier- 
res qui servaient de monuments h presque tous les 
peuples barbares, telles qu’on en voit encore en 
Angleterre. Il est à croire que c'est par-1'a que les 
Égyptiens commencèreut avant que de bâtir des 
pyramides. 

J’ai passé autrefois quelques mois ’a L’ssé, mais 
les deux momies n’y étaient plus. L'explication 
que vous en donnez me parait très vraisemblable : 
il me semble que l’esprit philosophique s’est ré- 
pandu sur tout votre ouvrage. On ne peut le lire 
sans concevoir la plus grande estime pour l’au- 
teur. Je joins "a ce sentiment la reconnaissance et 
le respect avec lesquels j’ai l’honneur d’étre , etc. 

A MADAME NECKER. 

FfiTify, 36 septembre. 

Je vous crois actucncmcnt b Paris , madame ; 
je me flatte que vous avez ramené M. Necker en 
Imiino santé. Je lui présente mes très humbles 
o'jéissanccs, aussi bien qu’à monsieur son frère, 
cl je les remercie tous deux de la petite correspon- 
dance qu’ils ont bien voulu avoir avec mon gen- 
dre, le mari de mademoiselle Corneille. 

J’ai actuellement chez moi M. d’Alcmbert, 
dont la santé s’est affermie, et dont l’esprit juste 
et l’imagination iutarissable adoucissent tous les 
maux dont il m’a trouvé accablé. J'achève ma vie 
dans les souffrances et dans la langueur , sans au- 
tre perspective que de voir mes maux augmentés 
si ma vie sc prolonge. Le seul rcincde est de se 
soumettre ’a la destinée. 


M. Thumas fait trop d’Iiunucur ’a mes deux 
bras. Ce ne sont que deux fuseaux fort secs ; ils ne 
touchent qu’à un temps fort court; mais ils vou- 
draient bien embrasser ce piiète philosophe qui 
sait penser et s’exprimer. Comme dans mon triste 
état ma sensibilité me reste encore , j’ai été vivc- 
u.eut touché do l'honneur qu’il a fait aux lettres 
par sou discours académique, et de rextrèiue 
injustice qu'on a faite à ce discours en y enten- 
dant cc qu’il u’avait pas certainement voulu dii e; 
on l’a intcrjirété comme les commentateurs fout 
Homère. Ils supposent tous qu'il a pensé autre 
chose que cc qu’il a dit. Il y a long-temps que ces 
suppositions sont à la mode. 

J’ai oui couler qu’on avait fait le procès, dans 
un temps de famine, à un homme qui avait récité 
tout haut son Pater natter; on le traita de sévli- 
üeux, parce qu’il prononça un (icu haut ; l)oii- 
nes-nous aujourd'hui notre pain quotidien. 

Vous me parlez, madame, du Système de 
la Nature, livre qui fait grand bruit parmi les 
ignorants , et qui indigne tous les gcus sensés. Il 
est un peu houleux à notre nation que tant de 
gens aient embrassé si vite une opinion si ridicule. 
Il faut être bien fou pour oc pas admettre une 
grande intelligence quand ou en a une si (ictile; 
mais le comble de rimpertincncc est d’avoir fondé 
un système tout entier sur une fausse cxpéi ictice 
faite par un jésuite irlandais qu’on a pris pour un 
philosophe. Depuis l’aventure de ce Malcrais de 
La Vigne, qui se donna |iour une jolie fille fesaiit 
des vers, on n’avait point vu d’arleqninade [w- 
reillc. Il était réservé ’a notre siècle d’établir un 
ennuyeux système d’athéisme sur une mépi isc. 
Les Français ont eu grand tort d’abandonner les 
belles-lettres pour ces profondes fadaises , et on a 
tort de les prendre sérieusement. 

A tout prendre , le siècle de Phèdre et du Mis- 
anthrope valait mieux. 

Je vous renouvelle, madame, mon respect, ma 
reconnaissance , et mon attachement. 

A M. LE COMTE D’ARCE^TAL. 

as Mptembre. 

Mon cher ange, quoique mon âme et mou corps 
soient terriblement en décadence, il faut que 
je vous écrive au plus vite concernant votre pro- 
tégée de Strasbourg Ml me parait qu’elle n’a nulle 
envie de se transporter au soixante et deuxièmo 
degré , et je crois qu'actuellomcnt cette transmi- 
gration serait difUcile. 

* xiiHlrrooiullr naudct-LecouTrenr, 6Ue ils la cékbrc ac- 
trice. K. 
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Il y a deux grands ulislacles , sa naissance, cl le 
|ica degoAl qn'nn a actiU’Ilenient pour la nation 
française. Jeue lui ai point encore tait réponse sur 
son dessein d'aller à Paris , et de pouvoir se ména- 
ger pendant l'hiver quelque asile agréable où elle 
IMiurrait rester jusqu’au printemps. Ma maison est 
i s ;n service, dès ee moment jusqu'il celui où elle 
pourra se transporter ù Paris : je vous prie de le 
lui mander, et je lui écrirai en conformité, dès 
que vous aurez appris ses sentiments et ses des- 
seins ; mais je vous prie aussi de lui dire combien 
mes affaires ont mal tourné , et combien peu 
je suis en étal défaire pourclleccqiio je voudrais. 
Mon zèle pour les colonies m’a mangé; le zèle 
dcM. le contrôleur-général pour les rescriptions 
m’a achevé. Il ne m’est pas possible, dans cette si- 
tuation, de payer aux mânes d’Adricnne ce que 
je voudrais. 

Je pense que vous pouvez lui parler à cœur ou- 
vert sur tout ce que je vous mande. Madame De- 
nis lâcherait de lui rendre la vie agréable pendant 
le temps de son cntrcp<7t; pour moi , je ne dois 
songer qu”i^ achever ma vie au milieu des souffran- 
ces. 

J’ai ici pour consolation .M. d’Alcmbcrt et M. le 
marquis de Condorcet. Il no s’en est fallu qu'un 
quart d'heure que M. Séguier et M. d'Alcmbcrt ne 
se soient rencoulrés chez moi ; cela eût été assez 
plaisant. J'ai appris bien des choses que j'ignorais. 
Il me semble qu'il y a eu dans tout cela beaucoup 
de malentendu , ce qui arrive fort souvent. lai 
philosophie n'a pas beau jeu ; mais les Irelles-let- 
Ires ne sont pas dans un état plus florissant. Lebon 
temps est passé, mon cher ange ; nous sommes en 
tout dans le siècle du bizarre cl du petit. 

On m'a parlé d'une tragédie en prose qui , dit- 
on, aura du succès. Voilù le coup de grâce donné 
aux beaux-arts. 

Tnitre , tu me ganUii ce trait pour le dernier I 
Moulai, Tartufe, acte T, Kène en. 

J'ai vu une comédie où il n'était question que de 
1.1 manière de faire des portes et des serrures ' . Je 
doute encore si je dors ou si je veille. 

Jevous avoue qne j'avais quelque opinion de la 
l'amiore do La Borde : rcla eût fait certainement 
un spectacle très neuf eltrès beau ; mais La Borde 
ii'a pas trouvé grâce devant AI. le duc de Duras. 

La Sophonisbe de Lantin aurait réussi il y 
a ci iK| liante ans ; je doute fort qn'ellesoit soufferte 
aujourd'hui , d'autant plus qu'elle est écrite en 
vers. 

S'il ne tenait encore qu'à y faire quelques répa- 
rations, Lantin serait encore tout prêt ; mais n'est- 

* La Cnqftre impr/tue. 


il |ws inutile de régiaicr ce qui est hors de modo'f 
J'aurai beaucoup d'obligation à M. le duc do 
Praslin , s'il daigne envoyer des montres au dey et 
à la milice d'Alger, au bey cl à la milice de Tunis. 

A Tégard des diamants qu'on envoyait à Alalte, 
comme les marchands qui les ont perdus n'avaient 
point de rc’coniiaissancc en forme , je ne crois pas 
qne je doive imyiortuncr davantage on ministre 
d'état pour cette affaire; mais quand il voudra des 
montres bien faites et à bon marché, ma colonie 
est à scs ordres. 

Adieu , mon très cher ange ; conservez vos bou- 
tés , vous et madame d' Argentai , au vieux et lan- 
guissant ermite. 

A M. DE CHABANON. 

21 irptenibrc. 

M. d'Alembert, mon cher ami, me donne les 
mêmes consolations que j'ai reçuesde vous, quand 
vous avez égayé et embelli Kerney de toutes vi s 
grâces. Non seulement il n’a point de mélancolie , 
mais il dissipe toute la mienne. Il me fait oublier 
la langueur qui m'accable, cl qui m'a empêché 
pendant quelques jours de vous écrire. Il arriva h 
Ferney dans le moment oii AI. Séguier en partait. 
J'aurais bien voulu qu’ils eussent diné ensemble , 
mais Dieu n'a pas pennis cette plaisante scène. 

En récompense, j'ai M. le marquis de Con- 
dorcet , qui est plus aimable que tout le parquet 
du parlement do Paris. 

Il me parait qu'on maltraite un peu en France 
les (lonsées et les boni ses. On craint l’exporia- 
tion du blé et l'importation des idées. Platon dit 
que les âmes avaient autrefois des ailes; je crois 
qu'elles en ont encore aujourd'hui , mais on nous 
les rogne. 

Pour les ailes qui ont élevé l'auteur du Si/sli nie 
de ta Nature , il me parait qu'elles ne l’oiil con- 
duit que dans le chaos. Non seulement ce livre 
fera un tort irréparable à la littérature , et rendra 
les philosophes odieux , mais il rendra la philoso- 
phie ridicule. Qu'«sl-re qu'un syslèmefondésnrh's 
anguilles de Neexlbam? quel excès d’ignorance, 
de turpitude, et d'impertinence, do dire froi- 
dement qu’on fait des anin aux avec de la farine 
de seigle ergoté ! Il est très imprudent do prêcher 
l'athéisme ; mais il ne fallait pas du n oins tenir 
son école aux Pcliles-âlaisons. 

Ma foi , loge et plaideurs , il faudrait tout Her. 

Sicias, les Plaideurs, acte l, seSne vin. 

Voilà ce que je dis toujours, et sauve qui |>cul ! 
et sur ce je vous embrasse tendrement : ainsi fmit 
tous ceux qui habitent Ferney. 
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A .MADAME LA COMTESSE DE ROCHEFORT. 

Femej. 

Vuus avez été altaijuce dans votre foie, tuadame, 
cl vous avez rtc saiguée trois fois ; M . d' Alcnibert , 
qui a cUi votre garde-malade, vous dira qu’autre- 
fois, selon l'ancienne philosophie cl Y Ancien Te$- 
tamenl , les passions étaient dans le foie , et l'àme 
dans le sang. Aujourd'hui on dit que les passions 
.sont dans le coeur; et pour l'Ame, elle est je ne sais 
où. La mienne, quelque part qu'elle soit, a élu sen- 
sible, comme elle le doit, à votre danger et 'a 
votre convalescence. N'ajez donc point, madame, 
de colique hépatique , si vous ne voulez pas que 
j'aie le transport au cerveau ; et allez en tlour- 
gogne, puisque vous me donnez l'espérance que je 
verrai l'une des deux personnes à qui je suis éga- 
lement attaché. 

Il est vrai que l'orateur dontvons me parlez n.e 
vint voir le même jour que M. d'Alcinbcrt arriva. 
S'ils s'étaient rencontrc’S, la scène aurait etc 
Iwaucoup plus plaisante; mais quoiqu'il n'y eût 
que deuz acteurs, elle n'a pas été sans agré- 
ments. 

Le Imnl des ciseaux de M. l'abbe Terray a donc 
roupé aussi votre bourse I c'est sans doute |wur 
notre bien, puisque c'est pour celui de l'état ; 
nous devons l'eu remercier. Je lui ai le double, et 
au-<lcl'a, de l'ubligaliou que vous lui avez. Je ne 
sais pas s'il pourra contribuer à la colonie de Ver- 
soii, mais il a furieusement dérangé celle de Kcr- 
iiey. C’est grand dommage, cela prenait un beau 
train ; les étrangers venaient peupler cc désert, les 
maisons se bâtissaientde tous côtés, le comn:crcc, 
l'aboudance, cominençaient h viviOcr ce petit can- 
tou ; un mot a tout perdu, et cc mot est ; Car tel 
cm notre plaisir. Cette catastrophe empoisonne 
un peu mes derniers jours ; mais il faut se sou- 
mettre. 

Je vous enverrai dans quelques jours un petit 
amusement. Vivez gaiement, couple heureux et si 
•ligne de l'étre! 

A propos , je remercie bien tendremenlM.de 
Itoi liefort de m'avoir donne de vos nouvelles ; j'en 
ni quelquefois aussi de M. l'abbé Kigot de fort 
agrcnhles; maiselles neme rendent pasla santé, que 
je crois avoir perdue sans retour. J’ai eu beau me 
Liirc capucin , je n’ai pas prospéré ilepuis ce 
tciups-Ta, cl je crois que je verrai bientôt saint 
François, mon bon mailrc. Je suis très aise de 
laisser sur la terre des personnes qui rcmbellisscnl 
comme vous. 

Je vous prie d'agréer ma iKaiédiction. 

Frète Fmvçois, capucin iniligne. 


A M. LE COMTE DE SCIIOMBERG. 

Au chilMu de FtTiKa'. s octobre. 

Mon misérable état, monsieur, ne me perirct 
pas d’écrire aussitôt et aussi souventque je le vou- 
drais à l'homme du monde qui m'aie plus attache 
à loi : M. d’Alembert me console en me parlant 
souvent de vous. Madame Denis, ma garde-malade, 
passe ses jours à vous regretter. 

Puisque vous avez été louclié, monsieur, de la 
requête de nos pauvres esclaves francs-comtois, 
pera étiez que je vôus en envoie doux exemplai- 
res. Je suis persuadé que monseigneur le duc d'Or- 
léans uc souffrirait pas cette oppression dans ses 
domaines. 

Vous savez les succès inouis des Russes contre les 
Turcs; ils perdaieut une bataille au pied do mont 
Caucase, dans le temps que le grand-visir était 
battu au bord du Danube, et que la flotte du ca- 
pilan-bacha était détruite dans la mer Égt^. Ou 
croirait lire la guerre des Romains contre Milbi i- 
datc. D'ailleurs, l'Araxe, le Cyrus, le Phase, le 
Caucase, la mer Égée, le Pont-Euxin, sont de bien 
beaux mots à prononcer, en comparaison de tous 
vos villagesd'Allcmagne auprès dcsifuels on a livré 
tant de combats malheureux ou inutiles. 

Vous venez du moins de réduire les habitants 
de Tunis, successeurs des Carthaginois, h deman- 
der la paix, que Dieu puisse vous conserver tant 'a 
la cour que sur les frontières. 

Il ya deux chosesencore pour lesquelles je m’in- 
téresse fort, ce sont les finances cl les beaux-arts ; 
je voudrais ces deux articles un peu plus floris- 
sants. 

Pour le Systime de ta Kalurc, qui tourne tant 
de têtes 'a Paris, et qui partage tous les esprits au- 
tant que le menuet de Versailles, je vous avoue 
que je ne le regarde que comme nne déclamation 
diffuse, fondée sur une très mauvaise physique; 
d’ailleuis, parmi nos têtes bières de Français, 
il y eu a bien peu qui soient dignes d'être phi- 
los<iphes. Vous l'êtes, monsieur, comme il faut 
l'étre , cl c'est un des mérites qui m'atlaclicnt 'a 
vous. 

Dès qu'il gèlera, nos gelinottes iront vous trou- 
ver. 

A MADAME LA DLCHE&SE DE CIIOISEUL. 

A Frmcy, 8 oct<d>rc. 

Madame, je venais devons é'crire, lorsque j'ai 
reçu le paquet dont vous m’honorez, du Iw il’oe- 
tobre. Tout ce paquet n’est plein que de vos bon- 
ti’f; mais votre lettre sut tout m'a cm hanté. J'y 
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vois la sciisibUilc de votre cœur, ol rclcmluc de 
xisIumÜTes. 

Pcrmeltcï-nioi encore un mol sur les esclaves des 
inoiiicSj pour qui vous avez de la compassion; sur 
Calau, qui vous cause toujours quelque indigna- 
tion; et sur Dieu, qui nous laisse tous dans le 
doute et dans l’ignorance. Il y aurait la de quoi 
faire trois volumes, et j’espère que vous n’aurez 
pas trois i>ages. A grands seigneurs peu de pa- 
roles, et h bous esprits encore moins. 

Je veu» bien que les Conttois , appeli's frnnct , 
soient esclaves des moines, si les moines ont des 
titres ; mais si ces moines n’en ont point, et si res 
bomnies pour qui je plaide en ont , ces liomines 
ilnivcnt être traités commeles auti essujcis du roi : 
niilleserviliide sans titre ,c’vsl la jurispi udcncc du 
(larlemcnt de Paris. La même affaire a été jugée, 
il y a dix ans, à la grand’cliambrc , contre les 
mêmes clianoines de Saint-Claude, au rapport de 
M. Seguicr, qui me l’a dit chez moi, en allant en 
Languedoc. Je vous supplie de vouloir bien lire 
cette anecdote au généreux mari de la généreuse 
grand’maman. 

Pour Cataii, je vous renvoie, madame, h l'iiis- 
toirc turque, et je vous laisse ’a décider si les sul- 
tans n’ont pas fait cent fois pis. Demandez surtout 
h M. l’abbé Barthélemy si la langue grecque n’est 
pas préférable s la langue turque. 

A l’égard de Dieu, je vous assure que rien n’est 
plus nouveau que le système des anguilles, par 
Icrpiel on croit prouver que delà farine aigrie |M’iit 
former de l’intelligence. Spinosa ne pensait pas 
ainsi : il admet rintelligcncc et La matière, et par 
là son livre est supérieur à celui dont M. Seguier 
a fait l’analyse, comme le siècle de Louis xiv est 
supérieur au nétre, cl comme le mari de la 
grand’maman est supérieur à.... 

Me voilà plongé, madame , dans les affaires de 
ce monde, lorsque je suis près de le quitter. J’ai 
voulu faire une niche à mon neveu La Ilouiièrc , 
et je me suis adressé à votre belle âme pour en 
venir à bout. Il n’en sait tien. Si je pouvais ob- 
tenir ce que je demande, si monsieur le duepou- 
vait me remettre le brevet, si vous pouviez me 
l’adresser conlrc-signé, si je pouvais l’envoyer par 
l.yon cl Toulouse, qui sont sur la route de Per- 
pignan; si je (louvais étonner un homme qui ne 
s'attend point à cette aubaine , ce serait assuré- 
ment une très bonne plaisanterie ; elle serait très 
«ligne do vous, et je vous devrais le bonheur de 
la fin de ma vie. 

Il y a encore un article sur lequel je dois vous 
ouvrir mon cœur, c’est que je ne demanderai rien 
pour le pays de Gcx à celui qui m’a été lesraoyens 
«l'y faire un pou de bien ; je n’aime à demander 
«yu’à certaines âmes élevées. 


i 1770. f'ô 

Les SŒurs de la charité pi ient Dieu jioui tous; 
elles sont comblées do vos grâces ainsi que li's «n- 
pucins. Vous aurez de tous côtés des proteclions 
en paradis. Mais comme vous êtes faite yiour 
avoir des amis partout, je vous supplie, ma- 
dame , de conqitcr sur moi cl sur mon neveu en 
enfer. 

Je me mets aux pieds ilo ma protectrice, pour 
les quatre jouis que j’ai à végéter dans ce luis 
monde , et je la prie toujours d’agréer le pro- 
fond res|)cct et la reconnaissance du vici erniilc. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU 

A Perney. 8 octal) rr. 

Je suis très reconnaissant , monseigneur , de 
votre lettre du 50 de septembre. Je suis charmé 
qu’elle soit daléede Versailles, et encore plusque 
vous ayez été à Richelieu. 11 y a là je ue saisquel 
esprit de philosophie qui me fait bien augurer de 
vous. Pour votre souper à Bordeaux, je sais qu’il 
a été excellent; que tous les convives en ont été 
fort contents ; qu’il y eu a à qui vous avez fait met- 
tre de l’eau dans leur vin, cl que le roi a dû trou- 
ver que vous ôtes le premier homme du monde 
pour arranger ces smipers-l'a. 

Ayez la bonté d’agréer mon complimeut sur la 
liatcniilc de M. le prince Piguatclii, puisque je 
ne puis vous en faire sur la lualcrnité de madame 
la comtesse d’Egmonl. f.’est bien dommage assu- 
rément qu'elle no produise pas des êtres ressem- 
blautsàson grand-père et à elle. Je vous demande 
votre protection auprès d’elle et auprès de mon- 
sieur son beau-frère. Us m’ont tous deux lié à 
vous par de nouvelles chaînes : madame la com- 
tesse d’Ëgmont, par la lettre pleine d’esprit et de 
grâces qu’elle a bien voulu m’écrire; et M. le 
prince Pignatelli , par la suiu'oiorité d’esprit 
qu'il m’a paru avoir sur les jeunes gens de son 
âge. 

Vous me reprochez toujours les philosophes et 
la philosophie. Si vous avez le temps cl la pa- 
tience de lire ce que je vous envoie, et de le faire 
lire à madame votre fille, vous verrez bien que je 
mérite vos reproches bien moins que vous no 
croyez. J’aime passionnément la philoso|iliie qui 
tend au bien de la société et à l’instruction de 
l’esprit humain, elje n’aime point du tout l’autre. 
Il n’y a qu’à s’entendre, et juscpi’ici vous ne m’a- 
vez pas trop rendu justice sur cet article. Comme 
d’ailleurs il est question do chimie dans le chiffon 
que je mets à vos pieds, vous eu êtes juge très 
compétent. 

Vous ne l’êtes pas moins de ce pauvre Ihéâire 
français <|ui éUiit si brillant sous Louis xiv, et qui 
tombe dans une si Irislc décadence, ainsi que bien 
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(les ebosos. Si d’ici ’a la Saiiit-Mailin vous avez 
(|iicli|ucs moments a (wedre, je vous supiilici ai de 
jeter les yeiis sur quelque chose dont le tripot 
d’aujourd’hui pourra se mêler. Je conçois bien 
que notre théâtre sera toujours meilleur que ce- 
lui de Pétersbourg, où l’on ne joue plus de tra- 
gédies françaises, parce qucl’on n’apas trouve un 
seul acteur. Il faudra désormais représenter les 
pièces de Sophocle dans Athènes, si on enlève la 
('■rèce aui Turcs, comme on vient de leur enlever 
les bords de la mer Noire, à droite jusqu’aui 
embouchures du Danube, eli gauche jusqu’à Tré- 
hisonde. Ils ont été battus au pied du Caucase , 
dans le même temps que le grand-visir perdait 
sa bataille et abandonnait tout son camp. Si vous 
trouvez cela peu de chose, vous êtes difficile en 
opérations militaires; mais assurément c’est à vous 
qu’il est permis d’être difficile. 

Je supplie mon héros d’être toujours un ))cu in- 
dulgent envers son ancien serviteur, qui n’en peut 
plus , et qui vous sera attaché jusqu’au dernier 
moment de sa vie avec le plus profond et le |>lus 
tendre res|K?ct. 

A M. 1.Ë BARON DK GRIMM. 

De Ferner. 40 octobre. 

Mon cher prophète, je suis le bon homme Job ; 
mais j'ai eu des amis qui sont venus me consoler 
sur mon lumicr, et qui valent mieux que les amis 
de cet Arabe. Il est tiers peu de gens de ces temps- 
l'a , et même de ces temps-ci, qu’on puisse compa- 
rer 'a M. d’Aleinhert et à M. de Condorcet. Ils 
m’ont fait oublier tous mes maux. Je u’ai pu 
malheureusement les retenir plus long-temps. 
voilà )>aitis, et je cherche ma consolation en vous 
écrivant autant que mon accablement peut me le 
lie. mettre. 

Ils m’ont dit, et je savais sans eux, à quel point 
les Welehcs sont déchaînés contre la philosophie. 
Voici le temps de dire aux philosophes ce qu’on 
disait aux sergents, et ce que saint Jean disait 
aux chrétiens : • Mes enfants aimez-vous les 
• uns les autres ; car qui diable vous aimerait.’» 

Ce maudit Syticne de laNalure a fait un mal 
irréparable. On ne veut plus souffrir de cornes 
dans le pays, cl les lièvres sont obligés de s’enfuir, 
de ixrur qu’on ne prenne leurs oreilles pour des 
cornes. 

On a beau dire avec discrétion qu'oit ne fait 
jroint d’anguilles avec du blé ergoté, qu’il y a 
une intelligcnre dans la nature , et que Spinosa 
en était convaincu ; on a beau être de l’avis de 
Virgile, le monde est rempli de Ravins cl de M.iv 
tiiis. 


Embrassez pour moi, je vous prie, frère Pla- 
ton, quand même il u'admettrail pas l’intelli- 
genre, ainsi que Spinosa. Ne m’oubliez pas auprès 
de ma philosophe. Le vieux malade ne l’oubliera 
jamais, et vous sera dévoué jusqu’au dernier mo- 
ment. 

A M. LE MARQUIS DE CONDORCET. 

Il octobi«. 

Le vieux malade de Fcrncy embrasse de ses 
deux maigres bras les deux voyageurs philo- 
sophes qui ont adouci ses maux pendant quinze 
jours. 

Un grand courtisan m’a envoyé une singulière 
réfutation du Système de la JVninre.dans laquelle 
il dit que la nouvelle philosophie amènera une rc^ 
volulion horrible, si on ne la prévient pas. Tous 
CCS cris s’évanouiront, et la philosophie restera. 
Au bout do compte, elle est la consolatrice de lu 
vie, et son contraire en est le poison. Laissez faire, 
il est impossible d’empêcher de ix’nser ; et plus ou 
pensera, moins les houimcs seront malheureux. 
Vous verrez de beaux jours; vous les ferta : cette 
idée égaie la fiu des miens. 

Agréez, messieurs, les regrets de l’oncle et de 
la nièce. 

A M. LE MARQUIS DE VOYER D’ARGENSON. 

A Fcrni^y, 12 (xsobiv. 

Monsieur, je ne suis pas étonné qu’un n aître 
de |>ostc tel que vous mène si bon ti ain l’auteur 
du Système de ta attire: il me parait que les 
niaîtiesde poste de Krance ont bien de l’esprit. 
Vous avez daté votre lettre d'un château oii il y 
en a plus qu'aillcurs , et c’est aussi la destinée du 
ehùteau des Ormes, où je me souviens d’avoir 
|>assé des jours bien agréables. 

Je ne savais pas, quand je vous fis ma cour à 
Colmar, que vous étiez philosophe ; vous l’êtes , 
et de la bonne secte : je n’approche pas de vous, 
car je ne fais que douter. Vous souvenez-vous 
d’un certain Simonide à qui le roi Hiéron deman- 
dait ce qu’il pensait du tout cela'f il prit deux 
jours pour ré(>ondrc, ensuite quatre, puis huit; 
il doubla toujours, et mourut sans avoir eu un 
avis. 

Il y a pouiTaut des vérités, et c’en est une peut- 
être de dire que les choses iront toujours leur 
train, quelque opinion qu'on ait ou qu’on feigne 
d'avoir sur Dieu, sur l'âme, sur la création, sur 
l’éternité de la matière, sur la nécessité, sur la 
lilierté, sur la |■('•V(■lation, sur livi miracles, etc., 
etc., etc 
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Rien do tout cela ne fera payer les rcscriplimis, 
ni ne rétablira la compagnie des Indes. On rai- 
sonnera toujours sur l’antre monde ; mais sauve 
qui peut dans celui-ci ! 

L'ouvrage dont vous m'avez honore, monsieur, 
me donne une grande estime pour son auteur, et 
un regret bien vif d’être si loin de lui. Ha vieil- 
lesse et mes maladies ne me permettent pas l'es- 
pérance de le revoir, mais je lui serai bien respec- 
tueusement attaché, h lui et à toute sa maison, 
jusqu'au dernier moment de ma vie. 

A U. HENMN. 

A Peracy. 17 octobre. 

Voyez, monsieur, si vous pouvez quelque 
chose dans cette affaire, et si elle mérite qu'on 
vous importune, l'iiul le monde vole dans ce 
monde; les confcélérés polonais volent leurs com- 
patriotes; les Russes volent lc‘S Turcs 'a main ar- 
mée. On nous a volé des rcscriptions. Le nommé 
Saudos, natif genevois, actuellement 'a Genève, a 
volé de la limaille d'or à Resseguicr le fils, dans 
Ferney. Il l'a vendue à un nommé Prévôt, orfèvre 
à Genève, et il l’a avoué devant Jacques Resse- 
guier, monteur de boites, demeurant h Genève , 
rue du T cmpic, père de Ressegnier de Ferney. 

Le même Sandos a volé chez Vincent, monteur 
de boites 'a Ferney, beaucoup de limaille d'or; 
niais il ne l'a pas avoué. 

J'ignore si on peut faire venir Sandos à résipis- 
cence et à restitution. Je m’en rapporte ’a vus Iwn- 
tés et à votre crédit; mais je si-rais féché que 
vous prissiez trop de peine pour une chose aussi 
méprisable que l'or, et si méprisable que .VI. l'abbé 
Terray n’en donne h personne. 

Ucs respects très humbles à vous, monsieur, et 
b toute votre famiHc. 

Le vieux Malade de Femey, V. 

A MADAME LA MARQIIISE DU DEFFAND. 

Zt octobre. 

H. Crawfnrd, madame, a quelquefois de pe- 
tites velléités de sortir de la vio, quand il ne s'y 
trouve pas bieu ; et il a grand tort, car ce n'est 
pas aux gens aimables b se tuer ; cela n'appartient 
qu’aux esprits insociables comme Caton, llrutus,et 
b cenx qui ont été envclop)K's dans la banque - 
rontc du porteur de ciliée Billard. Mais |iour les 
gens de Imnnc compagnie, il faut qu'ils vivent, et 
surtout qu’ils vivent avec vous. 

Vousiuedemandezsijesuisb peu prèshcureuv : 
il n’y a en clfet en ce genre que des h j>cu près ; 
niai.s quel est votre b peu près, madame? Vous 


avez perdu deux yeux que j'ai vus bien beaux il 
y a trente ans; mais vous avez conservé des amis, 
de l'esprit, de l'imagination, et un Ijou csloiuae. 
Je suis beaucoup plus vieux que vous, je ne di- 
gère point, je deviens sourd, et voilà les neiges du 
mont Jura qui me rendent aveugle : cela est b peu 
près abominable. 

Je ne puis ni rester b Fcmcy ni le quitter. Je 
me suis avisé d'y fonder une colonie, et d’y éta- 
blir deux belles manufactures de montres. J'en 
forme actuellement une troisième d'étoffes de suie. 
C'est dans lo fort de ces établissements que 
M. l'abbé Terray m’a pris deux cent mille francs 
que j’avais mis en dépôt chez M. de La Borde; et 
l’irruption faite sur ces deux cent mille francs me 
cause une perte de trois éent mille. Cela est em- 
barrassant (Hiur un barbouilleur de papier tel 
que j’ai l’honneur de l'être; ce|icudant je ne me 
tuerai |M>int : la philosophie est bonne a quelque 
chose , elle console. 

Je n’ai, Dieu merci, aucun intérêt dans mes 
fondations ; j’ai tout fait par pure vanité. On dit 
que Dieu a créé le monde ymur sa gloire; il faut 
l'imiter aulant.qu’oo lient. Je ne sais pas a qui il 
voulait plaire ; pour moi, je voulais plaire b votre 
grand'maman et b monsieur son mari ; ils m'ac- 
cablent de liontés; ils viennent encore de faire un 
de mes neveux brigadier. Je ne songe qu'b moiiiir 
leur vassal dans leur fondation de Versoix. Je leur 
suis attaché b la fureur; car mes passions sont 
toujours vives, et l'esprit est aussi prompt chez 
moi que la chair est faible, comme dit cet étrange 
Paul, que vous uc lisez |>uiut, et que je lis pour 
mon plaisir. 

Vous devez être informée, madame, de la santé 
du mari de votre grand'maman. Vous me man- 
dâtes, il y a quelque temps, que cela allait b mer- 
veille, malgré les insomnies qu'on uichalt de lui 
donner. Mandcz-inoi ilonc la confirmation de ces 
lionnes nouvelles. 

Tout le monde me parait malade. Il y a dra 
compagnies entières qui ont le scorbut, des fac- 
tions qui ont la fièvre chaude , des gens qui sont 
en langueur; c’est uu hôpital. 

Je ne sais s’il vous paraîtra aussi plaisant qu’b 
moi que M. Seguier soit parti de mon ermitage le 
même jour que M. d'Alemiiert y arriva. 

Les philosophes uc sont pas bien en cour; le 
Systmie de ta Nature est comme le système de 
Lass ; il fait tort au monde; celui qui l'a réfuté, 
bien ou mal, a fait fort sagemeut. A quoi servirait 
l'athéisnic? certainement, il no rendra pas les 
hommes meilleurs. 

Adieu, madame ; quelque chose que vous |ien- 
siez, de quelque ehose que vous soyez diqîoûtéc, 
quelque vie que vous meniez, l’ermite de Ferney 
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vous sera teudrcuival alUicbé, jusqu’au nioment 
où il ira savoir qui a raison de Plalon ou de S|H- 
nosa , de saint Paul ou d'Epiciète , do Confucius 
ou du Journal chrétien. Pour Catherine il et 
Moustapha, c'est assurément Catherine qui a 
raison. 

A M. DE LA HODUKRE, 

COHHANDANT A 8ALSBS. 

A Fenicy, 23 octobre. 

Mon cher neveu h la mode de Bretagne (car 
vous l'étcs, et nou pas mon cousin), apprenez, 
s'il vous plait, à prendre lus titres qui vous con- 
viennent. 

Vous vous lamentez, dans votre lettre du 20 de 
septembre, de n’êtrc point brigadier des années 
du roi, tandis que vous l'étes. Pi, que cela est 
mal de crier famine sur un las de blé I 

Pour vous prouver que vous avez tort de dire 
que vous n'ètes point brigadier, lisez, s’il vous 
plaît, la copie de ce que M. le duc de Choi.scul a la 
bonté de m’écrire de sa main potelée et bienfe- 
sanle, du 1 1 d’octobre : 

• J’ignorais, mon cher Voltaire, que U. de La 

• lloulicre fût votre neveu ; mais je savais qu’il 
« méritait de l’élre, et d’être brigadier; qu’il 

• nous a bien servis, et qu’il s’occupe d’agricul- 

• turc, ce qui est encore un service pour l’état, 
I pour le moins aussi méritoire qne celui de dé- 

• Iruire. Votre lettre m'apprend l’intérêt que 

• vous prenez k M. de La lloulière, et j’ose me 
« flatter que le roi ne me refusera pas la grâce de 

• le faire brigadier à mon premier travail, etc., 
« etc. » 

M. Gayot, à qui j’avais pris la précaution d’é- 
rrirc aussi, me mande ; 

• Les ilispositions du ministre n’ont rien laissé 

• h faire ’a mes soins pour le succès. J’aurai tout 
« au plus le petit mérite d’accélérer, autant qu’il 

• sera en moi, l’cspédiliou de la grâce accordée, 

• etc., etc. I 

Dormez donc sur l’une cl l’autre oreille, mon 
cher petit neveu, cl mandez celte petite nouvelle 
à votre frère. Il est vrai qu il ne me lit point 
part du mariage de sa fille ; mais il est fermier- 
général, ce qui est une bien plus grande di- 
gnité que celle de brigadier, d’autant plus qu’ils 
ont des brigadiers à leur service. Il n’y a pas 
longtemps que M . le brigadier Courtmiclion se lit 
annoncer chez moi ; c’était un employé au bureau 
de la douane. 

.Madame Denis, qui est véritablement votre 
cousine, vous fait les plus tendres compliments ; 


je présente mes 1res humbles obéissances ’a ma- 
dame la brigadière. 

A M. DE LA SAUVACÈRE. 

Z5 odobre. an cMtcau de Femer. iiar Lyon et Venots 

Monsieur, j’ai eu l’honneur de vous envoyer, 
par la voie de Paris, le petit livre des Singularités 
de la nature; il y a des choses dans ce petit ou- 
vrage qui sont assez analogues à rc qui st^ passe 
dans votre château : je m’en rapporte toujours à 
la nature, qui en sait plus que nous, et je me dé- 
fie de tous les systèmes. Je iic vois que des gens 
qui se mettent sans façon à la place de Dieu, qui 
veulent créer un monde avec la parole. 

Les prétendus lits de coquilles qui couvrent le 
continent, le corail forme par des insectes, les 
montagnes élevées par la mer, tout cela me parait 
fait pour être imprimé ’a la suite des Uille et une 
JVuits. 

Vous me paraissez bien sage , monsieur, de no 
croire que ce que vous voyez ; les autres croient le 
contraire de ce qu’ils voient, ou plutôt ils veulent 
eu faire accroire; la moitié du moode a voulu 
toujours tromper l’autre : bcurcui celui qui a 
d’aussi bons yeux et un aussi bon esprit que vous! 

J’ai l’honneur d’être, avec la plus resi>ectucnsc 
estime, monsieur, votre très humble cl très oliéis- 
sant scnitcur. Voltaiee. 

A M. LE œMTE DE ROCUEFORT. 

Fcmcy. 

Je me bâte, monsieur,de vous remercier de vos 
bontés; je crains que ma lettre ne vous trouve 
pas dans vos terres du Gévaudan; mais elle vous 
sera renvoyée k Paris ou k Versailles. Pourquoi 
n’ai-je pas eu la consolation de rendre mes hom- 
mages k CC roupie aimable dans ma solitude? Elle 
est bien triste ; nous y sommes tous malades. Mon 
ombre a cependant été consolée et égayée par 
M.d’Alcinbcrt et âf. de Condorcet pendant quinze 
jours. J’aurais bien dû me vanter de ma fortune k 
mes deux consolateurs du Vivarais, dont je re- 
grettais plus que jamais la présence. Que madame 
la philosophe dix-neuf ans nous aurait animés! 
que monsieur le chef de brigade nous en aurait 
dit de bonnes I Je ne peux plus écrire, tant je suis 
faible; mais j’aurais pensé et senti. 

M. d’Alembert est actnellemenl k Lyon, et s’a- 
chemine tout doucement en Provence. 

Nous jetons enfin les fondements de Versoix. 
Nous y bâtissons, madame Denis et moi, la pre- 
mière maison; ce n’est pas que l’aventure des 
rescriptions m’ait laisse le moyen de bâüi , mais 
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le lèle Tait des cfrurUi, et l'cuvic de mettre la 
lirciiiière pierre dans la ville do M. le duc de 
Cboiseul m’a fait passer par-dessus tout. Je sais 
bien que je n'habiterai pas rctte maison ; mais 
madame Denis en jouira, et je suis content. En 
attendant, je me Oatte d'ftre encore assez heureux 
pour voir monsieur et madame de Rocbcfort ho- 
norer Femey de leur présence. Ou ne peut Gnir 
plus agréablement sa carrière. 

Je ne pourrai vous présenter si tôt le Sihie 
de Louis A / K et do Louis XV. C'est un ouvrage 
aussi difGcilc qu'immense. Il y a deux ans que j’y 
travaille i mais il sera Dni bientôt. 

Pendant que je fais mes efforts pour élever ce 
monument 'a la gloire du roi et de ma patrie, la 
calomnie prend des pierres pour écraser l'anteur; 
le jansénisme hurle, les dévots cahalent; on ne 
cesse de m’imputer des brochures contre des 
choses que je respecte, et dont je ne parle jamais. 
Les assassins du chevalier de La Barre voudraient 
une seconde victime ; vous ne sauriez croire jus- 
qu’où va la fureur de ces ennemis de l'humanité; 
la solitude, les maladies, rien ne les désarme, 
rien ne les apaise; il s’élève une espèce d'inqui- 
sition en France, tandis que celle d'Espagne 
pleure d’avoir les grilTes coupées et ses ongles ar- 
rachés; ceux même qui méprisent ctquiafDigent 
le plus le chef prétendu de l’Église se font une 
gloire barbare de paraître les vengeurs de la reli- 
gion, tandis qu’ils humilient le pape : ils devien- 
nent |)crsécuteur 8 , pour avoir l'air d'être chré- 
tiens; un immole tout, jusqu'il la raison, h une 
fausse politique. Adieu , monsieur ; j'en dirais 
trop, je m'arrête. Donnez-moi votre adresse 
quand vous serez h Paiis, et un moyen sûr de 
vous faire parvenir ce que je pourrai attraper de 
nouveau et de digne d'être In par vous ; il faut 
faire un choix dans la multitude des brochures 
qui viennent de Hollande. 

Adieu, couple aimable ; je vous souhaite h tous 
lieux un bon voyage. Agréez mes respectueux sen- 
timents. Lb vieil Eeuite. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

I" Dovetnbre. 

Ah ! ah I mon héros est aussi pliilosopbe I il a 
mis le doigt dessus, il a découvert tout d'un coup 
le pot aux roses. Je ne sois pas étonné qu’il juge si 
bien de Cicéron, mais je suis surpris qu'au milieu 
de tant d’affaires et de plaisirs qui ont partagé sa 
vie, il ait eu le temps de le lire. II l’a lu avec 
fruit, il le déOnit très bien. L'auteur du Système 
delà Nature eAcwore plus bavard , et le système 
fondé sur des anguilles laites avec de la farine est 
digne do notre |KimTC siècle. 


Cette fausse expérience n'avait point été faite 
du temps de Mirabaud ; et Mirabaud. notre secré- 
taire perpétuel, était incapable d’écrire une page 
de philosophie. 

Quel que soit l’auteur, il faut l'ignorer; mais 
il était pour moi de la plus grande importance, 
dans les circonstances présentes, qu'on sût que je 
n'approuve pas ses principes. Je suis persuadé 
d’ailleurs que mon héros n’est pas mécontent de 
la modestie de ma petite drôlerie. Je lui aurais 
bien de l’obligation, et il ferait une action fort 
méritoire, si, dans ses goguettes avec le roi, il 
avait la bonté de glisser gaiement, ’a son ordinaire, 
que j’ai réfuté ce livre qui fait tant de bruit, et 
que le roi lui-même a donné b M. Seguier pour lu 
faire ardre. 

Au reste, je pense qu’il est toujours très bon de 
soutenir la doctrine de rcxistencc d’un Dieu ré- 
munérateur et vengeur; la société a besoin do 
cette opinion. Je ne sais si vous counaissczccvcrs; 

Si Dieu n'eiiitait pas , it faudrait t'inventer, 

Le saut est grand de Dieu h la comédie : je sais 
bien que ce tripot est plus difBdle b conduire 
qu’une armée; les gens tenant la comédie et les 
gens tenant le parlement sont un peu difBciles : 
mais, en tout cas, je vous envoie une pièce qui 
m’est tombée entre les mains, et dans laquelle j'ai 
corrigé quelques vers; elle m'a paru mériter 
d’être ressusciter; c’est la première du théâtre 
français. Ne peut-on pas rajuster les anciens ha- 
bits, quand 00 n'en a pas de nouveaux? Lekain 
sait son rôle de Massinisse, et cela pourrait vous 
amuser b Fontainebleau; car enfla il faut s'a- 
muser, et plaisir vaut mieux que tracasserie. 

Je ne suis plus fait ni pour avoir du plaisir, ni 
pour en donner ; mes maladies augmentent tous 
les jours; mais mon tendre attachement pour 
vous ne diminue pas, et mon cœur sera plein de 
vous jusqu’à mon dernier soupir. 

A H. LE BARON DE GRIUM. 

Pemer, I" novembre. 

Mon cher prophète, je suis toujours Job, quoi 
que vous on disiez : car qui souffre est Job, cl 
tout lit est fumier. J’avoue que vous ne res- 
semblez point aux amis de Job, et bien m’en 
prend ; c’est vons que je dois remercier des let- 
tres des rois de Prusse et de Pologne ; c'est b la 
manière dont vous leur parlez de moi que je dois 
celle dont ils en parlent. 

Mon cher prophète, vous aves beau rire, les 
oraisons funèbres de l’évêque du Puy ne vaudi-ont 
jamais celles do Bossuet ; les pièces do Racine se- 
lont toujours mieux écrites que relies do Cré- 
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Ijilliiii; üiiilciiu I c.iu'orlei a sur les pièces do vers 
qu'un nous di.niic; le $l) 1 c de Pascal sera meilleur 
que celui de Jean-Jacques; les lableaui du Pous- 
sin, de Lesucur, et de Lebrun, l’eniporteroiil 
encore sur les tableaux du salon ; et sans les deux 
frères D..., je ne sais pas trop ce que deviendrait 
notre siècle. Il y a une distance immense entre les 
talents et l'esprit philasnpbiqucqui s'est répandu 
chei toutes les nations. Cet esprit philosophique 
aurait dû retenir l'auteur du Syslane de la Na- 
ture; il aurait dû sentir qu'il |ierdait scs am'is, cl 
qu'il les rendait exécrables aux yeux du roi et de 
toute la cour. Il a fallu faire ce que j'ai fait; et si 
I on pesait bien mes paroles, ou verrait qu'elles 
ne doivent déplaire b personne. 

J'envoie 'a mon prophète des rogatons dépa- 
reillés qui me sont tombés sous la main. 

Je reçois dans ce moment une lettre charmante 
de ma philosophe. J'aurai l'honneur de lui écrire 
sitôt que mes maux me donneront un moment de 
relâche. 

A ÜUDAME Ü'ÉPIN.M. 

6 iiuvcait>re. 

La Gèvre me prit , madame , dans le temps que 
J’allais vous écrire. Il n'est p.is étrange qu'on ait 
le sang en mouvement quand on est occupé de 
vous. Franchement , je suis bien malade; mais 
le plaisir do vous répondre fait diversion. 

Üui , madame, j'ai In le troisième volume ' qui 
contient la réfutation du Pernety , et je sais tris 
Ijon gré h ce Pernety de nous avoir valu un si bon 
livre. 

Comment pouvex-vons me dire que je ne con- 
nais point l'abbé Galiani I est-ce que je ne l'ai pas 
lu? par conséquent je l'ai vu. Il doit ressembler 
'a son ouvrage comme deux gouttes d'eau, ou pln- 
lût comme deux étincelles. N'cst-il pas vif , actif , 
plein de raison cl de plaisanterie? Je l'ai vu, vous 
dis-je, et je le peindrais. 

On fait actuellement un |velil Dictionnaire en- 
cyclopédiiiuc' , où il n'est pas oublié à l'article 

nié. 

Le mot d'impôt, et tout ce qui a le moindre 
rapport h celle espèce de philosophie , me fait 
frémir, depuis que le philosophe M. l'abbé Ter- 
ray m'a pris deux cent mille francs, qui fesaient 

* L'abbé Pernety avait pnblié un Rxaaun de» reeheretie» 
fktiosophiijues aur t'Amértqne. IVePauw publia, en répooae. 
Defeme de» Reetierctie» evr te» dmerieoins. 

' I.ea Qurdion» eur VKnryetcrpédif, qui aunt fondtiea dana 
tî DI ttonraire ptl^lo^opSi^/ve. 


toute ma ressource, cl que j'avais en déynUcliex 
M. de La llurdc. Il n'y a que vous, madame, qui 
puissiez me faire supporter la philosophie sur la 
finance, ivarcc que sûrement vous mettrez des grâ- 
ces dans tout ce qui passera par vos mains. 

Je veux croire qu'on a très bien raisonné ; mais 
le pain vaut quatre 'a cinq sous la livre au cœur 
du royaume, et b l'extrémité où je suis. 

L'idée qu'on ne nous charge que parce que nous 
sommes utiles est très vraie. On ne fait porter 
des fardeaux qu'aux bêtes de somme, et Dieu nous 
a faits chevaux et ânes. Si nous étions oiseaux, on 
s'amuserait 'a noos tirer en volant. 

En voilà trop (tour un pauvre vieillard qui n'en 
peut plus, et qui est entre les mains des contrô- 
leurs généraux et des a|iothicaires. 

Mes compliments à vos lieaux yeux , ma char- 
mante philosophe , quoique les miens ne voient 
goutte. Sfifle rcsivecls. 

A .M. LE MARQUIS DE VOYER D'ARCENSOA'. 

6 Dorembre. 

Auriez-vous jamais, monsieur , dans vos cam- 
pagucs en Elandrcet en Allemagne, porté les iVn- 
tires de Perse dans votre poche? Il y a un vers 
qui est cui ieux , et qui vient fort à pro|>06 : 

Miuiraum ext qnod Ktre liboro : 

De Joie quid sentit? 

Sxl. Il, T. 17. 

(Il ne s'agit que d'une liagalclle : que pensez- 
vous de Dieu?) 

Vous voyez que l'on fait de ces questions de- 
puis long-temps. Nous ne sommes pas plus avan- 
cés qu'on n'était alors. Nous savons très bien que 
telles et telles sotises n'existent pas, mais nons 
sommes fort médiocrement instruits de ce qui est. 
Il faiidi-ait des volumes, non pas pour commen- 
cer h s'éclaircir , mais (lour commencer à s'en- 
tendre. Il faudrait bien savoir quelle idée nette 
on attache h chaque mot qu'on prononce. Ce 
n’est pas encore assez : il faudrait savoir quello 
idée ce mot fait passer dans la tète de votre 
adverse partie. Quand tout cela est fait, on peut 
disputer pendant toute sa vie sans convenir de 
rien. 

Jugez si cette petite affaire peut se traiter par 
lettres. Et puis vous savez que quand deux minis- 
tres négocient ensemble, ils ne disent jamais la 
moitié de leur secret. 

J'avoue que la chose .lont il est question mente 
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qu'un s’tn occupe Uvs-séiicuscment ; mais gara 
l'illusion et les faiblesses! 

Il y a une chose peut-être consolante ; c'est que 
la nature nous a donné 'a peu prés tout ce qu'il nous 
falfait ; et si nous ne comprenons pas certaines 
choses un peu délicates, c’est apparemment qu’il 
n'était pas nécessaire que nous Ira comprissions. 

Si certaines choses étaient absolument nécessai- 
res, tous les hommes Ira auraient, comme tous 
Ira cbevaui ont des pieds. On peut être assez sûr 
que ce qui n'est pas d'une nécessité absolue pour 
tous les hommes, en tous les temps et dans tons 
les liens , n’est necessaire à personne. Celte vérité 
rat un oreiller sur lequel on peut dormir en re- 
pos; le reste est un éternel sujet d'arguments pour 
et contre. 

Ce qui n'admet point le pour et le contre, mon- 
sieur , ce qui est d’une vérité incontestable, c'est 
mou sincère et respectueux attachement pour 
vous. 

Le vieiîi MaLSDE. 

A M. SAL'KIM. 

A Fcrneyi 10 uovembre. 

Votre epUre, mon cher confrère, estaussi philo- 
sophique qu’ingénieuse ; elle est surtout d’un bon 
ami ; vous avez raison sur tous les ]>oiDU , hors 
sur ce qui me regarde. 

Je sais bien qu'il y aura toujours des gens qui 
feront la guerre a la raison , puisqu’on effet on a 
dcssoldats de robe longue payes uniquement pour 
servir contre elle ; mais on a l>eau faire , des que 
oette étrangère a des asiles chez tous les bonnêles 
gens de l’Europe , son empire est assuré. 

Oo peut long-temps , chez notro e9p^ce , 

Fermer la porte * la raison; 

Mais dès qn’elle entre aTec adresse. 

Elle reste dans la maiüoo , 

Et bientôt elle en est maltresse. 

Son ennemi perd de son crédit chaqnc jour, de 
Moscou jusqu’à Cadix. IzCs moines ne gouver- 
nent plus, quoiqu'un moine soit devenu pape. 
J'ai été très fâché qu’on ait poussé trop loin la 
l^ilosopbie. Ce maudit livre du Système de la 
Nature est un péché contre nature. Je vous sais 
bien bon gré do réprouver l’athéisme, ol d’aimer 
ce vers: 

Si Dieu n'existait pas , U faudrait Hntenter. 

Je suis rarement content de mes vers , ro.iis j’a- 
voue que j’ai une tendresse de père pour cclui-lb. 

Les ennemis des causes finales m'ont toujours 


|X)ru plus liai dis que raisonnables. S'ils rencon- 
trent des chevilles et des trous, ils disent, sans 
lu’*siter, que les uns ont clé faits pour les autres, 
et ils ne veulent pas que le soleil soit fait pour les 
planètes. 

Vous faites trop d'honneur, mon cher confrère, 
aux rogatons alphabétiques que vous voulez lire. 
Je lâcherai do vous les faire parvenir au plus Idt. 
Je les crois sages , mais ils n'en seront pas moins 
persécutés. 

Je suis tout glorieux du baiser de madame Sau- 
rin; clic est bien hardie à cent lieues; elle d'oso- 
rait de près. Les pauvres vieillards ne s’aUirent 
pas de telles aubaines. J’ai clé heureux pendant 
quinze Jours; j'ai eu M. d'Alcmbert et M. de Con- 
dorcet : ce sont là de vrais philosophes. 

Adieu, vous qui l’cles; conservez-moi votre 
amitié. 

A MADAME LA DUCHESSE DE CIIOISEUL. 

A Fcrncy. 16 novembre. 

Madame, je voudrais amuser notre bicnfaiti ico 
philosophe, et je ci aiiis fort de faire tout le cou- 
Iraire. L’auteur de cette lipilrcau roi de la Chine 
dit qu’il est accoutumé à enuuyer les rois : cela 
peut être , je l’cn crois sur sa parole ; mais il ne 
faut pas pour cela cmiuycr madame la philusoplio 
grand'maman , qui a plus d'esprit que tous les mo- 
narques d’Orient; car [lour ceux d’Occideut, je 
n’en parle pas. 

Si , malgré mes remontrances , sa majesté chi- 
noise vent venir a Paris , je lui coiiscilleiai , ma- 
dame, de se faire de vos amis, cl de lâcher de sou- 
per avec vous ; je n’en dirai pas autant à Mous- 
tapha. Franchement , il ne m’en parait pas digne; 
je le crois d’ailleurs très-incivil avec les dames, et 
je ne pense pas que ses eunuques lui aient appi is 
h vivre. 

Si, par un hasard que je ne prévo'is pas, celle 
Épilre au roi de ta Chine trouvait un moment 
grâce devant vos yeux , je vous dira'ts : Envoyex- 
en copie pour amuser votre petilo-Dlle , supposé 
qu’elle soit amcsable, et qu’elle ne soit pas dans 
scs moments de dégoût. 

Pour rèiusir cliti elle, U faut prendre ton temps. 

Puissé-je, madame, prendre toujours bien mou 
temps en vous présentant le profond respect, la 
reconnaissance , et l’atlacbcmont du vieil ermite 
de Fcrney '. 
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CORRESPüNDANCK. 


A ». LE MARQUIS RB VII.LEVIEILLK. 

AFerner. 16 ou 17 noTembiT. 

Votre lettre de Cirey , monsieur , adoucit les 
maui qui sont attachés k ma TÎcillesse. J'aimerai 
toujours le mailre du château , et je n’oublierai 
jamais les beaux jours que j’y ai passés. Je tous 
sais très bon gré d’étre attaché à votre colonel , 
qui est assurément un des plus estimables hom- 
mes de France ' . Je l’ai tu naître , et il a passé 
tontes mes espérances. 

Je ne sais comment je pourrai vous (aire tenir 
la petite réponse an Sgslime de la IVature; ce n’est 
point un ouvrage qui poisse être imprimé k Paris. 
En rendant gloire k Dieu, il dit trop la vérité aux 
hommes. Il leur faut on dieu aussi impertinent 
qu’eux ; ils l’ont toujours fait k leur image. Paris 
s’amuse de ces disputes comme de l’opéra-comi- 
que. Il a In le Système de ta Nature avec le même 
esprit qu’il lit de petits romans; au bout de trois 
semaines on n’en parle plus. Il y a , comme vous 
le dites, des morceaux d’éloquence dans ce livre; 
mais ils sont noyés dans des déclamations et des 
répétitions. A la longue , il a le secret d’ennuyer 
sur le sujet le plus intéressant. 

I J chanson que vous m’ envoyez doit avoir beau- 
coup mieux réussi . Je suis bien a'ise qu’elle soit en 
l’honneur de l’homme du monde k qui je suis le 
plus dévoue , et k qui j’ai le plus d’obligations ; 
j’ose être sùr que les niches qu'on a voulu lui foire 
ne sont que des chansons. S’il me tombe entre les 
mains quelque rogaton qui puisse vous amuser, 
je ne manquerai pas de vous l'envoyer. Je suis k 
vous tant que jeseraiencoreun peu envie. 

A M. LE COMTE D’ARCENTAL. 

A Fanwr. S4 novembre. 

Mon cher ange, je suis presque aveugle : j’écris 
de ma main, et le plus gros que je peux. Celui qui 
me soulageait dans ce bel art de mettre ses idées 
et SOS pensées en noir sur du blanc s’est fendu la 
tête par une chute horrible , et j'écris très lisible- 
ment. Vous savei que j'ai écrit aussi au roi de la 
Chine , et je vous ai envoyé la lettre. Je m'imagine 
qu’on ne pourra représenter SophmùsbetXle Dé- 
positaire que chez lui. J’ai prié, de votre part, 
kl . Lantin d’ajouter quelques vers au quatrième 
acte ; il était impossible de faire mander Massi- 
nisse par Scipion, parce que deux actes, dans cetto 
pièce, finissent par un pareil message, et que 
M. Mairct saurait très mauvais gré k M. Lantin 
de celte répétition. 

‘ M le duc du Châtelet. K. 


A l’égard du Dèposituhe , je piuise qu’il faut 
aussi mettre ce drame au cabinet. Ia cabale fré- 
ronique est trop forte , le dépit contre la statue 
trop amer , l’envie de la casser trop grande. De 
plus , la métaphysique et le larmoyant ont pris la 
place du comique. Le public ne sait plus où U en 
est. J’aime ce petit ouvrage, et plus je l’aime , 
plus je suis d’avis qu’on ne le risque pas. Je suis , 
dans mon désert , si éloigné de Paris et de son 
goût , que je n’oserais pas conseiller k Molière de 
donner le Tartufe. Il me parait que le goût est 
égaré dans tons les genres, et que la liltéiatnre ne 
va pas mieux que les flnanoes. 

J’ai écrit k mademoiselle Daudet, conformé- 
ment k ce que vous m’aviez mandé. Je l’anrais 
gardéetrès volontiers pendant six mois, et je lui 
aurais donné nn petit viatique pour Paris ; mais il 
s’est fait un tel bouleversement dans ma fortune, 
que je n’aurais pu rien faire pour la sienne. L.a 
saisie de tout mon argent comptant par M. l'abbé 
Terray, dans le temps que j’établissais une colo- 
nie assez nombreuse, que je bâtissais huit mai- 
sons, et que je commençais k faire fleui ir une ma- 
nufacture, a été un coup de tonnerre qui a tout 
renversé. Figurez-vous un vieux malade obligé 
d’entrer dans tous les détails, accablé de soins, 
de vers , et de V Encyclopédie : il n’y avait que 
vous et l’empereur de la Chine qui pussent me 
consoler. 

M. le duc de ClioisenI a favorise ma manufac- 
ture autant qu’il l’a pu; je souhaite que M. le dur 
de Praslin envoie beaucoup do montres k son ami 
le bey de Tunis , et au prétendu nouveau roi d'É- 
gypte Ali-Uey ; et même qu'il ne m'oublie pas, 
quand il aura procuré la paix entre âloustapha et 
Catherine. Je vous prie instamment de l’en faire 
souvenir. 

On nous a menacés quelque temps de la guerre 
cl do la peste ; mais. Dieu merci , nous n’avoiis 
que la famine , du moins dans nos cantons. Le 
blé vaut plus de cinquante francs le seticr, depuis 
un an, k trente lieues k la ronde. Je ne sais |>as 
ce qu’ont opéré messieurs les économistes ailleurs, 
mais je soupçonne messieurs les Welches de ne 
pas entendre parfaitement l’écouomie. 

A l’égard de l’iconomie des pièces de théâti-c , 
je vous dirai que M. le maréchal de Rirhelicn re- 
fuse son suffrage k Mniret ; et c’est encore une 
raison pour ne la |ias hasarder. Les sifflets sont 
encore plus h craindre que la disette. Mes deux 
aimables et chers anges, vivez aussi gaiement qu’il 
est possible; et si vous rencontrez M. Scguiei’, re- 
coinmandez-lui d'être sobre en réquisitoires, k 
moins qu’il n’eu fasse pour des filles. Et, sur ce, 
je me mets k l’ombre de vos ailes , an milieu do 
ipialre pieds de neige. 


ANNÉK (770. 


A M. LK URIIC D1-; MONTMERCI. 

24 Doveinbrr. 

Le vieux malade de Fcrncy, monsieur, vous doit 
depuis long-lcm|)s une réponse; il vous l'envoie 
de la Chine, cl peul-êlre trouverez-vous les vers 
uu peu chinois. Quand vous n’aurez rien à faire, 
et que vous voudrez écrire h ce vieillard, je vous 
prie de donner votre lettre h M. Marin; vous pour- 
rez me dire à cœur ouvert tout ce que vous pen- 
serez ; j'aime bien autant votre prose ([ue vos vers. 

C’est au bout de trois ans que j'ai su votre de- 
meure par M. Marin, à qui je l'ai demandée. Si vous 
■n’en aviez instruit, je vous aurais remercié plus 
tét, tout malade que je suis. Je no vous ai point 
écrit depuis la mort de M. Dainilaville , notre 
ami ; il se chargeait de mes lettres et de mes re- 
merciements. 

Il y a toujours dansvosvers des morceaux pleins 
d'esprit et d’imagination ; on se plaint seule- 
ment de la- profusion qui empêche qu'on ne re- 
tienne les morceaux les plus marqués. Vous trou- 
verez ma lettre bien courte , pour tant de beaux 
vers dont vous m'avez honoré ; mais pardonnez a 
un malade qui est absolument hors de combat , et 
qui sent tout votre mérite beaucoup plus qu’il ne 
|ieut vous l’exprimer. 

A M. delisle: de sales. 

23 novembre. 

Je suis bien sûr, monsieur, que vos Mélanges lur 
Suétone me donneront autant déplaisir que voire 
dernier ouvrage, et que j’y trouverai partout la 
■nain du philosophe. 

Je mets une différence essentielle entre la Phi- 
losophie de la Nature et le Système de la Na- 
ture. Il y a, j’en conviens, deux ou trois chapitres 
éloquents dans le Système , mais tout le reste 
est déclamation et répétition. L'autour supiwse 
tout , et ne prouve rien. Son livre est fondé sur 
deux grands ridicules : l’un est la chimère que la 
matière non pensante produit nécessairement la 
pensée, chimère que Spinosa même n’ose admettre ; 
l'autre , que la nature peut se passer de germes. Je 
ne vois pas que rien ait plus avili notre siècle que 
cette énorme sottise. Maupertuis fut le premier qui 
adopta la prétendue expérience du jésuite anglais 
Needham , qui crut avoir fait , avec de la farine 
de seigle , des anguilles qui , le moment d'apres, 
cngendraicnld'autresanguillcs. C’est lahonteétcr- 
nelle de la France que des philosophes, d’ailleurs 
instruits , aient fait servir ces inepties de base à 
leurs systèmes. 


Vous êtes bien loin , monsieur, de tomber dans 
de pareils travers ; et je n’ai vu , dans votre livre, 
que du génie , du goût , des connaissances, et de 
la raison. 

Vous vous défiez , sans doute , de tout ce que 
rapportent des voyageurs qui ont ignoré la langue 
des pays dont ils partent ; défiez-vous aussi des 
écrivains qui vous ont dit que Newton , dans sa 
vieillesse, n'cnlendait plus ses ouvrages. Pember- 
ton dit expressément le contraire, et je puis vous 
le certifier . Sa tête ne s’affaiblit que trois mois 
avant sa mort , dans les douleurs do la gravelle. 

J’ai l’honneur d’être , etc. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Fcrney, 26 novembre. 

Alon héros me gronde quelquefois de ce que je 
ne l’importune pas de toutes les sottises auxquclh-s 
50 livre un vieux malade dans sa retraite. Je ne 
sais si mon commerce avec le roi de la Chine vous 
amusera beaucoup. Comme il est assez gai, j’ai ci u 
que vous pourriez pardonner la hardiesse en faveur 
de la plaisanterie. Je crois que je suis h présent eu 
correspondance avec tous les rois, excepté avec le 
roi de France ; maisde tous ces rois, il n’y en a |>as 
un jusqu’à présent qui protège la manufacture que 
j’ai établie dans mon hameau. On y fait (lourtaut 
les meHleurcs [montres de l’Earo|ic, et bien moins 
chères que celles de Londres et de Paris. M. le car- 
dinal de Demis pouvait très aisément favoriser 
cet établissement en courde Rome, et il ne l’a |K>int 
fait. Je ne me suis jamais senti mieux excommu- 
nié. 

Vous savez bien, monseigneur , que la Sopko- 
nisbe rapetassée est do M. Lanlin , de Dijon. Celle 
pièce, à la vérité, ridicule, mais qui l’emporta 
autrefois sur la Soplionisbe do Corneille, non 
moins ridicule et beaucoup plus froide, mérite 
votre prola-lion , puisque c’est la première qui 
ait fait honneur au Théâtre-Français. Il y a cent 
quarante ans qu’elle est faite. 

Je prends la lilrerlé de vous demander plus 
vivement votre protection pour M. Gaillard , qui 
sollicite la place du jeune Moncrif. L’bislorien de 
François vaut mieux que l’historien des chats. 
Conservez toujours vos bontés à-celui de Louis .xiv 
et au vûtre. 

A M. LE COMTE D’ARCENTAL. 

26 Dovrmbrf . 

J’ai changé d’avis, mon cher ange, depuis ma 
dernière lellie; je me suis repris d’amitié [wur 
Ninon , pour Gourville et pour madame AiibciT. 
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til 

Ix'llc inadaiiic AuIæiI u'clait jioiiit annoncée, cl 
il faut annoncer (oui le monde dans une bonne 
maison : c'esl la politesse du Ibéàlrc. 

J'ai ri en la relisant. Si le public ne rit pas, il 
a. tort : on riait autrerois. I.a comédie larmoyante 
n’est qu'un monstre. Vous verrez avec M. Marin 
s'n faut Jouer , ou imprimer avec la préface de 
M. l'ablrc de Cliàtcanncuf. 

\ IVombre de vos ailes. 

A M. BERTRAND. 

Femey, S déceuüwe. 

Mon cher philosophe, on peut tirer une très 
bonne quintescencc de la grosse bouteille que vous 
m’avez envoyée. Sans précision et sans sel on ne 
tient rien . Le inonde est rassasié de dissertations 
sur le monarchique, le démocratique, le méta- 
physique, le yioétique cl le narcotique. 

Si Bayle fesait son Dictionnaire, son libraire 
serait miné. 

Je vous prie de me mander si Y Lncijciopcdie 
in-1” léussit; s’il y a des additions considérables; 
si elle mérite qu'on l’acbcle, ou s'il faut s'en tenir 
h ne pas multiplier les êtres sans nécessité. 
VttU. V. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEPFAND. 

3 iléi'erabre. 

Vous avez vu , madame , finir votre ami que 
vous aviez déjh perdu. C’est un spectacle bien 
triste; vous l’avez supporté pendant plus de deux 
années. Le dernier acte de cette fatale pièce fait 
toujours de douloureuses impressions. Je suis ac- 
tuellement, sans contredit , le premier en date de 
vos anciens serviteurs. Celte idée redouble mon 
cliagrin de ne vous point. voir, et de me dire que 
|icul-étre Je ne vous reverrai jamais. 

Je regrette jusqu’au fond de mon ceenr le pré- 
sident llénault : je le rejoindrai bientéi ; mais ori ? 
et comment? On chantait h Rome, et sur le ibéA- 
th) public , devant quarante mille auditeurs : 
« Où va-t-on après la mort? où l’on était avant 
« de naître. > 

On voudrait cuire aujourd’hui, devant qua- 
rante mille hommes, celui qui répéterait ce pas- 
sage de Sénèque. Nous sommes encore des polis- 
sons et des liarirares. Il y a des gens d’un très 
gr and mérite chez les Welclies, mais le gros de 
la nation est ritlicule et détestable. Je suis bien 
aise de vous le dire avec autant de franchise que 
je vous dis combien je vous aime , combien j’es- 
liinc votre façon de penser-, 'a quel prrini je re- 
grette trêlre loin rie vous 


Je voudrais bien rratoir s’il y a quelques parti- 
cularités intéressantes dans le testament du pré- 
sident. Je serais bien fâché qu’il y eût quelque 
trait qui sentit encore le père de l’Oratoire. Je 
voudrais que, dans un testament, on ne parlât 
jamais que do scs parents et de ses amis. 

Adieu, madame; conservez votre santé, et 
quelquefois même de la gaieté ; nrais n’est pas gai 
qui veut ; et ce monde , en général , ne réjouit 
pas les esprits bien faits. Mille tendres respects. 

A M. LE MARQUIS DE CONDORCET. 

BdSceintire. 

Puisque M. le marquis de Condorcet tolère les 
vers, le roi de la Chine le prie de le tolérer. Il 
avait envoyé un eiemplairc pour vous, monsieur, 
h votre compagnon de voyage. Je ne sais si on 
oublie Pékin quand on est ‘a Paris. Cet exemplaire 
français n’est imprimé que dans nue sorte de ca- 
ractères. A'oiis savez qu”a la Chine on en a em- 
ployé soixante-quatre yiour rendre l'impression et 
la lecture plus faciles. C'est de la pâture pour 
messieurs des inscriptions et belles-lettres. Au 
reste, je ne doute pas que le roi de la Chine 
n’aime aus.si les mathématiques. Pour moi , mon- 
sieur , j’aime passionnément les deux mathéma- 
ticiens qui ont autant de justesse que de giàce 
dans l’esprit. 

Je suis très malade, et tout de l>on, quoique 
l’hiver soit doux. La faculté digérante me quitte, 
et par eonsévyiicnt la faculté |)cnsanle. Il me reste 
l’aiinanle; j’en ferai usage yrour vous tant que je 
serai dans l’état du preisident llénault, dont j’a|>- 
proche fort; j’entends l’état où il était avant de 
finir. C’est |>cu de chose qu’un vieil acadétnicieii . 

La faculté écrivante me quitte. Le vieil ermite 
vous assure de ses tendres respects. 

A M. LAUS DE BOISST. 

A Fcrney, 7 décembre. 

Monsicnr, j’ai reçu votre Seerélaire du Par- 
nat»e. S’il y a beaucoup de pièces do vous dans 
ce recueil , il y a bien de l’apparence qu’il réus- 
sira long-temps ; mais je crois que votre secré- 
taire n’est pas le mien. Il m’impute une Êpiire à 
mademoitelle Chéré , aclrice de l'académie de 
ManeUlc. Je n’ai jamais connu mademoiselle 
Chéré, et je n’ai jamais eu le bonheur de cour- 
tiser aucune Marseillaise. Le Journal encyclopé- 
dique m’avait diq'a attribué ces vers, dans les- 
quels je promets ’a mademoiselle Chéré que 

Malgré les J istplionrr 
L'amo'ir luiira nor jicr-toniïri. 
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Je ne sais point quelles sont ccs Tisiphoncs ; 
mais je vous jure que Jamais la personne do ma- 
demoiselle cÿré n’a clé unie à la mienne , ni ne 
le sera. 

Soyez bien sûr encore que je n’ai jamais fait 
rimer TisiphonCy qui est long, b personne , qui 
est bref. Autrefois, quand je fesais des vers, je 
ne rimais pas trop pour les yeux , mais j’avais 
grand soin de l’oreille. 

• Soyez très persuade, monsieur, que mon bar- 
bare sort ne m’a jamais ôié ia lumière des yeux 
de mademoiselle Cbcré,ct que je n'erre point 
dans ma triste carrière. Je suis si loin d'errer 
dans ma carrière, que depuis deux ans je sors 
très rarement de mon lit , et que je ne suis ja- 
mais sorti de celui de mademoiselle Chère. Si je 
m’y étais mis, elle aurait clé bien attrapée. 

Je prends cette occasion pour vous dire qu’en 
général c’est une chose fort ennuyeuse que cet 
amas de rimes redoublées qui ne disent rien , ou 
qui répètent ce qu’on a dit mille fois. Je ne con- 
nais pas l’amant de votre gentille Marseillaise, 
mais je lui conseille d’étre un peu moins prolixe. 

D’ailleurs toutes ccs épllres a Aglaure, h Flore, 
a Phyllis, ne sont guère faites pour le public : ce 
sont des amusements de société. Il est quelque- 
fois aussi ridicule de les livrer au libraire , qu’il 
le serait d’imprimer ce qu'on a dit dans la con- 
versation. 

Messieurs Cramer m’ont rendu un très mau- 
vais service, en publiant les fadaises de ce goût 
qui me sont souvent échappées. Je leur ai écrit 
cent fois de n’en rien faire. Les vers médiocres 
sont ce qu’il ya de plus insipide au monde. J’en ai 
fait beaucoup, comme on autre; mais je n’y ai 
jamais mis mon nom , et je ne le mettais h aucun 
de rocs ouvrages. Je suis très fâché qu’on me 
rende responsable , depuis si long-temps , de ce 
que j’ai fait et de ce que je n’ai point fait ; cela 
m’est arrivé dans des choses plus sérieuses. Je ne 
suis qu’un vieux laboureur réformé b la suite des 
Ephémérides du Citoyen, défrichant des cam- 
pagnes arides , et semant avec le semoir ; n’ayant 
nul commerce avec mademoiselle Chéré, ni avec 
aucune Tisïphone, ni avec aucune personne de 
son espèce agréable. 

J’ai l’honneur d’étre avec tous les sentiments 
que je vous dois, monsieur, votre, etc. 

P. S. J’ajoute encore que je ne suis iK>inl né 
en 1 696 , comme le dit votre graveur , mais en 
-1694 , dont je suis plus fâché que du peu de res- 
semblance. 


45 . 


A MADAME LA COMTESSE D’ARGENTAL. 

7 décembre. 

J’ai commandé sur-le-champ, madame, b mes 
Vulcains quelque chose de plus galant que la 
ceinture de Vénus, pour madame la marquise de 
Chalvet, la Toulousaine. Elle aura cercle de dia- 
mants, boulon, repoussoir, aiguilles de dia- 
mants , crochets d’or , chainc d’or colorié. Vous 
aurez du très beau et du très bon. J’ai un des 
meilleurs ouvriers de l’Europe : c’était lui qui 
fesait b Genève les montres b répétition , où les 
horlogers de Paris mettaient leur nom impudem- 
ment. Je ne saurais vous dire le prix nclucllc- 
ment. Cela dépendra de la beauté des diamants. 

Vous voulez peut-être, madame, des chaînes 
de marcassites séparément; c’est sur quoi je vous 
demande vos ordres. Les chaînes ordinaires sont 
d’argent doré, dont chaque chaton porte une 
pierre : ces chaînes valent six louis d’or. 

Celles dont les chatons i>orlcnt des pierres ap- 
pelées jargon , qui imitent parfaitement le dia- 
mant, valent onze louis. 

Voilb tout ce que je sais de mes fabricants, car 
je ne les vois guère : ils travaillent sans relâche. 
Vous prétendez que j’en fais autant de mon côté, 
vous me faites bien de l’honneur. Je n’ai guère de 
moments b moi. 11 m’a fallu bâtir plus de maisons 
que le président Ilénault n’en avait dans le quar- 
tier Saint-Honoré; et il me faut b présent com- 
battre la famine. Le pain blanc vaut chez nous 
huit sous la livre. J’ai envie d’en porter mes 
plaintes aux Éphémérides du Citoyen. 

Vous me dites que du temps des sorcieis j’au- 
rais été brûlé : vraiment , madame , je le serais 
bien b présent, si on en croyait l’honnéte gazetier 
ecclésiastique. Mais n’appelez point l'Êpitre au 
roi de ta Chine mi ouvrage ; ce sont les vers de 
sa majesté chinoise, qui sont un ouvrage consi- 
dérable. On y trouve sa généalogie : il descend en 
droite ligne d’une vierge : cela n’est point du 
tout extraordinaire en Asie. 

Je ne sais pas encore ce qui s’est passé au |)ar- 
lement. Il a dû trouver fort mauvais qu’on veuille 
le policer , lui qui prétend avoir la grande et la 
petite police. Il ferait bien mieux peut-être de ne 
point ordonner des auto-da-fé pour des chansons. 

La Sophonisbe de Lanlin deviendra ce qu’elle 
pourra. On Lâchera de trouver un quart d’heure 
pour envoyer quelques pompons b celle Africaine; 
mais la journée n’a que vingt-<]uatro heures, et 
on n’csl pas sorcier comme vous le prcleudcz. 

On dit que Lekaio est plus gras que jamais , et 
se porte b merveille; cela doit réjouir inllniniom 
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M. d'ArgenUl ; i) aura ciiflu des tragédies bien 
jouù«. 

Jo nio mets à l'ombre des ailes de mes anges. 
Madame Denis leur est allaeliée autant que moi, 
c'est l>eaui'OU|) dire. Mille respects. 

A M. FABRY. 

7 dSoonln*. 

Monsieur, le pain blanc vaut aujourd'hui ii 
Feruey à raison de huit sous la livre. On nous 
menace avec juste raison qu'il sera dans quelque 
tcm|>s 'a vingt sous. Il faut Iro'is mois pour Taira 
venir du blé de Marseille. La Tamine est nu 
iiioiistrc contre leqncl on ne saurait prendre trop 
de précautions. Nous n'avons ni petits grains ni 
pommes de terre, pour soulager les pauvres. 
Cette situation est bien funeste. Je vous remercie 
en mon particulier de tous les soins que vous 
daignes prendre. 

Les employés sont venus vescr la colonie de 
Ferney. Ce n'est pas lit ce qu'on lui avait promis 
au nom du roi . Je ne crois pas que je voie jamais 
quinze mille familles s'établir à Versoix , comme 
l'i'iipératricc de Russie a fait à Astracan. 

J'ai l'bonueur d'être , etc. Voltxuie. 

A M. LE MARQUIS DE THIBOIJVILLE. 

10 décembre. 

M. Lantin,deDijon, prcsentesesrespcclsliM.de 
Tbihouville et aux anges ; il les supplie de se con- 
tenter du petit billet qu'il leur envoie; il lui est 
impossible de s'occuper davantage des affaires des 
Romains ; il en a de si pressantes au snjet d'une 
colonie moderne et de la famine qni est dans son 
pays, que sa pauvre petite âme en est tout entre- 
prise. 

Il s' est trompé en écrivant que M. le maréchal 
de Ricbelieu n'était pas pour Sophoni$be ; c’esi 
bien vraiment tout le contraire. 

Le susdit Lanlin pense qu'il sera necessaire de 
faire annoncer la Sophoniibe comme la véritable 
pièce de Mairct , dont on a retouché le style , cl 
comme la première pièce qui ail fondé le 
Théâtre-Français, ce qui est très vrai et trop 
oublié. 

Il est h croire que Sopkonitbe aura bien autant 
de represenUlions que Vencettai, et pourra ser- 
vir un pen 'a ranimer le théâtre. 

Il est assez singulier que ce soit un Américain 
qui débute par Zamore ; la balle va au joacar. 

Madame Denis fait mille compliments h M. de 
Thibouvillc. Qu'il conserve sa bienveillance ponr 
celui qui n'est ni Jean ni Pierre, qui n’aime point 


du tout le raisonné de Pierre, et qui n'approche 
point du senti de Jean. 

A M. LE COMTE D’ARGENT AL. 

A Feney, IS décembre. 

fciPKia, à la Bd do U oe*o« aorondo Bo ctogaltet *rte, 
m «cia, Mdrdor «m 

(A OD (rtbuuj 

Vooi , an proctuin rivage ayez soin de guider 
Et la reine et les tiens , qu'il vous rsudra garder; 

Mata en mêlant aurtout S voire Tigilaflce 
j Dea plui prolbuda rerpecis la noûe bienaéaoce. 

T..ea ordres du sénat qu'il faut ciécuter 
bout do vaincro les rots , uoo de las insulter. 
Gardons-nous d'etalrr un orgueil ridieale. 

Que nous impute à tort un peuple trop crédule. 
Conservet d'un Romain la modeste hsntenr : 

Le soin do so vanter rabaisse la grandeur. 

Dédaiguei avec moi des vanités irivolea : 

Soyea grand par Ica faits, et simple eu vos parolos. 

Mais Massinisso vient. 

l 

Voii'a, mes anges, un petit allongement pour la 
I queue trop écourtée do Sophonûbe. Je vous prie 
I de communiquer h Lokain celte petite satire 
des Romains ampoulés qu'on a trop mis snr le 
théâtre. Je n'aime point cette onllare et ces oebas- 
ses que les sots admirent et éoontcot bouche 
béante. 

An reste , quand vous anrei relevé de conebe 
votre infante, quand vous anrex déterminé la 
! gneire ou la paix au sujet d'nno Ile déserte dans 
l’antre monde, mandei-moi, je vous prie, si vous 
! faites jouer âl. Landin de Damorei. Mandex-rooi 
I surtout si M. le duc do Duras est â Paris ; s'il re- 
vient ; quand il revient : c'est pour une afbirc qni 
I ponrra amuser mes anges. 

Il fandra du courage. 

Préparci-voua. 

Vous no laisserex pas d'étro surpris. 

A M. LE MARQUIS DE TOYER D'ARGENSON . 

A Femay. M déeembn. 

Monsieur, je crois vons avoir mandé que j'ai 
soixante-dix-sept ans; qne de douio heures j'en 
souffre onze, on environ ; qne je perds la vue dès 
que mes déserts sont couverts de neige ; qu'ayant 
établi des fabriques de moutres tout autour de 
mon tombeau, dans mon petit village où l’on 
manque de pain, malgré les Èphéméridet du Ci- 
toyen , je me trouve accablé des maux d'autrui 
encore plus que des miens ; que j'ai très rarement 
la force et le temps d’écrire, encore moins de pou- 
voir être philosophe. Je vous dirai ce que répon- 
dit Saint-Evremont 'a Waller, lorsqu’il se mourait, 
et que Waller lui demandait ce qu'il pensait snr 
les vérités éternelles et sur les mensonges éter- 
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ANNEE <770. 


iwls : • M. Walter, ïoos me prcnci trop h votre 
t avaatage. • 

Je suis avec vous, monsieur, k peu près dans Ifl 
mime cas : vous avel autant d’esprit que Waller; 
je suis presque anssl vieux quo gaint-ÉvremODt , 
et je n’en sais pas autant que lû. 

AmuseX'VOUs à rocfaercher tout coque j’ai chcr- 
cbi en vain pendant soixante ans. C’est un grand 
plaisir de mettre sur le papier ses pensées , do 
s’en rendre un compte bien net , et d’éclairer les 
autres en s'éclairant soi-mimo. 

Je me Datte de ne point ressembler b ocs vieil- 
lardsqui craignent d’ilrc instruits par des hommes 
qui sortent de la jeunesse. Je recevrai, avec grande 
joie, une vérité aujourd’hui , étant coadamné a 
mourir demain. 

Continuel, monsieur, ’a rendre vos vassaux heu- 
reux , et b instruire vos anciens serviteurs. Mais 
quo je traite avec vous, par lettres, des choses ob 
Aristote, Platon, saint Thomas et saint Bonaven- 
lure se sont cassé le nci, c’est ce qn’aasurément je 
ne ferai pas ; j’aime mieux vous dire que je suis 
un vieux paresseux qui vous est attaché avec le 
plus tendre respect, et cela do tout ton cceur. 

A M. DDPATY, 

AVOCAT-GÉnÉSAL DU PABLEMENT DE BORDEAUX. 

13 décembre. 

Monsieur , le jour que j’appr'ts votre étrange 
malheur , on imprimait b Genève des Qtu$timi 
sur l'Encyclopédie, et je mis vite , au troisième 
volume , page 444 , votre nom h côté de edui du 
chancelier d’Aguesseau ; c’est-b-dirc que je fis cet 
honneur a ce magislrat, qni n’était pas comme 
vons philosophe et patriote. 

Je voudrais bien savoir comment on peut s’y 
prendre pour mettre ce livre b vos pieds, car rien 
ne passe. Pour cette lettre, elle passera, et elle 
vous dira, monsieur, que si mon Age de soixanto- 
dix-sept ans et mes mahidia m’empêchent de ve- 
nir vous parler d’Benri rr et de vons, rien ne 
lu' empêchera de vous assurer du xèlo, de l’es- 
time, et du respect do votre très humble, etc. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 

ISdéocmlM'e. 

Je m’en étais douté : il y a trente ans quo son 
Ame n’était que molle , cl point du tout sensible ; 
qu’il concentrait tout dans sa petite vanité ; qn’il 
avait resprit faible et le cteur dnr ; qu’il était 
coûtent pourvu que la reine trouvât son style 
meillenr que celui deHoncrif, et que deux femmes 


se le disputassent; mais je ne lo disais b personne. 

Je ne disais pas mémo que ses Étrames Mignomes 
ont été commencées par Dumelard et faites par 
l’abbé Bondot. 

Je reprends toutes les louanges que je lui ai 
données. 

Je chante la palinodie; 

Sage du DefÛind . je renie 
Votre préiident et le mien. 

A tout le Blonde II voulait plaire ; 

Mais ce charlatan n'aimait rien ; 

De plut . il disait son bréviaire. 

Je voudrais, madame , que vous sussiez ce (pic 
c’est que ce bréviaire, ce ramas d’antiennes et de 
répons en latin de cuisine I 

Apparemment qne le pauvre homme voulait 
faire sa cour bDieu,commebla reine, par de mau- 
vais vers. 

Je suis dans la plus grande colère ; je suis si in- 
digné, que je pardonne presque au misérable La 
Beaumelle d’avoir si maltraité les It'trennes Mi- 
gnonnet du président. Quoi ! ne pas vous laisser 
la moindre marque d’amitié dans son Icstameut , 
après vous avoir dit pendant quarante ans qu'il 
vous aimait I 

Sa petite Ame ne voulaitqu'une réputation via- 
gère. Je snis très persuadé que l’Ame noble do 
votre grand'maman trouvera cela bien infAmc. 

Vous vonlczdcsvcrs pour la Bibliothèque Bleue; 
vous vous adressez très bien. En voici qui sont 
dignes d’elles : 

La bsÜ4 MogHetomc avvc ROèarV-fi-JMabtc 
Valaient pent-ètre an moins les romans de nos jours. 

Ils parlaientde combats, de plaisirs et d'amours. 

Mais tout ce pa]der bien , qnoiqne trCs estimable . 

N'at ptiu rcgariM qu’ao pitié i 
Mon ooenr en a senti la cause véritable : 

On n'y parle point d'amitié. 

N'esl-ll pas vrai , madame, que nous n’anrons 
peint la'guerreT C’est une obligalion que la France 
aura encore an mari de votre grand'maman. 

Je veux qne vous ro’écriviex dorénavantbcœur 
ouvert ; nous n’avons rien b dissimuler euscmblc; 
mais , quelque chose que vous ayez la bonté de 
m’écrire, faites contre-signer par vo<rc grand’ma- 
man, ou envoyez votre lettre chez M. Marin, secré- 
taire-général de la librairie, rue des Filles Saint- 
Thomas , qui me la fera tenir très sArcmcnl ;le 
tout pour cause. 

A M. DOPATT. 

Décembre. 

Le paquet dont vous m'avez honoré, monsieur, 
et mou petit billet se sont croisés, comme vousl’a- 
' vcz rn. Ab! ah! vous Otes donc aussi dos nôtres! 

5. 
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votre poésie est pleine il'imaginatinn. Tous les 
liommes éloquents ont commencé par faire des 
vers. Cicéron et César en firent avant d’étro con- 
suls ; ils curent l'un et l'autre de furieuses lettres 
de cachet : mais je no sais s'il ne vaut pas mieux 
être assassine par ceux qnc l'on peut assassiner 
aussi, que de voir sa destinée dépendre entière- 
ment de quatre mots griffonnés par un commis. 
Ce n'est pas moi qui vous écris cela, au moins ; c'est 
un Suisse qui a soupe clici moi avec un Anglais. 
Pour moi, je n'écris 'a personne ; je suis très' vieux 
et très malade. Si vous voulcx venir chez moi, 
vous me rendrez la vie, car vous me ferez penser. 
Je m'intéresse h vous comme un père II son lils, et 
le nisest très respecté par le père. 

Mille très humbles et très tendres obéissances 
à M. de Borv. 

A M. D'AGINCOURT, 
FEaiUER-GltNÉRAL. 

17 déocmtira. 

Non, monsieur , je ne snis point assurément do 
l'avis des sots et designoiantsqui pensent que les 
chevaliers romains chargés du recouvrement des 
impiits publics n'étaient pas des citoyens néas- 
saires et estimables. Je sais que Jésus-Christ les 
anathématisc ; mais en récompense il prit un com- 
mis de la douane pour un de ses évangélistes. Pour 
moi, je n'ai qu'h me louer de messieurs les fer- 
miers-généraux et de leur générosité, depuis que 
j'ai établi une petite colonie dans un désert qui 
n'est pas celui de Jean. 

Je recommande encore cette colonie 'a leur bien- 
rcillance. Ces nouveaux habitants ne sont venus 
que sur la promesse royale, expédiée en bonne 
forme, d'étre exempts de toutes charges et de tous 
droits jusqu'b nouvel ordre. Vous m'avouerez 
qu'un Suisse ne peut pas deviner qu'en France il 
faut, d’un village 'a on autre, pour une livre 
de beurre, un acquit d caution qui coûte de l’ar- 
gent. 

Certainement l'intention du roi, ni celle des fer^ 
mes-générales, n'est pas que des fabricants paient 
pour les outils qu'ils apportent. 

Je laisse !i votre humanité cth votre sagesse, et 
U celle de messieuis vos confrères , à vous arran- 
ger avec M. le duc de Cboiscul, quand il aura 
fondé la ville de Versoii. Vous pensez comme lui 
sur l’avantage du royaume. Je roc flatte que nous 
lui aurons l’obligation de la paix, parmi tant d'an- 
tres. Si la guerre sedcclare, notre petitcanton est 
perdu pour long-temps. 

Oui, monsieur, j ai dit que Newton et l.ocke 
étaient les précepteurs du genre Immain , et cela 


est vrai ; mais Locke et New ton n'auraient pas mb 
le monde en feu pour une Ile déserte, située vers 
le pays des Palagons. 

Il est encore très vrai qnc Loub xir dut la paix 
d'Utrecht au ministère d’Angleterre; mais ce n'est 
pas une raison pour que la France fasse la guerre 
an roi George lil, qui n'en a certainement nulle 
envie. 

Je vois , monsieur , que vous êtes patriote et 
homme de lettres autant pour le moins que fer- 
mier-général. Vous me faites souvenir d'Allirus, 
qui était fermier-général aussi; mab c'était de 
l'empire romain. 

A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

18 décembre. 

Que l'on fasse ou non la guerre aux Anglais, 
que le parlement fasse ou non des sottises; moi je 
fais sottise et guerre. 

Mes anges recevront par M. le duc do Praslin un 
paquet. Ce paquet est la tragédie des Pélopidet, 
c’est-k-dirc Atree et Thyette. Il est vrai qu’elle a 
été laite sous mes yeux , en onze jours , par nn 
jeune homme. La jeunesse va vite, mais il faut 
l'encourager. 

Ma tolllie , — tons la voyei. 

Ma guerre est contre les Allobroges qui ont sou- 
tenu qu’un Visigoth, nommé Crébillon, avait 
fait des tragédies en vers français ; ce qui n'est pas 
vrai. 

Mes divins anges , il y va ici de la gloire de la 
nation. 

De plus, ce nasillonncur De Brossai, président, 
veut être de l’académie; c’est Foncemagno qui 
veut le faire entrer. Il est bon que Fonoemagne 
sache que j’ai une consultation do nenf avocats 
de Parb, qui m'autorise 'a loi faire un procès pour 
dol. 

J'enverrai cette consultation si on veut. Le pré- 
sident, pour détourner le procès, m'a écrit pour 
me faire entendre que , si je loi fesais un procès , 
il me dénoncerait comme auteur de quelques 
livres contre la religion, moi qui assurément n'en 
ai jamais fait. 

J'enverrai la lettre si on veut. 

Tous les gens de lettres doivent avoir De Brosses 
en recommandation. 

Mes anges diront à M. de Fonceinagnc ce qu'ils 
voudront ; je m'en remets 'a leur bonté, discrétion, 
prud'homie , et 'a leur horreur contre de tels 
priKcilis. 
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ANNÉE 1770. 


A M. HENNIN. 

A Ferney, le (Mcanbce. 

Il n’est point dit dans l'ddit que le parlement 
rendra compte an chancelier. 

Le parlement n'a point envoyé de démission. 

Il n'est pas du tout sûr que nous ayons la 
guerre ; 

Il est encore moins sûr que nous soyons payés. 

Je regrette bien cette pauvre madame Gaussen ; 
je la suivrai bientût, elvivat! 

A M. HENNIN. 

A Femej, 30 décembre. 

Quoique vous ne me disics rien, monsieur, 
vous savez pourtant que le parlement a cessé ses 
fonctions, sans donner sa démission; qu'il a pro- 
testé contre l'édit; qu'il a envoyé deux fois le 
prcinier président au roi ; que le roi n'a point 
voulu le voir. De tout cela vous no nous en dites 
mot. 

Alais nous vous demandons, madame Denis et 
moi , vos bons offices pour une chose qui nous in- 
téresse très vivement, et qui ne demande pas 
même de délais. 

C'est de savoir s'il est vrai que la république 
ail affranchi madame Denis de la qualité éminente 
de serve de Genève. Nous avons a Ges un procès 
contre un seignenr, citoyen de Genève , nommé, 
non pas Choudens, mais de Choudens, ouvrier en 
montres, qui nous vendit, il y a dix ans, un 
petit domaine sur le chemin de FerneyàTournay. 
Il le déclara libre ; et quand nous eûmes signé , il 
se trouva qu'il était mortaillable en grande partie. 
Madame Denis fut donc serve de la sérénissime. 

Aujourd'hui M. de Choudens, seigneur ou- 
vrier de Genève , prétend , pour se disculper, et 
affirme dans scs mémoires, que la sérénissime a 
daigné noos affranchir de la servitude. Nous n’a- 
vons jamais entendu parler de cet affrancliisse- 
meut. Nous savons seulement que M. de Chnu- 
dens s’étant accommodé avec la république pour 
500 francs , nous payûmes pour lui , k monsieur 
le grand-trésorier, 500 livres k la décharge dudit 
Choudens. 

Ce que nous vous demandons , monsieur, c'est 
de savoir du grand-trésorier actnellcmcotrégnant 
s’il est vrai que la sérénissime aitaffranchi depuis 
la dame Denis , et en ait fait une alliée de la ré- 
publique an lien d’une servante. 

Nous croyons qu’il n'eu est pas un mot, et 
nous vous supplions très vivementde vouloir bien 
requérir une attestation de monsieur le grand- 


I trésorier, p,vr laquelle il suit constaté que nous 
avons payé entre ses mains , eu tel jour, eu telle 
année, la somme de 500 livres pour la servitude 
dudit Choudens , et qu'il n'a jamais été question 
d'un affranchissement. 

Cela est très sérieux, quoique très ridicule. 
Nous vous prions 'de vouloir bien envoyer ce soir, 
chez Soticbet, au Lion-d’Or, votre paquet, que 
nous enverrons chercher demain. Nous vous au- 
rons la plus grande obligation , et vivat ! V. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Peiner, ai déoenitirc. 

Eh, mon Dieul je ne sais plus si j'ai demandé 
k mon héros sa protection auprès de l'empereur 
do la Chine. En tout cas, voici mon place! que je 
lui présente '. 

Les meurtriers du chevalier de La Barre et du 
lieuteuant-général Lally sont donc un peu humi- 
liés ; mais le sang en est-il moins répandu , cl 
est-ce Ik une satisfaction? 

Je souhaite k mon héros une bonne année de 
f 771 . Ma bonne année sera celle de sa première 
gentilbommorie de la chambre en exercice, sup- 
posé que je sois alors en vie, ce que je ne crois 
pas. 

On dit que l’Américain* de mademoiselle Clai- 
ron n’a pas extrêmement réussi ; mais on espère 
qu'il réussira. 

Je me mets aux pieds de mon héros. 

A M. LE COMTE DE FOY. 

A Ferney, 34 décandire. 

Je réponds fort tard, monsieur, k la lettre dont 
vous m'avei honoré, du f" décembre : je ne l’ai 
reçue que le H5. J’ai soixante-dix-sept ans; je 
suis très-malade : ce sont Ik des raisons pour no 
lias être fort exact. 

D’ailleurs, madame votre femme, ayant des 
lettres deM. François de Sales, ferait peut-être 
des signes de croix en voyant une lettre do Fran- 
çois de Voltaire. Cela pourrait mettre du trouble 
dans votre ménage, et j’en serais très affligé. 

Je vois avec douleur que toutes les personnes 
dont vous me parlez sont mortes ; car, sans comp- 
ter madame de Chantal et son saint, nous avons 
perdu madame de Ponipadour, madame la du- 
chesse de Gotha, et madame de Buchwald. 

Si M. de Pezay, qui répand tant de fleurs dans 
scs vers, veut une place k l'académie , je lui offrfr 

' jfpiO-. au roi de ta OMne. 

’ Luire. . 
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l«itüenD(!, qni sera l>icnl>'>l vacante, et qui ne 
vaut pas celle qu'il a dans l'élat-nuijor. Au reste, 
n:oDsie«r, je suis très sensible k rbonncnr que 
Yoos me {sites : mais ce sont Ik des gouttes d'Au' 
gleterro que vous envoyez k un apoplectique, 
louisseï gaiement de la vie ; c’est tout ce que peut 
vons dire un homme qui est près de la perdre , et 
qui no la regrette pas beanoonp. 

A M. DUCLOS. 

A Fciner* Z4 déoembee. 

Mon vertucus et illustre confrère, vous aimez 
la nbertè : vons avez trois places k donner, et je 
vous en fournirai bientût une quatrième. Je vous 
conjure de ne jamais laisser entrer uu homme 
qui menace les gens de lettres d'ètre leur déla- 
teur. Les Gaillard , les Delille, les La Harpe sont 
sur les rangs , et ils ont dos droits véritables ; 
mais s'il est vrai qu’il y ail des difficultés pour 
l'und’euz , je vous recommande très instamment 
M. Alarin, qui joint k ses talents le mérito de 
rendre continuallement service k tous les gens de 
lettres. Il vaut beaucoup mieux avoir dans notre 
académie on ami qu'un président ou un évéqnc. 

Conservex-moi votre amitié , dont je sens cer- 
tainement tout le prix. 

A UADAAIE LA COMTESSE D'ARGENTAL. 

ttdéccnibres 

Eu attendant, madame, que les metteurs en 
œuvre me donnent des iuslroclions précises sur 
vos chaînes do montres; en attendant que je 
puisse vous dire pourquoi on no monte jamais en 
or les chaînes qui sont entièrement de marcas- 
sites, je vous dirai un petit mot du jeune metteur 
en œuvre dont vous avez reçu probablement cinq 
pierres fausses par M. In doc de Praslin. 

Je lui ai fait enfin comprendre que son cin- 
quième acte no valait rien du tout, le lui ai dit : 
Vous croyez, parce que vous êtes jeune , qu’on 
|>eut faire une bonne trage^ie en onze jours; vous 
verrez, quand vous serez plus mûr, qu'il en faut 
quinze pour le moins. Il m’a cru, car il est fort 
docile. Il a fait snr-le-cbamp un nouveau cin- 
quième acto,qn'il met sous les ailes do mésanges. 

Tout cela était assez difficile, car ce pauvre en- 
fant n'avait k mettre, dans toute sa pièce, que du 
sentiment. Point d'aventure romanesque; point 
de fils de Tbyeste amoureus d’une jeune incon- 
nue trouvée sur le sable de la mer, et qui est re- 
connue enfin pour sa sœur; point de galimatias : 
il n'était soutenu par rien ; il fallait que, pour la 
première fois , une honnête femme avouât k son ‘ 


mari qu’elle a un enfant d’un autre, et cela sans 
faire rire. 

Il fallait qu’une bonne mère s'offrit pour pren- 
dre soin de l’enlant sans faire rire aussi, et qu’A- 
trée lût un barbare sans être trop révoltant. 

Encore une fois, il y avait du risque; mais 
mon jeune metteur en œuvre croit avoir marché 
sur ces charbODS ardents sans se brûler ; il croit 
même avoir parlé an cœur, dans un ouvrage qui 
ne semblait susceptible que de faire drosser les 
cheveni h la tète. 

Voici les cvlaircissements des metteurs en 
œuvre. Nous souhaitons une quantité prodigieuse 
de bonnes années k nos anges. 

A U. PHILIPPON '. 

SS <Ue«iilirt. 

Monsieur, vous m’avez envoyé un ouvrage dicté 
par l'humanité et (>ar l'éloquence. On n'a jamais 
mieux prouvé que les juges doivent commencer 
par être hommes, que les suppliées des méchants 
doivent être utiles 'a la société , et qu'un pendu 
n'est bon k rien. Il est vrai que les assassinats 
prémédités, les parricides, les incendiaires, mé- 
ritent une mort dont l'appareil soit effroyable. 
J'aurais condamné, sans regrets , Ravaillac k êtro 
écartelé; mais je n'aurais pas livré au même sup- 
plice celui qui n’aurail voulu ni pu donner la 
mort k son prince, et qui aurait été évidemment 
fou. H me |>arait diabolique d'avoir arquobusé 
loyalement l'amiral Byng pour n’avoir pas fait 
tuer assez de Français. La mort de la maréchale 
d' Ancre, du maréchal de Marillac , du chevalier 

de La Barre, du général Lally, me paraissent 

ce qu'elles vous paraissent. 

Je me sens le très obligé de quiconque écrit en 
citoyen : ainsi, monsieur, je vous ai plus d'obli- 
gation qu’k personne. J’ai l'honncnr d’étre , etc. 

A M. DE LA CROIX, 

AVOCAT A TOULOUSZ. 

A Ferner. is zs dSMnibre. 

Votre mémoire pour Sirveu, monsieur, est 
aussi persuasif qu’éloquent. Nous verrons si la 
justice sera juste. Je puis vous assurer que lo pu - 
biic lo sera. Qui ne frémirait d’indignation en 
lisant les conclusions do oe procureur fiscal Trin- 
quet, qui requiert qu'on bannisse du village uno 
famille dûment atteinte et convaioeoe de porn- 

* M. rbUtppoo avait ravoré à Vbitalrc aoo Pùnwra mr /a 
méeestH^ €t Ut mo^twt dt tuppritiuf tu yeàUê cdfdtaksj 
ITTO, I»#. 4e aolianlc pasea. K. 
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cidc? Ce polisson a trouv e le secret de (aire rire 
de pitié en inspirant do l'horreur. 

L'archevêque de Toulouse se défend beaucoup 
d'avoir persécuté l'abbé Audra. Il dit qn'il avait 
voulu le servir, et que l'abbé ne voulut jamais 
entendre h ses propositions. 

Agrées, monsieur, les protestations de ma ro- 
coooaissaoce, de mon estime et de mon attache- 
ment. 

A M. LE CARDINAL DE BERNIS. 

A Fchlcr, lo 2S décembre. 

Je vois, monseigneur, per votre lettre h l'aca- 
démie de Marseille, que vous êtes mon protecteur ; 
mais j’ai vu, par votre silence sur la colonie que 
j'ai établie, que vous ne me protégez point du 
tout. Je ne peux m’cmpécher de vous dire que 
vous m’avex profondément affligé. Je n’ai point 
mérité cette dureté de votre part, je m'en plains h 
vous avec une extrême douleur. 

Vous avez cru apparemment qne ma colonie 
n’était qu’nne licence poétique. C’est pourtant 
une colonie tris réelle et très considérable, com- 
posée de trois fabriques protégées par le roi, et 
singulièrement par M. le duc dcChoisenl. Elles 
réussissent toutes, tln’y a point d'ambassadeur qni 
ne se soit empressé de nous procurer des corres- 
poudaoces dans les pays étrangers. Vous êtes lo 
seul qui non seulement n'ayez pas eu cette bonté, 
mais qui ayez dédaigné de me répondre. Que 
vous en coûtait-il de faire dire un mot an consul 
de France, qne votis avez h Home ? J'attendais 
cette grâce de la bienveilfance que vous m’aviez 
témoignée, ot de l’ancienne amitié dont vous 
m’boDoriei. Vous faites descendre etmos meos 
cum mœrore ad infemum . 

Je ne devrais pas vous faire de reproches, mais 
je ne suis pas glorieux. Si vous aviez voulu pour 
vous ou pour quelqu’un do vos amis quelque jolie 
montre aussi bonne que celles d’Angleterre, et 
qni aurait coûté la moitié moins, vous l'auriez eue 
ou dix jours par la poste do Lyon. 

Que votre éminence agrée, s'il lui plaît, le res- 
pect et l'extrême colère de Termite de Eemey. 

A M. CnaiSTIN. 

SI décembre. 

Mon cher philosophe, void le cas d'excrcor sa 
pliilosophie. 

Æqaam memento rebui in-ardnls 
Servare meotem , aou senu ta boiiii. 

nos., Ub. Il, od lu. 

Vous savez peut-être déjh que M. le duc de 


Choiseul est h Chantcloup pour longtcnqis, et 
qu'il ne rapportera point l’affaire des eaciaves, 
qui peut-être ne sera point rapportée du tout. Il 
en sera do même de votre pauvre curé. Dn mot 
d'un seul homme suffit pour déranger les idtVs de 
cent mille citoyens. Heureux qui vit tranquille et 
ignoré I 

Je vous remercie des taxes en cour de Rome, 
autant que des gelinottes. Vous me ferez graml 
plaisir de me prêter ce livre de M. Le l’cllelier , 
je vous le renverrai après en avoir (ait mon profit 
Bonsoir, mon cher philosophe. 

A M. TABAREAU. 

A LTON. 

I7TO. 

Do NU su Bosphore 
L’Ollocnsu ùèinit; 

Soo peuple l'adore , 

La terre sppisiidtt. 

Voilh, monsieur, coque j’ai pu (aire de plus 
court pour votre protégé; et le plus court eu cas 
pareil ' est toujours le moins mauvais. 

Il est vrai que je persiste dans l’admiration et 
dans la reconnaissance que tout Français doit 
avoir pour lo roi, qui délivre tant do provinces do 
l'affreuse nécessité d’aller se ruiner en procès h 
Paris ; mais je suis indigné contre les libraires do 
Lyon, qui s’avisent de mettre sous lo nom de Ge- 
nève des choses dont tous les citoyens de Lyon 
devraient s’honorer. 

Je m’étais bien douté que le grand-conseil de- 
viendrait parlement, et que le roi serait le maître. 
Monsieur le chancelier me comble de bontés qui 
exigent toute ma reconnaissance. Je n’en ai pas 
moins pour tontes les marques d’amitié qne vous 
et M. Vasselier me donnez continuellement. 

je me souviens bien, monsieur, qu'un Esytagnol 
qui passa 'a Feroey il y a quelques mois, me dit 
qu’il m'enverrait quelques livres espagnols assez 
curieux ; il me les envoie par la voie de Marseille, 
mais je ne les crois point curieux du tout. Je 
crois qu’il n’y a de curieux eu Espagne que Don 
Quichotte. Le négociant de Marseille peut en 
toute sûreté de conscience envoyer ces rogatons. 
Il doit savoir qu’on n’imprime rien dans ce pavs- 
là qu’avec l’approbation du saintroffico ; et je se- 
rais bien fâché de lire un ouvrage qui ne serait 
pas muni de ce sceau respectable. 

Votre bibliothécaire vous est bien tendrement 

< vm doUoSi t ttN nb sa bM d'an portnlt it ràufém- 
Irire de niusle , exteuté à Lyon «ur le mÀier, per le* tolm tie 
N. de La Salle > Libricant (rèi K. 
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atladié, et compte incessamment vous faire an pe- 
tit envoi qui ferait trembler la Sainto-llermandad. 

A M. LE COMTE D'ARCENTAL. 

t" Janvier 1771. 

Mon cher ange , le jeune étourdi qui vous a en- 
voyé l’oeuvre des onze Jours vous demande en 
gréce de le lui rendre. Il m’a dit qu’il était hon- 
teux, niais qu’il fallait pardonner aux einjiorte- 
inenls de la jeunesse; qu’il voulait absolument y 
loellre vingt-deux jours au moins. 

A propos de jours, je vous en souhaite à tous 
deux de fort agréables : mais on dit que cela est 
difficile par le temps qui court. Vous ne perdez 
rien , et je perds tout. Voilii ma colonie anéantie : 
jo fondais Carthage , et trois mots ont détruit Car- 
thage. 

^ Je n’ai pas une passion bien violente pour la 
Sophonulie de Laulin, mais je serais fort aise 
qu’on rejoudt Olympie ; c’est un beau si>celaclc. i 
Mademoiselle Clairon avait grand tort, et on dit 
que mademoiselle Vestris s’en tirerait à merveille. 
Vous devriez bien présenter requête b M. Letain 
pour jouer Caisandre , ce serait même une fête b 
donner b la cour, en guise de feu d’artifice. Char- 
gez-vous, je vous prie , de cette importante négo- 
ciation , et moi je me cliargerai de faire la paix de 
Catherine et de Mouskipha. 

On me mande que M. le maréclial de Riche- 
lieu est fort malade ; il devrait jiourtant se bien 
porter. J’écris b M. le duc de Praslin. Voilà qui 
est fait; il n’enverra plus de mes montres au pré- 
tendu roi d’Égypte, mais il lui reste Praslin : 
c est une bonne et belle consolation , non pas en 
hiver, mais dans les grandes chaleurs. Le lieu est 
froid, sombre, et d’une beauté assez triste. Vous 
y attendiez-vous? ])iles-nioi enfin si ces messieurs 
obtempèrent et se tempèrent. 

On fait vos montres. Madame d’Argental sera 
plus tét servie que le roi d’Égypte. 

Mille tendres respects. 

A M. LE COUX DE GERLAND, 

A.VCIE.V BAILLI DE LA EOBLESSE DE BOUBGOGBB 
A DIJO.V. 

Fcmez.Zjimier. 

Monsieur , avant de répondre b l’article de vo- 
Oe lettre coneernantM. De Brosses, souffrez que 
je vous remercie encore de la générosité avec la- 
quelle vous interiHKâtcs votre médiation entre lui 
et ma famille :jo dis ma famille, et non nioi- 
m. me, car il no s’agissait que de ce qui pouvait î 
ajqiarleiiir b M. De Brosses après ma mort. I 


I Je m’en étais remis absolument b lui pour le 
contrat d’acquisition b vie de la petite seigneurie 
de Toumay. Il l’estima dans le contrat trois mille 
cinq cents livres de rente : il m’en Ut payer qua- 
rante-sept mille livres; je ne l’ai affermée jusqu’à 
présent que seize cents livres. Je ne me plaignis 
poiut; mais ma famille me fit apercevoir qu’il 
avait stipulé dans le contrat, entre autres articles 
onéreux, < que tout meuble qui se trouverait dans 

• le chlteau lui appartiendrait b ma mort. ■ Celte 
clause était insoutenable. Jo lui proposai, eu 
1767 , de prendre monsieur le président, ou qui 
il voudrait de ses confrères , pour arbitre; il le 
refusa. Enfin , monsieur, vous voulûtes bien lui 
en parler, et, quoique son allié, vous le con- 
damnâtes. Il m’écrivit, ence terops-lb, une lettre 
pour m’intimider, dans laquelle il me dit : 

« Quoique je no blâme point la liberté de penser, 

• cependant, etc.... • Il me faisait entendre qu’on 

jiourrait m’imputer des ouvrages, et que Je 

ne vous en dis pas davantage, monsieur ; il sem- 
blait me menacer d’é-couter la calomnie, et d’é- 
teindre un procès pour mes meubles et pour ceux 
de mon fermier , dans un procès pour des liv'rcs. 

Un homme d’un rare mérite qui était chez moi 
vit celte lettre, et en fut très affligé. Il en a parlé 
en dernier lieu , lorsqu’il s’est agi de l’Académio 
française. Quelques personnes zélées pour la li- 
berté académique, et |M>ur l’honneur de notre 
corps, m’en ont écrit, etc. 

J’ai fait pendant dix ans tout ce que j’ai pu 
|)Our obtenir les bonnes grâces de M. De Brosses. 
Je me flatte d’avoir mérité les vôtres par la con- 
fiance que j’ai toujours eue dans vos bontés. DiUs- 
moi ce que vous voulez que je fasse ; je suis à vos 
ordres. J’ai l’honneur d’étre avec le ^us respec- 
tueux attachement, etc. 

A M. LE CARDI.NAL DE BERNIS. 

AFerney, lesjaovier. 

Eh bien I cruelleémincncc,neprotégcz point ma 
colonie; laissez-la périr. Je péris bien, moi qui l’ai 
fondée. Je suis ruiné defond en comble ; mais cela 
n’est rien b l’âge de soixante-dix-sept ans. 

Souvenez-vous seulement que je vous écrivais 
il y a deux ans : F ans ne vous en tienitrex pas là. 
Vous êtes dans la vigueur de l’âge. Prospérez ; il 
ne tient qu’b vous. Mais do la félicité, n’en avez- 
vous pas par-dessus la tête? 

Si je meurs, c’est en aimant votre barbare cl 
charmante éminence. 

Le vieil EiUlITEDEFEB.XBr, 
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A MADAME LA MARQUISE DU DEEKAND. 

ftiinvler. 

Madame , je suis enterré tout vivant : c'est la 
différence qui est entre le président Hénaultct moi ; 
il n'a été enterre que lorsqu'il a été tout A fait 
mort. 

Hais jene suisoccupé actuellement quede votre 
grand'maman et de son mari. Puis-je me flatter 
que vous aurez la bonté de loi mander que , dans 
le nombre très grand de scs serviteurs, je suis le 
plus inutile et le plus triste ; et que si je pouvais 
quitter mon lit, je voudrais lui demander la per- 
mission de me mettre au chevet du sien pour lui 
faire la lecture? mais je commencerai d'abord jwr 
vous, madame. Ce serait vraiment un joli voyage 
à faire que de venir passer quinze jours auprès de 
vous, et de là quinze jours auprès d'elle. On dit 
qu'elle ne se portait pas bien à son départ. Je trem- 
ble toujours pour sa petite santé. 

On dit tant de sottises, que je n'en crois aucune. 
Il faut pourtant que le coup ait été porté assez ino- 
pinément , puisqu’un n'avait encore pris aucunes 
mesures pour les places à donner. On parle do 
M. de Monteynard, de Grenoble, qu'on regarde 
comme un homme sage. Je ne sais pas encore s'il 
est bien vrai que M. le comte de La Marche ait 
les Suisses. 

J’ai vu des Questions sur le Droit public, à l’oc- 
casion de l'affaire de M. le doc d’ Aiguillon ;cct ou- 
vrage me parait fort instructif. Je doute pourtant 
que vous le lisiez : il me semble que vous donnez la 
préférence à ceui qui vous plaisent sur cens qui 
vous instruisent ; d'ailleurs cct ouvrage roule sur 
des formes juridiques qui ne sont point du tout 
agréables. C’est bien assez de savoir que la mau- 
vaise humeur du parlement do Paris contre M. le 
duc d’ Aiguillon est aussi ridicule que tout ce qu’il 
a fait du temps de la Fronde, mais non pas si dan- 
gereux. 

Je m'intéresse plus à la guerre des Russes con- 
tre les Ottomans, qu'à la guerre de plume du par- 
lement. Cependant, madame, je vous avoue que 
vous me feriez grand plaisir de dicter à quoi on en 
est, ce qu’on fait , et ce qu'on dit que l’on fera. 
Pour moi , je crois que dans six semaines on n’en 
parlera plus, et que tout rentrera dans l'ordre .ac- 
coutumé. 

Si à vos moments perdus vous voulez m’écrire 
tout ce que vous avez sur le cœur, et tout ce qui 
se débite, vous le pouvez en toute sûreté en 
envoyant la lettre à M. Marin , secrétaire-général 
de la librairie. Il m’envoie mes lellies sous un 
fonirc-seing très respec té ; et d'ailleurs, c)Uand on 


ne garantit point toutes les sottises qu'on entend 
dire, on n'en est point responsable. 

On m'a envoyé un tome de Lellret à une illut- 
Ire morte : elles m’auraient fait mourir d’eimui, 
si je ne l'étais déjà de chagrin. 

On nous dit que M. le marquis d’Ossun , am ■ 
bassadeur en Espagne, a les affaires étrangères, et 
que monsieur l'év^ue d’Orléans n'a plus celles de 
l'Église. 

J’ai beaucoup de relations avec l’Espagne pour 
la vente des montres de ma colonie, ainsi je m’in- 
téresse fort à M. le marquis d’Osun, qui la pro- 
tège ; mais pour les affaires de l’Église , vous sa- 
vez que je ne m’en mêle pas. 

Portez-vous bien, madame; conservez-moi une 
amitié qui fait ma plus chère consolation. Écrivez- 
moi toutee que vous pourrez m'écrire, et envoyez, 
encore une fois, votre lettre chez M. Marin. 

A M. FABRY. 

ÔJanvier. 

Ceque voua me faites l’honneur de me mander, 
monsieur, est bien vraisemblable. Je ne me croy.ii8 
sûr que de M. le marquis de Monteynard, par un 
de ses parents qui me l’avait mandé il y a près de 
huit jours 

M. le marquis d'Ossun serait un choix heu- 
reux. Il favoriserait en Espagne, de tout son pou- 
voir, le commerce de ma petite colonie; et il l’a- 
vait protégé avec un zèle étonnant. 

On m'avait déjà parlé de monsieur l'évéque 
d’Orléans , qui s'était brouillé, dit-on, avec mon- 
sieur l’archevêque de Reims ; mais j'avais beau- 
coup de peine à croire celte nouvelle. 

Je ne puis concevoir comment M. le prince de 
Condé ayant pris place au conseil le 30, toute la 
France n’en ait pas été instruite. 

Il me semble que M. de Boynes avait bien |)eu 
de rapport avec la marine ; mais il y a des génies 
qui sont propres à tout. 

Nous no manquerons pas de ministres ; mais 
sans les soins que vous prenez, monsieur, pour la 
province, noos pourrions bien manquer de pain. 

Mille tendres rcs|>ects. Voltzire. 

A M. BERTRAND. 

A Ferney, 7 Janvier. 

Voici, monsieur, le temps de neige où je suis 
mort ; et je me soulève un peu de mon tombeau 
pour vous dire que c’est avec vous que je voudrais 
vivre. 

Je fais une grande perte dans monsieur le duc 
cl dans madame la duchesse de Choiseul. Un 
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ne pent compter snr riou do ce qui dépend de la 
cour. Le premier homme do l'ëlat n’est jamais sûr 
deconcliercbei lui. Yons ne connaissez pas riiez 
Tons de pareils orages ; vous jouissez du moins 
d'une tranquillité assurée, et je liens cette posses- 
sion bien préférable aux antres. 

On dit qn'ii va paraître en Pologne quelque 
ombre de paeificatinn. Cela vous intéresse : je 
vous crois toujours attaché au roi. Votre Pologne 
est assurément pire que la France ; non seulement 
on ne couche pas chez soi dans ce pays-lh, mais on 
y est tué sur le pas de sa porte. 

Voici un petit ouvrage quû vous no connaissez 
probablement pas, et que je vons envoie pour vos 
étrennes. 

Je TOUS embrasse de tout mon ccenr , et vous 
sonhaite tout plein de bonnes années. V, 

A M. LE UARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Ferucy, ajanvler. 

Je sais obligé d’importnner mon héros pour des 
pauvrelésacadéniiqoes ; cela n'est pas ûirt intéres- 
sant , surtout par le tempe qui court. Mais on me 
mande qne vous voulez avoir pour confrère on 
président de Bonrgogne, nommé De Brosses. Je 
vous demande en grâce, monseigneur, de ne me le 
donner qne pour mon soccessenr ; il n'attendra 
pas long-temps, et vous me feriez mourir de 
chagrin pins tét qu'il ne faut, si vous protégiez cet 
homme, qui est en vérité Ûcn peu digne d'ètre 
protégé par mon héros. Daignez scnicment jeter 
les yenz sur la copie de la lettre que j'ai écrite sur 
cette petite affaire, et vous vcrrezsi je ne mourrais 
pas de mort subite en cas qne M. De Brosses fût 
académicien de mon vivant. Je vous supplie do ne 
point faire descendre mes chevenx blancs avec 
tristesse en enfer, comme dit la sainte Écriture; 
mais je vous supplie encore pins de me conserver 
vos bontés. 

A M. LE MARQUIS DE THIBOUVILLE. 

ajaovler. 

Je ne crois pas, mon cher Baron', que madame 
Denis vous ait encore écrit; mais moi je vons 
écris , quoi que vous en disiez, et c'est pour vous 
dire que je vous ai envoyé une Sophoniihe de 
M. Lantin; que s’il faut encore quelques vers, ils 
sont tout prêts ; mais je doute fort qn'on jouccelte 
pièce. 

La Pélopidn de M. Dnrand seraient plus 
faits pour la nation ; il y a lâ une petite pointe 


d'adultère qui ne réussirait pas mal ; il y a même 
un inceste très galant et assez honnête; on ne peut 
pas faire un enfant avec un bcan-frère avec plus 
de modestie. La vengeance est dure, je l'avoue; 
mais cela se pardonne dans un premier mouve- 
ment. 

(In des malhenrs de Crébillon ( et ses malbenrs 
sont innombrables ) c’était de se venger après 
vingt ans de cocuage , et de se venger par plaisir, 
comme on fait une partie de chasse. M. Durand 
a mis beanenup de nonvclles nuances à son ensei- 
gne h bière; il a fait un cinquième acte tout bat- 
tant neuf. Il a prié M. d’Argental de lui renvoyer 
toute l’ancienne copie ; il vous en fera tenir une 
autre incessamment. Il faut, s’il vous plaît, le plus 
profond secret. 

Il ne serait pas mal de savoir de M. d’Argentai 
si on pourrait faire jouer cela pour le mariage, en 
s’adressant h M. le duc de Duras. 

Voilh le sommaire de tons les articles. Pressez- 
vous de me répondre ; car je me meurs, et je veux 
savoir h quoi m’en tenir avant ma mort. Ma der- 
nière volonté est qne je vons aime do tout mon 
cœur. 

A M. LE CARDINAL DE BERNIS. 

Fenwj, Il Janvier. 

J'étais, monseigneur, en col.ère comme Ragn- 
tin quand on no lui ouvrait pas ta porte assez têt : 
je grondais votre éminence dans le temps même 
que vous m’écriviez, et que je vous devais dos re- 
merciements. 

Si je réussis dans ma prédiction. Je ne vous im- 
portunerai point ponr les états du |ia|ie, mais jn 
demanderai votre protection pour ceux du grand- 
turc. C'était l'a le grand objet du commerce de ma 
colonie. Cette branebea été anéantie par la guerre 
avec les Russes. Le roi de Prusse m’a enlevé 
douze familles qui dcvaicnts’établirdans mon ha- 
meau ; et les fermiers-généraux en ont fait déser- 
ter deux par leurs petites persécutions. Mais si 
Moustapha me reste, je suis (rophcurcas. Je vous 
prierai donc de faire au plus tût la paix entre lut 
et la victorieuse Catherine il. C'est la grâce que 
j’allends, si vons retournez de Rome h Versailles , 
comme je respèro. Quoi qu’il arrive , je suis sûr 
que vous serez heureux soit à Versailles, soit 
à Rome. 

Est Ulobr'is, est Aie. animai lî te nondefldt aqaua. 

llna., lib. I. rp. Il . T. ZtK 

Agréez toujours , monseigneur , les tendres 
res|)ccts de re vieillard si colère. 
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A MADAME D'ÉPINAY. 

<6 Janricr. 

Je vous ai envoyé , madame , l’article Blé , et 
TOUS avex dû trouver qu’on n’y traite pas l’abbé 
Galiaoi avec la môme dureté qu’ont les écono- 
mistes ; Je ne vous ai point écrit , parce que j’étais 
très malade ; je perds les yeux dès qu’il y a de la 
neige sur la terre , et bientôt je les fermerai pour 
toujours. J’ai cru d’ailleurs que cet article Blé 
valait mieux que mes lettres : la diflércnce entre 
les économistes et moi, c’est qu’ils écrivent, et que 
je sème; et bien m’en a pris d’avoir été plus la- 
boureur qu’écrivain. La famine est dans notre 
pays ; il y a trois mois qu’une livre de paiu blanc 
coûte neuf sous : vous ôtes plus heureux à Paris. 
Si vous vouliez vous réduire à venir mener chez 
noos la vie patriarcale , comme vous le disiez dans 
votre dernière lettre, vous auriez peut-être de la 
peine à vous y accoutumer. Les patriarches n’é- 
taient point dans les neiges six mois de l’année ; et 
puis , tonte philosophe que vous êtes , serez-vous 
jamais assez [Ailosophe pour quitter Paris? Vous 
n’en ferez rien , madame ; vous trouverez Paris 
insupportable, et vous l’aimerez. On prétend que 
cette grande ville est un peu folle pour le moment 
présent, et que tout le monde y fait son château 
en Espagne ; j'aimerais bien mieux que vous eus- 
siez un beau château dans mon vdsinage. 

Adieu, madame; probablement je n’aurai ja- 
mais la consolation de vous revoir, mais vous se- 
rez toujours ma chère et belle philosophe. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Fernejr, <6 J«QT<er. 

Mon héros, Je vous représentai mes raisons fort 
h la hâte par le dernier courrier, étant fort 
pressé par le temps. Permettez que je vous parle 
encore de cette petite alfaire qui no vous intéresse 
en aucune façon, et qui m’intéresse inflniment. 
Pour peu que vous fussiez lié h l’homme en ques- 
tion , vous savez avec quel plaisir je sacriiierais 
mes répugnances h vos goûts; mais vous ne le con- 
naissez point do tout, et moi je le connais pour 
m’avoir trompé, pour m’avoir ennuyé, et pour 
m’avoir voulu dénoncer. Si vous aviez eu le mal- 
heur de lire scs Fétiches et ses Terres Australes, 
vous ne voudriez pas assurément de lui. Hélas I 
nous avons assez de présidents. Encore si on nous 
donnait un président HénaulU mais nous n’en 
aurons plus de si aimable. 

Je vous conjure encore une fois do no nous 
point charger do celui qui sc présente; cc serait 


un affremt pour moi , dans l’état où sont les cho- 
ses, et ce ne serait pas une grande satisfaction 
pour lui. 11 est même dit dans nos statuts qu’un 
homme obligé par sa place de résider toujours en 
province ne peut être do l’académie. 

Vmis me demandez si je veux qu’on joue 5o- 
phonisbe. Hélas! je veux sur cela tout ce qu’on 
voudra, et surtout ce que vous ordonnerez. Co 
que je voudrais principalement , ce sont des ac- 
teurs, et on dit qu’il n’y en a point. Laissera-t-on 
ainsi tomber le théâtre, qui faisait tant d’honneur 
k la France dans les pays étrangers, et n’aurons - 
noos plus que des opéra comiques? 11 y va de la 
gloire do la nation , et vous êtes accoutumé k la 
soutenir. 

Vous me parlez do carillon de mou village et 
de mes m(mtre8 démontées. Je puis vous assurer 
que c’est une entreprise qui mérite toute la pro- 
tection du ministère. 11 est assez singulier qu’un 
petit particulier comme moi ait peuplé un désert, 
et ait bâti douze maisons pour des artistes qui ont 
déjk établi leur commerce dans les pays étrangers. 
Le roi lui-mômea pris quelques unes de nos mon- 
tres, et en a fait des présents. Nous avons quel- 
ques uns des meilleurs ouvriers de l’Europe , et 
noos étendrions notre commerce eu Turquie avec 
on grand avantage, s’il plaisait k Catherine n de 
faire la paix. Je n’ai aucun intérôt dans cet éta- 
blissement. Je suis comme les gens qui fondent 
des hôpitaux, mais qui ne s’y font po'mt recevoir. 
M. le duc de Duras a eu la bonté d’encourager nos 
fabriques, en prenant quelques unes de nos mon- 
tres pour les présents du mariage de monseigneur 
le comte de Provence. Nous vous demanderions 
la môme grâce, si vous étiez d’année. Ma nièce 
soutiendra cette manufacture après moi ; vous lui 
continuerez les bontés dont vous m’avez honoré si 
long-temps , et elle vous attestera que vous êtes 
l’homme de l’Europe k qui j’ai été attaché avec 
le plus de respect et de tendresse. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

19 Janvier. 

Mon cher ange, j’ai dit au jeune homme que la 
fin du second acte était froide , et je l’on ai fait 
convenir. C’est une chose fort plaisante que la do- 
cilité de cet enfant ; il s’est mis sur-le-champ h 
faire un nouvel acte. Je vous l’enverrais aujour- 
d’hui, s’il ne retravaillait pas les autres. 

Quand je vous dis que vous n’avez rien perdu, 
j’entends que vous conservez votre place, votre 
belle maison do Paris, et que vous allez au specta- 
cle tant qu’il vous plaît. Pour moi, je vous ai donné 
des spectacles, et je ne les ai point vus. J’ai établi 
une colonie, et je crains bien qu’elle ne soit dé- 
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Imite. Les fermiers.gi'uûiaux la pcrsccutcnl, per- 
sonne ne la soutiendra. Je ne snis pas mime il por- 
tée de solliciter la restitution de mon propre bien, 
qu’on s'est avisé de me prendre sans aucune forme 
de procès. Voila comme j'entends que je perds; et 
malheureusement je per^ aussi la vue. Je snis en- 
seveli dans les neiges, qui m'ont arraché les yeux 
par rScreté de l’air qu'elles apportent avec elles. 
Je maudis Ferney quatre mois de l’année au moins; 
mais je ne puis le quitter, je suis enchainé il ma 
colonie. 

J'ai bien envie de vous envoyer, pour votre 
amusement, une grande lettre en vers que j'ai 
écrite au roi de Danemark sur la liberté de la presse 
qu'il a donnée dans tout son royaume ; bel exem- 
ple que uous sommes bien loin de suivre. Vous 
l'aurez dans quelques jours; on ne peut pas tout 
faire k la fois, surtout quand on souffre. 

Je vons prie de vouloir bien me mander s'il est 
vrai qu’un homme de considération, qui écrivit lo 
23 de décembre à un do scs anciens amis, lui 
manda qu'il l'aurait envoyé voyager plus loin sans 
madame sa femme, qui est fort délicate. 

Au reste, celle dame a encore plus de délica- 
tesse dansl’esprit que dans la ligure, et à celle dé- 
licatesse SC joint une grandeur d’âme singulière, 
qui n’estégalée que par la bonté de son camr. 

Est-il vrai, comme on le dit, que monsieur et 
madame sont endettés de deux millions? 

Est-il vrai qu’on leur ait offert douze cent mille 
francs le jour de leur départ? 

Reçoivent-ils des visites? comment se porte vo- 
tre ami de trente-cinq ans '? son séjour est bien 
beau, mais il est bien triste en hiver. 

Pouvez-vous encore medirecequcdevienlM. de 
La Ponce? Vous me direz que je suis un grand 
questionneur ; mais vous répondrez ce qu'il vous 
plaira, ou ne vous force 'a rien. 

Conservez votre santé, mes deux anges ; c’est Ih 
le grand point. Je sens ce que c'est que de n’en 
avoir point ; c’est être damné, au pied de la lettre. 
Je mets ma misère k l'ombre do vos ailes. 

A MADAME LA MARQUISE Dü DEFFAND. 

«a Janvier. 

Votre grand'maman, madame, me fait l'hon- 
neur do m’appeler son confrère. Je prends la li- 
berté de me dire plus que jamais votre confrère 
aussi, car il y a quatre jours que je suis absolu- 
ment aveugle. Noussommesenterréssous la neige. 
En voilk pour un grand mois au moins. 

Votre grand maman. Dieu merci, est moins h 

' U. le duc de PraUin K. 


plaindre. Elle est dans le plus beau climat de la 
terre. Elle sera honorée partout; elle sera plus 
chère k son mari ; elle pos^c un petit royaume 
oh elle fera du bien. 

Mais j’ai un scrupule. On dit que son mari a 
autant de dettes qu'il a fait de belles actions. On 
les porte k plus de deux millions. On ajoute qu'un 
homme de quelque considération lui a mandé qnc, 
sans sa femme, il aurait été ailleurs que chez lui. 
Voilk de ces choses que vous pouvez savoir et que 
vous pouvez me dire. 

Cette petite Venus en abrégé me parait un Ci- 
ton pour les sentiments, et son catonisme est plein 
de grâces. Vous ne sauriez croire combien je suis 
fâché de mourir sans vous avoir revues l’une et 
l’autre. 

Un jeune homme qui me paraît promettre quel- 
que chose est venu me montrer cette lettre tra- 
duite de l’arabe, que je vous envoie. Je pense que 
votre grand’maman l’a reçue. Je vous conjure de 
n'en point laisser prendre de copie. 

Adieu, madame; je souffre beaucoup, je ne 
pourrais rien écrire qui pût vous amuser. Je suis 
forcé de flnir en vous disant que je vous serai at- 
taché jusqu'au dernier moment do ma vie. 

A MADAME U MARQUISE D'ARGENS. 

A Femcy, t«' février. 

Madame, vous ne pouviez confier vossentiments 
et vos regrets k un cœur plus fait pour les rece- 
voir et pour les partager. Mon âge do soixante- 
dix-huit ans, les maladies dont je suis accablé , et 
le climat très rude que j'habite, tout m’annonce 
que je verrai bien tôt le digne mari que vous pleurez. 

Je fus bien affligé qu’il no prit point sa route 
par Fcmey, quand il partit de Dijon; et, par une 
fatalité singulière, ce fut le roi de Prusse qui 
I m’apprit la perte que vousavez faite. Je ne crois pas 
qii'ilcùt en France un ami plus constantqne moi. 
Mon attachement et mon estime augmentaient en- 
core par les traits que frère Bcrtliicr et d’autres 

polissons fanatiques lançaicntcon tiiiucllcmentcon- 

tre lui. Les ouvrages de ces |>édants de collège sont 
tombes dans un éternel oubli, et son mérite reste- 
ra. C'était un philosophe gai, sensible, et ver- 
tueux. Ses ennemis n'étaient que des déx-ots, et 
vous savez combien un dévot est loin d'un homme 
de bien. Son nom sera consacré k la postérité par 
le roi de Prusse et par vous. Voilk les deux ornc'- 
ments de son buste. On ne peut ricu ajouter k l'c- 
pitapbe faite par lo roi. Il n’y a que vous, ma- 
dame, dont le pinceau puisse se joindre au sien. 

C’est un prodige bien singulier qu’une dame , 
aussi aimable que vous Pètes, ait fait nne étude 
particulière des deux langues savantes qui dore- 
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roni plus qHc'uuilns les autres langues Je l'Eu- 
rope. Vous avci la science Je niajame Dacicr, et 
elle n’avait point vos grâces. 

Que ne puis-je, majame, être auprès do vous! 
que ne puis-je vous parler long-temps Je mon cher 
Isaae, et surtout vous cntenJrcI 

Si vous permettez en effet que mon amitié et 
ma Jouteur gravent un mot Jans un coin Jii mo- 
nument que vous loi Jestinez; si vous souffrez 
que mes sentimenLs s’expliquent apres ceux Jn 
roi Je Prusse et les vôtres, vous ne Joutez pas que 
je ne sois à vos orJrcs. Vous ne sauriez croire 
« ombien j’ai ôte touche Je votre lettre. S’il res- 
tait encore quelque chose Je nous-mômes après 
nous (ce qui est fort Jouteux), il vous saurait grc 
de la consolation que vous m’avez Jonneo en m’e- 
crlvant. 

Soyez bien persuadée, madame. Je l’estime res- 
pectueuseavec laquelle je serai, tantquc je vivrai, 
votre, etc. 

AMOJiSlEliRLEMARÉClIALDUCDERICHEUEU. 

i. Ferur, le 4 «vrler. 

Mon héros passe sa vie h m’accabler de bontés 
et de niches. On me mande qu’il est b la tôte 
d’une faction brillante contre M. Gaillard. Je 
le supplie do descendre un moment du grand 
tourbillon dans lequel il plane, pour considérer 
que M. Gaillard travaille au Journal det SavanU 
depuis vingt-quatre ans, qu’il a remporté des prix 
a l’académie, qu’il a fait V Histoire de François F', 
laquelle est très estimée, et qu’il n’a fait ni les 
Fétiches, ni les Terres Australes. 

Je supplie notre respectable doyen, le neveu de 
notre fondateur, de ne pas contrister b ce pointma 
pauvre vieillesse toute décrépite. Jesais bien qu’il 
ne fera que rire de mes lamentations, et qu’il se 
moquera de moi jusqu’au dernier moment de ma 
vie. Mon héros est trèscapable de me venir voir, 
et do m’accabler de plaisanteries. Il daigne m’ai- 
mer depuis long-temps, et me tourner parfois en 
ridicule. Je suis accoutume ‘a son jeu, et il sait 
que je supporte la chose avec une patience angé- 
lique. 

Il me reproche toujours des chimères, des pré- 
férences qu’il imagine , des négligences qui 
n’existent pas ; et , sur ce beau fondement , il 
mortifie son très humble et très obéissant servi- 
teur. 

L’Europe croit que j’ai beaucoup de crédit sur 
l’esprit de mon héros : l’Europe se trompe, et 
jelui certifierai, quand elle voudra, que je n’en 
ai aucun, et qu’il passe sa vie b se moquer de moi; 
cependant il faut qu’il soit juste. 


lii, mon héros, mettez la main sur la conscience; 
vous avez fait serment devant Dieu de donner 
votre voix au plus digne, sans écouter la brigue 
ctlescabalcs. Jugez quel est le plus digne , et songez 
b CO que dira de vous la postérité, si vous me ba- 
fouez dans cette affaire de droit. Je vousavcrtisqnc 
cette postérité a l’œil sur vous, quoique vous 
soyez continuellement occupé du présent. Je me 
plaindrai b elle , comme font tons les mauvais 
poètes, et, toute prévenue qu’elle est en votre fa- 
veur, elle me rendra justice. Ne désespérez point 
le très vieux et très raillé solitaire du mont Jura, 
qui vousa toujours aimé et révéré d’un culte do 
dulie, et qui en est pour son culte. 

l M. JOLY DE FLEÜRY, 

CO.VSEILLEH-n’STAT. 

A Fcmey, 4 Hviier. 

Monsieur, vous ne serez point surpris qu’un 
homme qui a en l'honneur de vous faire sa cour 
'pendant que vous étiez intendant de Bourgogne, 
vous implore pour des inlortunés; il vous voyait 
alors occupé du soin de les soulager. 

L’avocat que je prends la liberté de vous pré- 
senter n’est point un homme que l’on doive juger 
par la taille. Il joint b la plus grande probité une 
science au-dessus de son âge. Il est le défenseur 
de douze ou quinze mille bons sujets du mi, que 
vingt chanoines veulent rendre esclaves. Il a cru 
que quinze mille cultivateurs pouvaient être aussi 
utiles b l’état, du moins dans cette vie, que vingt 
chanoines qui ne doivent être occupés que de 
l’autre. 

Vous connaissez eette affaire , monsieur ; vous 
en ôtes juge. Il ne m’appartient pas d’oser vous 
parler en faveur d’aucune des parties; mais il 
m’est permis de vous dire que l’impératrice do 
Russie a rendu libres quatre cent mille esclaves 
de l’église grecque ; que le roi do Sardaigne aaboli 
la servitude dans ses états ; et je puis encore ajou- 
ter b ces exemples celui du roi do Danemark , qui 
a la bonté do me mander qu'il est actuellement 
occupé b détruire dans scs deux royaumes cet op- 
probre de la nature humaine. Tout ce que dési- 
reraient les quinze mille hommes b qui on refuse 
les droits de l’humanité serait que vous en fussiez 
le rapporteur. 

J’ai l’honneur d’être avec beaucoup de respect, 
monsieur, votre, etc. 
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A M. LE CHEVALIER DE CHASTELLUX. 

A Femey. A férrtcr. 

Monsieur, je sais depuis long-lemi» que vons 
n'ompiofes qn’à faire da bien les talents de 
votre esprit et la considération dont vous jouis- 
sez. 

Permettez qnc je prenne la libcrUdevousadres- 
ser ravocat d’une province entière. Les mémoires 
ci-joints vons feront connaître de quoi il s'agit. 
Quinze mille infortunés, opprimés sansaucnn titre 
)>ar vingt chanoines, demandent votre protection 
auprès de M. d'Aguesseau, l'un de leurs juges. Il 
égalera la gloire de son père , s’il contribue 'a l’a- 
bolition de l’esclavage; et le genre humain vous 
devra des remerciements, si vous déterminez 
M. d’Aguesseau. 

Souffrez, monsieur, que je joigne ma faible et 
mourante voit aux erisde la reconnaissance d’une 
pntvincc que vont aurez fait jouir des droits de 
l’humanité. 

J’ai l'honneur d’ètreavec respect, monsieur, 
votre, etc. 

A M. CIIRISTIN. 

s février. 

Mou très cher avocat de l’humanité contre la 
rapine sacerdotale, voici deux lettres que je vous 
envoie’ tc'est tout ce que peut faire pour le pré- 
sent votre ami morilrond. Je ne crois pas que votre 
affaire soit si tét jugée; toulle conseil est actuelle- 
ment occupé h remplacer le parlement. 11 me sem- 
ble qu’on se soucie fort peu 'a Paris de ce parle- 
meut. Au Imut du compte, il est dans son tort 
avec le roi, et l’assassinat du chevalier de l.a 
Barre et de Lally ne doit pas le rendre cher ’a la 
nation. 

On dit que monsieur le chancelier prépare un 
nouveau code dont nous avons grand besoin. 
M. Chéry devrait bien l’engager è mettre dans son 
corps de lois quelque réglement en faveur des 
liouinics libres que des chanoines veulent rendre 
esclaves. Il doit savoir s’il est vrai qu’on va res- 
serrer la juridiction de Paris dans des limites plus 
couveuables, et qu’on ne sera plus forcé d’aller se 
l-uinerà Paris en dernier ressort, à cent cinquante 
lieues de chez soi. C’est le plus grand service que 
monsieur le chancelier puisse rend re ; son nom sera 
béni. 

Si j étais à Paris , mon cher philosophe , je me 

' Lci dau iirécédales i U. Jdr de Fteorv et i U. le cheva- 
Uér de CtiMtellox. K. 


ferais votre clerc , votre oommisaionuaire , votre 
Sfdliciteur; je frapperais h toutes les portes, je 
crierais h toutes les oreilles. Dès que vous sera 
près d’être jugé, je prendrai la liberté d’écrire ’a 
monsieur le chancelier , h qui j’ai déj’a écrit sur 
cette affaire ; vous pouvez en assurer vos clients. 
Je pense fermement qu'il est de son intérêt de 
vous être favorable, et qu’il se couvrira do gloire 
en brisant les fors honteux de douze mille sujets 
du roi, très utiles, enchaînés par vingt chanoines 
très inutiles. 

Adieu , mon cher ami ; je suis h vons cl h vos 
clients jusqu’au dernier jour do ma vie. 

A M. LE COMTE D’ARCENTAL. 

6 févriv. 

Aies anges, notre jeune homme m’a remis enfin 
son manuscrit , que je vous envoie. Je ne cher- 
cherai |)oint h vous séduire en sa favenr ; je ne re- 
marquerai point combien le sujet était diffieilo ; je 
ne vous dirai point que Sénèque fut iin plat dé- 
claroateur, et que Jolyot de Crébillon fut un plat 
barbare; je n’insisterai pointsur l’artifice des pre- 
miers actes et sur la terrenr da dernieM; c’«l à 
vous de juger, et à moi de me taire. 

Je vous prierai seulement de songer qno mon 
jeune homme aurait très grand besoin d’un sac- 
rés. Ce succès servirait è faire voir qn’il n'«t pas 
possible qn'il fasse tous la onvraga qu’on lui im- 
pute contre l’in/'..., tandis qn'il at tout entier à 
sa chère Mel|iomène. 

Notre adolescent pourrait alors prendre celte 
occasion pour venir faire un petit tour en tapi- 
nois dans la capitale da Welcba. Je vous averti.s 
qn'il fait baucoup pins de cas da Pélopideg que 
de la Sophonitbe, et qu’il n’y met ancune con>- 
paraison. C’at 'a Pâqua qn’il faudrait donner la 
Famille de ranfa/e : (fat ’a présent qu’il aurait 
faDn donner Sophonube. Si Lekain se donne an 
genre tempéré, il devrait débuter par Matà- 
nute , qui ne demande anenn elTorl , et qui 
n'exige un peu de véhémence qu’au cinquième 
acte. 

J’ai parlé h M. Lanlin do votre plaisante idée, 
qaeSophonisbe fasse da façons comme une femme 
qui se défend au premier renda-vons, ou comme 
une Olleqni combat ponr son pucelage. Une femme 
telle que Sophonisbe , m’a-l-il dit, doit se marier 
sur 1a cendre chaude de Syphax , sans délibérer. 
L’horreor de l’esclavage et 1a haine da Romains 
doivent dresser l'autel siir-le-champ, et allumer 
la llambaui de l'hymen pour en brûler le camp 
da Romains, et pour la condnice en trioa^>he an 
camp d’Annibat. 
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La petite pn'tenJuc bienséance françaue est 
en pareille occasion une puérilité froklo et misé- 
rable. 

A ce* condiUoes j'acce|ite U cooroane ; 

Ce o*e*t qa’A mon veogenr que ma fierté M donne. 

Voila ce qu'il faut que Sopbonisbo dise ; elle 
n'est |>as une petite fille sortant du couvent. 

Je me suis rendu an sentiment de M. Lantin, et 
je lui ai seulement sonhaito des acteurs qui 
pussent rendre sa tragédie de Mairct , dans la- 
quelle il n’y a pas, Dieu merci, un seul mot de 
Mairet. 

Il m’a assuré qu’il avaitenvoyéb M. do Thibou- 
villc ces vers dont je vous parle, et vous êtes prié 
do les mettre sur votre copie. 

Quant au Dépoùlaire , nous en parlerons une 
autre fois. On vous enverra Barmécide , vous au- 
rez aussi le Roi de Danemark. Mais la journée n'a 
que vingt-quatre heures ; les Quetlions tur CEn- 
rijclopidie en prennent douze; le reste du temps 
est employé h souffrir. J’ai la goutte , je suis pres- 
que aveugle ; J’ai de plus une colonio 'a conduire ; 
on n’est pas de fer : un peu de patience. 

Madame d’Argental aura sa chaîne et sa montre 
dans quelques jours. 

Que dites-vous de M. le maréchal de Richelieu, 
qui se met 'a la tête d’une faction, en faveur du 
uasillonneur De Brosses? Parlez fortement 'a M. de 
Foncemagne, h M. de Sainte-Palayc, 'a M. de Mai- 
ran. Il faut , malgré ma tendresse pour notre 
doyen, qu’il ne remporte pas cette victoire. Ne 
passons pas sons le joug comme le duedeCumber- 
îandà Closter-Scvern. Il a d'ailleurs assez d'avan- 
tage, et son dernier triomphe est assez complet. 

Je ne puis finir ma lettre sans vous dire encore 
un mot des Pélopides. Faudra-t-il que je sois tou- 
jours reconnu, comme M. de Pourceaugnar? ne 
pourrez-vous point, vous et M. de Tbibouville , 
baptiser mon jeune homme? M. de Tbibouville ne 
peut-il pas connaître des jeunes gens de bonne vo- 
lonté, parmi les<|ucls il choisirait un préto-noin , 
quelqu'un qui aurait une belle voix, et qui lirait 
la pièce aux comédiens, comme si elle était do lui? 
n’y aurait-il pas un pla’isir infini de jouer ce tour 
au public et aux soldats de Corbulon? Rêvez a cela, 
mes anges ; ne m’oubliez pas auprès de votre ami 
le campagnard. 

Adieu, mes anges gardiens; veillez bien sur 
moi , car je ne puis rien par moi-mémo sans votre 
grâce. 


A M. DE CHABANON. 

aHvrler. 

Mon cher ami, je n’écris jamais pour écrire; mais 
quand j'ai un sujet, je n'épargne pas ma plume, 
tout vieux et tout mourant que je suis. Alon sujet 
aujourd'hui est un étrange iivre qu’on vient de 
m’envoyer, contre M.Delille et contre Ai. de Saint- 
Lambert. 

Quel est donc ce législateur nommé Clément , 
qui dicte ses arrêts du haut de son Irène ? Je vous 
avoue que je n’ai jamais rien lu de plus injuste et 
de plus insolent. Je regarde la traduction desCéor- 
giffuet par M. Delille comme un des ouvrages qui 
font le plus d’honneur 'a la langue française ; et je 
ne sais même si Boileau aurait osé traduire les 
Géorgiquet. 

Dites-moi donc ceqnec’est que ce Clément. J'en 
connais un qui est fils d’un procureur de Dijon , 
cl qui porta, il y a deux ans , une tragédie aux co- 
médiens, et qui fut éconduit par eux dès qu’ils 
eurent lu le premier acte. 

Yoilh les barbonillcurs qui se mêlent do juger 
les peintres. Ce qu’il y a de pis dans cet ouvrage , 
c’est qn’on y trouve par-ci par-IA d’assez bonnes 
choses, et que les gens malins , h la faveur d’uno 
bonne critique, en adoptent cent manvaiscs. 

Je ne vous parle point de la critique que mon- 
sieur le chancelier a faite do parlement de Paris : 
j’ai toujours cru, et surtout depuis la catastrophe 
du chevalier de La Barre, que ses arrêts pouvaient 
être sujets k la révision do la postérité ; mais je ne 
me mêle point decctie cspèccderontroversc. lime 
parait que vous ne vous en mêlez pas plus que moi. 
Vous êtes occupé de vos plaisirs et de vos talents ; 
moi, je le suis de mes misères , qui augmentent 
tous les jours , et qui m'annoncent la fin de ma 
vie. En attendant, je vous embrasse de tout mon 
cœur. 

A M. LE MARQUIS DE TniBOÜVILLE. 

6 février. 

Partisan du bon goût dans un siècle dégénéré , 
protecteur d'un thé.ilre en décadence, connaisseur 
dans nn art où presque personne ne se connaît 
pins, élève de Baron, dont on devrait prendre des 
leçons, et dont on n’en prend guère, le jeune pro- 
vincial a envoyé aux anges le» PélopUles. 11 vous 
prie de les lire avec attention ; il vous prie encore 
de relire, si vous pouvez, le barbare Airée du bar- 
bare Crébillon , et déjuger entre nn Français et 
un Vandale. Ceci devient une affaire importante, 
une aflaircde parti, et par conséquent très convè- 
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nable au temps o!i nous sommes. Prenez cette af- 
faire à cœur ; meltez-y tonte la politique et tout le 
courage possibles; trouvez quelque jeune homme 
dont vous pourrez disposer, qni passera pour l’au- 
tour, et qui pourra même lire la pièce aui comé- 
diens. 

N’y aurait-il point h Paris quelque jeune comé- 
dien do campagne qui , moyennant quelques pis- 
toles , iKiurrait se charger de celle négociation? 
Cela serait fort plaisant : rôvci-y ; amusez-veus , 
et aimez-moi. Si la chose réussit, je viendrai vous 
voir. 

Madame Denis vous fait mille compliments. 

A M. LE COMTE DE ROCHEFORT. 

a Mrrler. 

Le vieui solitaire, monsieur, vous fait scs com- 
pliments du fond de son coeur sur votre sous-lieu- 
tcnancc des Gardes. Vous êtes trop hcurcni de 
servir sous M. le duc de Noatllcs. Je vous supplie 
de lui présenter mes respects : c'est l'homme de 
cour qui a le plus d'esprit , et qui , en disant des 
choses fort plaisantes, s’est toujours conduit avec 
le plus desagesso. Je serai sans doute attaché jus- 
qu'au dernier moment de ma vio h la personne 
que nous regrettons. Je lui dois tout ; il n'est (<as 
dans ma nature d’être ingrat. Je ferai partir 
lundi, tl du mois, votre montre ; je l'adresse- 
rai h M. d’Ogny, que sans doute vous avez pi é- 
venu. 

Noos mourons de faim dans nos beaux déserts; 
le setier de blé y vaut environ vingt écus depuis 
près de quatre mois. 

Je ne sais si vous connaissez un journal qu'on 
appelle tet Éphéméridet du Ciloyen. Il prétend 
que nous ne manquons de pain que parccque nous 
n’avons pas vendu assez de blék l'étranger. Vende 
omnia quee habes, et sequere me. 

Adieu, monsieur ; mes respects h madame Dix- 
nenf ans. Conservez vos bont^ pour le vieux ma- 
lade du mont Jura. 

A MADAME LA MARQDISE DU DEFFAND. 

Il révrier. 

Votre camaradelcqninze-vingt, madame, affligé 
de la goutte et de la lièvre, ramasse le peu de for- 
ces qui lui reste pour vous écrire, et pour vous 
supplier de faire passer à votre grand'maman la 
lettre ci-jointe. 

Je n'ai depuis huit jours aucune nouvelle de 
Paris dans mon enceinte de neiges. Enfermé dans 
mon sépulcre blanc , j'ignore où vous en êtes , si 
vous allez trouver votre amie 'a la campagne, si la 


personne que vous me disiez devoir être nommée 
lundi a été en effet nommée et déclarée, si les 
avocats se sont remis h plaider, si le Châtelet con- 
tinue 'a faire scs fonctions, si l'Opcra-Comiqne at- 
tire toujours tout Paris. Je suis mort au monde ; 
ce serait no état assez doux , si je ne souffrais pas 
horriblement. 

Vous faites cas de la nation anglaise ; vous avez 
raison de l'estimer. Elle a trouvé un très beau se- 
cret, c'est qu'aucun particulier chez elle ne va à 
la campagne que quand il lui en prend envie 

On m'a mandé que monsieur et madame Bar- 
niécidc sont endettés do près de trois millions; en 
ce cas, ils ont besoin d'nnc nouvelle vertu, la seule 
peut-être qni leur manquât, et qu’on appelle l'é- 
conomie. 

Alais vous , madame , comment vous êtes-vous 
tirée d’affaire dans les réductions qu’on a faites 
sur votre revenu ? vous n'êtcs pas une personne à 
devoir des trois millions. 

Comment vous portez-vous, madame? comment 
passez-vous vos vingt-quatre heures? comment 
supportez-vous la vie? la mienne est k vous , mais 
très inutilement ; et probablement je ne vous re- 
verrai jamais, ce dont je suis beaucoup plus 
affligé que do ma goutte et de ma fièvre. Vous 
ne savez pas combien le vieil ermite vous re- 
grette. 

A MADAME LA DUCHESSE DE CHOISEBL. 

A Ferocy, M CéTiier. 

Vous prétendez donc, madame , être fort or- 
gueilleuse ? Il y a bien des personnes qui en effet 
le seraient, si elles étaient à votre place. Je m’i- 
magine que vous mettez votre orgueil à être bien 
douce, bien égale, bien préjurée h tout ; c'est un 
fort bon vice que cet orgucil-lk. Il n'y a point de 
vertu cardinale et théologale qui approche de ce 
péché mortel. Pour moi , je suis obligé de mettre 
mon petit orgueil k souffrir ravcuglcmcnt presque 
total où je suis réduit dans une enceinte dequntre- 
vingts lieues de neiges , la gootlc , et tous ses ac- 
compagnements, et tout ce que la vieillesse trainc 
après elle. Ainsi quand, dans mes premiers trans- 
ports, je disais que je me ferais porter en bran- 
card , do mont Caucase où je demeure, sur les 
bords de l'Oronte , chez le grand Barmécidc , 
comme homme à lui appartenant, c'était suppose 
que je fusse encore en vie, et que j’eusse un fir- 
man par écrit. Madame sait ce que c'est qu'un 
Grman en arabe et en turc. Je suis , madame , 
on mort fort orgueilleux, mais non pas indis- 
cret. 

Je ne sais si le bienfesani Barmécide trouvera 
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lioii (|tic le jour müiiio qu'on sut au iiioiit Caucase 
la uouvcMc <le son voyage 'a la canipagnc, les com- 
mis (les douanes du calile aient fouillé dans les 
|ioches de mes nouveau i colons, et leur aient pris 
tout ce qu'ils portaient : pour moi, j'ai trouve ce 
Irait abominalilc. Il n'y a plus de générosité mu- 
sulmane sur la terre ; Allah nous a punis : nous 
éprouvons la famine en attendant la peste | car, 
pour la guerre, le bienfesant Barméddc nous en I 
a préservés immédiatement avant que d'aller 'a sa j 
lielle campagne sur l'Orontc. 

Je m'imagine h présent que vous places ce bel 
orgueil, dont vous me parlez, h mettre de l'ordre 
dans vos affaires, apres que le visir s'est amusé 
pendant douze ans h régler eellcs de l'Europe. 
Celait ainsi qu'en usait Scipion k Lintcrnc. Je ne 
( rois pas que Lintcrnc valût Chantelonp, ni que 
Scipion eût fait d’aussi grandes dépenses, ni qu'il 
ci'il été aussi généreux , ni quo madame Scipion 
valût madame Barmécide. 

il aimait un peu les vers do Tércncc; il avait 
raison, car Tércncc écrivait très purement dans 
sa langue, et il n'employait jamais que le mol 
propre. Comme je n'ai pas le même talent, je 
n’ose vous envoyer une Epitre au roi de Dane- 
mark sur la liberté qu’il a donnée, dans scs états, 
d’écrire cl d’imprimer tout ce qu'on voudrait. Il 
est ridicule que je fasse des vers arabes à mon 
Age : aussi vous voyez que je ne les montre qu'en 
tremblant. 

Je me mcis en prose k vos pieds, madame , tout 
imperceptibles qu'ils sont. Je présente mon res- 
pectueux et inviolable attachement au généreux 
ëarmécidc, ainsi qu"a madame la duchesse de la 
grande montagne. Au reste, les cV-hns du mont 
Caucase se joignent k tous les autres échos. 

Partoat egalement oa voua chante , on v(ms lone ; 

On Tûtu voit partout du mCme œil ; 

V(Hu êtes adorCe, et tonhle monde avone 
Que voua avez raison d'aÿotr beaucoup d'orgueil. 

A H. LE CARDINAL DE BERMS. 

Feroer. leisievrier. 

Un garçon bleu qui a de bons yeux eldebonncs 
oreilles, est venu dans ce pays-ci pour recueillir 
une petite succession : il prétend qu’il a entendu 
un familier dire au maître : • Il n’y a que le car- 
• dinal de B. qui puisse vous tirer d'affaire , • et 
(|uc le maître a répondu par un sourire tout k fait 
agréable, sans dire un mot. 

Je me bâte, mouseigneur, de vous mander celle 
nouvelle. Peut-être le temps de l’accomplissement 
de ma prophétie approche. Pour moi, je pense 
comme le familier et comme le garçon bleu ; mais 
45. 


il se |V(Uirrait bien que vous ne voulussiez |minl 
()uittcr votre heureuse lraiii|uillilé pour vous 
mêler des querelles d'autrui. Quoi qu'il en suit, 
je renouvelle k votre éminence les assurances de 
mon très tendre respect. 

Le vieil Eruite du uu.vt Jura. 

A M. LE MARÉCHAL DlIC DE RICIIELIEll. 

A Pemey, <3 février. 

Par la sainte Vierge, monseigneur, c'est k vous, 
c'eslk notre doyen, c'est k M. le maréchal de Ri- 
chelieu k gouverner notre académie; mais mon 
héros ne peut y donner qu'un coup d'uni en pas- 
sant ; il a quelques affaires un peu plus inqxir- 
tanles. Tout ce que je sais, c'est que je vous 
demande votre protection pour M. Gaillard, que 
vous en trouverez très digne, et qui n'est point 
du tout infecté de ces principes que vous baissez 
avec raison. 

Je vous prie do remarquer quo M. d'Alemlwrt 
est le seul de nos académiciens qui ait travaillé k 
V Encyclopédie, et que c'est assurément un homme 
d’un très rare mérite. Je ne connais guère que 
Jean-Jacques Rousseau k qui on puisse reprocher 
ces idcnis d'égalité et d’iudépcndance, et toutes ces 
chimères qui ne sont que ridicules. Mais ne crai- 
gnez pas que je vous demande jamais une place 
d'académicien pour lui, encore moins pour La 
Bcaumellc, qui est fort inférieur k Jean-Jacques 
pour l’esprit et pour les connaissances, et inllni- 
ment supérieur en méchanceté et en impudence. 

Il me parait qu’il y a bien d'autres places k 
donner aciuellemcnt. Voilk un grand labyrinthe 
dont il sera difOcile de sortir. Pour moi, qui no 
sors guère do mon lit depuis que la neige couvre 
mes déserls, et qui suis privé k la fois de mes yeux 
et do mes jambes, je ne vois point les événements 
de ce monde du fond de mon tombeau de neiges. 
J'attends paisiblement les beaux jours : je n'en 
trouverai que quand je pourrai vous faire encore 
ma cour avant d'achever ma carrière , et je prie 
Dieu que celle de notre doyen égale au moins celle 
du doyen Fontenelle. 

Agiéez mon tendre et profond respect. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFEAND. 

A Feroey. (3 février. 

Je vous demande en grkee, madame, de me 
faire écrire sur-le-champ s'il est vrai que la 
grand’maman ait reçu une lettre du patron, et si 
cette lettre est aussi agréable qu'on le dit. Les pe- 
tits versieulets barmécidiens ont couru . Je peux en 
être fâché pour eux, qui ne falcnt pasgraml’rliose, 

t> 
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niai» je ne sutiruis en Cire fâché pour nwi qui ne 
rougis poiul Ü'UD sculiiucnt honnête, l'aurais 
trop h rougir, si Je craignais de montrer mon at- 
lacliement pour mes bionfailcurs; je ne leur ai 
jamais demandé de grâce qu'ils ne me l'aient ac- 
cordée sur-le-champ. Il est vrai que ces grâces 
étaient |iour d'autres, mais c'est ce qui me rend 
plus reeunnaissaot encore. Je leur serai dévoué 
jiis<|u"a mon dernier soupir. 

Je voudrais vous accompagner, madame, dans 
votre voyage, mais mon triste état ne me permet 
pas du me remuer; et d'ailleurs je n'ai pas le 
honlieur d'être de ce |>ay's que .vous aimci , et où 
l'on va coucher chez qui l'on veut. Tout ce que je 
puis faire, c'est de vous être dévoué comme à vus 
amis ; on ne s'est point encore avisé de nous dé- 
fendre ce sentiment-iâ. 

l’ortcz-voiis bien, écrivez-moi tout ce qu'il 
vous plaira, et conservez-moi un peu d'amitié. 

A M. LE MARÉCHAL DL'C DE RICHELIEU. 

A Fefucr, (I Cfvrkr. 

Oui, mou héros, je vous l'avoue, j'ai ri un peu 
quand vous m'avez mandé que vous aviez la 
goutte; mais savez-vous hieii pourquoi j'ai ri? 
c'est que je l'ai aussi. Il m'a paru assez plaisant 
(|u'ayant |ieusc comme vous pres<)ue en tuiiles 
choses, ayant eu les mêmes idées, j'aie aussi les 
mêmes sensations. Dieu m'avait fait pour être ré- 
formé à votre suite; c’est bien dommage que je 
sols toujours si éloigné do vous, et que je sois une 
planète si distante du centre de mon orbite. 

li'Argons vient de mourir h Toulon ; il ne vous 
rt'sic plus que moi de vos anciens serviteurs ba- 
foués ou par vous ou par les rois. Je le suis fort 
aussi par la nature; mes yeuz 'a l'écarlate sont 
absolument aveuglés par la neige à l'heure que je 
vous écris. 

Je cours actuellement ma soixante diz-huilième 
auuéc, et vous êtes un jeune homme de près de 
soixauto-<iuiuze. YoiTa, si je ne me trompe, le 
temps de faire des réOexions sur les vanités de ec 
inonde. Deux jours que j'ai 'a vivre, et une ving- 
taine d’années qui vous restent, no dilfèrcnt pas 
beaucoup. 

Je ris des folies de ce monde encore plus quede 
ma goutte ; mais je ne ris point quand mon héros 
me gronde , selon sa louable coutume , de ne lui 
avoir pas envoyé je ne sais quels livres imprimés 
en Hollande, dont il me parle. Voulait-il que je 
les lui envoyasse par la poste, aOn que le paquet 
(ùt ouvert, saisi, et porté ailleurs? m'a-t4l donné 
nne adresse? m’a-t-il fourni dos moyens? igoorc- 
t-il que je ne suis ni en Prusse , ni en Russie, ni 
su Auglclcrre, ni en Suède, ni en Danemark, ni 


en Hollande, niilans le nmd de l'Allemagne, où 
les hommes jouissent du droit de savoir lire et 
écrire? 

Ne se souvient-il plus de ce pauvre garçon 
a|)othicairc qui fut, il y a deux ans, fouetté, marqué 
d'une Ucur de lis toute chaude, condamné aux ga- 
lères pcrpctuellcs par Messieurs, cl qui mourut 
de douleur le lendemain avec sa femme et sa fille, 
|)our avoir vendu, dans Paris, une mauvaise co- 
médie intitulée la Vataic, laquelle avait été im- 
primée avec une permission tacite? 

No vous souvient-il plus qu'un des plus hor- 
ribles crimes mentiounés dans le procès du cheva- 
lier de La Riirrc était d'avoir, dans son cabinet , 
des livres qn'on appelle défendus? ce qui, joint à 
l'aliomiuatiou de u'avoir pas ôté son chapeau pen- 
dant la pluie devant uuc procession de capucins, 
engagea les tuteurs des rois à lui faire couper le 
poing, h lui arracher la langue, et ù faire jeter 
dans les flammes sa tête d’un côté et son corps de 
l'autre. 

.Ne saviez-vous pas, mou héros, que, parmi ces 
Welchcs pour lesquels vous avez combattu sous 
l.ouis xiv et sous Louis xv [icndant soixante ans, 
il y a des tigres acharnés 'a dévorer les hommes, 
comme il y a des singes occupé'» 'a faire la culbute? 

J'ai clé assez perséfuté, je veux mourir tran- 
quille. Dieu merci, je ne fai» point de livres, 
puisqu'il i"»! si dangereux d'en faire. J'achève ma 
vie au pied du mont Jura, et j'irai mourir au pied 
j du Caucase, si on me persécute encore. J’eusse 
aimé mieux rire avec vous à Richelieu; mais mon 
héros est incapable de|>orterla philosophie jusque 
là. Il sera dans le tourbillon jusqu"a l'âge de 
quatre-vingt-dix ans, eomme le duc d'Épernon, 
qui ne le valait pas. Il faut que chaque individu 
rcmplis.se sa destines). 

Je vous remercie très tendrement d’avoir favo- 
risé M. Gaillard, qui en est digne. 

Je crois votre goutte aussi légère que votre 
brillautc imagination. Il n'est pas possible que, 
vous étant baigné presque tous les jours, l'accès 
soit bien violent et bien douloureux. La mienne 
est peu de chose aussi ; mais mes yeux, mes yeux , 
voilà ce qui m'accable. Je ne conçois pas comment 
madame dn Deffand peut être si gaie et si sémil- 
lante après avoir perdu la vue. Dieu vous conserve 
vos deux yeux, qui ont été tant lorgnenrs et tant 
lorgnési Dieu vous conserve tout le rcslel No 
grondez plus votre vieux serviteur, qui assoré- 
ment ne la mérite pas. 

Vous souvenez-vous de Couralin, qui avait 
toujonrs tort avec vous, qnelque chose qu'il fit? 

Permeltes-moi de me mettre aux pieds de ma- 
dame la comtesse d’Egmont. 

La nuL Ermite. 


Digilized by Google 



ANNÉE )T7<. 


SS 


A M. LE MAUQl'lS DE TIIIBOUVILLE. 

MfëvrMr. 

Le pauvre malade dira en déni mots h M, Ba- 
ron que s'il a eu le diable au corps, il prétendait 
bien ausi le faire entrer dans celui d'Atrée. Il le 
snppesaitlila Qn agité des furies. Il croitqu'iln'ya 
pas d’antre moyen de se tirer de lit. Il est fort aisé 
de substituer quelques vers à ceux qui Bnissent 
la pièce ; mais je pense qu’il no faut jamais rien 
étriquer : c’est un des plus horribles defauts de 
ce siècle, à mon grc. Je prétends qu’on doit finir 
par ce qu’on appelle des fureurs : c’est un ehèti- 
ment des dieux, et Atrcc mérite certainement pu- 
nition. 

Four madame la mère, je crois qu’il serait très 
ridicule de la faire tuer. On ne doit multiplier ni 
les morts ni les êtres sans nécessité. Il n’est pas 
trop aisé de donner aux deux Atréc le temps de 
saigner l’enfant. Cependant la nourrice peut dire 
qu’elle a été poursuivie par des soldats, et qu’elle 
a été obligée de prendre son plus long. Le malade 
aura soin do tout cela, s’il peut recouvrer un peu 
de santé. Il est aveugle, il a la goutte, il n’en 
peut plus. Il demande k M. Caron et ans anges le 
plus profond secret. On travaillera, vous dis-je. Il 
est juste de dessiller les yeux d’nn certain public 
sur le compte d’un certain Vandale ' . 

Ne s’amuse-t-on pas k Paris tout comme si de 
rien n’était? N’est-ec pas Ik le génie wclehe? 
M. Baron est prié de nous le mander ; cela est 
important. 

Vraiment oui; attendex-vons que madame De- 
nis écrive 1 

A MADAME LA PRINCESSE DE TALMONT. 

A Veraej, 93 Mrrtsr. 

kladame, j’ai soixante-dix-huit ans , je suis né 
faible, je suis très malade et presque aveugle. 
Moustapha lui-méme excusenit un homme qui , 
dans cet état, ne serait pas exact k écrire. 

Si M. le prince de Salm vous a dit que je me 
portais inen, je lui pardonne cette liorrible calom- 
nie, en coasidérelion du pla'uir infini que j’ai eu 
quand il m’a bit rbonneur de venir dans ma 
obaumière. 

A l’égard du grand-turc, madame, je ne puis 
absolument prendre son parti. Il n’aime ni l’opéra 
ni la comédie, ni aucun des beaux-arts ; il ne 
parie poiat frança'is ; il n’est pas mou prochain ; je 
ne puis l’aimer. J’aurai toujours une dent contre 




des gens qui ont dévasté, appauvri oi abruti la 
Grèce entière. Vous no pouves pas honnêtement 
exiger de moi que j’aime les destructeurs de la 
patrie d’Homère, do Sophocle, et de Démoatfaène. 
Je vous respecte même asscx pour croire que, 
dans le fond do ceeur, vous pensci comme ipoi. 

J’aurais désiré que vos braves Polonais, qui 
sont si généreux, si nobles cl si éloquents, et qui 
ont toujours résisté aux Turcs avec tant de cou- 
rage, se fussent joints aux Russes pour chasser do 
l’Europe la famdle d’Ortogul. Mes vœux n’ont pas 
été exaucés, et j’eu suis bien fâché ; mais, quelque 
chose qui arrive, je suis persuadé que votre res- 
pectable nation conservera toujours ce qu’il y a 
de plus précieux au monde, la liberté. Les ïui es 
n’ont jamais pu l’entamer, nulle puissance no la 
ravira. Vous essnierci toujours des orages, mais 
vous ne serez jamais submergea; vous êtes comme 
les baleines, qui se jouent dans les tempêtes. 

Pour vous, madame, qui êtes dans un port 
assez commode, je conçois quel est le chagrin de 
votre belle âme de voir les peines de vos compa- 
trinlcs. Vous avez toujours |)cnsé avec grandeur, 
et j’ose dire qu’il y a une espèce de plaisir k 
sentir qu’ou ne peut souffrir que par le malheur 
des autres. Je ne puis qu’approuver tous vos seo- 
timents, excepté votre tendre amitié pour des 
barbares qui traitent si mal votre sexe, et qui lui 
étenl celte liberté dont vous faites tant de cas. 
Que vous importe, après tout, qn’ils se lavent en 
commençant par le coude? comme vous n’avez 
aucun intérêt k ces ablutions, auLant vaudrait-il 
pour vous qn’ils fussent aussi crasseux que les 
Samolèdes. Il faut que tous les musulmans soient 
naturellement bien malpropres, puisque Dieu a 
été obligé de leur ordonner de se laver cinq fois 
par jour. 

An reste, madame, je sens que je serai toujours 
rempli de respect et d'attache-jient pour vous, 
soit que vous fussiez k la Mecque, ou k Jérusalem, 
ou dans Astrac.an. Je finis mes jours dans un dé- 
sert fort different de tous ces lieux si renommés. 
J’y fais des vœux pour votre bonheur, supposé 
qu’on effet H y ait do bonheur sur notre globe. 
Vous avez vu des malbciirs do toutes les espèces; 
je vous recommande k votre esprit et k votre cou- 
rage. Agréez, madame, le profond respect, etc. 

AM. DE LA HARPE. 

k ¥tmj, as Hnier. 

Le diable se fourre partout depuis long-temps. 
Si ou vous a imputé des vers contre M. le maréchal 
de Richelieu, ou m’attribue une lettre au pape. 
On veut TOUS faire arrêler, et on veut m’eieom- 
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iiiuiiitT : [K'ibHiuio n’i’Sl fH sùretii ni dans ccUc 
vie ni dans l'aulrc ; il snflil d'avoir de la rcpuU- 
lion i>our être iwrsiVulé cl damne. Il fant se sou- 
ineUrcàtons les ordres de la Providence. Nous 
Ini devons des remercicinenis, puis(|u'clle vous a 
choisi pour punir inailrc Aliboron , dit Kréron. Le 
Mercure, en elfel, est devenu le seul journal île 
France, grâce à vos soins. L’âne d'Apuke man- 
geait des roses, l'âne de Freron s’enivre; ehneun 
se console 'a sa façon : je plains seulement son ca- 
barelier. A l’êgard du libraire i|Ui fesail la litière 
d’Alilsii on, il ne risque rien; il lui restera tou- 
jours le Jourmil CArélicn, avec lequel on fait son 
salut, si on ne fait pas sa fortune. 

On dit que Gentil Bernard a perdu la mémoire; 
il a iHiurtant |iour tnère une des filles de Mémoire, 
et il doit avoir du rri^it dans la faniille. 

Fjil-il vrai que M. de Mairan se dégoûte de son 
âge de quatre-v ingl-lrei/.c ans, cl qu’il veuille al- 
ler trouver FonU'uelIc? Pour moi, j’irai bientôt 
trouver Pellcgrin, ftanciiet, cl le barbare Crébil- 
lon. Fn allendanl, je vous embrasse de tout mon 
cœur. 

A M. LF MAUQUIS DF FLüRl.AN. 

Le 23 février. 

La nature et la fortune nous traitent tous bien 
mal. Il est triste d'avoir ’a combattre ’a la foisdeuv 
puissances aussi formidables. Madame de Florian 
languissanto et malade encore; son fils confiné 
avec sa femme dans un pauvre village â plus de 
veut lieues de vous; madame Denis au mont Jura 
avec une lies mauvaise santé; moi chétif, devenu 
aveugle et attaqué de la goutte; ma colonie, qui 
commençait b prospérer, frappée d’un coup de fou- 
dre ; tout presque détruit en un moment ; des dé- 
lieuses immenses |K'rduc'S : quand tout cela se joint 
ensemble, c’est un amas d'inforlnnes dont il est 
bien difficile de se tirer. 

Je ne sais pas eommenl finira l'affaire du parle- 
ment, mais j'oserais bien dire que les compagnies 
font de plus grandes fautes que les particuliers, 
|varcc que pcTsonne n'en répondant en son propre 
nom , cbacun en devient plus téméraire. Il m'a 
toujours |iaru absurde de vouloir iiicul|ier un pair 
du royaume, qnaiid le roi, dans son conseil, a dé- 
claré que ce pair n’a rien fait que par ses ordres, 
et a très bien servi. C’est au fond vouloir faire le 
procès au roi lui-même ; c’est , de plus, se décla- 
rer juge et partie ; c'est manquer, ce me semble, 
a tous les devoirs. 

Je vous avoue encore que j’ai sur le cœur le 
.sangdu chcvalicrdeLj Barre et du comte dcLally. 
Ucui eusemenl d’Ilorno-. n’y a point tremné ses 


mains ; mais ceux qui ont b se reprocher ces entan- 
tes, dont l’Euro[ie est indignée, sont-ils bien à 
plaindre d’être a la campagne? Il y a dis-sept ans 
que j'y suis , et je n'ai pourtant assassiné per- 
sonne. 

Le seticr de blé, mesure de Paris, vaut toujours 
r hci nous environ vingt écus. C’est un très petit 
malheur pour moi , mais c’en est un fort graud 
l»ur le |)cuplc. 

Je vous embrasse tous dcui tendrement, et je 
suis désespéré de n’être d’aucun secours b ma 
nièce. 

A M. DE VEYMERANGE. 

Leasumer. 

Le vieux malade, goutteux, aveugle, n’en pou- 
vant plus, remercie bien tendrement M. de Vey- 
merange de ses bontés et do scs nouvelles. Il tient 
encore au monde par les bontés que vous avez pour 
lui. Il est très affligé des brigandages dont il a été 
témoin dans le pays barbare qu’il habile. Il est fâ- 
ché d’avoir vu tout le blé du pays vendu impuné- 
ment b l’étranger |var un Genevois ; il est fâché 
que le froment coûte encore près de vingt érus le 
setier, mesure de Paris. Il voit avec doulcnr sa co- 
lonie vexée et dégoûtée. Il a levé les épaules 
quand la cohue des enquêtes s’est mise b contra- 
rier le roi, et b vouloir entacher les gens ; il a ri , 
mais il ne rit point quand on manque de paiu. 
C’est Ib l’essentiel ; et le Pater noster commence 
par l'a, ce qui est, b mon avis, fort sensé. 

Je m’intéresse fort b vos yeux, monsieur; je 
suis d’ailleurs du métier, une fluxion épouvanta- 
ble m’a rendu aveugle. 

Je vous remercie, encore une fois, de tout ce 
que vous avez bien voulu m’apprendre. 

On me mande de Lyon que monsieur le chance- 
lier a déjb nommé onze conseillers du conseil su- 
prême qu’il vent établir b Lyon. Si la chose est 
vraie, c’est un des plus grands services qu'il puisse 
rendre b l’état , et il sera béni b jamais. N’étail-il 
pas horrible d’être obligé de s’aller ruiner, en der- 
nier ressort, b cent lieues de chez soi, devant un 
tribunal qui n’enlcnd rien an commerce, cl qui 
ne sait pas comment on file laaoic? Honsienr le 
chancelier parait un homme d’esprit très éclairé et 
très ferme. S’il persiste, il sc couvrira de gloire ; 
s’il mollit, il aura toujours des ennemis b com 
battre. 

Délivrez-nous du Genevois Camhassadès, qni b 
présent, au lieu de vendre notre blé b l’étranger, 
vend uotre pain tout cuit. 

Madame Denis vous fait les plus sincères com- 
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pUmonts. Je suis cnliërcmcnl à vos ordres. Le 
vieux Malade du moni Jura, et le plus inutile 
des hommes. 

A M. LE PRÉSIDENT DE RUFFET. 

A Fcnieyi V Tévricr. 

lloQ cher président, je sais bien que j'aurais 
dù vous écrire plus tôt; mais avec suixanto^ix- 
sepl ans, des fluxions horribles sur les yeux , et la 
goulle,on UC fait pas toujours ce qu’on voudrait. 

Je crois que les présidents du parlement de Di- 
jon ont actuellement des choses plus importantes 
que celles de l'académie française. On a |)crsuadé 
à M. de Brosses que je m’étais opposé a sou élec- 
tion, parce que j’avais écrit plusieurs lettres eu fa- 
veur de M. Gaillard. Mais je le prie de considérer 
que j’avais écrit ces lettres long- temps avant que 
j’eusse appris que M. de Brosses voulût être notre 
confrère. Il nous fera certainement bien de l’hon- 
iicui a la première occasion. Multoi sunt mansio- 
nes in domo patris met. 

J’ai fait ce que j’ai pu pour mériter son amitié ; 
et excepté le tort que j’ai peut-être de vivre encore, 
je n’ai rien h me reprocher. 

Ou prépare a Paris un nouveau code, un nou- 
veau parlement : ne pourrait-on pas en mémo 
tcjnps imaginer une nouvelle manière de payer 
scs dettes? il est bon de songer à tout. 

Savez-vous qu'on établit un conseil supérieur 
h Lyon? qu’il y a déjà des juges de nommés? On 
parle aussi de Poitiers et de Clermont en Auver- 
gne. 

Voilà tout ce que je sais ; vous en savez sans 
doute davantage à Dijon. Gonservez-moi toujours 
un peu d'amitié, mon très cher président, cela me 
fera fluir plus gaiement. Si vous voyez M. Le Goux, 
je vous prie de lui dire que je lui suis toujours 
très tendrement attaché. V. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Feraey. 27 février. 

Comme je suis réforme à la suite de mon héros, 
cl que je suis quitte de ma goutte, je me flatte qu’il 
en est délivré aussi; elle ne lui allait point du tout. 
Passe pour un prélat désœuvré; mais monseigneur 
le maréchal n’est pas fait pour sc tenir couché sur 
le dos, avec un cataplasme sur le pied. C’est une 
chose bien plaisante que la goutte, et qui confond 
terriblement l’art prétendu de la médecine. Com- 
nicnt se peut-il faire que la douleur {tasse tout d'un 
coup d’un doigt de la main gauche h l’orteil du 
pied droit, sans qu’on sente le moindre effet de ce 
passage dans le reste du corps? Quand les nn^lc- 


cins m’expliqueront cette Iransmigratiou, et qu’ils 
y remédieront, je croirai en eux. 

On dit que nous allons avoir un nouveau code ; 
nous en avons grand besoin. Cette réforme immor- 
taliserait le règne du roi. Il est surtout bien à dé- 
sirer qu’on ne voie plus de jugements semblables 
à ceux du lieutenant-général I.ally et du chevalier 
de La Barre, qui n’ont pas fait honneur à la France 
dans le reste de l'Europe. J’avoue encore que je 
' ne sais rien de si ridicule que la rage d'entacher; il 
y a eu des choses plus odieuses du tcm[>sde la 
Fronde, mais rien de plus im{>eriinent. On croit 
que c’est a l'Opéra-Coiniquc que la nation est fo 
hitre; on se trompe, c’est à la cohue des enquête», 
et le parterre juge mieux qu’elle. 

C’est trop raisonner pour un pauvre aveugle; 
j’ai presque perdu la vue dans mes neiges; je ne 
pourrai plus voir mon héros, mais je lui serai at- 
taché jusqu’au dernier moment de ma vie avec le 
plus tendre respect. 

A L’ACADÉMIE FRANÇAISE. 

A Ferney, 4 mars. 

Messieui-s, permetlez-inoi de vous soumettre une 
idée dans laquelle j’ose me flatterdeme rencontrer 
avec vous. Rempli de la lecture des Géorgiques 
de M. Dclille, je sens tout le mérite de la difficulté 
si heureusement surmontée, et je |)ensc qu’on ne 
pouvait faire {dus d'honneur à Virgile et h la na^ 
tion. Le poème des Saisons et la traduction des 
Géorgiques me paraissent les deux meilleurs poè- 
mes qui aient honoré la France après l’/lrt poéti- 
que. Vous avez donné à M. de Saint-Lambert la 
place qu’il méritait à plus d’un titre; il ne vous 
reste qu'à mettre M. Dclille à côUi de lui. Je ne 
le connais point; mais je présume, par sa {iréface, 
qu’il aime la liberté académique, qu'il n’est ni sa- 
tirique ni flatteur, et que ses mœurs sonudignes 
de ses talents. 

Je me confirme dans l'estime que je lui dois, 
|iar la critique odieuse et souvent absurde qu’un 
nommé Clément a faite de cet important ouvrage, 
ainsi que du poème des Saisons. Ce petit serpent 
I de Dijou s’est cassé les dents à force de mordre 
les deux meilleures limes que nous ayons. 

Je {)cnse, messieurs, qu’il est digne de vousde 
réconqKînscr les talents, en les fesant triom|>her 
de l’envie. La crilique est {Krmise, sans doute; 
mais la critique injuste mérite un châtiment; et 
sa vraie punition est de voir la gloire de ceux 
qu’elle attaque. 

M. Dclille ne sait point quelle liberté je {irends 
avec vous. Je souhaite mémo qu’il l’ignore, et je 
me Imrne à vous faire juges de mes sentiments, 
que je dois vous soumettre. 


Sfi 
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J'ai rbonncur d'élrc arec nn profond ret- 
|icct , tus. 

A M. DUCLOS. 

A Fenejr 1 4 BMun. 

Si M. Docloa penao comme moi , et s'il (muro 
ma lettroï l'acadcmio convenable, je le supplie do 
la présenter dans la séance qni loi paraîtra la 
mieux disposée. Je m'en rapporte 'a ses lumières , 
b toutes les vues qu'il peut avoir, et à l'amitiédont 
il m'a toujours honoré. Je puis l'assurer que je 
n’ai jamais eu la moindre liaison avec M. Dclille, 
que je ne lui ai jamais écrit, que j'ignore même 
s'il fait des démarches pour être rc^u b l'académie; 
mais il me parait si digne d'en être, que je n'ai pu 
nx'empécber de dire ce que j'en ixmsc, sup|>osé 
que cela soit permis par nos statuts. 

Je présente mes respects b M. Duclos. 

A H. LE COMTE DE ROCHEFÜRT. 

Ferney, 4 mart. 

Mon cher lieutenant de la garde prétorienne, je 
viens de lire la meilleure pièce qu'on ait faite de- 
puis bien long-temps, pour le fond, pour la oon- 
duito et pour le style. Je no sais pas si elle réussit 
b Paris comme en province; mais je sais qu'elle 
est excellente , et que c'est ainsi qu'il faut écrire : 
en prose. La pièce, b la vérité, est en six actes ' ; ' 
mais ces six actes sont très bien distribués, et cha- 
cun d'eux doit faire un très bon effet. Il me parait 
que l'auteur a denx choses nécessaires et rares, 
du génie et de l'esprit. Si, par hasard, voua le 
voyei b Versailles, je vous supplie de lui dire que 
j'admire son plan, et que je suis enchanté de son 
style. Cet ouvrage doit aller b l'immortalité. Rien 
n'est si beau que la justice gratuite, rien n'est si 
oonsolant que do n’étre pas obligé d'aller se ruiner 
b cent lieues do chei soi ; c'est le plus grand ser- 
vice rendu b la nation. 

Comment se porte madame Dix-neuf ans? frrci- 
vous no petit tour cette année dans le Virarais? 
aurons-nous le bonheur de vous posséder? 

Madame Denis vous fait mille compliments. Le 
pauvre vieux malade vous embrasse comme il 
peut, car il n'en peut plus. 

' ta crSatloD des itx ouoscUs superisun. 


A H. DE LA CONDAMINB, 

DE t'ACAOéMIB FEÀHÇAISE ET DE L’aCADÉUU 
OESaCIBIfCES, ETC. 

A Fcrner. 8 mars. 

HoasiEua, 

Monsieur l'envoyé do Parme m'a fait parvenir 
votre lettre. J'ai l'bonncur d'étre votre confrère 
dans plus d'une académie : je suis votre ami de- 
puis plus de quarante ans. Vous me paricx avec 
candeur, je vais vous répondre de même. 

Le sienr de La Beaumcilc, en f*/52, vendit b 
Francfort, au libraire EsUnger, pour dix-sept 
louis, leSièclede Louu XIV, que j'avais composé 
(autant qu'il avait été eu moi) b l'honneur de la 
France et du monarque. 

Il plut b cet écrivain de tourner cet éloge véri- 
dique en lil)cllc diffamatoire. Il le chargea de no- 
tes, dans lesquelles il dit qu'il soupçonne Louis xiv 
d'avoir fait empoisonner le marquis de Louvois, 
son ministre, dont il était cictvlé; et qu'en effet 
ce ministre craignait que le roi ne l'empoisonnât. 
(T. III, p. 269 et 271 .) 

Que Louis XIV ay.ant promisb madame de Main- 
tenon de la déclarer reine, madame la duchesse 
de Bourgogne irritée engagea le prince son éfioux, 
: père de Louis xv, b ne point secourir Lille, assié- 
gée alors par le prince Eugène, et b trahir son roi, 
son aïeul, et sa patrie. 

Il ajoute que l'armée des assiégeants jetait dans 
Lille des billets dans lesquels il était écrit: • Ras- 
t snrez-vous, Français! la Maintenon ne sera pas 

• reine, nous ne lèverons pas le siège. • 

La Beaumcilc rap|>ortc la même anecdote dans 
les mémoires qu’il a fait imprimer sous le nom de 
madame de Maintenon. (T. iv, p. 1 09.) 

Qn’on trouva l’acte de célébration du mariage 
de Louis xiv avec madame de Maintenon dans de 
vieilles culottes de l'archovéquc de Paris ; mais 
qu'un I tel mariage n'est pas extraordinaire, at- 
t tendu que Cléopâtre diqb vieille enchaîna Au- 

• gnstc. t (T. lit, p. 75.) 

<jue le duc doBotirlioD, étant premier minis- 
tre, lit assassiner Vergier, ancien ctmimissairc de 
marine, par nn oftider, auquel il donna la croix 
de Saint-Louis pour récompense. (T. in du Siècle, 
p. 523.) 

Que le grand-père de l'cmpcrciir aujourd’hui 
nouant avait, ainsi que sa maison, des empnitoo- 
nenrsb gages. (T. ii, p. 345.) 

Les calomnies absurdes contre le dnc d'Orléans, 
régent du royaume, sont encore plus cxc'craWes ; 
un ne veut pasen souiller le papier. Les enfants de 
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la Voisin, de Carlondic, et dcDauiiciu,D'auraicnt 
jamais oai! derire ainsi, s'ils avaient su écrire. L’i- 
gnorance de ce malheureux égalait sa détestable 
impudence. 

CMte ignorance est poussée jusqu’à dire que la 
loi qni veut que le premier prince du sang hérite 
delà couronne, au délnutd’nn fils du roi, n'exiila 
jamaù. 

n assure hardiment qne le jour que le doc d'Or- 
léans se fit reconnaître, à la cour des pairs, régent 
du rovanme,1eparlementsuivit constamment l’in- 
stabilité de ses pensées; que le premier président 
de Maisons était prêt à Tormer un parti |)Our le duc 
du Maine, quoiqu’il n’y ail jamais eu do premier 
{■résident de ce nom. 

Toutes ces inepties, écritesdo style d’nn laquais 
qui veut Taire le hel-espi it et l’homme im(>ortant, 
furent reçues comme elles le méritaient : on n’y 
jirit pas garde; mais on rechercha le malhcurcni 
qui , pour no peu d’argent, avait tant vomi de ca- 
lomnies atroces contre toute la famille royale, 
contre les ministres, les généraux, et les plus 
honnêtes gens du royaume. Le gouvernement 
fut assez indnlgent pour se contenter de le faire 
enfermer dans un cachot, le 24 avril 1755. Vous 
m’apprenez dans votre lettre qu’il fut enfermé 
deux fois, c’est ce que j’ignorais. 

Après avoir publiécos horreurs, il seûgnalapar 
un autre libelle intitulé Mes pmséct, dans lequel 
il insulta nommément MM. dT.rlacb,de Watle- 
ville, de Diesbach, de Sinner, otd’autrcs membres 
du conseil souverain de Berne, qu’il n’avait jamais 
vus. Il voulut ensuite en faire une nouvelle édi- 
tien; M. le comte d’Erlachen écrivit en France, 
où La Beanmelle était pour lors ; on l’exila dans le 
pays des Cévennes, dont il est natif. Je ne vous 
parle, monsieur, que papiers sur table et preuves 
en main. 

Il avaitoutragé la maison de Saxe dans le même 
libelle (p. lOS), et s’était enfui de Gotha avec 
nne femme de chambre qni venait de voler sa maî- 
tresse. 

Lorsqu’il fat en Franco, il demanda un certifi- 
cat de madame la duchesse de Gotha. Celte prin- 
cesse lui fit expédier celni-ci : 

• On se rappelle très bien que vous partîtes 

• d’ici avec la gouvernante des enfants d’unedaine 

• de Gotha, qni s’éclipsa furtivement avec vous, 
s après avoir volé sa maîtresse, ce dont tout le pu- 
t blic est pleinement instruit ici. Mais nous ne di- 
t sons pas qne vous ayez part à ce vol. A Gotha , 
< 2) juillet 1767. Signé Rousssàu, conseiller au- 

• liqne de son altesse sérénissime. • 

Son altcssocnt la bonté de m’envoyer la copie 
de celte attestation , et m’écrivit ensuite ces pro- 
pres mots, le 15 auguste 1707 ; « (tue vous êtes 


i aimable d’entrer si biefi dans mes vues au sujet 
• do oc misérable La itcaumelle I Croyez-moi , 
1 nous ne pouvons rien faire do plus sage que 
> de l’abandonner, lui et son aventurière, etc. • 
Je garde les originaux do ces lettres, écrites de la 
main de madame la duchesse dcGotba. ie pourrais 
alléguer des clioses beaucoup plus graves; mais 
comme elles pourraient être trop funestes à cet 
homme, je m’arrête par pitié. 

Voilà une petite partie du procès bien oonsta- 
téo. Je vousen fais juge, monsieur, et je m’en rap- 
porte à votre équité. 

Dans ce cloaque d’infamies , sur lequel j’ai clé 
forcé de jeter les yeux un moment, j’ai été bien 
consolé |>ar votre souvenir. Je vous souhaite du 
foud demoncœur une vieillesse plushcnrcuso que 
la mienne, sons laquelle je succombe dans des 
souffrances continuelles. 

J’ai l’honacur, d’être, etc. 

A MADAME LA COMTESSE D’ARGENTAL. 

Feroey, a man. 

Je ne pourrai aujourd’hui , madame, parlera 
mes anges ni deM. Lantin, niduywlit anti-cré- 
billon que M. do Thibouvillo a si heureusement 
trouvé. Je suis absolument aveugle pour le mo- 
ment présent. Je sais bien qu’il serait fort mal de 
renoncer aux vers, parce qu’on a perdu les yeux ; 
au contraire, c’est alors qu’onen doit faire plusquo 
jamais, ona l’esprit bien plus recueilli, ctl’eiemplc 
d’Iloincrc encourage infiniment : mais l’état où je 
me trouve a été si embelli par tant d’autres ac- 
compagnements dignes de mon Age , que je suis 
obligé de demander quartier pour qnelques-jours. 

Je vous avertis sculemetit , mésanges, que j’ai 
une répugnance infinie à tuer la reine-mère, apri-s 
avoir empoisonné sa bru. Je vous trouve trop 
cruels; ne ))ourricz-vous pointjjrcndrc des mœurs 
un peu plus douces? 

M. d’Argental adonc toujours un grand goAt 
pour ce Système de la Nature? Je le supplie de 
bien effacer les vers dans lesquels on en parle au 
roi de Danemark. Cependant je vous jure que ec 
livre est farci de déclamations, de répétitions, c» 
très peu (burni de raisons. Il y a des morceaux 
éloquents, d’ accord ; mais il me parait alwurde do 
nier qu’il y ait une intelligence dans le monde. 
Spinosa lui-même , qui était bon géomètre , est 
oldigé d’en convenir. L’intelligence répandue dans 
la matière fait la base de son système. Cette intel- 
ligence est assurément démontrée par les faits, et 
l’opinion opposée de notre auteur me semble très 
anti-philosophique : d’ailleurs qu’est -ce qu’un svs- 
lènic uniquement fondé sur une balourdise d un 


Digitized by Google 



S8 


CORRESPOND A\CK. 


pauvre jésuite qui cnil avoir fait des anguilles 
avec de la farine de blé ergoté? J'avoue que tout 
cela me parait le comble de restravagance. Spi- 
nosa est moins éloquent, mais il est eent fois plus 
raisonnable. 

Je passe volontiers de ce chaos à la nouvelle 
pièce en siiactcs que le roi vient.de faire. Je trouve 
ces sis actes admirables , surtout si on trouve des 
acteurs. Il me parait que la pièce réussit beaucoup 
auprès de tous les gens désintéressés. Il faut la 
jouer au plus tôt. Je la regarde comme on chef- 
d'muvTC qui doit enchanter la nation, malgré la 
cabale. 

Je parlerai de la famille d'Atrée et de cclIc'd'An- 
nibal dès que je serai quitte de mes souffrances. 
Mille tendres respects à mes anges. 

A M. LE COMTE D'ARCE.NTAL. 

Il roan. 

Jo vous renvoie, mou chef ange, le c^u]lli^Inc 
service du souper d'Atrée, car il faut bien vous 
renvoyer quelque chose; cl il m'est imi>ossiblc de 
rien faire du manuscrit que j'ai reçu de M. de rhi- 
boii ville, concernant M. Laiitin. Je suis absolument 
aveugle, et quand j'aurais les meilleurs ycui du 
monde, je n’aurais pas pu déchiffrer son horrible 
griffonnage; mais quand il sc serait servi d’un se- 
crétaire de ministre, je n’y aurais rien compris. 
Je m'en suis fait lire quelques lignes; la première 
commence aiasi : 

Vou» savez , Scipion , si vons m'avei aimCe. 

Au diable si jamais .Scipion a aimé celle drôlessc; 
et quand il l'aurait aimée , il ne fallait pas assu- 
rément qu'elle lui fit de telles agaceries. Ce vers 
n est pas de moi; il y en a aussi quelques autres 
qui u’en sont pas. Eu un mot, je n'y entends rien. 

Je sais bien que je ne suis pas dans ma (latrie, cl 
que je mourrai dans une terre étrangère; mais il 
ne faut [las qu'on dénature ainsi mon bien de mon 
vivant. 

.Si vous avez quelque goût pour la liesognc do 
Al. I.aiitin , il faudrait lui envoyer l'evemplairc 
que l.ekain a reçu en dernier lieu, sans quoi il ne 
(lourra plus savoir où il en est, s'étant mallieureu- 
scinent dessaisi du seul exemplaire corrigé qui lui 
restât; mais les Pétopides sont, h mon gré, un ou- 
vrage bien autrement inqiorlanl ; il serait furtaisc 
de le faire représenter aux noces île madame la 
comtesse de Provence. La mort de ma nièce de 
Moiian in obligerait alors de faire un voyagea 
Paris, et le délabrement de mes affaires serait un 
nouveau motif ; mais vous savez que mon co ur 
en aurait un aulre bien (iliis (ircssanl. Vous sa- 


vez qu'il y a vingt-deux ans que je n'ai eu la con- 
solation de vous voir; je ne doute (>as que voua 
n'ayez quelque scribe sous la main qui puisse trans- 
ci ire Us Pétopides. 

A M. LE MARÉCHU DEC DE RICUELIEU. 

A Faner, < ( man. 

Il n’y a rien h répliquer , monseigneur , au mé- 
moire dont vous m’avez favorisé, si ce n’est ce que 
disait AI. le Grand à lamis xiv , sur les rangs que 
le roi venait de régler : Sire, le cliarbonnier est 
maitre chez lui. 

Le roi peut arranger les choses comme il lui 
plaît A un bal, ’a son souper , ’a sa chapelle ; mais , 
(lour la constitution de l’état, elle demande un 
peu plus d’atlenlion et de connaissances. 

Il est prouvé que la pairie est la vraie noblesse 
et la vraie juridiction supr.'mc du royaume ; 
c’est l’ancien baronnaec , c’est le véritable parlc- 
raciil, aussi ancien que la monarchie. 

Guiiiaume-lc-Conquéranl, premier vassal du roi 
de Erauce, porta leslois fondamentales delà Eranco 
dans l’Angleterre, où elles sesont forliOées, tan- 
dis qu’elles sc sont affaiblies dans le lieu de leur 
origine. Cela est si vrai , que la (miric a été tou- 
jours comjiosi'c en Angleterre de ducs, de mar- 
quis, au nombre de deux, de comtes, de vicomtes, 
et de barons; lesduesyont toujours eu et prennent 
encore le litre de très haut et do très puissant 
prince, cl on les apywllc encore votre grâce, qua- 
lité qu’on donne au roi. 

Voilà (wurquoi Erançois de Alontmorcncy , pair 
et maréchal de Erauce (cité dans IcAIémoirc, p. 1 1), 
fut inscrit dans le rôle des chevaliers de la Jarre- 
tière en 1572, sous ce liire : flis grave tbe tnosl 
high and patent ; Sa grJee, le très haut et puis- 
sant prince le duc de Alonimoreucy. 

La raison en est que, dans ce tcmyis, les ducs cl 
(lairs étaient tous en Angleterre de la famille 
royale, comme ils l’avaient été en Erance. Les An- 
glais ont conservé leur ancienne (irérogalivc, cl 
c’est encore la raison pour laquelle les ducs et 
pairs anglais qui étaient dans i’arraéc du roi Guil- 
laume iii ne voulurent jamais céder aux (iriiices 
de l’Empire. Les princes étrangers n’ont aucun 
rang en Angleterre que par courtoisie, cl les cheva- 
liers de la Jarretière no marchent que suivant 
I ordre de leur réception , indistinctement, selon 
l’ancien usage de Erance. 

Puisqiicme voilà embarqué dansles profondeurs 
de la pairie, je vous dirai que la juridiction su- 
prême, en malière d’éfat, a toujours continué 
d cire eu Anglelerro la seule cour des [lairs, et 
qu’elle est seule le (larlemenl, comme elle l’éluil 
chez nous. 
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Le roi de France peut encore assembler ses 
pairs oh il veut, et juger la cause d'un pair oh il 
veut, sans y appeler aucun homme de robe , cela 
est incontestable; c'est pourquoi IcsdifUcultésquc 
le parlement de Paris a faites au roi en dernier 
lieu m’ont toujours paru très mal fondées. 

Votre jurisprudence ayant continuellement 
change, ainsi que tous vos usages, vous avez cer- 
tainement besoin d’une réforme. 

(Jn des plus grands abus était de se voir obligé 
d'aller plaider trop loin de chez soi. Cet abusa 
ruiné mille familles, et la justice n’en a |ias été 
mieux rendue. Si on peut y rememier, c'estun très 
grand service rendu à l'état, et qui mérite la re- 
connaissance de la nation. 

Voilà mes petites idées , elles se soumettent en- 
tièrement aux vôtres, comme de raison ; vous de- 
vez assurément eu savoir plus que moi sur tout ce 
qui concerne votre très respectable pétaudière. 
J'en parle comme un moineau qui ne doit pas ju- 
ger les aigles de son pays. 

Je memets,dans le fonddcmonpotàmoineaux, 
sODsla protection de l'aiglede Foutenoy,de Gènes, 
et deUinorquo. 

Conservez vos bontés pour ce vieil aveugle qui 
vous est dévoué avec un respect aussi tendre que 
s'il avait deux yeux. 

Si vous pouviez me gratiGer des Remontrance» 
de la cour de» aide» , je vous serais inüniment 
obligé; mais de quoi s’avise la cour des •'tides? cl 
que fera la cour des monnaies? 

A M. LE COMTE DE SCIlOMUEliG. 

ISman, 

Le vieux malade , que scs fluxions ont rendu 
aveugle, remercie bien tendrement son cher et 
respectable inspecteur de son souvenir. 

Je n’ai point lu les Remontrance» de tacour de» 
aide», cl je n'entends point pourquoi la cour des 
aides se mêle des conseils souverains que le roi 
juge à propos de créer dans son royaume yiour le 
soulagement de sesywnpics; mais puisqu’elles sont 
si bien écrites, je suis curieux de les voir comme 
pièce d’éloquence, et non pas comme affaire d’é- 
tat. Si vous pouvez , monsieur , avoir lalmntédc 
me les faire (larvcnir contre-signées du nom tic 
monseigneur le duc d’Orléans, je vous serai très 
obligé; si cela fait la moindre difficulté, je retire 
ma très humble prière. Quand je verrai des rc- 
raonlranccs qui opéreront le paiement de nos 
rentes, je serai fort content; jusque-là je ne vois 
que des phrases inutiles. L’Oraison de Cicéron pro 
legeSlanilid Gt donner le commandement d’Asie à 
Pompte. Toutes les belles barangiicsde lUct»ieur» 


n’ont produit, depuis François l*', que des lettres 
de cachet. Il aurait bien mieux valu ne se point 
baigner dans le sang du chevalier de La Barre et 
du comte de Lally. 

Votre héros , le prince Adolphe , devenu roi , 
n’bonorcra point Fcrncydcsapréscnce.J'auraisété 
assez embarrassé de le recevoir dans l’état oh je 
sois. Je n’ai qu’un souffle de vie ; mais, taut que 
je respirerai, ce sera, monsieur, pour vous aimer 
et pour vous respecter. 

A MADAME U DUCUESSE DE CIIOISEUL. 

tsnur». 

(JOB A UADAHE BAHUÉCIDE.) 

Le diable avait oubliédccrcvcriesyeux à l'autre 
Job, il s’est perfectionné depuis ; ainsi , madame , 
vousavez actuellement unepctite-Glle' et un vieux 
serviteur aux Quinze-Vingts. C’est de mon fumier 
que j’ai l’honneur do vousécrireavec un têt depot 
cassé. Madame votre pctite-Glle est la plus heu- 
reuse aveugle qui soit au monde ; elle court’, elle 
soupe, elle veille dans Babylone; elle compte 
même aller à Cbantcloup, ce qui est, dit-on , la 
suprême félicité. Job n’y prétend |)oint, il complu 
mourir incessamment dans ses neiges ; et voici ce 
qu’il dit, de la part du Seigneur, à l’illustre Bar- 
mécidc : 

Votre nom répandra toujours une odeur de sua- 
vité dans les nations, car vous fesiez le bien au 
point du jour et au coucher du soleil ; vous n’avez 
|K)int fait de pacte avec le diable, mais vous avez 
fait un pacte de famille, qui est de Dieu; vous avez 
une fuis donné la paix à Babylone, et vous avez 
une autre fois empêché la guerre; et une autre fuis, 
pour vous amuser, vous avez donné une ilc au 
commandeor des croyants : aussi je vous ai écrit 
dans le livre do vie, très petit livre oh n’a pas do 
place qui veut. 

J’encadrerai avec vous la sultane Barmécide, 
ma philosophe, dont l’ÉtcrncI s’est complu à for- 
mer la belle Imo ; et je mettrai dans le même ca- 
dre votre sœur do la grande montagne, en qui mé- 
rite abonde; et j’ai dit : lisseront bien partout oh 
ils seront , parce qu’ils seront bien avec eux- 
mêmes, et que les cœurs généreux sont toujours 
en |iaix. 

Et si vous voulez vous amuser de rogatons par 
A, B, C, D, R, comme Abbaye, A/>rafiam, Adam, 
Atcoran, Alexandre, Ancien» el.Modemc», Ane, 
Ange, Anguille», Apocalypse, Apôtres, Apostat, 
on vous fera parvenir ces facéties honnêtes par la 
vuic que vous aurez la bonté d’indiquer; facéties 
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d'ailleun p^Jantoqnc*, et Iriïs inslniclivet pour 
uuus qui veulent savoir des choses inutiles. 

Si Job pouvait occuper un moment le loisir do 
la maison Barmécide, ii serait trop beuroni; mais 
que peut-il venir do bon des précipices et des nei- 
ges du mont Jura? C’est dans les belles canqiagncs 
de Chanteloup que se tronvent l'esprit , la raison 
et le génie; ainsi je me tais et m'endors sur mon 
fumier, en me recommandant au néant. 

En attendanl, Je supplie madame Barmécide de 
me conserver ses bontés, qui font ma consolation 
pour le moment qui me reste à vivre, et d'agréer 
mon profond respect. 

Le vieil Ebuite. 

A MADAME U MARQUISE DU DEEFAISD. 

tSnun. 

Je vous trouve très benreuse, madame, de n’é- 
tre qu'aveugle; pour moi qui le suis entièrement 
depuis quinte jours , avec des douleurs borribles 
dans les yeux , moi qui ai la goutte cl la fièvre, je me 
tiens un petit Job sur mon fumier. Il est vrai que 
Job n’avait point jierdu les deux yeux, et n'avait 
point surtout perdu la langue , car c'était on ter- 
rible bavard ; le diable, à la vérité , lui avait été 
tout son bien , et il ne m'a pris qu'une grande 
partie du mien : mais Dieu rendit tout à Job, et il 
n'a pas la mine de me rien rendre. 

Votre grand’maman a de la santé et bonne com- 
pagnie ; sa philosophie et la trempe de son imc 
doivent encore contribuer 'a son bonheur dans le 
plus beau lieu de la nature ; elle doit être plus chère 
que jamais à son mari ; enfin elle jouira des agré- 
ments do votre société. Joignez 'a tout cela l'aecla- 
mation de la voix publique ; son lot me parait un 
des meilleurs de ce monde; il me semble que quand 
on a tous les cœurs pour soi , on est le premier 
personnage de la terre. 

Ma Catherine joue un autre réle. Il y a b parier 
qu’elle sera dans Constantinople avant la fin de 
l'année, h moins qu’Ali-Bey ne la prévienne, et 
ne devienne son ennemi •, ce qui pourrait très bien 
arriver. Voilh des événements, cela! nos tracasse- 
ries parlementaires sont des sottises do pesants , 
des pauvretés méprisables , en comparaison do ces 
belles révolutions. Vous pourriez bien aussi voir 
cet été quelques querelles sur mer entre les Espa- 
gnols et les Anglais ; mais ce sont de petites fusées, 
en comparaison des grands feux de ma Catlicrine. 

Les princes de Suède devaient venir dans mon 
pays barbare ; mais ils ont un voyage plus pressé 
à faire. 

Adieu, madame; i>orlez-vous bien. Allez voir 
votre amie, faites toutes deux le bonbeur l’tme de 


l’autre , si le mot do bonbeur peut so prononcer. 
Conservez-moi des bontés qui me coosolcnl. 

A M. DE LA PONCE, 

A Fenejr, nurt. 

Si vous allez b Chanteloup, je me rccommamle 
b vos bons offices. Je vous prie do me mettre 
aux pieds de monsieur le duc , de madame la 
duchesse de Cho'iscul, et do madame la duchesse de 
Grommont ; leurs bonté-s seront toujours gravées 
dans mon cœur. Il me semble que je suis comme 
la France ; je dois beaucoup b ce grand ministre. 

S'il a fait le pacte de famille ; s'il vous a donné 
la paix ; si la Corse est au roi, je lui dois aussi l’é- 
tablissement de mademoiselle Corneille, les fran ■ 
chiscs de mes terres , et les gréces dont il a comble 
toutes les personnes que j’ai pris la libciié de lui 
recommander ; ainsi, monsieur, je crois qu’il peut 
très raisonnablement compter sur les cœurs de la 
France , sur le vôtre, et sur le mien. 

Ce n’est pas que je ne trouve l’érection des six 
nouveaux conseils admirable, ce n’est pas que je 
ne sois |iersuadé que nous avons besoin d'une nou- 
velle jurisprudence ; mais cela n'a rien de com- 
mun avec les services que M. le duc do ChoisenI a 
rendus b l’état, et avec la reconnaissance que je 
lui dois. 

Je vous rcmercio bien sensiblement, monsieur, 
du service essentiel que vous venez do rendre h ma 
petite colonie , en assurant par vos bontés et par 
vos soins l’envoi de la petite caisse adressée b M. le 
marquis d’üssun : vous ne pouviez mieux favoriser 
CCS pauvres gens dans une circonstance plus criti- 
que. Ils sont maltraités de tous les côtés. Ils n’ont 
encore rien pu obtenir de ce qu’ils demandaient; et 
notre petit pays, qui so flattait, ii y a quelques 
mois , de la protection la plus signalée, est bien 
près de retourner dans sou ancienne barbarie. Je 
m’étais épuisé entièrement pour le vivifier nu peu ; 
un moment a tout détruit : nous n’avons b présent 
qu’une pers|teetive très triste, avec la famine dont 
nous avons bien de la peine b nous délivrer. 

A M. DE ClIABANON. 

ZS mars. 

Vraiment oui , mon cher ami, quoique les ma- 
lades ne ressentent que leurs maux, j'ai seuti vive- 
ment le triste état des douze mille honnêtes gens 
traités comme des nègres par des chanoines et par 
des moines. On leur avait persuadé qu’ils étaient 
ués esclaves, et ils le croyaient bonnement. 

L'iaitruction fait tout, 

comme vous le savez. J’ai lravuilk‘ vivement |m)Ui 
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cni , et M. le iliic de Cliuiscul les prenait sous sa 
protection. Ils ont , dons mon petit Christin , un 
défenseur admirable. Il est entbousiaste do la li- 
berté, do l’humanité et do la philosophie -, mais jo 
crois que par ce temps<i les affaires de mes pau- 
vres esclaves ne seront pas sitôt jugées ; le conseil 
est occupé k des choses plus pressantes : il faut at- 
tendre. 

Je dois remercier madame la duchesse de Ville- 
roi de m’avoir épargné le soin de faire des chreui s 
à Œdipe, je n’y aurais pas réussi ; on fait mal les 
choses qu’on n’aime pas , cl j’avoue que je n'ai |>as 
de goût pour la musique mélée avec la déclama- 
tion : il me parait que l’une tue toujours l’autre. 

Je suis bien aise que le ton magistral de ce petit 
Clément, sa malignité et scs bévues, vous aient ré- 
volté comme moi. Ce maroufle descend de Zoile , 
qui engendra l’abbé Desfontaincs , qui engendra 
Fr-éron , qui engendra Clément. 

Adieu , mon cher ami ; je suis accablé de maui, 
jo suis aveugle ; mais on m'assure que je retrou- 
verai mes yeux quand ce mont Jura , que vous 
connaisses , n’aura plus de neige. 

Madame Denis vous lait les plus tendres oompli- 
meols. 

Je vous embrasse de tout mon cœur. 

A H. LE COMTE DE ROCilEFORT. 

27man. 

Si vous passez , comme vous le dites, monsieur, 
au mois de juillet par votre hospice de Fcrncy avec 
madame Dix-neuf ans, vous savez comme celle fa- 
veur sera sentie par ma nièce et par sou oncle l'a- 
vcuglc. J’espère qn’alors j'aurai des yeux ; car 
jusqu'h présent l’été me rend la vue que je [wrds 
dans le temps des neiges. On ne jicut micu.i pren- 
dre son temps pour voir, que quand madame Dix- 
neuf ans passe. 

Vous verrez ma petite colonie assez heureu.se- 
ment établie; celle de Versoix est un peu négligée 
à présent. Il me semble qu'on a trop étendu les 
idées de M. le duc de Choiseul. On a fait dépenser 
au roi six cent mille francs pour un |>ort qui ho- 
Dorcrail Brest ou Toulon, mais où il n’y aurait ja- 
mais que deux ou trois barques. Au lieu de con- 
struire le port k l’embouchure de la rivière, on l'a 
placé beaucoup plus haut , et on s’est mis dans la 
nécessité de donner k la rivière un autre lit, ce qui 
exigerait des dépenses immenses. Voilà comment 
les meilleurs projets échouent, quand on veut plus 
faire que le ministère n’ordonne. 

Je conserverai, jusqu’au dernier jour de ma 
vie la plus tendro cl la plus res|K>eturnsc recon- ! 
oaMsaiice pour M. le duc de Choisetd II m'accor- 


dait sur-lc-champtoutcequejeluidemandais, et je 
ne lui ai jamais rien demandé que pour les autres ; 
c’est ce qui augmente les obligations que je lut ai. 

Il est horrible d’étre ingrat; mais il faut être 
juste. Je persiste dans la ferme opinion que rien 
n’est plus utile et plus beau que l’établissement 
des six conseils souverains ; cela seul doit rendre 
le règne de Louis xv dier ’a la nation. Ceux qni 
s'élèvent contre ce bienfait sont des malades qui 
SC plaignent du mi^ccin qui leur rend la santé. 
Quelquefois les institutions les plus salutaires sont 
mal reçues, parce qu'elles ne viennent pas dans un 
temps favorable ; mais bientôt les bons esprits se 
rendent : pour la canaille, il no faut jamais la 
compter. 

Adieu , monsieur ; conservez-mni votre amitié , 
dont vous savez que je sens tout le prix , et qui fait 
ma consolatiou. 

A M. LE MARQUIS DE FLORIAN. 

(•avrU. 

J’ai été pendant nn mois accablé do souffran- 
ces , mon cher grand-écuyer do Cyrns ; j’ai en la 
goutte, j’ai été accablé do fluxions sur les yeux ; 
j’ai été aveugle , j’ai été mort , et le vent du nord 
poursuit encore ma cendre. 

Pendant ce temps-là, on m'imputait à Paris je 
ne sais combien de petites brochures qni courent 
sur les tracasseries parlementaires ; de sorte que 
je me suis trouvé un des morts le plus vexés. 

Tout cela est cause que je ne vous ai pas écrit 
en même temps que madame Denis. Tous ceux qui 
m’écrivent de Paris me protestent qu'ils sont très 
fâchés d’y être ; mais ils y restent. Vous êtes pins 
sage qu’eux , vous prcnct le parti do vivre à la 
campagne , sans vons vanter de rien. Jo no sais si 
vous y ôtes actuellement. 

N’étes-vous pas curieux de voir le dénoAmonI 
de la pièce qu'on joue à Paris depuis deux mois '( 
l es six actes réussissent très bien dans les provin- 
ces. Pour moi, je vons avoue que je bats des mains 
quand je vois que la justice n’est plus vénale, que 
des citoyens ne sont plus traînés des cachots d'An- 
goulémeaux cachots de la Conciergerie, que les frais 
de justice ne sont plus à la charge des seigneurs. 
Je le dis hautement, ce réglement me parait le plus 
beau qui ait été fait depuis la fondation de la mo- 
narchie, et je pense qu’il faut être ennemi de l’état 
et de soi-mème pour ne pas sentir oc bienfait. 

Vous avez un neveu qui est charmant : voici un 
petit mot pour lui, que je glisse dans ma lettre , 
sans cérémonie , |>onr ne pas multiplier les (Hirls 
de lettres. 
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A M. LE PRINCE DE BEACVAU. 

A Feriwy. 3 avril. 

Je me mets aux pieds de mou très respectable 
confrère, qui veut bien m’appeler de ce nom. 
Comme un chêne est le confrère d’un roseau, le 
roseau, en levant sa petite tête, dit très buinble- 
mont au chêne : Ceux de Dodono n’ont jamais 
mieux parlé. Il est vrai, illustre chêne, que vous 
n'avez point prédit l’avenir ; mais vous avez ra- 
conté le passé avec une noblesse, une décence, 
une finesse, un art admirable. 

En parlant de ce que le roi a fait de grand et 
d’utile, vous avez trouvé le secret de faire l’éloge 
d’un ministre votre ami, dont les soins ont rendu 
le comtat d’Avignon a la couronne, subjugué et 
policé la Corse, rétabli la discipline militaire, et 
assuré la paix de la France. Vous avez sacrifié h 
l’amitié et à la vérité. Je n’ai que deux jours h 
vivre, mais j’emploierai ces deux jours à aimer et 
à révérer un grand ministre qui m’a comblé de 
bontés, et le roi approuvera ma reconnaissance. 

Je ne me mêle pas assurément des affaires 
d’état, ce n’est pas le partage des roseaux ; j’ap- 
plaudis comme vous a l’érection des six conseils , 
à la justice rendue gratuitement, aux frais de jus- 
tice dont les seigneurs des terres sont délivres ; 
mais je n’écris point sur ces objets : j’en suis 
bien loin, et je suis indigné contre ceux qui m’at- 
tribuent tant de belles choses. 

11 y a, entre autres écrits, un Am important à 
la noblesse de France, dont la moitié est prise 
mot pour mot d’un petit livre d’un jésuite, intitulé 
7 out SC dira; et ou a l’injustice et l’ignorance de 
m’imputer cette feuille, qui n’est qu’un réchauffé. 
Qu’on m’impute Barmécide, voilà mon ouvrage; 
je le réciterais au roi. 

Mais, dans ma vieillesse et dans ma retraite, je 
ne |x;nx que rendre justice obscurément et sans 
bruit au mérite. 

C est ainsi que ce pauvre roseau casse en use 
axec le l>eau chêne verdoyant auquel il présente 
son profond respect. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 

A Femejr, a avril. 

Eh bien ! madame, vous aurez Vfjpîire au roi 
de Danemark*. Je ne vous l’ai point envoyée, 
parce que j ai craint que quelque AYcIche ne s’en 
lâchât. Dej)uis ma correspondance avec l’ompc- 
rcur de la Chine, je me suis beaucoup familiarise. 

Éi'ftrr df Benalduki à Cnramovftdr, tome ii, page 063, K. 


avec les rois; mais je crains un certain public de 
Paris, qu’il est plus difficile d'apprivoiser. 

D’ailleuis, non seulement je suis dans les té- 
nèbres extérieures, mais tous les maux sont venus 
'a la fois fondre sur moi. 11 y a un avocat, nomme 
Marchand, qui s’est avisé de faire mon testament. 
Il i>eut compter que je ne lui ferai pas plus de 
legs que le président Ilénault ne vous en a fait. 

M. le prince de Bcauvau m’a fait l’honneur de 
m’envoyer son discoui's à l’académie. H est noble, 
décent, écrit du style convenable ; j’en suis extrê- 
mement content. Je ne le suis point du tout qu’on 
m’impute des ouvrages où l’on dit que les parle- 
ments sont maltraités. Il y en a un d’un jésuite 
qui est l’auteur d’un livreintilnic Tout se dira, et 
d’un autre intitulé II est temps de parler. Pour 
moi, je ne me mêle point du tout des affaires 
d’état; je me contente de dire hautement que je 
serai attaché à monsieur le duc et à madame la 
duchesse de Cboiscul jusqu’au dernier moment de 
ma vie. 

Je l’ai dit h la terre . au ciel , h Gunnan même. 

Claire, acte iii, «cèue iv. 

Ce qui ra a paru le plus lieau dans le discottrs 
de M. le prince de Beauvau, c’est le secret qu’il a 
trouvé do relever tous les services que M. le duc 
de Choiseul a rendus h l’état, et qu’eu fesaut 
l’éloge du roi il a fait celui de M. le duc de Choi- 
scul, sans que le roi en puisse prendre le moindre 
ombrage ; il y a bien de la générosité et de la 
Qnesse dans ce tour, qui n’est pas assurément 
commun. 

Je n ai pas approuvé de même quelques remou- 
trances qui m’ont paru trop dures. Il me semble 
qu’on doit parici ’a son souverain d’une manière 
un peu plus honnête. J’ai ccrit.ee que j’en pondais 
à un homme qui a montre ma Icllrc. 

J’ajoutais que j’étais enchanté de l’établisse- 
ment des six conseils nouveaux qui rendent la 
justice gratuitement. Je trouvais très bon que lo 
roi payât les frais de justice dans mon village. Ou 
a montré ma lettre au roi, qui ne s’ost pas fâché ; 
il aime les sentiments honnêtes; et il devrait être 
encore plus conlout , s il voyait que je parle, dans 
le peu de lettres que j’écris, de lu reconnaissance 
que je dois au mari de votre grand’maraan. 

Adieu, madame; soupez, digérez, conversez ; 
et quand vous écrirez a votre grand’maman, qui 
ne m’écrit point, mettez-moi tout de mon long h 
scs pieds. 

A M. DE SAINT-LAMBERT. 

A Fcrnejr , 7 avrIL 

Mon charmant confrère, je suis de voire avis 
dans tout ce que vous m’écrivez dans votre letlic 
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non dal*. Ce pilil procureui' de liijoii ne gagnera j 
pas son procès, ou je me Iroinpe fort. Il reiul dis ! 
arrêts comme le parlement, sans les mutiler. Il 
est bien fier, ce Clément; c'est un grand liomme. 

Il lut, il y a deux ans, une tragédie aux comé- 
diens, qui s'en allèrent tous au second acte. Voilà 
les gens qui s’avisent de juger les autres, i'anrai 
l'honneur de lui rendre incessamment la plus 
exacte justice. 

On m'a envoyé de Lyon des écrits sur les af- 
faires du temps, qui n'ont pas été faits par mes- 
sieurs des enquêtes. Il y a un homme h Lyon dont 
les ouvrages passent quelquefois pour les miens. 
Ou se trompe entre ces deux Sosie. Je voudrais 
que chacun prit franchement ce qui lui appar- 
tient ; mais il y a des occasions où l'on fait largesse 
de son propre bien, au lieu de prendre celui d'au- 
trui. Quoi qu'il arrive, je suis choisenllistc et ne 
suis (Miinl parlementaire. Je n'aime |>oint la guerre 
de la Fronde, attendu que les premiers coups de 
fusil ne manqueraient pas d’estropier la main des 
payeurs des renies; et, de plus, j'aime mieux 
obéir à no lieau lion qui est né licnuroup plus fort 
que moi, qu'à deux cents rats de mon esià’ce. Je 
trouve d'ailleurs l’établissement des nouveaux 
conseils admirable. Clément, en qualité de procu- 
reur de Dijon, pourra écrire contre eux tant qu'il 
voudra ; pour moi, je vais écrire contre les neiges 
qui couvrent encore nos montagnes, et qui me 
rendent entièrement aveugle. 

Bonsoir, mon charmant confrère ; conserver 
bien le goût de la littérature; il est infiniment 
prélérableàla rage des tracasseries de cour. Soyez 
liien persuadé que je sens tout votre mérite. Je ne 
suis pas. Dieu merci, des barbares anti-poétiques. 

A M. LF, COMTE D'ARCF..\TAL. 

17 stril. 

Mon cher ange, votre lettre est un vrai poisson 
d'avril, car elle est datée du ter, p[ jo ne l’.ii 
reçue que le 1 1. Il faut qu’elle ait été égarée dans 
les bureaux de M. Ilertin. 

Je vous dirai , au sujet de vos remarques sur 
Sophoiiishc, coiniuc M . Vigoureux : « Si je meurs, 
• je les ]>as.sc ; si je vis, à revoir. » Je suis aveugle 
cl très malade, et je ne crois pas qu'il me soit pos- 
sible de faire encore beaucoup de tragédies. Il 
faut pourtant vous avouer, avec la sincérité d'un 
mourant , que je n’ai jamais conçu pourquoi la 
dernière épée du bon homme Sypbax vous déplai- 
sait tant, apms qne la première épée do Rodrigue 
ne vous a jamais déplu. Pour moi, je tiens qu'il 
n'y aurait plus moyen de faire des vers, si des 
métaphores aussi simples, aussi claires, n’étaient 
pas permises. 


A l'égard dr^ Pé/opidei, il y a plus d'un tuois 
qne je ne les ai regardés, cl je no les reverrai 
qu'en cas que la nature me rende la vue et la vie. 

Est-ce l'abbé Grizel qui a fait banqueroute à 
Lckain? Je le plains infiniment, mais je ne puis le 
mettre sur mon testament, attendu que monsieur 
le contrôleur-général d'un côté, et ma colonie do 
l'autre, m'ont absolument ruiné. S'il a perdu 
vingt mille francs, j'en ai perdu plus de quatre 
cent mille, ou du moins ils sont prodigieusement 
hasardés. La retraite de M. le duc de Cboiseul m'a 
porté le dernier coup, aussi bien qu'à la ville de 
Versoix qu'il voulait hiitir. Notre petit canton est 
actuellement dans un état déplorable. 

Je vous conjure, mon cher ange, de me mander 
s'il est vrai que M. le duc de Cboiseul ait été ac- 
cusé de s'entendre avec le parlement de Paris, cl 
de fomenter sa très condamnable désobéissance. 
Il m'est de la dernière imporlaucede le savoir; cl 
comme il s’agit ici d'un bruit publie, et non d’un 
mystère d’étal, madame d Argentai peut fort bien 
me mander ce que l’on dit, sans se coroproroettro 
dans ce qu'elle aura la boulé de m'écrire. 

Je vous supplie de ne me pas oublier auprès de 
M. le duc de Praslin, à qui je serai toujours dé- 
voué. Le roi ne condamne pas les sentiments do la 
reconnaissance : j'en dois iicaucoup à M. le duc 
de Praslin et à M. le duc de Cboiseul, et je dois 
remplir mon devoir jusqu'à la mort, en trouvant 
les parlements très ridicules. 

J'ai lu toutes les remontrances et toutes Icsbro- 
cburcs : elles m’ont affermi dans l'opinion que le 
roi a raison, et qu’il faut absolument qu’il ait 
raison. 

Je vous demande en grâce de vouloir bien dire 
à M. de Tbibouvillc combien je m’intéresse à sa 
santé du bord de mon tumircau. Je prie madame 
d'Argenlal de me conserver scs bontés, et de vou- 
loir bien m’écrire sur ce que je lui demande. 

Donnez-moi votre bénédiction, mes anges : j’en 
ai grand liesoin au milieu des neiges et de la fa- 
mine qui nous environnent. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Fmwr . sa «vril- 

II y a long-temps que le vieux malade de Femey 
n’a importune son héros ; il a respecté les tracas- 
series publiques et l’épidémie régnante. Je no sais 
pas courtisan, il s’en faut beaucoup ; mais j'ai 
pensé dans ma rctraito que le parlement n’avait 
pas le sens commun ; et j’ai toujours dit avec Cbl- 
cancao : 

L'esprit de eontonuce est dans cette famille. 

Rxcisi, tu PlakUurM, acte ii. scène v. 
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Je ne connais rien d’égal a la plate folie d'avoir 
soutenu au roi, opiniâtrément, qu’un pair était 
entaché, quand le roi le déclarait très net, sur le 
vu même des pièces du procès. C’était, ce me 
semble, vouloir entacher le roi lui-même ; et toute 
cette aventure m'a paru colle des Petites-Maisons 
plutôt que celle d’un parlement. 

Franchement, nous sommes une nation d’en- 
fants mutins, à qui il faut donner le fouet et des 
sucreries. 

La fermentation est aussi forte dans les pro- 
vinces qu’a Paris, et ne produira vraisemblable- 
ment que des arrêtés qui no subsisteront pas , et 
dos protestations très inutiles, sans quoi laFrauce 
serait la fable de l’Euro|>e. 

J’avais doux neveux, l’un vient de prendre la 
place de l’autre dans le parlement de Paris ; cela 
me fait rire : cl je ris de tout ceci, parce que je ne 
crois pas que cette maladie de la nation soit mor- 
telle. Scs symptômes sont des vertiges qu’il faut 
faire guérir par M. Pomme. 

Il y a une maladie plus triste, c’est celle que 
M. rabl)ë Terray no peut guérir ; elle m’a rendu 
paralytique. J’avais établi une colonie assez consi- 
dérable dans mon hameau, et on commençait h 
prendre mon hameau pour une petite ville ; il y 
avait des manufactures sous la protection do M. de 
Clioiscul ; tout cela est prcsqucdétniit en un jour. 
Les {telits pâlissent du malheur des grands, et 
quelquefois même do leur bonheur. Je ne pourrai 
plus donner de pension aux conseillers du parle- 
ment, comme j’avais l’insolence de faire. Pour le 
roi, il ne me donno point de pension, et je l’eu 
quille. 

Si j’osais, je penserais comme mon héros, et je 
dirais qu’une statue vaut mieux qu’une pension. 
Mais à mon âge, et dans l’état où je suis, cela me 
{Kiralt un peu frivole. 

Mon tendre et respectueux attachement pour 
vous vous paraîtra peut-être un peu frivole aussi ; 
mais agréez les sentiments d’un cœur qui est à 
vous depuis cinquante années. 

A propos, on m’a envoyé la réponse au mémoire 
dus états de Bourgogne. Les accusations me pa- 
raissent absurdes. Le duc de Sulli avait bien raison 
de dire que si la sagesse venait au monde, clic ne 
se logerait Jamais dans une compagnie. 

A MADAME LA MARQUISE Dü DEFFAND. 

* s nuri. 

Ma sœur , vous êtes dénaturée : vous abandon- 
nez votre frère le quinze-vingt , comme votre 
gr.and maman abandonne son frèro le campagnard . 
Si je n étais qu'aveugle et sourd , je prendrais la 


chose en patience; si, à ces disgrâces de la nature, 
la fortune se contentait d’ajouter la ruine de ma 
colonie, je me consolerais encore : mais on m’a 
calomnié, et je ne me console point. Je serai Adèle 
k votre grand’maman et k monsieur son mari tant 
que j’aurai un souffle de vio ; cela est bien certain. 

Je no crois point du tout leur manquer en dé- 
te.stant des pédants absurdes et sanguinaires. J’ai 
abhorré, avec l’Europe entière, les assassins du 
chevalier de La Barre, les assassins de Calas, les 
assassins de Sirven, les assassins du comte do 
Lally. Je les trouve, dans la grande affaire dont il 
s’agit aujourd’hui, tout aussi ridicules que du 
temps de la Fronde. Ils n’ont fait que du mal, et 
ils n’ont produit que du mal. 

Vous savez j>robablemcnt que d’ailleurs je n’é- 
tais point leur ami. Je suis fidèle k toutes mes 
passions. Vous haïssez les philosophes, et moi je 
hais les tyrans bourgeois. Je vous ai pardonné 
toujours votre fureur contre la philosophie , par- 
donnez-moi la mienne contre la cohue des enquê- 
tes. J’ai d’ailleurs pour moi le grand Condé, qui 
disait que la guerre de la Fronde n’était bonne 
qu’k être chantée en vers burlesques. 

Je ne sais rien dans mes déserts de ce qui s'est 
passé derrière les coulisses de ce théâtre de Poli- 
chinelle. Je me borne a dire hautement que jo re- 
garde le mari de votre grand’maman commo un 
des hommes les plus resjïectables do l’Europe, 
comme mon bienfaiteur, mon protecteur; et que 
je partage mon encens entre votre grand’maman 
et lui. J’ai soixante-dix-sept ans, quoi qu’on dio; 
jo mets entre vos mains mes dernières volontés, 
pour la décharge de ma conscience. Je vous prie 
même avec instance de communiquer ce testament 
k votre grand’maman, après quoi jo me fais en- 
terrer. 

Soyez très sûre, madame , que je mourrai en 
regrettant de n’avoir pu passer auprès de vous 
quelques dernières heures de ma vie. Vous savez 
que vous étiez selon mon cœur, et que je suis le 
doyen de tous ceux qui vous ont été attachés ; je 
suis même le seul qui vous reste de vos anciens 
serviteurs ; je dois hériter d’eux : je réclame mes 
droits pour le moment qui me reste. 

A M. DE MAÜPEOU , 

ClUr.'CEMER DE FBAKCE. 

A Fern«v, 8 mal. 

Monseigneur, sera-t-il permis k un vieillard 
inutile d’oser vous présenter un jeune avocat dont 
la famille exerce celte fonction honorable depnis 
plus de deux cents ans daus la Franche-Comté? Il 
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i«t un do vos plus grands admirateurs, cl très ca- 
pable de sen'ir utilement. 

la cause dont il s'est chargé , et que M. Chéry 
poursuit au conseil de sa majesté , est digne assu- 
rément d’être jugée par vous. Il s'agit do savoir si 
douie on qnime mille Francs-Comtois auront 
le bonheur d'être sujets du roi , ou esclaves des 
chanoines de Saint-Claude. Ils produisent leurs li- 
tres, qui les mettent an rang des autres Français ; 
les chanoines n'ont pour eux qu'une usurpation 
clairement démontrée. 

Il est h croire , monseigneur , que, parmi les 
services que vous rendes au roi et li la France en 
réformant les lois , on comptera l'abolition de la 
servitude, et que tous les sujets du roi vous de- 
vront la jouissance des droits que la nature leur 
donne. Je respecte trop vos grands travaux pour 
abuser plus long-temps de votre patience. Souffrez 
que je joigne à mon admiration le profond respect 
avec lequel j'ai l'honneur d'être , etc. 

A M. CllRISTIN. 

s DUj. 

Voilh, mon cher ami, la lettre que je prends la 
liberté d'écrire h monsieur le chancelier : cela est 
un |icu hardi de mapart. Vox clamantà in deserlo 
n'est pas faite pour cire écoulée 'a la cour , mais 
l'euvic de vous servir me rend on peu insolent. Je 
vais écrire h M. Marie, et même 'a monsieur le 
marquis de Monteynard. 

Frooiis ad arbaoœ desc^di pnpmia. 

llot-gUb. I. ep. u.v.lf. 

Votre évêque de Saint-Claude veut deslilucrNi- 
dol, notaire dcLongchanmois, pour avoir reçu les 
protestations des habiUints contre les faux actes 
dont les chanoines se prévalent. Il demamle à être 
reçu notaire royal . Je ne sa’is, mon cher pbilosnidie, 
si la chose est possible ; je ne me eonnais point en 
lettres de chaneellerie ; vous êtes h portée d'élrc 
instruit. 

J'ai tout lieu d'espérer que vonsanrez d'ailleurs 
un plein succès, et que vous reviendrez el»ez 
vous comme Charles-Quint de son expédition de 
Tunis, avec dix-huit mille ehrélicnsdont il avait 
brisé les fers. Vous n’êtcs pas homme 'a renoncer, 
par cnnni, h une chose que vous avez entreprise 
(lar vertu. Voil'a de ees occasions où il faut rester 
sur la brèche jusqu'au dernier moment. Je vous 
cmhnisac bien tendrement. 


A M. LF DUC DE LA VniLLËRE , 
maiSTRE d'Atat. 

A Femcy, les nui. 

Monseigneur, je dois vous représenter que, par 
le marché fait au nom du roi avec l'entrepreneur, 
tous les matériaux et tout ce qui peut servir au 
port et 'a la ville do Versoix appartiennent à sa 
majesté, qui s'est engagée à les payer. 

La petite frégate qui a servi à faire les voyages 
en Savoie, et qui est destinée ù porter les sels 
en Suisse, appartient au roi; elle est oriuX! de 
Heurs de lis, et porte pavillon do France. 

M. Bourcet me manda même qu'il voulait la ré- 
clamer au nom de sa majesté. Les dettes pour les- 
quelles elle avait été saisie dans un port do Savoie, 
sur le lac de Geueve, ne se montaieut qu'a deux 
mille livres. Je no balançai pas à la racheter. 
Je n'insiste point sur le paiement; je m'en rap- 
porte 'a votre équité, on 'a celle du secrétaire d'état 
dans lequel le département de la ville de Versoix 
pourra tomber, ou h monsieur le contrôleur-géut<- 
ral ; et j'altcndrai votre commodité et la leur. 

Quant au projet de la ville de Versoix, mon in- 
térêt personnel doit céder sans doute 'a l'intérêt pu- 
blic. Toutes les observations que j’ai eu l'honneur 
de vous faire, je les ai faites a M. le duc de Choi- 
seul, qui daigna condescendre à toutes mes priè- 
res, et approuver toutes mes vues, excepté eeilcde 
remplacement du port que j'avais proposé à l'cm- 
boucburc de la rivière, seulement pour épargner 
hs frais. 

M. Uourcct, chargé alors de toute l'entreprise , 
et assurément plus capable que personne de la 
conduire, connut, par la nature du terrain, qu'il 
fallait placer le |>ort lieaucoup plus haut, quoique 
cette (lositinn coûtât davantage. 

Ou commençait h tracer la ville , et les fonde- 
ments du port étaient déj'a jetés , lorsque environ 
deux cents na/j/s de Ccucvc, dont quelques uns 
avaient été assassinés par les citoyens, se réfugiè- 
rent dans Fcrncy. Ce sont presque tous d'excel- 
lents ouvriers en horlogerie ; je les recueillis , je 
leur lùtis des maisons avec une célérité aussi 
grande <|uc mon zèle. M. le duc de Clioiscul ap- 
prouva ma conduite. Sa majesté leur permit d'exer- 
cer leurs fonctions en toute liberté, sans payer au- 
cun impôt. On promit au village de Ferney tous 
les privilèges dont la ville de Versoix devait jouir. 

J'avançai tout cc qui me restait d’argent h ces 
nouveaux colons; ils travaillèrent. M. le duc de 
Choiseul eut même la générosité, d'acheter plu- 
sieurs de leurs montres. Ils en fournissent actuel- 
lement en Espagne, en Italie, en Hollande, on Rus- 
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sic, ol font ciilrer île l’ariseiU ilaiis le royaume. Los 
etioscs oui change depuis ; mais j'espère «lue vos 
liontés pour moi ne changeront iHiiiit, et que vous 
voudrez bien proh'ger ma colonie comme M. le 
duc de Cboiscul la prolégeail. Je lui dois tout. Je 
serai pénétré jusqu'au dernier moment de ma vie 
de la reconnaissance respectueuse que je lui dois, 
et de l'admiration que la noblesse de son caractère 
m'a toujours inspiri'C. 

Vous approuvez mes sentiments, monseigneur ; 
vous avez intérêt, plus que personne, que l'on ne 
soit point ingrat. 

Accablé do vieillesse et de midadics , près de fi- 
nir ma carrière, je vous implore bien moins pour 
moi que pour les artistes qui se sont habitués 
'a Ferney, cl qui sont utiles 'a l'état, auquel je suis 
très inutile. J'ai l'honneur d'être avec un prolond 
resiiocl , etc. 

A MADAME LA DCCHESSE DE cnOISEl'L. 

A FMHrr> 13 nul. 

Madame, je vous prie de lire et de faire lire la 
roi»ie de la lettre îi M. le duc de La Vrillère. Vous 
y verrez une très pelilo partie de mes sentiments, 
et mon principal objet a clé de les lui manifester ; 
car assurément je n'insiste |>oint sur ce qu'il m'en 
a coûte pour retirer le vaisseau amiral d'escla- 
vage. 

La colonie que j'avais établie sous la protection 
de M. le duc de Cboiscul , et sous la vôtre, sera 
bientôt détruite ; je serai entièrement ruiné , et je 
m'en console avec beaucoup d’honnêtes gens. Près 
de finir ma carrière, je regrette fort peu les vani- 
tés de ce monde. 

Permet tcz-moi seulement de vous dire, ma- 
dame, que mes derniers sentiments seront ceus 
de la reconnaissance que je vous dois , de mon ad- 
miration ixinr votre caractère comme pour celui 
de Rarmécide, de mon respect et de mon attache- 
ment inviolable pour tous deux ; c'est ma profes- 
sion de füi,ct rien ne m'en fera changer. Je moiti - 
rai aussi fidèle a la foi que je vous ai jurée, qu’à 
ma juste haine contre des hommes qui m'ont per- 
Sicuté tant qu’ils ont pu, et qui me persécu- 
teraient encore s'ils étaient les maîtres. Je ne dois 
pas assurément aimer ceux qui devaient me 
jouer un mauvais tour ou mois de janvier, ceux 
qui versaient le sang do l'innoeencc, ceux qui 
portaient la barbarie dans le centre de la poli- 
tesse; ceux qui, uniquement occtip.'sde leur sotte 
vanité, laissaient agir leur cruauté sans scrupule, 
tantôt en immolant Calas sur la mue, tantôt en 
fesant expirer dans les supplices, apres la torture, 
un jeune gentilhomme qui méritait six mois de 


Saint-Lazare, et qui aurait mieux valu qu'eux 
tous. Ils ont brave l'Europe entière , indignée do 
cette inhumanilt", ils ont traîné dans un tom- 
bereau , avec on biillon dans la bouche , on lieu- 
nant-général justement bai , 'a la vérité, mais dont 
l'innocence m’est démontrée par les pièces mêmes 
du procès. Je pourrais produire vingt barliaries 
(larcilles, et les rendre exécrables à la (xtstérilé. 
J’aurais mieux aimé mourir dans le canton de Zug 
ou chez les Samoièdos , que de dépendre de tels 
compatriotes. Il n'a tenu qu'à moi autrefois d'être 
leur ronfrère ; mais je n'auraisjamaispenséconune 
eux. 

Je vous ouvre, madame, un cœur qui ne sait 
rien dissimuler, et qui est cent fois plus touché de 
vos liontés qu'ulcéré de leurs injustices atroces et 
de leur despotisme insupportable. 

Je ne me flatte |>as, madame, que les circonstan- 
ces où nous sommes , vous et moi , vous permet- 
tent de m'écrire. Il est vrai que si vous me faites 
dire un mot par votre pctitc-lilln, je mourrai plus 
content ; mais si vous gardez le silence, je n'en se- 
rai pas moins à vos pieds ; je ne vous serai pas 
moins dévoué avec une reconnaissance aussi vive 
que respectueuse. 

A M.VDAME LA DLCHESSE DE CHOISEL'L. 

ISmai. 

Permettez, madame, que j'ajoute un petit coili- 
cile 'a mon testament, et que je vous explique les 
étrennes qu'on voulait me donner au mois de jan- 
vier dernier. 

kl. Séguier, après la réception que le public lui 
avait faite à l’Académie française , se mit h voya- 
ger. Il vintchezmoi. Il mcdilquc plusieurs con- 
seillers du parlement le pressaient de dénoncer 
l'histoire do ce corps , imprimie , dit-on , il y a 
deux ans ; qu'il ne pourrait s'empêcher 'a la fin de 
remplir son ministère ; que, s’il ne fesait pasla dé- 
nonciation, ces conseillers la feraient eux-mêmes, 
et que cela pourrait aller très loin. 

Je lui répondis , en présence de kl. Bénin , nsi- 
dent 'a Genève, et de ma nièce, que cette affaire ne 
me regardait point dn tout; que je n'avais aucune 
part 'a cette histoire; que d'ailleurs je la regardais 
comme très véridique ; et que s'il était possible 
qu'une compagnie eût de la reconnaissance, le par- 
lement devait des remerciements à l'càtrivain qui 
l'avait extrêmement ménagé. 

Voilà, madame, ma confession achevée. Si 
vous me donnez l'absolution , je ne mourrai que 
dans quinze jours ; si vous me la refusez, je mour- 
rai dans quatre ; mais si je ne mourais pas en vous 
adorant , je me croirais plus réprouvé que Belic- 
bulh. Le vieil Ehmiti. 
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A SI. CUARDON. 

A Frrnojr, n mal. 

Monsieur, je ne vous ai )>oiiit reinerciù assez 
lot de l’honnear de voire souvenir. I.a raison en 
c-sl que j'ai die tout prés d'aller dans le vaste pays 
où l’un ne se souvient plus de personne; mais 
le voyage est différé peut-être de quelques mois. 
En attendant, je me suis lui lé de vous envoyer, [lar 
un eoclic qui vade iiosdi'scrLsà Lyon, un petit pa- 
quet 'a votre adresse, intitulé Papiers. Je me flatte 
qu'on respectera votre nom, et que leiwlit paquet 
arrivera sain et sauf. 

Vous avez commencé, monsieur, par gouver- 
ner des serpents dans l'ilo Sainte-Lucie ; vous ci- 
vilisez actuellement des lou|)s-cervicrs : je suis 
liei-suadé que vous jMirviendrcz 'a les métamorpho- 
ser en hommes. 

Je souhaite que vous puissiez changer ainsi vos 
monlagiU'S en terres fertiles, et que vous fassiez ce 
que les Aralies et les Romains n'ont pu faire. 

On dit qu'il y a quelques Lons cantons dans vo- 
tre île, cl que vous avez d'eicellcnt gihicr, mais 
que la C.orsc ne sera jamais une terre à froment. 
Je m'en rapporte à vous, monsieur ; vous y ferez 
srireincnt toiil le bien qui [H’iit s'y faire. Je serai 
altaehé jusqu'au dernier moment de ma vie 'a 
l'homme supérieur , h l'homme respectable qui 
vous a misk la tête de la Corso, et qui est actuel- 
lement, malgré lui, dans un plus beau climat. 

Vous savez quelles sont nos tracasseries jiarlc- 
menlaircs ; il est vrai qu'on ne s'assassine |>oi ni 
comme on fesait autrefois en Coi-sc ; mais les hai- 
nes sont aussi violentes qu'elles |>euvent l'étrc en- 
tre di'S Français qui ont le bonheur d'oublier tout 
au ImidI de six mois. 

Pour moi , monsieur , je n'onblierai jamais les 
lionlés dont vous m'avez honoré. Tous mes sens se 
sont affaiblis ; mais il n’y aura nulle diminution 
dans l’attachement cl le respect avec lesquels j’ai 
l'honneur d’être, etc. 

L’Euuite dus Alpes. 

A M. LE AIARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

9l) mai. 

Si mon héros ne peut deviner comment eclto 
ptùaudiéro SC terminera , il n'y a pas d’apparence 
qu'un vieil aveugle entrevoie ce que le viec-roi 
J’AqniLiine ne voit point. Je juge seulement , à 
vue de pays, que notre nation a été toujours lé- 
gère, quelquefois très cruelle; qu’elle n'a j.imais 
su se gouverner par elle-même , et qu'elle n’est 
pas trop digne d’être libre. J’ajouterai encore que 
j’aimerais mieux, malgré mon goût extrême j>our 
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la liberté, vivre sous la patte d'un lion, que d'être 
euntinuellement expose' aux dents d'un millier de 
rats mes confrères. 

On m'envoie une seconde édition lieaucoup 
plus ample de la brochure des Peuples niu parle- 
ments. Monseigneur voudra bien i|uc je lui en 
fas.se part. Elle produit quelque effet dans la pro- 
vince ; ce n’est pas une raison ]vour qu’elle réus- 
sis.se à Paris : cependant tous les faits eu sont 
vrais. 

Je sais très bon gré à l'auteur d’avoir douué 
hardiment tant d’éhiges à M. le duc de Choiseul ; 
il a les plus grandes obligations h ce ministre. 

M. le duc de Choiseul a favorise sa eolonie , a 
fait donner des privilèges élonnants à sa |X'lile 
terre; il lui a accordé sur-le-champ tontes es 
grâces que ce solitaire lui a demandées pour les 
autres : places, argent, privilèges, rien ncluia 
coûté ; et la dernière grâce qu'il a signée a été une 
patente de brigadier pour un des neveux du soli- 
taire. Il serait donc le pins ingrat cl le plus indi- 
gne de tous les hommes , s'il n’avait pas une re- 
connaissance proportionnée h tant do bienfaits. 
Malheur h celui qui le condamnerait d’avoir rem- 
pli son devoir! Ce ne sera pas certainement mon 
héros quiconseillera ringratilude. Un bravecheva- 
licr peut être d'un parti différent d’un autre 
brave chevalier ; mais tous deux doivent se ren- 
dre justice. Je me trouve comme Atticus entre Cé- 
sar cl Pompé-e. Le solitaire n’a écoulé que son 
cœur ; il est intimement |>ersuadc que l'ancien 
parlement de Paris avait autant de tort que du 
temps de la Fronde; il ne peut d'ailleurs aimer ni 
h-s meurtres des Calas, ni ceux du (vauvre L.illy, 
ni ceux du chevalier de La Barre. Les jurisconsul- 
tes de l'Europe, cl surtout le célèbre marquis Bec- 
caria, n'ont jamais qualifie ces jugemenLs que 
d'assassinats. 

Le solitaire a dans le nouveau parlement un ne- 
veu , doyen des conseillers clercs, qui pense en- 
tièrement comme lui. 

Le .solitaire sc flatte que monsieur le chancelier, 
qui jusqu'à présent a très approuvé scsscnlimeuts 
et sa conduite , ti nuvera très lion qu’en rendant 
gloire à la vérité, il rende aussi ce qu’il doit 
h M. le duc de Choiseul. 

Le solitaire regarde les nouveaux établisse- 
ments faits par monsieur le chancelier comme le 
plus grand service qu’on pouvait rendre à la 
France. Il n’a été que trop li'ronin des malheurs 
attachés au trop d’étendue qu’avait le |>arlemenl 
do Paris. Il trouveque les princes et les pairs au- 
ront bien plus d'iulluence sur le nouveau parle- 
ment, qui sera moins nombreux. Il croit que tous 
les sei meurs hauts-justiciers doivent rendre grâce 
"a monsieur le chancelier des droits qu’il leu.' 
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(k)uac. Il pense que le chef de la justice est pres- 
que le seul qui ait eu une éloquence abaolumcnt 
opposée an pédantisme, et il est rempli d'estime 
pour loi , sans rien savoir et sans vouloir rien 
savoir des inUTêls [larliculiers qui ont pu diviser 
la cour. 

Le solilairc snpplie même monseigneur le maré- 
chal de itiebelieude vouloir bien, dans l'occasion, 
faire valoir auprès de monsieur le chancelier la 
naivelo, le désintéressement qu'on expose dans 
celte lettre , et dont on ne |ieut pas douter. Mon- 
sieur le chancelier a en la bouté de lui écrire. 

Il arrive quelquefois , dans de pareilles occa- 
sions, qu'on déplaît aux deux partis ; mais , i> la 
longue , la franchise et la pureté des sentiments 
réussissent toujours. 

J'ose penser aussi qu'a la longue le nouveau 
système réussira , parce que c'est le bien de la 
France. 

Ce qui alarme le plus les provinces, c'est la 
crainte des nouveaux impôts, c'est la douleur de 
voir qu'après neuf ans de poix les Gnances du 
royaume soient dans on état si déplorable , tandis 
qu'une trentaine de Gnanciers , qui ont fait des 
fortunes immenses, insultent par leur faste h 
la misère publique. 

J'ai dit 'a mon héros tout oe que j'avais sur lo 
cœur ; j'ajoute très sérieusement que mon plus 
grand chagrin est de mourir sans avoir la consola- 
tion de lui faire encore une fois ma cour; mais les 
circonstances présentes ne me le permettent pas, et 
mon triste état me prive absolument de ce que 
j'ambitionne le plus. 

Je suis très aise que vous ayez rendu vos bonnes 
grâces h un homme qui était en effet très afOigo 
de les avoir perdues, et qui sentait toutes les obli- 
gations qu'il vous avait. J'ai été quelquefois fâ- 
ché contre lui d'avoir mis dans mespicces des vers 
que je ne voudrais pas avoir faits ; mais dans l'a- 
mitié il faut se pardonner ces petits griefs. Ce se- 
rait un grand malheur de se brouiller avec ses 
amis pour des vers ou pour de la prose. 

Voil'a trop de prose ; je vous en demande bien 
pardon. Agréez mon très tendre respect, et tous 
les sentiments qui m'attachent inviolablemcnt h 
vous tant que je respirerai. 

A M. L'ABBÉ AR.\'AUO. 

A Pemejr, l"joln. 

Il y avait long-temps , monsienr, que noos 
étions confrères. Nous avions souvent pensé de 
môme dans la Gtaetle étrangère, et je pense ab- 
solument comme vous sur tout ce que vous dites 
des langnesdansvotre discours aussi utile que sage 
et éloquent. 


Il est très vrai que notre langue s'est formée 
très tard , et que cet édilicc n'est bâti qu'avec des 
débris. Voil'a pourquoi itacine et Boileau, qui ont 
fait un palais régulier, sont des hommes admira- 
bles : aussi on fait 'a présent en Angleterre une 
nouvelle édition magniOque de Boileau, et on c'en 
fera jamais do Bourdaloue ni de Massillon. Soyez 
très sûr que si ou parle aujourd'hui français h 
Moscou et 'a Copcobague, ce n'est pas h Pascal 
môme qu'on en a l'obligation. 

Notre droguet ne vaut pas le velours d'Athènes; 
mais on l'a si bien brodé qu'il est h la mode dans 
toute rEuro|)c. Vous savez que tous les gens de 
lettres apprennent aujourd'hui l'anglais, langue 
plus irrégulière que la nôtre, beaucoup plus dure 
et plus difUcile'a prononcer; et ce n'est que de- 
puis Pope qu'on apprend l'anglais. 

Dieu me garde de n'ôtre que le cousin du meil- 
leur de mus frères, dont j'ambitionne l'estime et 
l'amitié plus que le titre de cousin du roi I Je vous 
donnerai du respect dans cette première lettre; 
mais si les maux qui m'accablent me permettent 
encore de vous écrire, je bannirai les cérémonies 
qui ne conviennent pas aux philosophes. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFA.\D. 

I” Juin. 

Vous avez brûlé, madame, tout ce qu'on a écrit 
sur les parlements. Eh bien! brûlez donc encore 
celte troisième édition d'un écrit composé 'a Lyon; 
mais ne brûlez pas la page 7, qui contient les jus- 
tes éloges du mari de votre grand'maman. Vous 
devriez bien, si vous avez de l'amitié pour moi, 
envoyer cette pige 7 à madame Barmécide. 

Je vous répète que je ne serai jamais ingrat , 
mais que je n'oublierai jamais la chevalier de La 
Barre et mon ami le Glsdu président d'Etallonde, 
qui fut condamne au supplice des parricides pour 
une très légère faute de jeunesse. Il se déroba par 
la fuite h celte boucherie de cannibales; je le re- 
commandai au roi de Prusse, qui lui a donné, on 
dernier lieu, une compagnie de cavalerie. 

A peine se souvient-on dans Paris de cette hor- 
reur abomiuable. La légèreté française danse Sur 
le tombeau des malheureux. Pour moi, je n'ai ja- 
mais mis ma légèreté h oublier ce qui fait frémir 
la nature. Je déteste les barbares, et j'aime mes 
bienfaiteurs. 

Vous aimez les Anglais; n'ayez donc point d'in- 
difTérenec pour un homme qui est tout aussi An- 
glais qu'eux. Songez d'ailleurs que je vis dans ou 
désert où je veux mourir, h moins que jo n'aille • 
mourir en Suisse. Songez que je ne dis jamais que 
ce que je pense, et qu'il y a soixante ans que je 
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Tais ce miHicr. Songoi qu’ayant fondé une ootonic 
dans ma Sibérie, je dois approuver innniment la 
grtccqnc (ait le roi à tous les seigneurs des terres, 
de payer les (rais de leurs justices. 

Je sais bien, encore une fois , qu'b Parts on ne 
(ait pas la moindre attentioa il ce qui peut faire le 
bonheur des provinces; je sais qu’on ne s’occupe 
que de sttupcr, et de dire son avis an hasard sur 
lesnouvelles du jour. Il faut d’autres occupations 
h un homme moitié cultivateur et moitié phiioso- 
piie. Je me suis ruine h faire du bien, je ne de- 
mande aucune grlce h personne, et je ne veux 
rien de personne. Si jamais je vais il Paris pour 
une opération qu’onditqu’ii faut fairc'ames yeux, 
et qui ne réussira pas, ce sera beaucoup pins pour 
avoir la consolation de m’entretenir avec vous, 
que pour recouvrer la vue et pour prolonger ma 
vie. 

Un hasard asseï hcureui m’amena en France il 
y a près de vingt ans ; je ne devrais pas y être, par- 
ce que je ne pense pas a la française ; mais quand 
je serais autre, comptes, madame, que je vous se- 
rai attaché jusqu’au dernier moment, avec des 
sentiments aussi inaltérables que ma façon de pen- 
ser. 

A M. LE UARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Ferner. 5 Jota. 

La lettre de mon héros m’a donné un tremble- 
ment do nerfs qui m’aurait rendu paralytique, ai 
je n’avais pas, le moment d’après, reçu une lettre 
de monsieur le chancelier, qui a remis mes nerfs 
à leur ton, et rétabli l’équilibre des liqueurs. Il 
est très content ; il a seulement changé deux mots, 
et lait réimprimer la chose. On en a fait qua- 
tre éditions dans les provinces. C’est la voix do 
Jean prêchant dans le désert, et que les échos ré- 
pètent. 

Mon héros sait que quand César releva les sta- 
tues de Pompée, on lui dit : Tu assures les tien- 
nes. Ainsi mon héros, dans son coeur, trouvera 
très bon qu’on montre de la reconnaissance |H>ur 
un homme qu’on appelle en Franco disgracié, et 
qu’on relève ses statues, pourvu qu’elles n’écra- 
sent personne. 

J’avoue que jesuis une espèce de don Quichotte 
qui se fait des passions pour s’exercer. J’ai pris 
parti pour Catherine ii , l’étoile du Nord, contre 
Mousiapba, le cochon du croissant. J’ai pris parti 
contre nosseigneurs , sans ancnn motif que mon 
équité et ma juste haine envers les assassins du 
chevalier de La Barre et du jeune d’Élallonde, 
m<m ami, sans imaginer seulement qu'il y c&t un 
homme qui dût m’en savoir gré. 


•J) 

J’ai.danstoulcs mes liassions, détesté le viee-de 
ringratitndc; et si j'avais nhligation au diable, je 
dirais du bien de ses contes. 

Comme je n'ai pas long-temps'a ramper sur ce 
globe, je me suis mis h être plus naïf que jamais : 
je n’ai écoulé que mon cœur ; et si on trouvait 
mauvais que je suivisse ses leçons, j’irais mourir 
hAstracan plutôt que de me gêner, dans mes der- 
niers Jours, chex les Wciches. J’aime passionné- 
ment h dire des vérités que d’antres n’osent pas 
dire, et ‘a remplir des devoirs que d’autres n’o- 
sent pas remplir. Mon Ime s’est fortilicc h mesure 
que mon pauvre corps s’est affaibli. 

Heureusement mon caractère a plu h l’homitae 
auquel il aurait pu déplaire. Je me flatte qu’il ne 
vous rebute pas, et c’est ce que j’ai ambitionné le 
plus. 

Je sens vivement vos bontés. Je ne désespère 
pas de faire un jour, si je vis, un petit tour très 
incognito h Paris ou h Bordeaux, pour vous faire 
ma oour,vons jurer que je meurs en vous aimant, 
et m’enfuir au plus vite; mais je crois qu’il faut 
attendre que j’aie quatre-vingts ans sonnés. Je 
n’en ai que soixante-dix-huit, je suis encore trop 
jeune. 

J’ai d’ailleurs fondé une colonie que l’homme h 
qui je dois tout fesait fleurir, et qui me ruine h 
présent en exigeant ma présence. 

Ce que vous daignez me dire sur ma santé et 
Tronchin me fait cent fois plus de plaisir que vo- 
tre vespérie ne m’alarme : aussi vous suis-je plus 
attaché que jamais avec le plus tendre et le plus 
profond respect, et le plus éloigné de l’ingrati- 
tude. 

A H. EUE DE BEAUMONT. 

A Feriwjr, 7 /aia. 

Je ne sais, mon cher Cicéron, si vous êtes à 
Rome ou ’a Tusculum. Il y a des gens qui préten- 
dent que vous êtes ’a la cour, et que vous avez une 
charge auprès de M. le comte de Provence. Je 
vous aimerais mieux dans votre royaume de Ca- 
non, dont ïons ferez sûrement un lieu d’abon- 
dance, do délices, et d’étude. 

Je conseille h mon petit-neveu d’Hornoy d'en 
faire autant chez lui. Quand on a bien cherché le 
bonheur, on ne le trouve jamais que dans sa pro- 
pre maison. Je n’ai jamais imaginé qu’il pût être 
dans la grand’chambre on dans la grand'sallc. 
Voilh mon autre neveu, le gros alibé , doyen des 
clercs; il ne s’y attendait pasil y a six mois. J’aime 
mieux tout simplement l'ancienuc méthode des 
jurés, qui s’est conservée en Angleterre. Ces jurés 
n’auraient jamais fait rouer Calas, et conclu , 
I comme Riquet, h faire brûler sa respectable fem 
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ini’ i ilsiraiiiaicnl pas fuit louiT Martin, sur le 
plus riilicule des iinliees; le chevalier do I.aliarrc, 
à"é de dic-neuf ans, et le fils du pnsideiit d'Iital- 
liuide, âÿéde divsept, u’auraiont point ou la lan- 
gue arrachéo par un arrêt, le poiugcouiK-, le corps 
jeté dans losflainmos, |)our n'avoir |ioint fait révé- 
rence 'a une procession do capucins, et pour avoir 
chanté une niaiivaise chanson de fireuadiers. Ils 
u'aiiraieut |Kiint trainc h Tiliurii un hrave gént^- 
ral d'année, ipioiquo très lirutal , avec un Millon 
dans la hoiiehe, et n'auraient point piéieinlu ex- 
torquer à sa famille quatre oont mille francs d'a- 
mende, 'a quoi sou bien était fort loin démonter. Je 
m'étonne seuieuient qu'on ne lui lit pas subir, b 
Taris, la qu.-stion ordinaire et cvtraordinaire, 
jionr savoir au juste b quelle minute les Anglais 
nous avaient chasse^ de toute Tlmlc, où tant de 
peiis s'ôtaient conduits en fous, et tant d'autres 
en fi ijHiiis. 

Mon ami , quand des juges n'ont que l'ambi- 
tion et l'orgueil dans la lète, ils n'ont jamais l'é- 
quité et Tliuman'ité dans le cœur. Il y a ru dans 
rancien parlement de Paris de belles âmes, des 
hommes très respectables, pour qui j'ai de la vé- 
nération ; mais il y a ou des bourreaux insolents. 
Je u'ai qu’un jour 'a vivre, cl je le passe ’a dire ce 
que je pense. Je persiste a croire que rétablisse- 
ment des six conseils souverains est le salut de la 
l'raiice. Je n’aime le pouvoir arbitraire nulle (>art, 
et surtout je le hais dans des juges. 

Il faut que le nouveau ivirlementdeParispreniic 
bien garde ’a ce qu’il fera sur l’affaire des Terra 
de 1.5011. Je pense que la Lerouge a été noyée; 
que c'est son corps qu'un a trouvé dans le Rhûne. 
M. Lnyscau ne s’éloigne pas de cet avis, et je crois 
avec lui que la Lerouge, en chcrdiaiit son chat, ou 
en étant poursuivie dans celte allé'c sombre par 
quelque clfroiité , tomba dans les privés que l’on 
curait alors, et qui étaient ouverts malgré les ré- 
gleiuents de police. Ceux qui laissèrent ces lieux 
ouverts, étant en contravention, prirent pi'ut-clre 
le (larti d’aller jeter le corpsdans leRliône; ceqiii 
est assez commun ’a Lyon. 

Tout le reste de Taccnsaliou contre les Terra et 
eonti-e les autres accusés me parait le comble de 
l’absurdité et de Thorreur. Je trouve d'ailleurs 
qu'il est contre toute raison, contre toute législa- 
tion, contre toute linmanité, de rccomnieiieer un 
proci'S criminel contre six personnes déclarées in- 
nocentes (Kir trente juges qui les ont examinées 
|iendant neuf mois, cl qui ne sont pas des imbé- 
ciles. 

Il y a deux clmscs bien réformables en France, 
notre code criminel et le fatras de nos différentes 
coutumes. 

Que voulez-vous? nous avons été barbares dans 


tons les arLs, jusqu'au temps qui touchait au lieau 
siècle de Louis xiv. Aoiis le sommes encore en ju- 
risprudence ; et une preuve indubitable, c'est la 
multiplicité de nos commentaires. Si quelqu'un 
veut se donner la peine de nous refondre, ce sera 
un Troméltiéc qui nous ap|)orlera le feu céleste. 

Tour moi, je ne me mêle que de ma petite co- 
lonie, qui m'a ruiné ilans mon désert. Monsieur le 
duc cl madame ta duchesse de Cboiseul la soute- 
naient par leurs bontc's généreuses. Elle est ac- 
tuellement sur le penchant de sa ruine. J'ai perdu 
mes proleetcnrs, j'ai perdu la plus grande partie 
de mon bien , je vais bientôt |)cixlre la vie, ce qui 
arrive b tout le monde; mais ce sera en étant fi- 
dèle b la vérité et b l'amitié. 

Mille respects b madame de Canon. 

A M. L'ABBÉ DE GRILLON. 

14 Juin. 

• Il est honteux b Tliommc de mettre l'Iiiima- 
< nilé au nombre des vertus; elle est moins son 
« attribut que son essence; être homme et ne pas 
« être humain , c’est exister contre les lois de la 
t nature. 

• Marc-Aurclc, Titus, ces hommes plus grands 
« que les dieux qu'ils adoraient, fesaient les déli- 
« ces du monde. » 

Voila des traits, monsieur, qui font voir que 
vous pensez avec la même grandeur d'âme que le 
brave Grillon combattait. Je vous ai une double 
obligation d'avoir fait cet ouvrage, et de m'avoir 
honoré d'un exemplaire. 

Si vous aviez suivi la profession des armes, vous 
seriez un guerrier très généreux. Vous avez suivi 
celle du sacerdoce, vous êles compatissant, indul- 
gent et tolérant. Vous regardez Dieu comme le 
père de tous les hommes; il y a plus de soixante 
ans que j'ai la même foi que vous, mais je ne Tai 
jamais trouvée si bien expliquée que dans votre 
ouvrage. 

J’ai riionneurd’étrc avec l'estime la plus respec- 
tueuse et avec bien de la reconnais.sance, mon- 
sieur, votre très humble et très obéissant servi- 
teur. VüLTAinE. 

A M. THOMAS. 

A Fcmcy, 14 Juin. 

Je vous aime, monsieur, de tout mon cœur, 
non seulement parce que vous faites de très beaux 
vers, mais parce que vous soutenez noblement 
l'honneur et la lilicrté desjctircs. 

L'article Epopée vous sera assurément très 
inutile ; vous l’aurez dans quatre mois, si la chain- 
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brc syndicale esl aussi exacte celle fois-ci qu’elle 
l’a été l’autre : niais souvenez-vous bicu que cet ar- 
ticle Eftepée n’est que dans votre génie. L’auteur 
de cet article s'est bien donné de garde de hasar- 
der aucun précepte; il ne connaît que les exem- 
ples. U a traduit quelques morceaux des poètes 
étrangers, et s’en est tenu là , comme de raison , 
laissant h tout lecteur la liberté de conscience 
qu’il demande pour lui-méme. 

Vous avez très bien fait de choisir un héros ar- 
rivé de la mer Glaciale. Nous n’en avons guère sur 
les bateaux de la Seine et de la Loire. Il est vrai 
qno votre héros avait deux natures, il était moi- 
tié loup-cervier et moitié homme ; mais c’est 
l’homme que vous chantez. 

Savez-vous ce qui s’est passé, il y a un an, sur 
son tombeau? L’impératrice de Russie y tit chan- 
ter un Te Deum eu grec, pour la victoire navale 
dans laquelle toute la flotte turque avait été dé- 
truite. Ûii archimandrite, nommé Platon, aussi 
éloquent que celui d’Athènes, remercia Picrre-le- 
Grand de cette victoire, et flt souvenir la Russie 
qu’avant lui on ne connaissait pas le nom de flotte 
dans la langue de ses vastes états. Cela vaut bien, 
monsieur, nos sermons de Saint-Roeb et de Saiul- 
Kustache, et même nos itératives remontrances , 
qui font tant de bruit chez les Welches. 

Soyez sùr, monsieur, que personne ne rend plus 
de justice que moi à votre génie et h vos senti- 
ments, et que j’aime votre façon de iicnser autant 
que je hais la bassesse et la charlatanerie. 

A M. ALLAMAND, 

MIMISTKE A COnZIER, PATS DE VACD, EN SL'IS.SH, 
paÉsnrrRMEirr piofesseub a laus^mie. 

A Fcmcy, le <7 Juin. 

« 

Une partie de ce que je desirais , monsieur» esl 
arivée; je ne voulais que la tolérance; et, pour y 
parvenir, il fallait maître dans tout leur ridicule 
Iw choses pour lesquelles on ne se tolérait pas. 

Je vous assure que, le 50 de mai dernier, Cal- 
vin et le jésuite Garasse auraient été bien éton- 
nés s’ils avaient vu une centaine de vos hugue- 
nots dans mon village , devenu un lieu de plai- 
sance, faire les honneurs de ce que nous apjieions 
la fêle (le D/eu, élever de beaux reposnirs, et leurs 
fommi's assister à notre grand’messe jiour leur 
plaisir. Le curé les remercia à son prône , et fit 
leur éloge. 

Voilà ce que n’auraient fait ni le cardinal de 
Lorraine, ni le cardinal de Guise. 

Il esl vrai que je ne suis pas encore parvenu à 
faire distribuer aux pauvres les trésors de Notre- 
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Dame de l.urcllo, i>our asuir du pain ; maise<>' 
tenqis viendra. On s’apercevra que tant de pier- 
reries sont fort inutiles à une vieille statue de 
bois pourri : Die Inpidihus itli$ ut panes fiant. 

Il ne faut pins compter sur la prétendue ville de 
la Tolérance qu’on voulait bâtir à Versoix. Elle 
n’existera qu’avec la ville de la Diète curopéanne, 
dont l’abbé de Saint-Pierrea donné le plan ; mais du 
moins il y a un village de libre en l’ rance, et c'est 
le mien. Quand je ne serais parvenu qu’à voir 
rassembler chez moi, comme des frères, dt?s gens 
qui se délestaient au àiom de Dieu il y a (juehiues 
années, je me croirais trop heureux. 

Vous m’écrivîtes il y a long-temps, monsieur . 
que certaines brochures, dont l’Euro|>e est inon 
dée, ne feraient pas plus d’effet que les écrits de 
Tindal et de Tolaud ; mais ces messieurs ne sont 
guère connus qu’en Angleterre. Lt*s autres sont Itis 
de toute l’Europe ; et je vous réiionds que, do la 
mer Glaciale jusqu’à Venise, il n’y a pas un homme 
d’état aujourd’hui qui ne pense en philosophe. Il 
s’est fait dans les esprits une plus grande révolu- 
tion qu’au seizième siècle. Celle de ce seizième 
siècle a été turbulente , la nôtre est tranquille. 
Tout le monde commence à manger |>aisll>lement 
son pain à l’ombre de son figuier, sans s’informer 
s’il y a dans le pain autre chose que du pain. Il est 
triste pour l’cspècc humaine que, pour arriver 
à un but si honnête et si simple, il ail fallu percer 
dix-sept siècles de sottises cld’horreurs. 

Adieu, monsieur; je suis bien fâché que mon 
domicile, qui s’embellit tous les jours, soit si loin 
du vôtre ; je voudrais que votre Jérusalem fût à 
deux pas de ma Samaric. Je vous embrasse sans 
cérémonie du meilleur de mon cœur, avec bien de 
l’estime cl de l’amitié. 

Je suis aveugle cl mourant; mais les vingt- 
quatre lettres de l’alphabet .sont à j)eu près rem- 
plies. 

A .M. LE COMTE DE SAINT-PRIEST. 

A Fcrncy, <7 Juin. 

Monseigneur, le triste étal de ma santé ne n^.-i 
pas permis de remercier plus tôt votre excellence 
au nom de ma petite colonie et au mien : elle a 
jierdu un grand appui dans M. le duc de Choiseul; 
mais la protection dont vous voulez bien l’hono- 
rer lui tiendra lieu de tout. 

Je crois que le sieur Pinel partira bientôt , 
charge de quelques mônlrcs qu’il a commandées à 
ces artistes ; je crois que voilà la première fois 
qu’un petit village de France a commercé avec la 
Turquie, la Russie, la llullande et l’Espagne. 

Celte entreprise singulière commence à être de 
quelque utilité, et mérite certainement l’attoiilion 
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(lu gouTernemcDl, auquel d'ailleurs nous u’avous 
deioandé aucuu se(»urs : noire colonie ne vent que 
la liberté de travailler , et do faire venir de l’ar- 
gent en France; elle a eu jusqu'à présent toutes 
les facilités possibles, malgré les obstacles qu'ello 
a trouvés. 

Si la première tentative du sieur Pioel réussit 
eu Turquie, il T n lieu d'espérer que mon village 
des horloges réussira. On a béti déjà plusieurs 
maisons assez grandes, do pierres de taille, qui ne 
sont pas communes dans nos bameauz , et qui ne 
sont pas même, dit-on , en trop grande quantité 
dans Stamboul. 

Je regarde ce petit établissement comme un pro- 
dige, supposé qu'il dure ; je l'ai encouragé |>ar des 
dépenses immenses pour un particulier, sans y 
avoir d'autre intérêt que celui de faire lu bien de 
l'état, autant qu’il est en moi. Uon ige ne me per- 
met pas l'espérance de voir de grands progrès; mais 
les premiers essais sont déjà très bcureui : mes 
coluQs ont un avantage singulier, celui de travail- 
leràbien meilleur marché qu'à Parisetà Londres, 
et surtout d’êlreeicel lents artistes ; ils fournisseut 
même en France beaucoup d’horlogers , qui met- 
tent bardiment leursnoms aux ouvrages qui se font 
chez moi. 

La Turquie pourra être un meilleur débouché 
encore que Paris, lorsque la paii sera faite; car 
enSn il faudra bien qu'elle se fasse. 

Les princes chrétiens ne sc sont jamais accordés 
pour renvoyer les Turcs au-delà du Bosphore ; et 
probablement ils resteront encore long-temps, 
malgré les armes victorieuses des Russes. 

Dans ma soliludo , entre les Alpes et le mont 
Jura, je ne puis amuser votre eicellence par des 
nouvelles que vous avez sans doute de Paris. S'il y 
avait quelques livres nouveaux imprimcsàGcnève 
qui pussent occuper vos moments de loisir , je 
m'offrirais à être votre commissionnaire, et vous 
verriez, par mon zèle et par mon exactitude, com- 
bien vos ordres me seraient chers. 

J'ai l’honneur d'être, etc. 

A MADAME U DUCRESSE DE CIIOISEUL. 

«T Juin. 

Madame, quoiqu'on ne m'écrive guère do Baby- 
looe, et que j'écrive encore moins, on m’a mande 
que vous étiez malade; peut-être n'en est-il rien : 
mais, dans le doute, vous trouverez bon que je 
vous dise combien votre ssuité est précieuse à tous 
<sux qui ont des yeux , des oreilles , ot une Ame. 
Pour des yeux, je ne m'en pique pas ; il u'y a plus 
qu'un degré entre votre petite-fille et moi. Mes 
oreilles ne sont pas malheureusement à portée do 
vous entendre; à l’égard de l'àioe, c’est autre 


chose : je crois entendre de loin la vétre, devant 
laquelle la mienne est à genoux. 11 n’y a point 
d'âme au monde qui poisse trouver mauvais qu'il 
y ait des Ames sensibles, pleines de la plus res- 
pectueuse reconnaissance pour leurs bienfai- 
teurs. 

Soit que votre santé ait été altérée, soit que , 
vous et le grand-père de votre petito^Ue , vous 
conserviez une santé brillante, je compte ne rien 
faire de mal à propos , en vous disant que votre 
soulier que je conserve me sera toujours le plus 
précieux de tous les bijoux ; que les capucins de 
mon pays, et les sœurs de la Charité, et tous les 
gens qui vont à présent pieds nus, vous bénissent; 
que les horlogers , en émaillant leurs cadrans, et 
en les ornant de votre nom , vous souhaitent des 
heures agréables ; que les neiges des Alpes et du 
mont Jura se fondent quand on parle do vous ; que 
tous ceux qui out été comblés de vos bontés uc 
s'entretieimcnt que de kur reconnaissance ; que 
sur les bords de l'Euphrate, comme sur ceux (k 
rOronte, tons les bergers vous chantent snr leurs 
chalumeaux. 

Cette égkgae, madame, ne pourrait déplaire 
qu'à ceux qui n'aiment ni Tbéocrite ni Virgile. 

Pour moi, madame, qui les aimepassionnânent, 
je vous dirai ; 

Ante leT« ergo pescenbir In aOurt esni , 

QoaiB DOitro UfiiM tabatnr pectore vultiis. 

viaa.,«ci.,i,v. soeiaa 

Vous entendez le latin, madame ; vous savez ce 
que cela veut dire : Les cerfs ironl paître dans 
l'air mtonl que j' oublie son risage. I.es savants 
assurent que cela est fort élégant. Vous me direz, 
madame, que je n'ai jamais vu votre visage. Je 
vous demande pardon , je le connais très bien ; 
car j'ai , comme vous savez , votre soulier et vos 
lettres; et quand on connaît le pied et le style de 
quelqu'un, il faudrait être bien bouché pour ne 
pas coimaitro scs traits parfaitement. Je suis 
désespéré de ne les pas vqir face à face , mais 
je présume que ce bonheur n’csl pas fait pour 
moi. 

Embellissez les bords de l'Orontc, tandis que je 
vais me faire enterrer vers le lac Léman , en vous 
présentant à vous, et à tout cc qui vous environne 
en Syrie, mon profond respect, mon inviolable 
recoonaissance , mon adoration de latrie, ou du 
moins d'byperdulie. 

Le vieux radoteur aveugle, entre un lac et uuc 
montagne couverte de neige. 
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A M. MARMUNTEL. 

MJula. 

Il y a ti kM%^p«i nw» «•'*'' cooff^r® > 
que je voo» ai cmoié Iroia tome* de» Queitioiu 
$ar l £MyclopéiUe, qu'U faut que vous ne les ayes 
pas reçus. Ven ai eaeore deusautrcs'a mettre dan» 
votre petite bibliolbisque ; cl comme il est souvent 
queatiott de vous dan» ce» volumes,] ai forlàeœur 
que vous lea ayei; mais je no sais comment m’y 
prendre. 

iedoi* vous dire que vous avci dan» le Nord 
une héroïne qni combat pour vous; c’est madame 
la princesse Da»clikof, asse» connue par des actions 
qui passeront a la postérité. Voici comme elle parle 
de votre chère Sorbonne , dans son Examen du 
Vi^aje de l'tMê CAappe en Sibérie ; • U Sor- 

• bonne noos est eoonue par deus anecdote». La 

• première, lorsqu’on l’année tïl7, elle s illustra 

• en présentant ik Pierre-lc-Grand les moyens de 
» soumettre la Rosbic au pape; la seconde, par sa 

• prudente et spirituelle condamnation du Béii- 
» soire de M. de Marmontel, en 1767. Vous pou- 
t vez juger, par ces deus trait», de la profonde vé- 

• nération que tout homme qui a le sens commun 
t doit avoir pour un eorp» aussi respectable , 

• qui plu» d’une foi* a condamné le pour et le 
« contre. » 

J'ai eu deuï jour» cette très étonnante princesse 
hFcrnoy; cela no ressemble point à vos dames 
de Paris: j’ai cru voir Tomyris qui parle fran- 
çais. 

Je vous prie , quand vous verre* quelque pre- 
mier commisdes bureau», de lui demander pour- 
quoi on parle notre langue h Moscou cl à Yassi. 
Pour moi , je crois qu’on en a plus d obligation à 
votre Béliuùrc cl autre* ouvrage» semblables, 
qa’’a nos lettres de cachet. 

Est-il vrai que non» aurons bientôt vos Ineatf 
est-ce dans leur patrie qu'il faut chercher le bien- 
être? Je suis bien »6 r que j’y trouverai le plaisir; 
c’est ce que je trouve rarement dans les livres 
qui me viennent de France : j,’ai grand besoin des 
vAlres. 

Aves-vous vu la nutteiade et l’/Zomise dange- 
reux, etc., en Iro'tt volumes? Il y » bien de la 
différence entre chercher la plaisanterie et être 
planant. 

Bonsoir, mon très cher confrère; souvcncs- 
veus do moi avec ceux qui s’en «ouviennenl, et 
ahnex toujours un peu votre plus ancien ami. 
Iladame Denis vou» fait mille tendre» compli- 
ments. 


A «. L’ABJMÎ UlCNOr. 

AFrrary.MJuIn 

Du temps de la Fronde, mon cher ami, on criait 
bien antrement contre les sages attaché» è la boimc 
cause; mais avec le temps. In guerre de la Fronde 
fut regardée comme le délire le plus ridicule qui 
ait jamais tourné les têtes do nos Welchcs Im^ 
tuenx et frivoles. 

Je ne donne pas deux années ont ennemis de 
la raison et de l'état pour rentrer dans leur bon 
sens. 

Je ne donne pas six mois pour qu'on Ix'nisse 
monsieur le chancelier de nous avoir délivré» do 
trois cents procureurs. Il y a vingt-quatre ans qno 
le roi de Prusse en 01 autant : cette opération ang 
inenta le nombre des agriculteurs , et diminua le 
nombre des chenilles. 

Vous avez fait une belle œuvre de suréi ogal’ion 
en remettant votre place de juge de la caisse d’a- 
mortissement, et je ne crois pas cette caisse bien 
garnie ; mais enfln vous résignez quatre mille li- 
vres d’appointement : ecla est d’autant plus beau 
que la faction ne vous en saura aucun gré. Quand 
les esprits sont échauffés, on aurait beau faire des 
miracles , les pharisiens n’en crient pas moins 
Toile ! mai» cela n'a qu’un temps. 

Je vois la bataille avec tranquillité, do haut do 
mes montagnes de neige , et jç lève mes vieille» 
mains au ciel pour la bonne cause. Je suis très 
persuadé qno monsieur le chancelier remportera 
une victoire complète , et qu’on aimera le vain- 
queur. 

Je suis fâché qn’on laisse courir plusieurs bro- 
chure» peu digne» de la gravité de la cause, cl du 
respect que l’on doit au général de 1 année. J en 
ai vu une qu’on appelle le Coup de peigne d un 
maître perruquier, dan» laquelle on propose de 
faire mettre h Saint-Lazare tou» le* anciens con- 
seillers du Châtelet , et de le» faire fesser par le» 
frères. Celte plaisanterie un peu grossière ne me 
parait pas convenable dan» un temps o4 presque 
tout le royaume est dans reftervescenee et dans la 
consternation. 

Je serais encore plu» fâché qn’on vons propo- 
sât , dan» le moment présent, de» iropél» à enre- 
gislrer. 

J’avoue que je ne eonçoi» pa» comment , âpre» 
neuf années de paix, ou a besoin de mettre de 
nouveaux impôt». 11 me semble qu'il y aurait de* 
ressources plu» prompte» , plus sûres, et moin» 
odieuses; mais il ne m’apparlicot pas de mettre 
le ne* dans ce sanctuaire, qui est plu» rempli d c- 
plncs que d*ariï6nl comptanl* 
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Un |iarlc d'uii tiuuvid airètc lUi parlement de 
Dljun, plus violent que le premier; mais je no l'ai 
point vu. 

Il faut que je vous dise que j'ai un ami intime 
a Aiiguulimc : c'est M. le marquis d'Argeucc, non 
pas le d'Argons de Provence, qui a fait tant d'ou- 
vrages, mais un brigadier des armées du roi, qui 
a beaucoup de nicrilc cl beaucoup de crédit dans 
sa province. Il prétend que le présidial de cette 
ville ne voulait point enregistrer; il prétend que 
je lui ai écrit ces mots : < Le droit est certaine- 

• meut du côté du roi ; sa fermeté et sa clémence 

• midronl ce droit rcs|>cctable. • Il prétend qu'il 
a lu a CCS messieurs mes deux petites lignes , et 
qu'il y a pris son texte jiour obtenir l'curegislrc- 
mcul. 

Je ne crois point du tout être bamiuch servir 
<le texte ; je n'ai point cette vanité, mais j’ai beau- 
coup de bonne volonté. 

Nous sommes bien conteuts, votre Sieur et moi, 
de votre Turquie. Nous ne |K'nsoiis |x)int du tout 
que le gouvernement des Moustaplia , des Maho- 
met, et des Ürcan, ait le moindre ra|>porl avec 
notre monarcliie gmiverni'c parles lois, et surtout 
par les mœurs. Votre conduite n'a certainement 
pas démenti vos opinions. Notre pauvre d'IIornoy 
me parait toujonis tris affligé. Il est heureux , il 
est jeune ; le temps change tout. 

Nous vous embrassons bien leudremeut. 

X M. l'OMMI!, 

HÉUECIX’. 

4 Fcrncjf , cc 27 juin. 

Madame II...., monsieur, qui habile dans mou 
désert, et qui est possédiic depuis long-lciii(is du 
même démon que rhémorruîsse, u'esl pas encore 
guérie par vos délayants ; mais ces sortes de dé- 
mons ne se cliasscut qu'avec le temps, et je vous 
liens toujours (rour un très bon exorciste. 

Je crois bien que vous renconlrercï dans votre 
chemin des scribes cl des pharisiens qui tâcheront 
de dchrier vos miracles ; mais, quoi qu'ils fassent, 
votre royaume est de ce monde. Pour moi, je suis 
IMissiUé d'un déinou qui me rend les yeux aussi 
longes que les fêles mobiles dans les almanachs, 
et i|ui m'ôte presque entièrement la vue ; mais je 
me fciai lire avec grand plaisir tout cc cinc vous 
is rirci contre les ennemis de votre doctrine. J'ai 
de la foi h votre évangile, quoiifue les gens de 
■non âge soient difficiles à persuader. 


A MADAME LA MARQUISE DU DEb'FAND. 

SOJuta. 

Croyez-moi, madame, si quelque chose dépend 
de noiis, tâchons tous deux de ne point prendre 
d'humeur. C'est ce que nous pouvons faire de 
mieux 'a notre Age, et dans le triste état où nous 
sommes. 

Vous me laissez deviner tout ce que votis pen- 
sez ; mais pardonnez-moi aussi mes idées. Trou- 
vez bon que je condamne des gens que j’ai tou- 
jours condamnés , et qui se sont souillés en 
cannibales du sang de l'innocent et du faible. Tout 
mon étonnement est que la nation ait oublie les 
atrocités de ces barbares. 

Comme j'ai été un peu persécuté par eux, je suis 
en droit de lesdélcstcr; maisil inesuffit de leur ren- 
dre justice. Rendcz-la-moi , madame , après cin- 
quante années de connaissance ou d'amitié. 

J'avais infiniment h cœur que votre graud'ma- 
II an et son mari fussent yicrsuadés de mes senti- 
meuts. Je ne vois pas pourquoi vous ne leur avez 
|>as envoyé celle septième liage, et il est très triste 
pour moi qu’elle leur vienne par d’autres. 

Voti'C dernière lettre me laisse dans la persua- 
sion que vous êtes lâchée, cl dans la crainte que 
votre grand’iiiaman ne le soit; nais je vous aver- 
tis loiilcs deux que je m'eiivelopiic dans mon iu- 
j iioccncc ; je n’ai écouté ipie les inouvemenls de 
mon cœur ; n’ayant rien ‘a me reprocher, je iic me 
justifierai plus. Il y a d'ailleurs tant de sujets de 
s’affliger, qu’il ne s'eu faut i>as faire de nouveaux. 

Je n’aurai |ias la cruauté d'étre en colère contre 
vous. Je vous plains, je vous pardonne, cl je vous 
souhaite tinit cc que la nature et la destinée vous 
rcTiiSeiil aussi bien qu'à moi. 

Pardonnez-moi de môme l’affliction que jevous 
témoigne , en faveur de rattachement qui no Cuira 
i|u'avcc ma vie, laquelle finira bientôt. 

1 

A M. CRAMER. 

Je viens d’ouvrir, pour la première fois , le dii- 
liuiticmc volume de mes prétendues (Jfc'uprci 
complètes. Si vous m’aviez consulté, je vous au- 
rais prié de me laisser faire un choix, et de ne pas 
VOU.S ruiner à donner tant d'ouvragesindignes d’ê- 
tre lus. Je vous ai dit plus d'une fois qu'on ne va 
|M)int h la postérité avec un si prodigieux bagage ; 
vous ne m’avez pas voulu croire. Mais |>ourquoi 
ajoutez-vous à mes rapsodies d'autres rapsodics 
(pli lie sont pas do moi 'f pourquoi, parexenipio, 
iinprinicz-vous une lettre à un M. de D***, que je 
n'ai pas l’honneur de ronnaitic? pouri|iini ni’im- 
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putcz-vous (les vers tels que ceux qui soûl à la 
page 440? J'ai arrache celle feuille, cl je vous la 
renvoie : vous en roug'irei. 

Vous ne voulez pas me rendre ridicule et dés- 
honorer voire presse. Y a-l-il un moyen de sauver 
voire benneur el le mien ? ce sérail de faire des 
cartons , et de tieber do substituer quelque chose 
de passable aui impertinences barbares qu’on m'at- 
tribue. 

Si vous saviez combien on méprisa tout ce fa- 
tras de petits vers de société , vous ne vous don- 
neriez pas la peine honteuse de les recueillir. 

Quelle rage el quel intérêt mal entendu I Ne 
vaut-il pas mieux resserrer un volume, que de 
l'augmenter par des inepties qui le décréditent? 
On a imprimé h Lausanne , sous mon nom , trente 
pièces de vers que le cocher de Verlamont désa- 
vouerait. On croit, parce que vous êtes mon voi- 
sin , que c'est moi qui dirige votre imprimerie, et 
que je vous fournis ces platitudes ainsi qu'aux li- 
braires de Lausanne. On dit, on imprimoquojc 
vous vends mes ouvrages , cl vous laissez courir 
CCS calomnies I Vous imprimez tout ce qu’on ra- 
masse cl qu’on m'impute. Je ne reconnais là ni 
votre goAt ni votre amitié. 

S'il en est encore temps, jetez an feu ces bêti- 
ses , indignes do vous et de moi. 

A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

("JllllIcL 

Je n’écris plus ; je suis devenu en peu de temps 
incapable de tout ; je suis tombé très lourdement, 
après 'avo'u- fait encore quelques tours de passo- 
passe. 

Mon cher ange est prié de me renvoyer le$ Pé- 
lopidet de ce jeune homme ; car je ne veux plus 
entendre parler de ces momeriesdans un temps où 
le goût est entièrement perdu à la cour et égaré 
'a la ville. 11 ne reste plus rien du dernier siècle ; 
il est enterre, cl je m’enterre aussi. 

Je remercie infiniment madame d’Argcntal d'a- 
voir fait parvenir à madame Corbi les impréca- 
tions contre les cannibales en robe qui se sont 
souillés tant de fois du sang innocent, et qu’on a la 
bêtise de regretter. Il était digue de notre nation 
de singes de regarder nos ass;issins comme nos pro- 
tecteurs. Nons sommes des mouches qui prenons 
le parti des araignées. 

Je sais bien qu’il y a des torts de tous les côtés; 
cela ne peut être autrement dans unpayssans prin- 
cipes et sans règles. 

On dit que les fortunes des particuliers se sen- 
lirontdc h coulusion générale; il le faut liien, el 
je iiTy attends. Ma colonie sera détruite, mes avan- 


ces perdues, toutes mes belles illusions évanouies. 

Je crois que mon ange a été sollicité de parler 'a 
M. de Monteynard en faveur de douze mille bra- 
ves gens qui sont, je no sais pourquoi, esclaves de 
vingt chanoines. On ne sait point à Paris qu’il y a 
encore des provinces où l'on est fort au-dessous 
des Cafres et des Hottentots. 

Mon cher ange aura sans doute fait sentir à M . de ■ 
Monteynard tout l'excès d’horreur et do ridicule 
que douze mille hommes, utiles à l'état, soient es- 
claves du vingt fainéants , chanoines , remués de 
moines. M. de Monteynard a trop de raison pour 
ne pas être révolté d'un si abominable abus. 

Que dirai-je d'ailleurs à mes anges, du fond de 
mes déserts ? qu’il y a deux solitaires qui leur sont 
attachés plus tendrement que jamais, et pour toute 
leur vie. 

A M. D’ALEMBERT. 

SJuUlel. 

Comme je suis quinze-vingt, mon cher philoso- 
phe, et que je n'ai pas grand soin de mes papiers, 
j'ai perdu une lettre do U. de Coudorect, par la- 
quelle il me donnait une adresse pour lui euvojer 
lesquatrième et cinquième volumes desQuesiions. 
Je vous prie de me rafraîchir la mémoire de cette 
adresse, car ma mémoire ne vaut pas mieux que 
mes yeux. 

Il est fort 'a présumer , mon cher ami , que la 
philosophie sera peu respectée. Notre royaume 
nett pas de ce monde. Cependant il est sûr qu’on 
tolérera votre grande Encyclopédie comme un ob- 
jet de commerce et de finances. Messieurs les au- 
teurs seront, dans celte occasion, protégés par 
messieurs les libraires ; et je crois que messieurs 
les libraires donnent quelque argenta messieurs les 
commis de la douane des pensées. Nous ne jouons 
pas un beau rôle. Notre consolation est d’écraser 
des pédants barbares qui nous ont persécutés. Ils 
sont plus moltrailé-s que nous , mais c'est la con- 
solation des damnés. Portez-vous bien, et riez du 
monde entier ; c’est le parti le meilleur el le plus 
honnête. 

Je vous embrasse, mon cher ami; mois je no 
peux pas rire pour lé présent. 

A MADAME LA MARQlilSE DU DEFFAN’O. 

IIJuiUcl. 

Dieu soit liéni, madame 1 votre grand maman 
me rend justice , et vous me la rendez. Je no 
crains plus de déplaire à une Ame aimable , juste 
et bienfcsanle, pour avoir élevé ma voix contre 
des êtres malfesants et injustes, qni dans la so- 
ciété ont toujours été insupportables ; et dans 
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l'oierdeo de leur charge , Uatdt des assanos, et 
lootdl des aédilieux. 

Je suis daiB dd ige et dans une sitaaÜOD oh je 
pois dire la vérité. Je l’ai dite sans rieo allendre 
de personne an monde, et mjtx sAre «joe je ne 
demanderai jamais rien h penonoe, da moins pour 
moi, car je o'ai jusqu'ici demandé qne pour les 
antres. 

Si U. Walpole est h Paris, Je vous prie de lu! 
doiuier h lire la page 76 de la feuille que je vous 
envoie; il y est dit an petit mot de Ini. J'ai regar- 
dé son sentiment comme une antorité, et ses ex- 
pressions comme on modèle. Celle leaille est dé- 
tachée du septième tome des Queslions tur CEn- 
ctfciopidie, qae vous ne cooaaissci ni ne vonlex 
connaître. On a déjà fait quatre édilkms des six 
premiers volumes, comme on a faitquatre éditions 
de ce grand Dictionnaire qui est à la Bastille. Il 
est en prison dans sa patrie; mais l'Europe est 
encyclopédiste. Vousme répondrci comme une hé- 
roïne de Corneille à Flaminius : 

U «■«nét tmn vos tels .'ah I Tons me lèriei par. 

S'il DO s’en fiUail pas l’Aiméolo et men eorar. 

Akemsdc^uxeiu. seâDeT. 

Ne confondes pas , je vous prie , for faux avec 
le vérilahle. Je vons atnndoone tout ralTiage qu'on 
a mélé à la bonne philosophie. Nous rendrons jus- 
tice à ceux qui nous ont donué dn vrai cl de l'u- 
lile;soyons ce qneleparlemeot devrait être, équi- 
tables et sans esprit de parti; rénnissons-nons dans 
cette sainte religion qui consiste à vouloir être 
joslc, etànevoir (autant qn'on le peut ) les choses 
que comme elles sont. 

SI TOUS daignes vous faire lire la feuille que je 
vous envoie ( laquelle n’est qu'mie épreuve d'im- 
primeur), vons verres qu’on y foule aux pieds tons 
les préjugés bk toriques. 

Il y a d'antrss articles snr le goAt, Ions remplis 
de traductions en vers des meillenrs morceani de 
la poésie italienne et anglaiso. Cela aurait pu vous 
amuser antreiois; mais vous arcs traité tout ce 
qui rcgardcl'fneije/opédiecomfflevODsavex traité 
mon impératrice Catherine. Voua êtes devenue 
torque, pour n’étre pas de mon avis. 

Avouez du moius qn'on lit Y Encyclopédie à 
Moscou , et que les flottes d'Arcbangcl sont dons 
les mers de la Grèce. Avouez que Catherine a hu- 
milié Tempire le plus formidable, sans roctlre 
aucun impôt suc ses sujets; tandis qu'après neuf 
ans de paix on nous prend nos rescriplions sans 
nous rembourser, et qn'on accable d’un dixième 
le revenu de la veuve et do l'orphelin. 

A propos de justice , madame , vous souvenez- 
vous des quatre Epltres sur la Loi naturelle? Se 



venu chex moi m'a dit que non senlemenl il les 
avait traduites, mais qu’il les préchsit. Je lui ai 
répondu que H* Pasquier, l’oracle du parlement, 
les avait fait brûler par la main dn boarrean de 
son parlement. Il m’a promis de faire brbler Rm- 
qoier, si jamais il passe par ses terres. 

A M. LE COMTE DE SCBOWALOW. 

A Vcn»r , le tSioUet. 

Oïd, j'aint PaRu riatiépMe, 

Qui fait Unaber aeoa aoo égide 
Tout l'orgueil de ce vieux aoUeu. 

J'Bdmire avec même juallce 
Cette Paltaf légiiUlrice . 

Qui de la Flnteude au CulMD 
Dcoue une toi moins tyranuiqne 
Que oerteiu code lévitiqiM, 

Et le fatras de l'Alcoran. 

Conrage, braves Rosses I la victoire est toujsnrs 
venue dn nord. Il fani que la raison en vienne ; 
il Tant qne les beaux et malhenreni climats , si 
long-temps soumis à l'inquisilionon à l'éqmralcnl, 
et peuplés de tant de fripons et d'imbéciles, soient 
éclairés par rétoile dn nord, qni fait briller dn 
haut du pôle arctique la tolérance nntversclle, 
qu'on n’ose pas même desirer encore en certains 
pays. 

Savez-vous, monsieur le comte, que, grôcc à 
la stupidité d'an do nos Wcichet, revêtu à Pa- 
ris de l'éminente dignité de censeur des livres , 
l'/ntfrucnon de sa majesté impériale n'a pas eu la 
permission d'entrer en France? N'imputez point 
cette barbarie à notre nation ; elle n'cu est point 
coupable. Tous les gens qui pensent parmi nous 
révèrent celle Instruction admirable, cl n’en von- 
draient jamais d’autre. Notre chancelier n'a rien 
su de cette sottise ; cela s’est fait nniqiiemcnl par 
la bêtise des subalternes, cl avant le changement 
du ministère. Mais on est très coupable d'avoir 
confié quelque espèce de juridiction sur les belles- 
lettres à des gens qui ne devraient avoir que la 
snrintendance des chardons. 

Oui , je reçus en sou tcm|>s la lettre qne vous 
eAlesIalwntéde m’écrire surM. de Tchogoglof. Je 
no sais où il est ; et j'ai abandonné celte petite af- 
faire, pour laquelle on m'avait vivement sonicilé. 

J'ai eu l'bannenT de vous adresser un iugeniour- 
dcssinaleur, garçon do mérite, qui peut être utile. 
Je vons souhaite, et je l'espère, une paix glorieuse, 
digne de vos victoires. Si Houstapha n'a pu être 
chassé par les Russes , il les respectera du moius, 
et votre voisin le poète - empereur chinois les 
respectera aussi ; l'autre poète-roi do Prusse sera 
toujours leur bon ami. Je uc vous repouds point 
du troisième , et je vous garde le secret. 

Mes rcsiH-cts à madame la comtesse. 
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A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

AlUmeT.lOiidkl. 

Oa est donc, moa héros, à Paris comnio h Rome, 
jiarentt contre parents. La différeoce est qu'il s'a- 
gissait chez les Romains do l'empire du monde et 
de ses bribes , et que chez les Welcbes il ne s'agit, 
comme h leur ordinaire, que de billevesées. Je 
crois pourtant que s'il y a un bon parti, vous l'a- 
vez pris : cl ce qui me persuade que ce parti est le 
meilleur, c'est qu'il n'est (>as assurément le plus 
nombreoi. 

Je me trouve, monseigneur, rérormé h votre 
suite dans ma chétive petite spliére. J'ai deuz ne- 
veux qui ont chacun un grand crédit dans l'ancien 
et le nouveau parlement. J’ai donné mon suHrago 
au nouveau, mais je n’y ai pas eu grand mérite. 
Il y a long-temps que les Calas, les clievaliers de 
La Barre, les Lally, etc., m'ont brouillé avec les 
tutenrsdes rois; et j'ai toujours mieux aimé dé- 
prndredndescendantdeRobcrl-lc-Fort, lequel des- 
cendait par (emmes de Cbarlemagne , que d'avoir 
pour rois des bourgeois mes eonrrcrcs. Je suis bien 
s&r que toute leur belle puissance intermédiaire, 
l’unité, l'indivisibilité de tous les parlements ne 
m’auraient jamais Tait rendre un sou des deux 
cent mille livres d’argent comptant que M. l'abbé 
Terray m'a prises un peu h la Mandrin, dans le 
coirre-forl de M. Magon. Je lui pardonne cette 
opération de hoosard, s'il ne nous prend pas tout 
le reste. 

C'est surtout cette aventure qui a dérangé ma 
pauvre colonie. Elle était née sous la protection 
de M. le duc de Cboiseul, elle est tombée avec lui. 
On avait établi chez moi trois maanfactures qei 
travaillaient pour l'Espagne, pour la Turquie, 
pour la Russie. 11 était assez beau de voir entrer de 
l'argent en France par les travanx d'un misérable 
petit village. Tout cela va tomber, si je ne sais pas 
secouru. Les secours que je demandais n'étaient 
que le paiement deccqu'on me doit, et qu'on avait 
promis de me payer. Je proOterai de vos bontés. 
J’écrirai h M. l'abbé de Blet. Si on me reluse l'an- 
mdne, je n'aurai pas du moins h me reprocher de 
ne l'avoir pas demandée. 

Je m'étais figuré que mon héros haiûterait uni- 
quement Versailles; maisje vois qu'il veut encore 
jouir de son beau palais de Paris, où probable- 
ment j'aurai le malheur de ne lui faire jamais ma 
cour. 

J’ai pris la liberté de recommander 'a madame 
la duchesse d' Aiguillon une dame do qualité de 
Franche-Comté, madame la comtesse deBcaufort; 
et cette liberté, qui serait ridicule dans d'aulrcs 
circonsianccs, porte son excuse dans l'étonnante 


Iü7 

aventure dont cette dame est la victime, l n co- 
quin de prêtre, d’ailleurs très scandaleux, et mort 
de ses débauches et d'une fièvio maligne, a dé- 
claré, en mourant, que M. te comte de Beanfurt 
l'avait assassiné. 

M. de Beaufort, ancien ofBcier, père de six en- 
fants, et reconnu pour un des plus honnêtes gen- 
tils hommes de la province, a été décrété de prise 
de corps, et sa femme d'ajournement personnel. 
Les prêtres se sont ameutés, ils ont ameuté le peu- 
ple ; M. de Beaufort a été obligé de s’enfuir pour 
laisser passer le torrent. Il nedemandequ'un sauf- 
comlnit d'un mois, pour avoir le temps de prépa- 
rer scs défenses. J'ignore si on peut obtenir cela de 
monsieur le chancelier. Si vous pouviez protéger 
madame de Beaufort dans cette cruelle affaire, 
vous feriez une action digne de vous. 

Cela ressemble h l’aventure de ce Lafrcnaye qui 
se tua citez madame de Tencin, pour lui faire 
pièce. Ma destinée est de prendre le parti dos op- 
primés. Je plaide actuellement au conseil du roi 
pour douze mille hommes bien faits, que vingt 
chanoines prétendent être leurs esclaves, et que je 
soutiens n'appartenir qu'au roi. Ces petites affai- 
res-lh tiennent la vieillesse en haleine, et repous- 
sent l'ennui, qni cherche toujours h s'emparer des 
derniers jours d'un pauvre homme. 

Je ne renonce d’ailleurs ni aux vers ni b la pro- 
se ; et si vous étiez premier gentilhomme d'année, 
je vous Importunerais , moi tout seul, plus que 
quatre jennes gens. Je suis (tourtant aveugle, non 
pas comme madame du Deffand , mais il s'en faut 
très peu. Madame de Boisgelin, qui m’a vu dans 
cet état, m'a recommandé, avec son frère rarclic- 
vêque d’Ais, b l’ocnlisle Grandjean. Il serait plai- 
sant qu’un archevêque me rendit la vue. 

Je demande bien pardon b mon héros de l’cn- 
tretenir ainsi de mes misères, mais il a voulu que 
je lui écrivisse. Il est assez bon pour me dire que 
CCS misères l’amusent ; je ne suis pas assez vain 
pour m’en flatter; ainsi je Unis avec le plus pro- 
fond rcs|>ect et le plus tendre attachement. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Penuy , le ZI Juiltei. 

Je mets b profit vos bontés, monseigneur ; per- 
mettez que je vous envoie la lettre que j’écris à 
M. l'abbé de BIeL 

Je suis toujours émerveillé do voir que les af- 
faires des plus grands seigneurs du royaume ne 
soient pas plus en ordre que celles de l'état. 

Le connétable do Lesdiguières disait b cet in- 
fortuné duc de Montmorency : • M'entreprenez 
• j.ima'is rien que vous n'ayez six cent mille écus 



408 


COaRESPO>DANCE 


«dans vos coffres ; j'en ai toujours usé ainsi, cl je 
• lu'cn suis bien trouvé. > 

Mon béros a eu bien raison de me dire que ma 
petite vanité d'étre le Sancho-l’au(a du village de 
liarataria est un jeu q*i ne vaut pas la cbandellc ; 
mais cela a été entrepris dans un temps où j’avais 
la protection la pins entière, où je fesa’is tout ce 
que je voulais, où Sanebo-Fança n'approchait pas 
de moi , où les croix de Saint-Louis, les pensions , 
les brevets, pleuvaienl à ma moindre requête : le 
rêve est fini. 

le ne crois pas que mon désert suisse cl les pe- 
tits intérêts du plus petit canton de la France doi- 
vent occuper beaucoup M. le duc d'Aigiiillon, qui 
doit jeter la vue sur des objets beaucoup plus di- 
gueedeson allention. Je crains surtout de l'iiii- 
portunor dans les coiumenccnicnls de son minis- 
tère; et quoique je no sois point bavard en fait 
d'affaires, cependant je crains toujours d’iin|X)rtu- 
ner nn homme d'état. S'il veut bien, quand il sera 
un peu de loisir, permettre que je lui envoie un 
mémoire que je crois absolument nécessaire dans 
la circonstance présente, je prendrai la liberté de 
lui en adresser un, et il peut compter que je lui 
dirai exactement la vérité. 

Je vous enverrai le mémoire ; vous en jugerez ; 
et Si vous le trouvez convenable , je vous deman- 
derai votre protection. Je n’ai d'autre patrie que 
le petit asile que je me suis formé, et dont vous 
avez daigné voir les commencements. Le climat 
est bien rude ; mais le pays est de la plus grande 
beauté. Il est triste de perdre la vue dans un en- 
droit qui ne peut plaire qu’aux yeux; mais il est 
bien triste de penser qu'on mourra sans vous faire 
sa cour, sans avoir joui des cliarracs de votre con- 
versation, sans avoir vu dans son beau salon relui 
qui fait tant d’honneur 'a la France, et qui rappelle 
les brillantes idées du beau siècle de Louis xiv. Je 
n'aurai donc que des regrets b vous offrir, qu’une 
admiration stérile, et qu’un altacbcmenl aiis.si 
inutile que respectueux et tendre. 

A M. DE RELLOV. 

CeSan^te. 

Il est bien juste, monsieur, que le citoyen de 
Calais soit citoyen de l'académie. Il sera beau que, 
dans notre corps , l'bominc de lettres succède au 
prince du sang , et que celui qui a si bien chanté 
nos héros remplace celui qui a marché sur leurs 
traces. Je ne puis de si loin joindre que mes vœux 
h ceux do mes confrères ; mais vous devez être sûr 
de mes dcsii-s autant que de leurs voix. Si l'acadé- 
mie est la récomjKMisc des talents, quel homme en 
est plus digne que vous? C’isl avec la plus grande 


joie que j'apprends le choix qu'on va faire de vous. 
J’ai été un des premiers qui aient applaudi à vo- 
tre mérite, et je ne serai pas assurcmeut un des 
derniers 'a reconnaître la justice qu'on vous rend. 
J'rs|H'rc donc, dans un mois, faire mon corapli 
meut à mon cher confrère. 

Agréez, en attendant, les très sincères cl ten- 
dres senliments de votre, etc. Le vieüi MAL.vnE 
ET lE viEii. Aveugle he Keknet. 

A M. TIllEllIOT. 

8 aiigiMtc. 

Je vous envoyai, il y a plus d'un mois, mon an- 
cien ami, un tome de ce que vous demandiez, sous 
rcnvcloppe de M. d'Uimesson, cl je complais voils 
faire parvenir le reste, volume par volume; mais, 
comme vous ne m'aviez |>oiut accusé la réception 
démon paquet, je n'ui pas osé faire un second en- 
voi. Je commence 'a croire qu'un a ouvei t le pa- 
quet 'a la poste, et qu’on l'a relenu. Je pense quo 
le Sijsl'eme île la nature a produit cette allrnlian 
sévère : c'est un terrible livre, et qui peut faire 
bien du mal. 

Je crois qu'on aura le Dêpoiitaire b la comédie 
vers la lin de l'automne. 

Il y a des gens assez absurdes pour m'attribuer 
les Anccilolet tur t'réron. Je suis obligé d'en ap- 
peler 'a votre témoignage : vous savez ce qui en 
est. J'ai encore l’original que vous m'avez envoyé; 
j’ignore qoel en est l'auteur; il serait très impor- 
tant que je le susse. Comme, Dieu merci, je n'ai 
jamais vu ni Freron, ni aucun de ceux qui sont 
cités dans ces Anecitoles; et comme, Dieu meici 
encore, mon style est très différent de celui de 
Fauteur, sans être meilleur, il faut être absuide 
pour m’imputer un Ici ouv rage. J'ai des affaires 
un (veu plus sérieuses cl plus agréables , mais je 
ne néglige rien ; je ne néglige |iuint surtout l'a- 
mitié. 

A MADAME LA MAItQLlSE DD DEFFAND. 

De ma nulfon de qulnze-vtagt X li vdti-e , 9 aususlc. 

« Envoyez-luoi des pâles d'abricot de Genève, t 

Cela cd bientôt dit, madame, mais cria n'est 
pas si aisé 'a faire. Vos conflscursdc Paris s'op|)0- 
sent 'a ce commerce. Il n'a jamais été si diflicilo 
d'envoyer un pot de marmelade dans votre pays, 
lorsque toute l'Europe en mange. Si M. Walpolo 
demeurait encore quelquefois en France, on pour- 
rait lui en envoyer; car je ne crois pas qu'un soit 
assez hardi chez vous pour saisir les confitures 
d'un ministre anglais. 

Quauilvous verrez votre grand'maman, je vous 
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prie (le me medre à ses piiils. Elle m’a pariloimé 
mnii gnùl |)our Callieriiie ; elle me iMiilonnera 
liien la juste horreur que j’ai eue do tout temps 
pour les |H.'danls qui liront la guerre des pots de 
ehaml.ro au grand Coudé, et qui ont assassiné un 
pauvre chevalier do ma connaissance. 

Passez-moi l'émctique, madame, et je vous pas- 
serai la saignée. Jo vous sacriGcrai une demi-dou- 
zaine do philosophes; al>andnnnez-raoi autant do 
pi'dants barbares, vous ferez encore un très bon 
marché. 

Ne m'aviez-voiis pas manilé, dans une de vos 
ilernicres lettres, que les nouveaux reglements de 
linauee vousavaient fait quelque tort? ilsin en ont 
fait beaucoup, et j'ai bien peur que cela ne dé- 
range la pauvre |ietite colonie que j'avais établie 
au pied des Alpes. Je crois que la France est le 
pays oh il doit y avoir le plus d'amis; car, après 
tout, l'amitié est une consolation, et on a toujours 
Itcsoin en France de se consoler. 

Ma plus grande consolation, madame, a tou- 
jours été la bouté dont vous m'avez honore dans 
tous les temps. Vous savez si je vous suis attache, 
et si je UC compterais pasp.vrrai les plus l>caui mo- 
ments de tua vie le plaisir de vous entendre ; car, 
grâce 'a nos yeux , nous ne pouvons guère nous 
voir. 

Je no peux vous dire, madame, que je vous 
aime comme mes y eux ; mais je vous aime comme 
mon âme, car je me suis toujours aperçu qu'au 
fond mon Âme pensait comme la vôtre. 

A M. LE COMTE D'ARCENTAL. 

e augtuie. 

Mais, mon cher ange, je vous dis que mon jeune 
homme a redemandé sa petite drôlerie. Il s’est 
bien formé depuis six mois, et il est honteux de 
vous l'avoir envoyée telle qu'elle était. Je présume 
que vous en serez bien content. Pour moi, je vous 
avoue que je le suis : vous en jugerez, et vous me 
direz si je me trompe. 

La Harpe vient de remporter deux prix à l'aca- 
■lémie. On dit (|ue le public conQrmera ce juge- 
ment, et que ces deux ouvrages sont excellents. 
Nos prix n’ont jamais fait la réputation de per- 
sonne ; nous les avons donnés souvent ’a des pièces 
bien médiocres. Avez-vous vu ces deux pièces? 
YÉloÿcde Fénelon passe pour un chef-d’œuvre. 

J’ai toujours oublié de vous demander s'il était 
vrai que Bernard cAt perdu tout ’a fait la mémoire. 
Cela serait bien triste pour un favori des filles de 
Mémoire. Cela me fait trembler en qualité de son 
confrère, non que je me tienne favori ; je me suis 
toujours borné h être courtisan. C'est mon jeune 
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homme qui sera favori ; mais on prch'cd <|u'll ne 
trouvera point d'actcurs, et que la race en |Hhit 
tous les jours. 

Je vous ai envoyé à tout hasard un petit mé- 
moire, pour que vous eussiez la bonté d'en dire 
la substance ’a M. de Monteynard quand l'occasion 
s'en présenterait. Je n’ai point pressé vos bontés 
sur cet objet ; il faut être discret. 

Si vous étiez parent de M. l'abbé Terray comme 
de M. de Monteynard, je vous presserais bien da- 
vantage. Il m'a joué de funestes tours. Ma pauvre 
colonieestsansappui. Il y a sept mois que nous ne 
nous soutenons que par nous-mêmes. Nous vons 
enverrons incessamment les deux montres que ma- 
dame d'Argcntal a commandées; elles sont pres- 
que faites, et seront très bonnes. Il n'y a que nous 
qui donnions de bonne marchandise à bon mar- 
ché. On ne nous connait pas assez, et on ne nous 
protège pas assez. 

J'ai encore une chose à vous demander ; est-il 
vrai que M. le maréchal de Richelieu a été ma- 
lade, et qii il a perdu aussi la mémoire dans sa 
mal.adie? Il n’y aura plus moyen de se souvenir 
de rien, si M. de Richelieu et Gentil Bernard ont 
tout oublié. 

Ce qui est bien sûr, c'est que je n'oublierai ja- 
mais mes respectables anges, et que je leur serai 
attaché jusqu'au dernier moment de ma vie. 

I Les deux montres que vous m'avez demandées 
parlent aujourd'hui ’a l'adresse de M. de Villeino- 
rier, pour M. l'abbé de Villeraze. 

A M. CHRISTIN. 

ISanguite. 

Courage, mon cher philosophe; vous attendrez 
un peu loug-tcmps, mais vous gagnerez la bataille. 
On a fort applaudi à celle que l’ancien parlement 
de Besançon a perdue. 

Ne manquez pas, je vous prie, de mettre une 
feuille de laurier dans votre lettre, quand vous 
m'apprcmlrez le gain du procès des esclaves. Il 
faut qu'h votre retour vous ayez une place de con- 
seiller ; personne ne la mérite mieux que vous. 

Madame do Beaufort demande ’a monsieur le 
chancelier la grâce de son mari , lequel ne deman- 
dait qu’on sauf-conduit. Je crois qne cela dépen- 
dra des informations. On (irélcnd qu’il y a double 
sacrilège cl simple assassinat : double sacrilège, 
parce qu'il y a meurtre de prêtre dans une église; 
assassinat, parce qu'ils étaient denx, le comte de 
Beaufort et un jenne avocat, lesquels ont tous deux 
pris la fuite. L'avocat Loyseaii de Lyon , qui était 
à Genève, avait commencé on beau factum en fa- 
veur de M. de Beaufort. Il prétendait qne le prêtre 
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n'était mort qiut pour feira niclio 'a l'aocmé. U a 
rengainé son faclnm , cl il est allé à Paria. J’es- 
père que monsieur votre frère aura bientôt un 
bon emploi , et que vous reviendrez bientôt vic- 
torienx ^ Saint-Clande revoit votre petite maî- 
tresse. 

le vous embrasae le plus tendrement du monde. 

\ M. FORMET. 

aPemer.mngnjle. 

i« n'ai qu'une idée fort confuse , monsieur, do 
la tragédie dont vous me parles. Il me semble que 
Lotbaire avait tort avec sa femme , mais que le 
pape avait plus grand tort avec lui. C'est un de nee 
grands ridicules que la barrette d'un pape pré- 
tende gouverner de droit divin la braguette d'on 
prince. Les Oricntaui sont bien plus sages que 
nous; leurs prêtres ne se mêlent point du sérail des 
sultans. 

Je fais assurément plus de cas du Condé de 
Reinsberg que do tous les papes de Rome , sans y 
roroprendre saint Pierre, qui n'a jamais été dans 
ce pays-l'a. Je vois avec grand plaisir qu'il daigne 
mêler les lauriers d’Apollon 'a ceux de Mars. Il 
jonit d'un plus grand avantage ; il a pour lui les 
cœurs de toute l'Europe. Tout ce que vous dites 
de la vie qu'il mène b Reinsberg me confirme dans 
mon idtn qoe les arts et la gloire se sont réfugiés 
vers le Nord. 

Vous m'apprenez, monsieur, que vous avez en- 
viron deux ans plus que moi , et vous prétendez 
que vous finirez bientôt votre carrière. Pour moi, 
qui suis un jeune homme de soiianteslii-huit ans, 
je vous avoue que j'ai déjb fini la mienne. Je suis 
devenu aveugle, et c'est être véritablement mort , 
surtout dans une campagne oil il n'y a d'autre 
beauté que celle de la vue. 

Je vous assure que je suis très louché de la let- 
tre que vous m’écrivez ; elle me fait espérer que 
vous aurez quelque pitié de moi dans mon oraison 
funèbre. Vous me reprocherez de n'avoir cru ni 
aux monades, ni h riiarmonie préétablie ; mais il 
faudra bien que vous conveniez que j’ai été l'apô- 
tre de la tnlérauce. 

J'ai établi, Dieu merci, chez moi cinquante fa- 
milles huguenotes qui vivent comme frères et sœurs 
avec les fam'dles papistes , et je soubaile que les 
Wciches fassent en grand ce que moi Allobroge fai 
fait en pctil. Comme je ne peux plus jouer la co- 
médie , fai changé mon théâtre en manufacture ; 
c'est ainsi que j'expie mes péchés. Vous me direz 
que je me vante, au lieu de me confesser ; mais 
j’avoue mon péché d'orgueil , et mon orgueil est 
de vous plaire. 


Adieu, monsieur; conservet vos yeux et votre 
appétit , tandis qne je perds tout cela. Cnuservez- 
moi aitni vos bontés, qui m'ont bit un plaisir ex- 
trême. 

Lu viSDx Mjlladu de Fehkbt. 

A H. DELISLE DE SALES. 

Monsieur, il y a deux aus qne je ne sors point 
de ma chambre, et que la vieillesse et les maladies 
qui accablent mon cor|>s très faible me retiennent 
presque toujours dans mon lit. Je no prendrai 
point contre vous le parti de ceux qui vont en car- 
rosse : tout ce que je puis vous dire, c'est qu'un 
homme qui écrit aussi bien que vous mérite au 
moins un carrosse à six chevaux. Vous voulez 
qn'ou soit porté par des hommes; j'irai bientôt 
ainsi dans ma paroisse, supposé qu'on veuille bien 
m'y recevoir. En attendant , j’ai l'bonncur d'être 
avec b plus profonde estime et la plus vive recon- 
naissance. 

A H. DE LA HARPE. 

A renier. 4 leptetnbre. 

• Il déclare qn'il ne se chargera pas déporter la 
I parole divioe, si on lui donne des soutiens qui 
e la déshonorent, et qn'il ne parlera an nom de 
e Dieu et du roi que pour faire aimer l'un et l'an- 
e tre. » 

e Le monarque a dit : Je vous donne mon fils ; 
e et les peuples disent ; Donnez-nous un père. • 

Et le portrait de l’enthousiasme, et celai de ma- 
dame de Maintenon , si vrais, si fins , et n subli- 
mes ; et cette admirable pensée de sentiment ; Il 
eti tritte de reprétetUer le génie periécutant la 
vertu; et cet ignorant Louis XIV, moins blessé 
peut-être des Maximes des saints que des maxi- 
mes de Télémaque; et cette foule de pdntures 
qui attendrissent, et de traits de philosophie qui 
instruisent : tout cela, mon cher ami, est admira- 
ble; c'est le génie du grand siècle passé, fondu 
dans la philosophie du siècle présent. 

Je ne sais pas si vous êtes entré actuellement 
dans l'académie, mais je sais que vous êtes tout au 
beau milieu du temple de la gloire. 

Voire discou rs est si beau , que le cardinal de 
Fleury vous aurait persécuté, mais sourdement et 
poliment, h son ordinaire. Il ne ponvalt souffrir 
qu’on aimât l'aimable Fénelon. J’eus l’imprudence 
de lui demander un jour s'il fesait lire au roi le 
Télémaque, il rougit ; il me répondit qu’il lui fe- 
sait lire do meilleures choses; et il ne me le par- 
donna jamais. 

Ce fiil un beau jour pour l'académie, pour la 
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fsmille de c«i bonune unique , e( surlonl pour 
TOUS. H. d'Alembert, avec sa petite Toix grCie, est 
BU eicetlent lecteur; il fait tout sentir, sans aroir 
Tair du moindre artifice, ranrais bieu touIu être 
là ; j’aurais rersê des larmes d'atteodrissetneot et 
de joie. 

Il ne manque à votre pièce de poésie qu'un su- 
jet aussi intéressant; elle est également belle dans 
son genre. Je suis enchanté de ces deux ouvrages 
et de vous. J'en fais mon compliment, do fond de 
mon coeur, à madame votre femme. 

H. le duc de Cbbiscul sera flatté de voir tes 
bienfaits ai beoreuaement justifiés. 

M. de Létang, avocat, l'un de vos admirateurs, 
m’a écrit votre triomphe. Je ne puis loi répondre 
aujourd’hui, je suis trop malade. Il vous voit 
souvent , sans doute ; je vous prie de le remercier 
pour moi. 

Embrasses bien tendrement l'illustre d'Alem- 
bert. Il est donc associé à M. Duclos; ils doivent 
tous deux vous ouvrir les portes d'un sanctuaire 
dont ils sont de très dignes prêtres. Les Thomas 
et lesHarmootcI n’ont-ils pas pris une part bien 
véritable à vos honneurs? Réunissons-nous tous 
pour écraser l’envie. 

Madame Denis est aussi sensible que moi à vo- 
tre glmre. 

A M. BORDES. 

<S leptembre. 

Mon cher philosophe, j’ai en l’honneur de voir 
votre filleule , et j’ai reeonnuson parrain ; elle en 
a l'esprit et les grâces. Que n'êtes-vous le parrain 
de toute la ville de Lyon I J'ai presque oublié mon 
fige et mes souffrances on voyant madame de La 
Bévière. 

On m’a mandé qu'on avait puni dans Lyon, d’un 
supplice égal à celui de Damiens, un homme qui 
avait assassiné sa mère; que ce spectacle attira 
une foule prodigienae; et que le lendemain, quand 
on pendit on pauvre diable, il n’y eut personne : 
cela fait voir évidemment pourquoi l’on court 
depuis quelque temps aux tragédies dans le goût 
anglais. 

ie viens d’apprendre que vont n’aves point ref u 
des Quationt qu'il n’appartient qu’à vous de ré- 
soudre, et qu’on Genevois, qui s’était chargé de 
vous les rendre, n’a point passé par Lyon, comme 
il m’en avait flatté; je répare cette faute, et j’en 
commets peut-être une {dus grande en vous en- 
voyant des choses peu dignes de vous ; mais , si 
rauleur des Queslions pense peu , il pourra foire 
penser beaucoup. U y a bien des morceaux oh il 
ne dit rien qu’à moitié ; et vous suppléeres aisé- 
ment à tout ce qu'il n’a osé dire. 


III 

Vous m’attribuci , mon cher philosophe, trop 
de talents dans vos jolis vers. 

Vous prétendei qu'avec trop de largeue 

De m’enrichir la nature a pris seto. 

— Pende ducats compoMoima richesse! 

Mais Ui sooi tons frappés t votre coin. 

U me semble que je pense absolument comme 
vous sur tous les objets qui valent la peine d’être 
examinés. 

Ayex bien soin de votre santé, c'est là ce qui en 
vaut la peine. Je vous embrasse sans cérémonie ; 
les philosophes n'oi font pwnt , les ami.» encore 
moins. 

A M. MILLE. 

A Ferncf. la iSaepteinhre. 

Un vieux maladedemi-bourgnignou a reçu, maa- 
sicnr, avec uu extrême plaisir, votre U'atoirt de 
Bourgogne , et vons en remercie avec autant de 
reconnaissance. Mes remerciements tombent d’a- 
bord sur votre dissertation contre dora Tilrier , 
que je viens de lire. U serait bien à desirer que 
toutes ces usurpations, qui no sont que trop prou- 
vées, fussent enfin rendues à l'état. Dom Titriera 
travaillé dans toutes tes provinces de l’Europe, et 
particulièrement dans la Franeba-Comté, où nous 
plaidons acloellement conlro lui. Ses titres n’étant 
pas de droit bomain , il prétend qn'Us soot de 
droit divin ; mais nous sommes assurés qu'ils sont 
de droit diaboliqne, et nous eepértuu que le dia- 
ble en habit do moine ne gagnera pas toujours sa 
cause. 

J’ai l'honneor d’être, etc. 

A H. FABRT. 

<6 Rplcmbre. 

Je VOUS supplie de vouloir bien lire cette pan- 
carte, d'avoir la boulé de me dire ce que vous en 
pensex, et ce que je dois faire. Il est très certain 
que le nommé François Collet, charpentier, et do- 
micilié à Femcy, et possessenrdequclqnes cliamps, 
a acheté dcni coupes de blé au marché de Gci, 
pour ensemcncerson petit domaine. Les employés 
lui volent son cheval et son blé, sons prétexte qu'il 
n'avait pas d'acquit à caution ; mais il me semble 
qu’ils devaient -lui apprendre ce que c’est qu’un 
acquit dcaution,etluidired'en aller chercher un. 

Ils prétendent , dans leur grimoire, que cet 
homme est très coupable pour n'avoir pas lu les 
lettrosde M. do Tmdaine ; mais ce pauvre homme 
n’a jamais entendu parler de M. de Trudainc, cl 
de plus, il ne sait pas lire. 
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Je vous demande iwrdon , monsieur , do vous 
importuner d'une telle misère ; mais coite minu- 
tie est très essentielle pour ce j)auvre homme , et 
ces vexations sont bien cruelles. 

Tai l’honneur d’ôlre, etc. 

A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

W septembre. 

Voici ce que le vieux solitaire , le vieux maladC; 
le vieux radoteur dit h son cher ange : 

4" n a reçu la lettre du 4 4 septembre. 

2" M. de La Ferlé ne sait pas que , de cos deux 
portraits, rnnesldc madame la dauphine, etrautre 
de la reine de Naples; ce qui me fait soupçonner 
que CCS deux portraits ne sont pas trop ressem- 
blants. Puisque mon cher ange est lie avec M. de 
La Ferle, je le prie, au nom de ma petite colonie, 
de vouloir bien nous recommander h lui; clic 
fournira tout ce qu'on demandera , et h très bou 
marcl'.c. 

5® Le jeune auteur des Pélop\de$ m'a montré 
sa nouvelle leçon, qui est fort différente de la pre- 
mière. Il est honteux de son ébauche ; il vous prie 
instamment de la renvoyer, eide nous dire com- 
ment il faut s’y prendre pour vous faire tenir la 
leçon véritable. 

4® M. Lantinle Bourguignon se flatte toujours 
que le célèbre Lekain prendra son affaire d’Afrique 
rn considération. 

5® Si, dans l'occasion, mon cher ange peut faire 
quelque éloge de nos colonies à M. le duc d'Ai- 
gnillou , il nous rendra un grand service. Figu- 
rez-vous que nous avons fait un lieu considérable 
d'un méchant hameau où il n'y avait que quarante 
misérables , dévorés de pauvreté cl d'ccroucllcs. 
Il a fallu bâtir vingt maisons nouvelles do fond 
en comble. Nous avons actuellement quatre fa- 
briques de montres, et trois autres petites manu- 
factures. Loin d'avoir le moindre intérêt dans 
toutes CCS cuireprisos , je me suis ruiné à les en- 
courager, et c'est cela môme qui mérite la protec- 
tion du ministère. Le simple historique d’un dé- 
sert affreux, changé on une habitation florissante 
et animée , est un sujet do conversation k table 
avec des ministres. M. le duc de Cboiseul avait 
daigné acheter quelques unes de nos montres pour 
en faire des présents au nom du roi. Nos fabriques 
les vendent 'a un tiers meilleur marché qu"a Paris. 
Presque tous les horlogers de Paris achètent de 
nous les montres qu'ils vendent impudemment 
sous leur nom , et sur lesquelles il gagnent non 
seulement ce tiers, mais très souvent plus de moi- 
tié. Tout cela sera très bon à dire quand on 
traitera par hasard le chapitre des arts. 


C° Je ne demande point à mon cher ange le se- 
cret de Parme, n>ais je iii'iutércssc inGnimeut à 
M. de Felino; ou dit que ce sont les jésuites qui 
ont trouvé le secret de le persécuter. Il est certain 
que si les jésuites étaient relégués en enfer , ils y 
cabaleraient ; jugez de ce qu'ils doivent faire étant 
'a Rome. 

7® Je vous prie de présenter mes respects à 
votre voisin. 

8® Comment mon autre ange se porte-t-elle ? 
a-l-ellc repris toute sa santé? sa poitrine et son 
estomac sont-ils bien en ordre? vous amusez-vous 
tous deux , cl madame Vestris cnlrc-t-ellc dans 
vos plaisirs? 

Je me mets plus que jamais sous les ailes de mes 
anges. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Fcrncjr, 25»ptembrc. 

Je n’ai pas été assez impudent pour oser inter- 
rompre mon héros dans son expédition de Bor- 
deaux ; mais, s’il a un moment de loisir, qu'il me 
pcnncllcde l’ennuyer de mes remerciements pour 
la bouté qu'il a eue dans ires petites affaires avec 
les boriliors de madamc.la princesse de Guise, et 
avec mon béros lui-même. 

Vous avez de plus, monseigneur, la bonté de 
me protéger auprès de M. le duc d'Aiguillon. Je 
nesavaisjws, quand j'eus l’honneur de vous écrire, 
qu'il fût enfin décidé que Versoix , dont il était 
question, serait entièrement dans le département 
de M. le duc de La Vrillicre. Je l'apprends, cl je 
me restreins 'a demander les bontés de M. le duc 
d'Aiguillon pour la colonie que j'ai établie. Elle 
est assez considérable pour attirer l'attention du 
ministère, et pour mériter sa protection dans le 
pays étranger. Son commerce Cil déj'a très étendu; 
elle travaille avec succès, et ne demande ni ne de- 
mandera aucun secours d'argent 'a M. l'abbé Ter- 
ray. Je désire seulement qu'on daigne la recom- 
mander 'a Paris 'a M . d'Ogny , intendant-général 
des postes, cl, en Espagne, h M. le marquis d’Os- 
sun, <iui nous ont rendu déjk tous les bons offices 
possibles, et que je craindrai encore moins d'im- 
portuner , quand ils sauront que le ministre des 
affaires étrangères veut bien me protéger. 

J'ai été entraîné dans celte entreprise assez 
gramlc par les circonstances presque forcées où je 
me suis trouvé, cl je ne demande , pour assurer 
nos succès , que ces boutés générales qui ne com- 
promettent personne. 

C'est dans cet esprit que j'écrish M. leduc d’Ai- 
guillon, et que je me renomme de vous dans ma 
lettre; j’espère que vous ne me démentirez pas. 
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II ne l'agit, encore une fois, que de me recom- 
mander à M. le marquis d'Ossun et à M. d'Ugny. 

Si Yous Toulcï bien lui en écrire un petit mot, je 
TOUS en aurai beaucoup d'obligation. 

Je vous demanilc bien pardon de vous fatiguer 
de celte bagatelle ; mais, après tout, c'csl un objet 
de commerce intéressant pour l'état, et qui aug- 
mente la population d'une province. Vous êtes si 
accoutumé à faire du bien dans colles i|uc vous 
guuvcrnci, que vous ne trouverez pas ma requête 
mal placée. 

Conservez vos l>ontés, monseigneur, à votre 
plus ancien courtisan , qui vous sera attaché avec 
le plus tendre respect jusqu'au dernier moiiieut de 
sa vie. 

I 

A MILORD CIIESTLRKIELI). 

A Femey . k 24 

bcs cinq sens que nous avons en partage , mi- 
lord lluulingdon dit que vous n'en avez perdu 
qu'un seul, et que vous avez un bon estomac; ce 
c|ui vaut bien une paire d'oreilles. 

Ce serait peut-être à moi. do dérider lequel est 
le plus triste d'être sourd ou aveugle, ou de ne 
point digérer. Je puis juger de ces trois états en 
connaissance de cause ; mais il y a long-temps que 
je n'ose décider sur les bagatelles , à plus forte 
raison sur des choses si importantes. Je me borne 
'a croire que si vous avez du soleil dans la belle 
maison que vous avez bâlic, vous aurez des mo- 
ments tolérables. C'est tout ce qu'on peut espérer 
à ràgc où nous sommes, et même 'a tout âge. Ci- 
céron écrivit un beau traité sur la vieillesse, mais 
il ne prouva point son livre par les faits; scs der- 
nières années furent très malheureuses. Vous avez 
vécu |dus long-temps et plus heureusement que 
lui. Vous n'avez eu affaire ni 'a des dictateurs (ler- 
pctuels, ni à des triumvirs. Votre lot a été et est 
encore un des plus désirables dans cette grande 
loterie où les bons billets sont si rares, et où le 
gros lot d'un bonheur continu n'a été encore ga- 
gné par personne. 

Votre philosophie n'a jamais été dérangée par 
des chimères qui ont brouille quelquefois des 
cervelles d'ailleurs assez bonnes. Vous n'avez ja- 
mais clé, dans aucun genre, ni charlatan, ni dupe 
des charlatans ; et c'est ce que je compte pour un 
mérite très peu coinraun , qui contribue 'a l’om- 
bre de félicité qu'on |>eut goûter dans celte courte 
vie, etc. 
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M. ni; LA nARPK. 

Le 26 Mïi»tcmbrc. 

Je sobassurcment iûoii (‘tonné cl bion (‘oufoiidii, 
moQ dior enfant. Je ne l'nurais pas élé, si ou 
vous avait donne uueplacc'a I ncadéinic^avcc une 
pension; c'élail l'a cc qu'on devait attendre. Je 
viensd'écrirc h un horaincqiii peiilscrvir et nuire; 
mais je crains bien que co ne soit Marion Ueloime 
qui t^rit en faveur de Ninon, et qu'on ne les 
envoie toutes déni faire {Hinitcncc aux Madeloii- 
ncltes. 

Je souhaite, pour l'iioimeur de la nation, que 
cette affaire s'ai^soupisse; elle deviendrait encore 
plus ri licule que celle i\n licinairc ; mais il v a 
long-lGinps que le ridicule ne nous effraie point. 
Je suis sur que si vos succès vous doiiueul des en- 
oemis, ils vous donneront des protecteurs. Tous 
ceux qui vous ont couronné sont intéresses à af* 
fermir votre couronne, l’oiis h^s parents de Télé- 
maque et de Calypso prendront votre parti, te 
petit ouvrage augiucnlera votre célébrité. Cou- 
rage! il faut combattre. Si ou s'oUlinc'a vous chi- 
caner, il sera beau de dire : J'imite mon héros, 
j’aime la vertu, cl je me sounuTs. 

A M. AlDIBKllT. 

A Fcrilcy, 2 octobre. 

Mille rcmcrcicmciils , monsieur, de toutes los 
liontés; c’csl en avoir beaucoup que de daigner 
descendre, comme vous faites, dans toutes lesrai- 
riuliesdciua carg.iison. Je félicite de tout mon 
CTur vos Alarscillais d'avoir si bien prolité de la 
mauvaise spéculation des Anglais , et de faire si 
bien leurs affaires avec les OUoinan^, qui font fort 
mal le-s leurs. Moi, qui vous parle, je soutiens ac- 
tucllemoiit un coranierce que j'ai établi entre Fcr- 
ncy et la sublime Porte. J’ai envoyé à la fois des 
montres àsabaulessc Mouslaplia el'asa majesté im- 
périale russe, qui bal toujours sa pauvre liaulcssc, 
et Je fais bleu plus de cas de ma corrcspoudatice 
avec Caliicrinc ii qu'avec le commandeur des 
crovauls. C’osl une chose fort plaisante ipic j'aie 
bâti vingt maisons dans mou trou de Ferucy pour 
les artistes de Genève, qu'on a chassièi de leur pa- 
trie à coups de fusil. Il se fait actucllciucut, dans 
mon village, un commerce qui s’étend aui quatre 
parties du monde; je n’y ai d'autre intérêt que 
celui de le faire llcurir à mes dépens. J'ai trouve 
qu'il était assez beau de se ruiner ainsi de fond ru 
comble avant que de mourir. 

Vouilricz-voiis bien , monsieur, quaud vous se- 
rez de loisir, me mander s'il est vrai que la Ootlu 
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russe ail lii ûlé toiilc la (lotte turque dans le port 
de l.rinuos; qu’Mi-llcy ait repl is Damas cl Jéru- 
salem la sainte; si le comte Orlof a repris Négre- 
|ionl, et si nagusc s'est mis sous la protection du 
saint Empire romain. 

Le commerce de Marseille ne sourTrc-t-il pas 
lin |>eu de toutes ces brûlures cl de tous ces ra- 
vages? 

Je vous réitère mes remerciements , cl tous les 
M iilimenls avec lesquels, etc. 

A M. LE COMTE D’ARCENTAL. 

Il oclobre. 

Mon cher ange , votre lettre du 50 de septem- 
bre m'a trouvé bien aKligc. On dit que les vieil- 
lards sont durs; j'ai le malheur d'étre sensible 
comme si j'avais vingt ans. Le soufflet donnés La 
Har|ic et 'a notre académie est tout chaud sur ma 
joue. 

Ma colonie, qui n’est plus protégée, me doune 
de très vives alarmes. Je me suis ruiné pour l'é- 
tablir et pour la soutenir; j'ai animé un pays en- 
tièrement mort; j'ai faitnaitre le travail et l'opu- 
lence dans Icséjour de lamisèrc ;etjesuis'ala veille 
de voir tout mon ouvrage détruit : cela est dur à 
soiiantc-dii-huit ans. 

La situation trèséquivo<|nedans laquelle est ma 
colonie, par rapport 'a l'élcisbourg, où elle avait 
de très gros fonds, me met dans l'impossibilité de 
rien faite 'a présent pour madcmoisello Daudet : 
c'est encore pour moi une nouvelle peine. 

Si la retraite de M. de Felino avait pu produire 
quelque chose de dé'agréablc pour vous, jugez 
euinbien j'aurais été inconsolable. 

J'ai commandé vos deux montres telles que vous 
les ordonnez ; vous les aurez probablement dans 
quinze jours. 

Mon jeune homme vous enverrait bien aussi le» 
Pcloputc » , qui sont très différents de cenx qui 
sont entre vos maius; mais, malgré toute la viva- 
cité de son ûgc, il sait attendre. Vous auriez aussi 
la folie Ninon, et vous ne seriez peut-être pas mé- 
content de la docilité de ce jeune candidat ; mais 
le temps ne me parait guère favorable. 

Ma pauvre eolonic occupe actuellement tonte 
mon attention. Cent personnes dont il fautécouter 
li-s plaintcsel soulager les liesoins, d'assez grandes 
entreprises prèsd'étrcdétruile.s, et l'embarras des 
plus péniblcsdélail.s,fnntunpeudc tort aux belles- 
lellres. Je vous demande en grâce de parlera M. le 
duc d'Aigiiillon; vous le )>ouvcz,vous le voyez les 
mardis; je ne vous demande point de vouscompro- 
incllrc, j'en suis bien éloigné. Jcluiaiécril ; je lui ai 
demandé en général sa protection ; j'ose dire qu'il 


me la devait : il ne m'a |>oint fait de réponse ; ne 
pourriez-vous pas lui en dire un mol? Serait-il 
possible que les bontés de M. le duc de Choiscul 
pour ma colonic m'eussent fait tort, et que je fusse 
'a la fuis ruiné et opprimé pour avoir fait du bien? 
cela serait rude. Il vous est assurément très aisé 
de savoir, dans la conversation, s'il est favorable- 
ment disposé on non. Voil'a tout ce que je conjure 
votre amitié de faire le plus tôt que vous pour- 
rez, dans une occasion si pressante. Si M. le ma- 
réchal de Richelieu était h Versailles, il pourrait 
lui en dire quelques mots; c'est-à-dire en faire 
quelques plaisanteries , tourner mon entrepriso 
en ridicule, se bien moquer de moi et de ma colo- 
nic; mais moneberangesentiramonétat sérieuse- 
ment, elle fera sentir ; c’est en mon cher angequo 
j'espère. Je parlerai belles-lettres une autre fois ; 
je ne parle aujourd'hui que tristesse et tendresse. 
Mille respeels'a madame d'Argenlal. 

A M. DE POMARET. 

14 oclubrc. 

Le vieux malade, monsieur, est bien sensible à 
votre souvenir. Le ministère est trop occupé des 
parlements iMiursongerà persécuter les dissidents 
de Franee. On laisse dn moins fort tranquilles 
ceux que j'ai recueillis chez moi ; ils ne paient 
même aucun impét, et j'ai obtenu jusqu'à pré- 
sent toutes les facilités possibles pour leur com- 
merce. 

Je présume qu'il en est ainsi dans le reste du 
royaume. On s'ap|>es3ntit plus sur les philosophes 
que sur les réformés; mais si les uns et les autres 
ne parlent pas trop haut, on les laissera respirer en 
paix; c'est tout ce que l’on peut espérer dans la si- 
tuation présente. Le gouvernement ne s'occupera 
jamais à déraciner la superstition; il sera toujours 
content, pourvu que le peuple paie et obéisse. On 
laissera le prépuce de Jésus-Ohrest dans l'église du 
Puy en Velay , cl la rolte de la vierge Marie dans 
le village d'ArgenIciiil. Les possédés qui tombent 
du haut-mal iront hurler la nuit du jeudi saint 
dans la Sainte-Chapelle de Paris , et dans l'église 
deSaint-Maur; on liquéflera le sang de saint Jan- 
vier à Naples. On ne se soueicia jamais d’éclairer 
les hommes, mais de les asservir. 11 y a long-temps 
que, dans les pays despotiques, tauve qui peuif 
est la devise des sujets. 
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A MADAME LA DUCHESSE DOUAIRIÈRE 
D'AIGUILLON. 

A Ferocy, 16 octobre. 

Madame, je vous ai importunée dcui fuis fort 
témcraircmcul : la première, pour un geiitiliiomroc 
qui disait u'avoir point tue uu prêtre, et qui l'a- 
vait tué ; la seconde, pour moi, qui disais ne point 
recevoir do réponse de M. le duc d’ Aiguillon, et 
qui, le moment d'après, en reçus une |)leiuc d'es- 
prit, de grAccs, et de bonté, comme si vous l'aviez 
écrite. Cela prouve que je suis un Jeune homme 
de soixante-dii-liuit ans , très vif et très impa- 
tient, ce qui autrement veut dire un radoteur; 
mais je ne radote point , eu étant persuadé que 
M. le duc d'Aiguillon écrit mieux que M. le cardi- 
nal de Richelieu , et que je vous donne sans diffi- 
culté la préférence sur madame la duchesse d'Ai- 
guillon, première du nom. 

Il est vrai que je meurs dans l'impénitcucc fi- 
nale sur les Tatammlf, mais aussi je tueurs dans 
le respect et dans la reconnaissance finale avec la- 
quelle j'ai l'honneur d'être, madame, etc. 

A M. THIERIOT, 

A Pernef , 30 octobre. 

J'ai bien vu , mon ancien ami , que vos senti- 
ments pour moi ne sont point affaiblis , puisque 
vous m'avez envoyé M. Bacoti. C'est un homme 
qni pense comme il faut , et qui me parait avoir 
autant de goût que de simplicité. Il serait à sou- 
bailer que tous les procureurs-généraux eussent 
été aussi humains et aussi honnêtes que leur sub- 
stitut. 

Il m'apprend que vous avez encore changé do 
logement, et que vous êtes dans une situation assez 
agréable. Vivez et jouissez. Votts approchez tic la 
soixanle-dixièmc , et moi de la soixante-dix-hui- 
tième. Voil'a le temps de songer bien sérieusement 
à la conservation du reste de sou être, de se pres- 
crire un bon régime, et de se faire des plaisirs fa- 
ciles qui ne laissent après eux aucune peine. Je 
tâche d'en user ainsi. J'aurais voulu partager cette 
petite philosophie avec vous, mais ma destinés! vent 
que je meure à Ferney. J'y ai établi une colonie 
d’artistes, qui a besoin de ma présence. C'est une 
grande consolation que de rendre ses derniers 
jours utiles, et ce plaisir tient lieu de tous les plai- 
sirs. 

Adieu; portez-vous bien, et conservez -moi une 
amitié dont je sens le charme aussi vivement que 
si Je n'avais que trente ans. 


A M. MARMOMEL. 

3i octobre. 

Mon cher ami, apre-s lesavcnlures des Bélisaire 
et des Fénelon, il ne nous reste plus que d'adorer 
en silence la main de Dieu qui nous châtie. Les jé- 
suiles ont été almlis, les parlements ont été réfor- 
més , les gens de lettres ont leur tour. Bergier , 
Riballier, Coger pccus et omtiia pecoro, auront 
seuls le droit de brouter l'herl)e. Vous m'avoue- 
rez que je ne fais pas mal d'achever tout douce- 
ment ma carrière dans la paix de la retraite , qui 
seule soutient le reslc de mes jours très languis- 
sants. 

Heureux ceux qui se moquent gaiement du ren- 
dez-vous donné dans le jardin pour aller souper 
en enfer , et qui n'ont (mint affaire 'a des fripons 
gages pour abrutir les hommes , pour les trom- 
per, et pour vivre b leurs déi>ons! Sauve qui 
peut! 

Dieu veuille qu'en dépit de ces luarauds-l'a vous 
puissiez choisir pour remplir le nombre de nos 
Quarante, quelque honnête homme franc du col- 
lier, et qui ne craigne point lescagots! lln'yaplus 
moyen d'envoyer un seul livre b Paris. Cela est 
impraticable, b moins que vous ne trouviez quel- 
que inlcndant ou fermier des [lostes qui soit assez 
hardi pour s'en charger ; encore ne sais-je si celte 
voie serait bien sûre. Figurez-vous que tous les vo- 
lumes de Questions sur /'Fncyc/opcrfiequiontélé 
imprimets jusqu'ici l'ont été a Genève, b Neuchâ- 
tel , dans Avignon , dans Auistcidam ; que toute 
l'Europe en est remplie, et qu'il n'en peut entrer 
dans Paris un seul cxcmpLiire. Ou protégeait au- 
trefois les belles-lettres en Franco; les temps sont 
un peu changés. 

Vous faites bien , mon cher confrère, de vous 
amuser de l'Opéra-Comique; cela n’est sujet b au 
cun inconvénient ; et d'ailleursnn dit que le grand 
théâtre tragique est tout b fait tombédepuis la re- 
traite de mademoiselle Clairon. Je vous prie de lui 
dire eombien je lui suis attaché, et d'être persuadé 
de la tendre amitié qu’on a (wur vous dans la re- 
traite de Ferney. 

A M. BOURGELAT '. 

A Perner. 26 octobre. 

En lliant, monsieur, la savante diisertalion que 
vous avez eu la bonté de m'envoyer, sur la vessie 

■ DIrectenr général da écotn rofalcs vétérinairea. cominia. 
Mire-général de* hana, corrtapnndanl de l'académie rogale 
des sciences de ParU, membre de l'académie royale dos scion - 
ces et lieUes-letlrcs do Pnisse. La France lui a l'obligitiun des 
école* réiérinaires, dont il est le créaieiir. K . 

X. 
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(le mon bieiif, vous m’avez fait souvenir du bojuf 
du qualrièiue livre des Géorgiques , dont les en- 
trailles pourries produisaient un essaim d’abeilles. 
Les perles Jaunes que j'avais trouvées dans cette 
vessie me surprenaient surtout par leur énorme 
quantité , car je n’en avais pas envoyé ’a Lyon la 
(lixièmc partie. Cela m’a valu de votre part des 
inslruclions dont un agriculteur comme moi vous 
doit les plus sincères remerciements: voil'a le miel 
que vous avez fait naître. 

Je suis toujours effrayé et affligé de voir les ves- 
sies des hommes et des animaux devenir des car- 
rières, et causer les plus horribles tourments, et 
je me dis toujours : Si la nature a eu assez d'es- 
prit pour former une vessie et tous ses accompa- 
gnements , pourquoi n’a-t-clle pas eu assez d’es- 
prit j)Our la préserver de la pierre? On est obligé 
de me répondre que cela n’était pas en son pou- 
voir, et c’est précisément ce qui m’afflige. 

J’admire surtout votre modestie éclairée, qui ne 
veut pas encore décider sur la cause et la forma- 
tion (le ces calculs. Plus vous savez, et moins vous 
assurez. Vous ne ressemblez pas b cos physiciens 
qui SC mettent toujours sans façon ’a la place de 
Dieu, et qui créent un monde avec la parole. Rien 
n’est plus aisé que de former des montagnes avec 
des courants d’eau, des pierres calcaires avec des 
coquilles, et des moissons avec des vitrifications ; 
jnais le vrai secret de la nature est un peu plus 
diffleile ’a rencontrer. 

Vous avez ouvert, monsieur, une nouvelle car- 
rière par la voie de l’expérience ; vous avez rendu 
<lc vrais services b la société : voilà la bonne phy- 
sique. Je ne vois plus que par les yeux d’autrui , 
ayant presque enlicreraent perdu la vue b mou 
âge de soixante-dix-huit ans; et je ne puis trop 
vous remercier de m’avoir fait voir par vos yeux. 

J’ai l’honneur d’étre, etc. 

A M. L’ABBÉ DU VERNET. 

A Veroey , le 8 noTcoibre. 

Le vieux malade, dont M. l’abbé Du Verneldai- 
gne être rhistorien , n’a pas été en état de le re- 
mercier plus tôt. Comme on ne fait guère l’his- 
toire des gens qu’après leur mort, il est b croire que 
monsieur l’abbé sera bientôt dans les règles. Le 
vieillard est mourant ou b peu près, et probable- 
ment son curé l’aura dûment enterré avant que 
l’ouvrage puisse paraître. 

On ne manquera pas d’envoyer, en attendant , 
tout ce que monsieur l’abbé a la bonté de deman- 
der. S’il pouvait venir faire un petit tour b Ferney, 
il serait b portée de lire beaucoup de choses et de 
jeter de l’eau biûiite sur le corps du défunt, qui se 
teenmmaude b ses prières. 


M. de La Conduminc sait l'histoire de Pelletier- 
Dos-Forts et de la loterie de 1729 ; il était alors 
mon ami , et n'avait point encore fait de voyage 
dans le Nouveau-Monde. Il ne connaissait point 
encore La Bcaumellc. Rappclcz-lui la parade de 
l’Arménien chez madame Dufay , qui nous aimait 
tous deux. Ce fut chez elle que, pendant tout un 
souper, je fus la dupe de notre Arménien-Fran- 
çais. Je me souviens très bien que je finis par 
l’embrasser, et par le remercier de beaucoup de 
choses qu’il m’avait apprises en plaisantant. Je 
suis, etc. 

A M. LE COMTE D’ARGEiNTAL. 

9 novembre. 

Mon cher ange, on ne trouve pas tous les jours 
des facilités d’envoyer des livres. M. Dupuits vous 
remettra le six et le sept. Je voudrais pouvoir vous 
envoyer quelque chose de plus agréable, car j’aime 
toujours mieux les vers que la prose ; mais ac- 
tuellement je suis bien dérouté. Mes colonies, qui 
ne sont ymintdu tout poétiques , sont pour moi 
une source d’embarras qui feraient tourner la 
tôle b un jeune homme; jugez ce qui doit arriver 
b celle d’un pauvre vieillard cacochyme. Cclau’em- 
pCchera pa.s que vous n’ayez vos montres dans 
quelque temps. 

M. Dupuits, ci-devant employé dans l’état-ma- 
jor , va solliciter la faveur d’être replacé. Je ne 
crois pas qu’on puisse trouver un meilleur officier, 
plus instruit , plus attaché a ses devoirs, et plus 
sage. Je m’applaudis tous les jours do l’avoir ma- 
rié b notre Corneille ; ils font tous deux un petit 
ménage charmant. Je compte bien , mon cher 
auge, que vous le vanterez b M. le marquis de 
Monteynard. Il y a plaisir b recommander des gens 
qui ne vous attireront jamais de reproches. Mon 
gendre Dupuits a déjà quinze ans de service. 
Comme le temps va ! cela n’est pas croyable. Ce 
serait une grande consolation pour moi de le 
voir bien établi avant que je finisse ma chétive 
carrière. 

Je vous prie donc , et très instamment , de le 
protéger tant que vous pourrez auprès du mi- 
nistre. 

J’ai été bien 'émerveillé de l’aventure de ma- 
dame de La Garde, et du procès de M. Dubautoi 
contre M. de Soyecourt. Je ne conçois pas trop , 
quoique nous soyons dans un siècle de fer , com- 
ment des hommes de celte qualité se sont mis 
fermiers de forge. 

J’ai peine aussi a comprendre comment les étin- 
eidli’s do cette forge n’ont pas un peu roussi le 
manteau de M. l’abbé Tcrray. Je m’aperçois qu'il 
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est loujours h la télc Uiiam es , )iaree qu'un 
lie me paie point une partie de l'argent qu'il m'a 
pris dans mes poe lies, dans raventuredes rcicrip- 
tions. 

Ne pourriez-vous point me dire quelle e,st la 
porte qui conduit à son cabinet et à son coffre- 
furt? 

J'ai toujours oui dire que les ministres, pour se 
délasser de leurs travaux, avaient volontiers quel- 
que câlin 'a laquelle on pouvait s'adresser dans 
l'occasion. 

A propos ducatin, n'avez-vous pas qucbiue ac- 
ti iec un peu passable à la comédie qui puisse jouer 
Zaïre cl Olympic* Ce sont deux pièces que j'aime : 
Olympic d'ailleurs est faite pour le iwiiple; il y a 
lies prêtres et un bûcher. Je ne les verrai pas jouer; 
maison aime ses enfants, quoiqu'on soit éloigné 
d’eux. C’est ainsi que je vous aime, mon cher 
ange, et que je suisallaeUé à madame d'Argciital 
avec le plus tendre resjicct. 

A Al. LE CÜ.M1E UE ROCIIEEÜIÎÏ. 

9uo>cuAbrc. 

Vous pardonnez sans doute, mou cher militaire 
philosophe , au vieux malade qui parait si négli- 
gent ; mais il sera toujours pénétré |H)ur vous de 
la plus tendre amitié. Je prends la lilicrlé d'cii dire 
autant a madame Dix-neuf ans, qui est tout aussi 
philosophe que vous. 

Je ne vous ai point envoyé la Véprite d’Arras. 
Premièrement le paquet serait trop gros ; en se- 
cond lieu , ayant été mieux informé, j'ai su que 
l'avocat avait fait un romauplutût qu’un factum, cl 
qu’ilavaitjoinlauridiculedesa déclamation puérile 
le malheur de mentir eneinqousixcndroilsimpor- 
taiits. Ce bavard m'avait induit en erreur ; ainsi 
on csl'obligé de supprimer la Hèprise. Le mal- 
heureux qui a été condamné à la roue était assuré- 
ment très innocent ; sa femmc.coudamnée 'a être 
brûlée, était plus innocente encore ; mais l'avocat 
n'en est qu’un plus grand sol d’avoir affaibli une si 
bonne cause par des faussetés , et d'avoir détruit 
des raisons convaincantes parties raisons pitoyables. 
J’ignore actuellement où celle affaire abominable 
en est ; je sais seulement que la inalheureusevcuve 
de Alonlliailli n'a point été exécute^. 11 est arrivé 
h celle infortunée lu même etnrsc qu’aux préiou- 
tendus complices du chevalier de La Barre. Le sup- 
plice de ce jeune offleier, qui serait certainement 
devenu un liorame d’un li és graml mérite, ariacha 
tant do larmes et excita tant d'horreur , que les 
misérablcsjugesd'Abbcvillen’osorcnl jamais ache- 
ver le procès criminel de ces iiauvres jeunes gens 
qui devaient être sacrilics au fanatisme. Ces fatales 
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catasti oplies , qui arrivent de tciujis en temps, 
jointes aux malheurs publics, font gémir sur lu 
nature humaine. Mais que mon militaire philo- 
sophe soit heureux avec madame Dix-neuf aus! il 
est de l'intérêt de la Providence que la vertu soit 
quelr|uefois récompensée. 

Ou vient de réformer le parlement de Dijon ; 

I on eu fait autant 'a llenncs cl 'a Grenoble. Celui de 
I Dnmbc's, qui n’élail qu’une cieroi»ancc inutile , 

! est supprimé. Voila toute celle grande révolution 
linieplus beureusemeut et avec plus de Iramiuil- 
' lilé qu’un n’avait osé l’cspéicr. La justice rendue 
graluilcmeulict celle des seigneurs exercée aux 
dépens du roi , seront une grande époque , et la 
plus honorable do ce siècle, lu grand mal a pro 
duil un graml bien. Il y a de quoi se consoler de 
tant de ii:olhenr$ atlacliés à notre pauvre es 
' pèee. 

I Vous lie retournez a Paris qu"a la fin de décem- 
I bre; il faudra que vous alliez servir votre quar- 
' lier : vous n'aurez guère le temps de voir SI.d'A- 
j Icinberl ; mais, si vous le voyez , je vous prie de 
lui dire que je voudrais passer le reste de ma vie 
entre vous cl lui. 

Notre ermitage vous renouvelle les sincères as- 
surances de l'amitié la plus inviolable. 

I A M. HENNIN. 

I ISiioicmbrr. 

I Le vieux malade et iiiadamc Denis fout bien 
leurs complimciils a M. Hennin , et souhaitent un 
^ bon voyage 'a monsieur et madame Le Gendre. 

I Le parlemciil de Grenoble est réduit à quarante 
j membres. 

L’impôt sur la nouvelle noblesse est iicrçu dc- 
I puis long-temps par les subdélégnés. Il priHliiit 
j beaucoup, cl n'est point affermé 300,000 livres. 

L'impôt de CO livres par quintal, sur les livres 
étrangers, est enregistre depuis long-temps. 

Le conseil supérieur de Lyon a été reçu a sa 
rentrée avec des battements de mains. 

C'est une compagnie de Paris qui a traité des 
nouvelles charges d'agent de change à Lyon 

L'inipératriec de Russie a payé les artistes do 
j Kerncy. 

La peste n’est point à Moscou ; du moins on ne 
veut pas que cesoit |ieste. 

Je reçois une lettre. Ce n'est |Kiint la peste. 

La |H-slc est au trésor royal 'a Paris. 
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A M. DE U UARPE. 

k Fener , 33 noTcmbre. 

< Autant que l'UniTenité de Parij était antreroii odlè- 

■ lire et brillante , autant elle eat tombée dana rariUaae- 
• ment. La Faculté de théologie aurfont me parait le cnrpa 

■ le plua mepriaable qui aoil dana le rojauiue. a Cea pa- 
rolea aont Urdea do VUistoirt trllique de ta Phi/oa ophte , 
par M. üealandea, t. iii, p. 299. 

Nuits sommes bien loin, vous et moi, mon cher 
ami, de penser comme l'auteur de cette histoire. 
Noos respectons tousdcui, comme nous le devons, 
le concile perpétuel des Gaules, et surtout le père 
du concile qui a daigne vous reprendre et vous 
faire sentir la vérité. Il est trisie |ionr moi d'igno- 
rer son nom, et de nc])ouvoirlui rendre la justice 
qu'il mcrile. 

J'ignore aussi le nom du jeune homme égaré qui 
préféré le talent de faire de bons vers à la dignité 
de cuistre de collège. Boileau certainement ne tra- 
taillail pas si bien b son Age. Il lu| manque 
très peu de chose {lonr égaler le Boileau du bon 
temps. 

Je voudrais peut-être qu'il changeit ici ta 
main d'une onde, cet hémistiche n'est pas heu- 
reuv. 

Et ton bras demi-nud est armé. On prononce 
nu est, cl cela est rude. 

Je ne sais si on aimera la voix langoureuse : 
la chaleur du baiser est dans Vcriumne : ainsi j'ai- 
merais mieux donne un baiser qne prend un 
baiser. Ovide a dit : Dédit oscuta. 

Je vaudrais que le mariage de la vigne et de 
l'ormeau fût écrit avec plus de soiu. Ces feuillages 
verts, dans les airs, sont un peu faibles. Il faut 
(|uc cc morceau rcm|>orte sur celui de l'opéra des 
Sent. 

Essayer à la fin sa douceur fortunée. Celte 
douceur fortunck; est un peu faible. 

Jamais belle n’eùt vu tant d'amants sur set 
pat. Cela veut dire : Si vous étiez mariée , vous 
auriez plus d'amants que personne. Cela n'est ni 
lionuêle, ni de l'intérêt de Vertumne. Ovide dit : 
Si vous vouliez jvous marier, Uélène n'aurait pas 
plus de prétendants. Il ne dit pas si vous vouliez 
essayer. 

Peut-être que le discours de Vcriumne est un 
peu trop long dans l'auteur français; j'ai peur 
qu'il ne languisse un peu. Il fera plus d'effet s'il 
est plus resserré. 

Voilà tontes mes réllexinns sur un très Icel ou- 
vrage. Il me semble qu'il faudrait faire une sous- 
cription pour engager l'auteur a suivre un si beau 
talent. Je souscris poui deux ceulsfrauc.s, parce 


que je suis devenu pauvre; ma colonie m’a 
ruiné. 

Je vous embrasse tendrement , mon cher ami ; 
macte animo. La carrière est rude, mais elle est 
belle. 

A M. SABATIER DE CAVAILLON, 

PROFESSEUR D'ÉLOQUENCE k lOUnNOH. 

Au cliitcau de Ferner, 23 ooTembre. 

Je ne sais, monsieur , ce que c'est que le libelle 
dont vipus me faites l'honneur de me parler. Quand 
je l'aurais eu, je n'aurais ;)as pu le lire , étant de- 
venu presque entièrement aveugle, d'ailleurs fort 
presde ma fosse, et n'ayant pas de temps à perdre. 
J'ai oui dire que celle rapsodic était d’un nommé 
La Reaumelle , ci-devant apprenti pasteur b Ge- 
nève, et devenu loup en France. Je suis fort étonné 
qu’on ose mettre une telle infamie sous le nom 
d'un homme tel que volts. Toutes ces pauvretés-lb 
ne font de mal b personne. M. de Fontenelle disait 
que sa chambre ne contiendrait pas tous les livres 
qu'on avait faits contre lui ; ceux qu'on imprima 
contre Louis xtv n'auraient pas tenu dans le chJI- 
teaude Versailles. Je rends grbccsau polisson qui 
m'a valu toutes vos politesses, auxquelles je suis 
fort sensible. 

J'ai l'honneur d'être avec tous les sentiments 
que je vous dois, monsieur, votre, etc. 

A M. LE CARDINAL DE BERNIS. 

A Feroey, le ZT novembre. 

On me mande , monseigneur, qu'un Anglais, 
très Anglais, qui s'appelle Muller, homme d'esprit, 
pensant et pariant librement, a répandu dans Rome 
qu'b son retour il m'apporterait les oreilles du 
grand-inquisiteur dans un papier de musique; et 
que le pape, eu lui donnant audience , lui a dit : 
« Faites mes compliments b M. de Voltaire, et an- 
I nonccz-lui que sa commission n'est pas fcsable ; 

• le grand-inquisiteur b présent n'a plus d'yeux 

• ni d’oreilles. • 

J'ai bien quelque idée d'avoir vu cet Anglais 
chez moi, mais je puis assurer votre émiiicnecque 
je n'ai demandé les oreilles de personne, pas même 
celles de Fréron et de La Bcanmclle. 

Supposé que M. Muller ou Miller ait tenu cc 
discours dans Rome, et que le pape lui ait fait cette 
réponse , voici ma réplique ci-jointe. Je voudrais 
qu'elle pût vous amuser : car , après tout , celte 
vie ne doit être qu'un amusement. Je vous amuse 
très laremcnl par mes lettres, car je suis bien 
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vieux, bicu malade, et bien (aible. Mes scatimcnls 
pour vous ue ticnncul point de cette faiblesse ; ils 
ne ressemblent point à mes vers. Agréez mon très 
tendre respect , et conservez vos bontés pour le 
vieillard do Femey. 

Le gmnd'ioqeUiteor , setoo vooi , tréi saint père , 

N'a plus ni d 'oreilles ni d’jeui : 

Vous euleodez 1res bien , vous vojesencor mieux , 

Et vous savez surtout bien parier et vous taire. 

Je n'ai point ces taleuts , mais je leur applaudis. 

Vivez long-temps heureux dans la paix de l'Église , 

Atlex très tard en paradis : 

Je ne sois point presse que l'on vous canonise. 

Aux honneurs do là-haut rarement on atteint. 

Vous êtes |usle et tmo , que faut-il davantage f 
C est bien assez , je crois , qu’on dise : U fut un sage» 

Dira qui veut : il fut un saint. 

A M. LE AIARÉCIIAL DUC DE RICIIELIEI. 

A Femer. 27 novembre. 

Vraiment, mon héros, quand je vous envoyai 
le Bolingbroke par la poste de Toulouse , ce fut 
plutôt pour amuser le politique que pour instruire 
le philosophe. Vous êtes tout inslruil ; cependant 
il n'est pas mal de répéter quelquefois son caté- 
chisme, pour s'affermir dans cette bonue doctrine 
qui fait jouir de la vie et mépriser la mort. 

Un autre Anglais nommé Muller, qui m'était 
venu voir à Feniey, et qui croit être partout dans 
le parlement de Westminster , s'est avisé de dire 
depuis peu, dans Rome, qu'il s'était chargé de me 
rapporter les oreilles du grand-inquisiteur dans 
un papier de musique. Le pagie en ayant été in- 
formé, lui a dit : • Faites bien mes compliments 

• 'a M. de Voltaire ; mais dites Inique sa comniis- 

• sion est infesahio : le grand-inquisiteur n'a plus 

• d’yeux ni d'oreilles. » 

Aloi, qui n'avais pas du tout chargé mon Anglais 
de cette mauvaise plaisanterie, j'ai été tout con- 
fondu du compliment de sa sainteté. J'ai pris la 
liberté de lui écrire que je lui croyais les meilleures 
oreilles et les meilleurs yeux du monde, un inge- 
gno ttccorlo,ttn cuore Amero/o.ciquejcconiptais 
sur sa bénédiction paternelle in arlicu/o nwriis. 

A vue de pays, votre cour des pairs ne sera pas 
long-temps le parlement de M. Alullcr. Voil'a une 
grande révolution faite en peu de mois ; c'est 
une époque bien remarquable dans l'histoire des 
Wclehes. 

Vous savez, sans doute, tous les détails de l'as- 
sassinat du roi de Pologne ; c'est bien l'a une autre 
affaire parlementaire. Je vous supplie de remarquer 
que voil'a cinq télés conronncv« , cinq images de 
Dieu , assassinées en très peu de temps dans ce 
siècle philosophique. On ne peut |>as dire pourtant 


que les philosophes aient en beaucoup du part a 
ces actions d' Aod et de Ravaillac. 

Conservez-moi vos bontés, monseigneur: il faut 
que ceux qui ont encore la vigueur du bel Age 
aient pitié de ceux qui l'ont perdue. 

A M. TRONCniN. 

Ati chitean Ue Femef , le 4^' décembre- 

Mon cher successeur des Délices, je m'eu rap- 
porte bien 'a vous sur la statue; personne n'est 
meilleur juge quo vous. Pour moi, je ne suis que 
sensible ; je ne sais qu'admirer l'antique dans l'uu- 
vrage de M. Pigalle ; nu ou vêtu, il ne m'importe 
Je n'inspirerai pas d'idées malhonnêtes aux dames, 
de quelque façon qu'on me présente 'a elles. Il faut 
laisser M. Pigalle le maître absolu de la statue. 
C'est un crime en fait de beaux-arts de mettre des 
entraves au génie. Ce n’est pas pour rien qu'on le 
représente avec des ailes ; il doit voler où il veut 
et comme il veut. 

Je vous prie instamment de voir M. Pigalle, de 
lui dire comme je pense, de l'assurer de mou ami- 
tié, de ma reconnaissance, et de mon admiration. 
Tout ce que je puis lui dire , c'est que je n’ai ja- 
mais réussi dans les arts que j'ai cultivés que quaml 
je me suis écouté moi-méme. 

A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

Sdeoeinbre. 

Mon cher ange, Florian arrive; il m’apporte votre 
lettre. Je suis bien faible, bien misérable, bien ac- 
cablé de tous les horribles détails de ma colonie , 
qui ne conviennent gucrcà un vieux malade , mais 
je vous réponds sur-le-champ comme je peux , et 
cela article par article, comme un homme qui fait 
semblant d’avoir de l’ordre. 

Je ne savais pas que iv et v vous manquassent: 
vous les aurez par la première occasion; mais vous 
n'aurez pas si tôt ni Pêlopidet , ni matlemouellc 
Lenclot, ni SophonMe. 

C'est une terrible chose qu'une colonie ; je n'au- 
rais pas conseillé 'a Sophocle d'en établir; et je s-iis 
devenu, de plus, si questionneur, que je n'ai fait 
que des Quesliont depuis deux mois. 

Je répondrai à la question de votre ami : Pour- 
quoi les Guèbrci et ^phonisbe nesont-iispasdans 
le recueil f C'est quo ces ouvrages n'étaient pas 
encore faits quand le marquis imprimait mes fa- 
céties tbédtralcs sans consulter ni le prince son 
frère, ni moi; et ce qui vous étonnera, c’est que 
je n'ai pas vu une page de son édition. 

Je suppose que mademoiselle Daudet est auprès 
de madame de Strogonof. Eucc cas, ellccstavccla 
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ptrsuimo la plus rii'hc (le la Russii’. Si c'est lua- 
tlaine Slasarot, comme vous r('criveî, je ne la 
connais pas. fonl ce que je sais, c'est que je suis 
au désespoir d'avoir clé inutile 'a tnademoisello 
Daudet. 

J'ai encore un petit mot 'a dire pour M. le mar- 
quis de .Monteynard. J'airetrouvé le ntcmoircqu'il 
avait la bonté de me demander, et jcicluiaienvoyé 
accompasné d'un autre que j'ai prisenlé liardi- 
ment à tous les juges. Daus ce nouveau mémoire, 
j'ai riusoleiuc de proposer de faire une loi géné- 
rale sur la mainmorte , et d'almlir cet li.sage qui 
jure avec le nom de France, etsurloutavec celui 
de Franche-Comté. J'ose indiquer un muicnde 
dédommager les seigneurs en augmentant un peu 
les redevances , et en rendant les vassaux libres : 
je prends même la liberté d'ajouter que ce régle- 
ment mettrait le comble ii la gloire du ministère. 
Monsieur le chancelier a poussé la bonté jusqu'à 
m'écrire 'a ce sujet. J’cspcrc beaucoup. Je mour- 
rai bcurciix si je puis avoir contiibué 'a briser les 
fers do plus de deux cent mille sujets du roi : c'est 
un do mes rêves. 

Je viens à prirent 'a l'article des montres. M. Le 
Cendre, de Versailles, comme je vous l'ai mandé, 
doit vous en remetlro une, ouàmadained’Argen- 
tal. M. le baron Dubcii , seigneur suédois, on a 
trois autres qu'il doit remettre à madame d’ Ar- 
gentai ou à votis. Il n'en reste plus qu'une qu'on 
ne tardera pas à vous envoyer. Je ne savais pas 
que de ces cimi montres il y en eût une nommé- 
ment pour M. de Tbilmuvillc. Je croyais que c'é- 
tait une commission qu'il donnait pour une autre i 
jiersonne. 

Il ne me reste qu'à vous parler de l'abbé, mon 
bistoricn. Je lui ai écrit; je l'ai invité h venir chez 
moi : j'ignore s'il a reçu ma lettre. 

Voilà tous les articles traités sommairement. 
Celui de la santé de madame d'Argenlal est le 
plus inléres.sant. Madame Denis et moi nous 
nous mettons tous deux à l'ombre des ailes de 
nus anges. 

i\'e m'oubliez pas auprès de votre ami. 

A M. DlC nEl.l.OY. 

a décembre. 

le vieux chantre des pays étrangers fait ses 
tendres complimentsau diantre brillant des Fran- 
çais. C'est une belle éiKiquc pour la littérature 
qu'un simple fils d'Apollon succède à un prince 
du sang, cl que celui qui célèbre si bien la gloire 
des Cajicls remplace un ilesccndantde Hugues. Le 
vieux mal.ide est enchanté d'avoir un tel confrère, 
cela seul est capable de le rajeunir ; le discours 


de réception aebèvera de lui rendre la santé. 
Son F : Il : O : S ; 

l.E VIEUX M.XL.VDE DE FeusEY. 

A M. PIIILIPON. 

4 décembre. 

Je commence , monsieur , par vous faire mon 
très sinetTO conipliracnl. Vous serez dans votre 
patrie l'avocat -général des gens de bien cl des 
gens seiiscs, encore plus que du bureau des U- 
uances. 

Je ne me souviens point du tout d'avoir deman 
dé àM. Muller les oreilles du graud-inquisitcur. 
la réponse du pape est fort jolie ; mais il doit 
trouver, au fond , la prétendue demande très in- 
discrète, et le cardinal inquisiteur ne doit pas trou- 
ver lion qii'on demande ses oreilles sur les fron- 
tières de la Suisse. J'ai écrit à M. le cardinal de 
Demis |wnr le supplier de s'informer bien ciac- 
Icnicnt de la vérité do celle plaisanterie : il est 
bon de savoir jusqu’oii clic a été jioiissé'e. Tiiiieo 
Danaos dona fcrcnles, et Romanot ridenlee. 

J'ai Flioniieur d’être , avec tous les sentiments 
que je vous dois, monsieur, votre, etc. 

A M. lAL'RENT, 

ISCKSmS ET CDIViLIEB DI t'OBOIE DD BOI, 

6 décembre. 

Je savais, moiisionr, il va long-temps, que vous 
aviez fait des prodiges do mécanique ; mais je vous 
avoue que j'ignorais , dans nia cliauniièrc et dans 
mes déserts, que vous travaillassiez actuellement 
par ordre du roi aux canaux qui vont enrichir la 
Flandre et la Picardie. Je remercie la nature, qui 
nous épargne les neiges celte année ; je suis aveugle 
quand la neige couvre nos montagnes ; je n'aurais 
pu voir les plans que vous avez bien voulu m'en- 
voyer, j'en suis aussi surpris que reconnaissant. 
Votre canal .souterrain surtout est un clief-d'œnvro 
inouï. Boileau disait à louis xiv, dans le bcausièclc 
du goût : 

J'entcoils Uej.y rrCmir Ici doiiimcrs ètoniicei 
De voir leurs flots iiois au pied des PyrCnèes. 

Ép. 1 , T. lis. 

lorsque son siiccxisscur aura fait exécuter tous 
ses projets, les mers ne s'étonneront plus de rien, 
elles seront très accoutumées aux prodiges. 

Je trouve qn’on se fesait peut-être un peu trop 
valoir dans le sièele pas.sé, quoique avec justice, 
et qu'on ne se fait pcni-êtic pas assez valoir dans 
celui-ci. Je connaissais le poème de Fc. iiperour de 
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la Chine , et j’ignorais les caiiaiu navigables de 
Louis XV. 

Vous avez raison de me dire, monsieur, que je 
m'intéresse h tous les arts et aux objets du com- 
merce ; 

Tous tes goûts à ta tots soot entres dans mon dnie. 

tjuoii)ue octogéuaire, j’ai établi dc.s fabriques dans 
ma solitude sauvage ; j'ai d'exeellents artistes qui 
ontenvoyé de leurs ouvrages™ Russie et en Tur- 
quie ; cl si j'étais plus jeune, je ne dés<>spérerais 
pas de fournir la cour de Pékin du fond de mon 
liameau suisse. 

Vive la mémoire du grand Colltcrl, qui fit naître 
l'industrie en France, 

El prirn nos voisins de res tributs serviles 
Que payait a leur art le luie de nos villes I 

DoiLisr, ep. 1. V. f 11-2. 

Bénissons cet homme qui donna tant d'encou- 
ragements au vrai génie , sans affaiblir les senti- 
ments que nous devons au duc de Sulli, qui com- 
mença le canal dcDi iarc, et qui aima plus l'agri- 
ctillure que les étoffes de soie, llla debuil fncere, 
et iita non omillere. 

Jedéirichc depuis long-temps une terre ingrate ; 
les hommes quelquefois le sont encore plus; mais 
vous n'avez pas fait un ingrat en m'cnvoyarl le 
plan de l'ouvrage le plus utile. 

J'ai l'honneur d'être avec une estime égale h ma 
reconnaissance, etc. 

A M. DE LA CROIX , 

AVOCAT A TOULOUSE. 

Les dScembro. 

Votre éloquence , monsieur, cl vos raisons ont 
fait enfin rendre une justice complète 'a mon ami 
Sirven. Vous avez acquis de la gloire , et lui du 
repos. Ce sont deux bous oreillers sur lesquels on 
peut dormira sou aise. 

J'ai l'honneur de remercier monsieur le pre- 
mier président. Je fais mes tendres compliments à 
M. Sirven. Je rallends avec impatience. Le triste 
étal do ma santé ne me permet pas d'en dire da- 
vantage. 

J’ai l'honneur d'être avec tous les sentiments 
que je TOUS dois, etc. 

à M. BERTRAND. 

A FcTDOjr, 10 décembre. 

Je TOUS envoie, monsieur, par Iccochcdc Berne, 
un petit article nouveau sur la superstition , dans 


177 1 . 

lequel on rend aux révérends pères dominicains, 
confrères de Jaci|ues Clément, toute la justice qui 
leur est duc. Cela se trouve dans le huitième tome 
des Questions sur l’ Encyclopédie, quevous pour- 
rez envoy er it monsieur votre neveu pour sou édi- 
fication. 

Ne croyez-vous pas que colle horrible aventure 
|H)urra devenir très utile au roi de Pologne? Rien 
n'est plus avantageux que d'avoir des ennemis dtC 
testés du genre humain. Lcsconfédcrés ont amas- 
sé des charbons ardents sur leur tête, et ontaffer- 
mi la couronne sur la tête du roi. Mais quedites- 
vons de cinq têtes couronnées assassinées en peu 
de tempsdanscc siècle delà philosophie? Pour moi, 
je dis que Lucrèce vivait du lem|)S des proserip- 
tions. Tantum rcUigio, etc. 

Le très malade vieillard vous embrasse de loin 
sou cœur. 

A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Fcniey. 16 Uéeembre 

Mc voilà charge d'uuc rude commission pour 
mon héros. Un bravo brigadier suisse, nommé 
M. Constant d'Uermcnches , et, si l'on veut, Rc- 
becque, lieutenant-colonel du régiment d'Inner, 
ayant servi trè>s utilement en Corse, est venu aFer- 
ucy sur le cbcval que montait autrefois Paoli, et 
je crois mêmequ'il a monté sur sa maîtresse ; voila 
deux grands titres. 

Comme je me vante partout d'être attaché a 
mon héros, il s'est imaginé que vous lui accorde- 
riez votre protection auprès dcM.lcducd'Aiguil- 
lon. Il s'agit vraiment d'un régiment suisse; ce 
n'est pas une petite affaife. Il y a l'a une file de 
tracasseries dans lesquelles je suis bien loin de vous 
prier d'entrer, et dont je n'ai pas une idée bien 
nette. 

Toulce quejesais, monseigneur, c'est que, pour 
soutenir ma vanité parmi les Suisses, et pour leur 
faire accroire que j'ai beaucoup de crédit auprès 
de vous, je vous supplie de vouloir bien donnera 
M. le duc d'Aguillun la lettre ci-jointe , avec le 
petit mol de recommandation i|uc vous croirez 
convenable 'a la situation présente. J'ignore par- 
faitement si M. le duc d'Aiguillon est chargé de 
cette partie; je sais seulement que jesuis charge do 
vous présenter cette lettre , et que je ne puis me 
dis|>enser do prendre cette liberté. 

Je présume que vous êtes accablé de requêtes 
d'officiers, cl je vous demande bien pardon de vous 
prierd'un régiment suisse, pendant que les Fran- 
çais vous obsèdent; mais, aprè-s tout, il ne vousen 
coûtera pas plus de donner cette lettre qu'il no 
m'en a coûté h moi d'avoir la hardiesse de vous 
l'cnToyer. 
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Je suis si enterré dans mes déserts , qne je ne 
sais si vous êtes premier gentilhomme d'année en 
4772. Si vous l'itcs , je vous demanderai votre 
proteclion pour ma colonie. 

Croiriez-vous que le roi de Prusse a fait déjà 
deux chants d'un poème épique, en vers français, 
sur l’assassinat du roi de Pologne ? Le roi de la Chine 
et lui sont les deux plus puissants poètes que nous 
ayons. 

J'ai commencé à établir entre Pélersbourg et ma 
colonie un assez gros commerce , cl je n'atlcnds 
qu'une réponse pour en établir un avec Pékin jar 
terre ; cela parait un rêve, mais cela n’en est [>as 
mains vrai. Je suis sûr que, si j'étais plus jeune , 
je verrais le temps où l’on pourrait écrirede Paris 
U Pékin par la poste, et rcccvuir réponse au bout 
de sept ou huit mois. Le monde s'agrandit cl se 
déniaise. Je demande surtout que quand mon 
crédit s'étend jusqu'à Archangel, M. le duc d'Ai- 
guillon ait la bonté de me recommander à M. d'O- 

m- 

Je vous demande en grlce, monseigneur, d'exi- 
ger absolument de monsieur votre neveu ce petit 
mot de recommandation , sans quoi mes grandes 
entreprises seraient arrêtées, ma colonie irait à 
tous les diables , les maisons que j'ai bâties pour 
loger mes artistes deviendraient inutiles , et tout 
l’excès do ma vanité serait confondu. Si on 
me protège , je suis homme à bâtir une ville; 
si on m’abandonne , je reste écrasé dans une 
chaumière , et bien puni d’avoir voulu être fon- 
dateur à l'âge de soixante-dix-huit ans passés ; 
mais il faut faire des folies jusqu'au dernier mo- 
ment; cela amuse un vieux malade qui est tou- 
jours passionné pour votre grandeur, pour votre 
gloire et pour vos plaisirs, et qui vous aimera jus- 
qu au dernier moment de sa vio avec le plus pro- 
fond respect. 

Je vous demande encore pardon de la lettre 
suisse, qui me parait un peu hasardée. 

A M. LE COMTE DE ROCIIEFORT. 

DZoanhre. 

Je n ai point changé d'avis, monsieur, depuis 
que je vous ai vu. Je déteste toujours lesassassins 
du chevalier de La Barre, je respecte le gouverne- 
ment du roi. Rien n est si beau que la justice gra- 
tuitement rendue dans tout le royaume, cl la vé- 
nalité supprimée. Je trouve ces deux opérations 
admirables, et je suis affligé qu'on nclenr rende 
pas justice. La reine de Suède disait que la gloire 
d’un souverain consiste à être calomnié pour avoir 
fait du bien. 

Monsieur le premier président do Toulouse me I 


mande que la première chose qu’il a faite avec 
son nouveau parlement a été de rendre une entière 
justice aux Sirven, et de leur adjuger des dépens 
considérables. Songez qu’il no fallut que dcui 
heures pour condamner cette famille au dernier 
supplice, et qu’il a fallu neuf ans pour faire rendre 
justice à l'innocence. 

J'apprends que les assassins du roi de Pologne 
avaient tous communié , et fait serment à l’autel 
de la sainte Vierge d'exécuter leur parricide. J eu 
fais mes compliments à Ravaillac et au révérend 
père Malagrida. 

Mais j'aime mieux me mettre aux pieds de ma- 
dame Dix-neuf ans que je soupçonne avoir vingt 
ans, et que vous avez empêchée de rester vierge. 

Quand vous serez à Versailles, je pourrai vous 
envoyer un Abrégé de VUitloire du Parlement, 
très véridique. Vous pourrez en parler à monsieur 
le chancelier, qui permettra que je vous fasse te- 
nir le paquet à son adresse. 

A M. LE COMTE Ü’ARANDA. 

A FenKy, 30 décembre . 

Monsieur le comte , vos manufactures sont fort 
au-dessus des miennes; mais aussi votre excel- 
lence m'avouera qu'elle est un peu plus puissante 
que moi. 

• Je commence par la manufacture de vos vins, 

[ que je regarde comme la première de l’Europe. 
^ous ne savons à qui donner la préférence du Ca- 
narie, ou du Garuacba, ou du Malvasia , ou du 
muscatel de Malaga. Si ce viu est de vos terres, il 
s'en faut bien que la terre promise en approche. 
Nous avons pris la liberté d'en boire à votre san- 
té, dès qu'il fut arrivé. 

Jugez quel effet il a dû faire sur des gens accou- 
tumés aux vins de Suisse. 

Votre toanufaeturc de demi-porcelaine est très 
su|X'ricurc à celle de Slraslrourg. Ma poterie est, 
en comparaison de votre porcelaine, ce qu'est la 
Corse en comparaison de l'Espagne. 

Je fais aussi des bas de soie ; mais ils sont gros- 
siers, cl les vêtres sont d'une finesse admirable. 

Pour du drap, je ne vaspasjus<[ue là. Vos beaux 
moutons sont inconnus chez nous'. Votre drap est 
moelleux, aussi fermeque fin, cl très bien travaillé, 
sansavoir cet apprêt qui gâte, à mon gré, les draps 
d’Angletcrreet de France, ctqui n'est faitquepour 
tromper les yeux. 

Agréez avec bonté mes remerciements, mes ob- 
servations, et mon admiration pour un homme qui 
descend dans tous ces petits détails, au milieu des 

' Uj tant maintenant calnraliics en Fiance 
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plus graudos cliosos. Il me semble que, du temps 
des duc* de Lcrme et des comles d'Ulivarcs, l'Es- 
pagne o'asait pas de ces fabriques. 

Je conscrTC piecicusemenirarrit solennel du 7 
de (cTricr 1770, qui décrie un peu les fabriques 
de l'inquisition ; mais c'est à l'Europe entière 'a 
vous en remercier. 

Si jamais vous voulez orner le doigt de quelque 
illustre dame espagnole d'une montre eu bague, 'a 
répétition, 'asecondes, 'a quart et demi-quart avec 
un carillon, le tout orne de diamants, cela ne se 
fait que dans mon village , et on y sera à vos or- 
dres. Ce n'est pas par vanité ce que j'cu dis , car 
c'est le pur hasard qui m'a procuré le seul artiste 
qui travaille 'a ces petits prodiges. Les prodiges 
no doivent pas vous déplaire. 

J'ai riionneur d'être avec un profond res- 
l>ect, etc. 

A M. LE COMTE D'AUGENTAL. 

21 df cembre. 

Mon cher ange , iv , v et vm vous seront ren- 
duspar milord Dalrymple,è moins qu'ils ne soient 
saisis aux portes ; milord Ualrympic est un PÀ'Ot- 
sais morlestc, chose assez rare; jeune homme sim- 
ple et même un peu honteux, avec beaucoup d'es- 
prit; philosophe comme Spinosa, doux comme une 
fille. Il est neveu de milord Stair, et l'aîné de la 
maison ; il n'a pas le nez si haut , mais je crois 
qn'il l'aura plus fin. 

Voilà tout ce que le vieux malade de Femey 
peut dire aujourd'hui 'a ses anges, auxquels il 
souhaite cent bonnes années. 

A M. SISSODS DE VALMIRE'. 

A Femev, 27 décembre. 

J'ai reçu, monsieur, ces jours passés, la lettre 
dont vous m'avez honoré, avec un livre qui sert 'a 
m'instruire. J'y découvre beaucoup de profondeur, 
de finesse, et d'esprit. 

Je lie suis pas surpris de ne pas voir l'approba- 
tion d'un docteur de Sorbonne, suivie d'un privi- 
lège. J'ignore si les philosophes sont aussi effarou- 
chés que les docteurs. 

Vous avez su, par la sagacité de votre esprit, ré- 
soudre des problèmes qui sont fort au-dessus de la 
plupart de nos raisonneurs, et même des gens rai- 
sonnables. 

Deux et deux font quatre : c'est un principe 
d'où résultent beaucoup de vérités. 

* Avcidt du rut au baitttAgc de Troye», auteur de l'ouvrage 
iQtitolé Dieu et fHomme. 
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L'égalité des angles qui ont mémo base et même 
hauteur : voil'a aussi une belle proposition. 

Mais pour le quaternaire de Pythagore et le ter- 
naire de Timéc, je suis leur serviteur. 

Au reste, personne, à mon gré, n'a mieux réussi 
que vous 'a rectifier ces idées chimériques , et h 
porter des traits de lumière dans les rêveries des 
anciens. 

Vous vous êtes élevé bien haut : 

Sub pedibuaqne videt nobes et aidera Daphuia. 

Vii«.. ect, T. T. sr. 

Je n'aurais point ose prendre ce vol ; mais il est 
aussi ferme que diflieilc. 

Plût à Dieu que le platonisme n'eût jamais pro- 
duit d'autre livre que le vûtrc! Vous savez com- 
bien de maux il a causés, sans que Platon s'en soit 
jamais douté. C'est ainsi qu'après la mort des gens 
il arrive souvent bien des maux qu'ils n'auraient 
pas soupeonnt^ pendant leur vie. 

Je suis, monsieur, avec toute l'estime que je 
vous dois, etc. 

A M. PERRET, 

AVOCAT AU PARLEUE.VT DE DIJON. 

A Feraey, te 28 décembre. 

Je vous remercie, monsieur, de nous avoir fait 
conuallre nos usages barbares. J'ai lu ce qui re- 
garde l'esclavage de la mainmorte, avec d'autant 
plus d'attention et d'intérêt que j'ai travaillé quel- 
que temps en faveur de ceux qu'on appelh 
Franci, et qui sont esclaves, et même esclaves di 
moines. Saint Pacômeet saint Hilarion ne s'atten- 
daient pas qu'un jour leurs successeurs auraient 
plus de serfs de mainmorte que n'en eut Attila ou 
Genscric. Nosmoinesdisent qu'ils ont succédé aux 
droits des conquérants, et que leurs vassaux ont 
succédé aux peuples conquis. Le procès est actuel- 
lement an conseil. Nous le perdrons, sans doute : 
tant les vieilles coutumes ont de force, et tant les 
saints ont de vertu ! 

On rit du (léché originel , on a tort. Tout le 
monde a son péché originel. Le péché de ces pau- 
vres serfs , au nombre de plus de cent mille dans 
le royaumc,est que leurs pères, laboureursgaulots, 
ne tuèrent pas le petit nombre de barbares visi- 
goths, ou bourguignons, ou francs, qui vinrent 
les tuer et les voler. S'ils s'étaient défendus comme 
les Romains contre les Cimbres, il n'y aurait pas 
aujourd'hui de procès pour la mainmorte. Ceux qui 
jouissent de ce beau droit assurent qu'il est de 
droit divin; je le crois comme eux, ear aasuré- 
meut il n'est pas humain . Je vous avoue, monsieDr, 
que j'y renonce de tout mon cœur; je no veux ni 
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niainnioi lo, ni l'cbulo, ihiiis le petit coin Je terre 
tHic j'habite ; je ne veux ni t'trc serf, ni avoir Jes 
serfs. J'aime fort l'cJit Je Henri ii, aJoplé |>ar le 
parlementdc Paris ; pourquoi n'est-il pas reçu dans 
tous les autres parlements? Presque toute notre 
anciennejurisprudence estridieule, barlare, enu- 
tradietoire. Ce qui est vrai eii-deçâ de mou ruis- 
seau est faux au-delà. Toutes nos eoulimies ne 
sont bonnes qu'a jeter au feu. Il n'y a qu’une loi 
et qu'une nievure en .Aneleterre. 

Vous citez T t’sprif i/e* /.ois. Ilélasl il n'a re- 
médié et ne renii'slicra jamais à rien. Ce n'est pas 
parce qu’il cite faux trop souvent, r« n’est pas 
parce qu’il songe presque toujours à montrer de 
i'c.'prll, c'est parce qu'il iTy a qu'un roi qui puisse 
faire un bon livre sur b-s lois, en les ebangeant 
toutes. Agréez, monsieur, mes remerciements, etc. 

A M. 

.suit LE PROCÈS CRl.UI.VEL 

ISTBSTk UkSS Laos COSTBI rLrSirUR.S PKBSOSSE.S kceisrts 
DE sim. ET DS PSBBIUUE. 

Le procès criminel concernant la l.erougc et les 
Perra partage toujours toute la ville et tuut le pays 
de Lyou en deux factions très aniiuites. Ou attend 
du nouveau parlement do Paris un jugement qui 
éclaire tous les esprits et qui les calme. 

L'intérêt que j’ai été obligé de prendre à cette 
cruelle affaire sera mon e.xcuse auprès de monsieur 
le rapporteur, à qui je prends la liberté d’exposer 
mes réflexions. 

Je crois apercevoir que cet événement hor- 
rible, avec toutes ses circonstances, est fondé sur 
un fait dont il n’a pas encore été question dans 
tout le procès. 

Il me semble très probablo que la fille Lerouge, 
allant ebereber son chat chez sa voisine la l'oro- 
bert, à neuf heures du soir, dans une allée obs- 
cure qui conduisait à une fosse de latrines que 
l'on curait alors, soit tombée dans cette fosse, et 
ait été étouffée sur-le-champ. 

C'était le lem]>s où les vidangeurs avaient quitté 
leur ouvrage, qu’ils reprirent deux heures après. 
Ils avaient vraisemblableincut oublié de fermer 
cette fosse. Ils y trouvent le cadavre d’une fille; 
ils craignent d'être repris de ju.stiec, ayant con- 
trcTcnu à la loi de police qni leur ordonne de 
fermer l’entrée de la fosse toutes les fois qu'ils 
quittenl le travail. 

Ils prennent le parti d’aller jeter le cadavre dans 
le nhdne , ce qui n’est que trop commun dans la 
ville de Lyon. 

Je ne vois que cette seule manière d'expliquer 
le fait avec vraisemblance, l'ouïes les accusations 


lie viol cl d’assassinat me paraisvnt le cuinlilc de 
l'absurdité et de la eoiiliadictinn. 

Je supplie monsieur le rapporteur de vouloir 
bien peser ma conjeelurc, et Je la comparer avec 
toutes les pièces qu'il a sous les yeux. 

Je crois que les chirurgiens de Lyon qui ont fait 
le rapport sur le cadavre trouvé ilans le llbùne se 
sont trompets, et qu’en voulant soutenir leur er- 
reur ils ont exposé les accusés à la haine publir|ue, 
et au danger d’un arrêt de mort. 

Je ne doute pas qtte monsieur le rap|>oi leur 
n'ait lu le mémoire sur la cause de la mort des 
noyé's, par le mtHlecin Duebemin de Tlilang. Ce 
mémoire est très contraire à celui des chirurgiens 
de Lyon. 

Les étonnantes dépositions d’mt enfant de cinq 
ans et demi contre sa mère me semblent également 
horribles et frivoles. 

Je sais d'un av<K'al, qni eut la permission il'in- 
terroger cet enfant, qu’il lui lit toujoiii-s dire nui à 
toutes les questions qu’il lui fesail. Vas-tu pas vu 
violer debout la petite Cl.iudine Lerouge? —Oui. 
—Ne lui avait-on pas lié les jambes Tune sur l'au- 
tre avec une grosse corde i>our la mieux vi lcr’— 
Oui. — Ne disait-elle pas eerlairtes paroles d ami- 
tié quand nu la violait? — Oui. 

Toutes les dépositions de l’enfant sont de m ile 
valeur. 

Toutes les autres dé[io5ilions justifient les accu- 
ses. 

L’iuii.ssier Constant, qui a conduit cette affaire 
épouvantable, a été condamné à être l'en lu en 
J 769, un an après la mort île (daudine Lerouge. 

Je soumets toutes mes idées aux lumières de 
monsieur le rapporteur, et je le supplie d'agreer 
ma confiance et mon respect. 

A SI. MARMONTEL. 

6 Janv icT. 

Je regrette Helvétius avec tous les honnêtes 
gens, mon cher ami ; mais ce que les pauvres hon- 
nêtes gens ne jieuvenl faire à Paris, je l’ai toujoui-s 
fait au mont Jura. J'ai erié que les pcxlauts absur- 
des, insolents et sanguinaires , ces bourgeois tu- 
teurs des rois qui l avaient condamné, et qui se 
sont souillés du sang du ibevalier de La Barre, 
sont des monstres qui doivent être en horreur à la 
dernière postéi ité. J’ai crié, et des têtes couron- 
nées m’ont entendu. Je n’avais cependant pas trop 
’a me louer de ect innocent Helvétius. 

Je vous prie d'embrasser pour moi AI. d'Alcm- 
berl, M. Duclos, AI. Thomas, Al. Gaillard, Al. De 
Belloy, et tous ceux qui veulent bien se souvenir 
de moi dans racadémie . 
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Je vous enverrai |iar celÉincry rcquc vous vou- 
lez bien avoir. Je serais bien fàebc tic mourir sans 
causer avec vous. 

A M. L'ABDÉ DU VERNET. 

Le 13 janvier. 

Le vieillard tic Fcrncy a élti malade pendant un 
mois, il est dans l’étal le jtlus douloureux, et n'en 
est pas moins sensible aux bontés cl au mérite de 
M. l’abbé Du Vernet. Privé presque cnlièrcmenl 
de la vue et enterré tlans les neiges, il se console 
en voyant qu’un philosoplie aimable et plein d’es- 
prit veut le faire revivre dans la poslérilé. Il s’en 
faut beaucoup que ce vieillard approctie de Des- 
preauxj mais, en récoiujiensc, M. l’abbcdu Ver- 
net vaut beaucoup mieux que Brosscltc. 

Mon ancien ami Tbicriot, si monsieur l’abbé 
veut prendre la peine de l’aller voir, le mettra au 
fait tie tout ce qui peut avoir rapport au duc de 
Sulli et au chevalier de Rohan, qui passait pour 
faire le métier des Juifs; il lui donnera aussi des 
anecdotes sur Julie, devenue la ctimlessc do Gou- 
vernet , et sur la bagatelle des Tu et des Vous. Il 
est très vrai que, dans ma seconde rclraileà la 
Bastille, il me pourvut de livres anglais, et qu’il 
lui fut permis de veuir dîner souvent avec moi. Il 
est encore très vrai que son amitié, du fond de 
la Normandie, où il était alors, dans une des ter- 
res du président de Beruières, le lit voler à mon 
secours au château de Maisons, où j’avais la petite- 
vérole. Gervasi, le Tronebiu de ce tcmps-l’a, fut 
mon médecin. La limonade etlui me lirèrenl d’af- 
faire. 

M. de Cidcvillc, dont vous me parlez, était con- 
seillcr au parlement de Rouen . Il avait alors beau- 
coup d’amitié pour moi ; il est 'a Paris, très vieux, 
très inlirme, et très dévot ; c’élail un magistral 
intègre, et la devolion ne l’a pas empêché de me 
rendre justice, et d’avouer que la cupidité de Jorc 
gâta tout , et me donna de grands embarras. Cet 
imprimeur me demanda pardon d’avoir signé un 
mémoire grossier qu’avait forge l’abbé Desfonhii- 
ncs. M. Hérault, alors lieulenant de police, inter- 
céda pour lui : je lui pardonnai , et le tirai de la 
misère. 

A MADAME DU VOISIN '. 

Au chllera de FcnicT, le IS Janvier. 

Celle lettre, madame, sera pour vous, pour 
M. Du Voisin, cl pour madame votre mère. Tonie 
h famille Sirveo se rassembla chez roui hier en 

' FUJe cadeite de Colas. 


versant des larmes de joie ; le nouveau parlement 
de '1'uulou.sc venait de condamner les premiers jn- 
ges ’a payer tous les frais du procès criminel : cela 
csl presque sans exciii|)le. Je regarde ce jugement, 
que j’ai enlin obtenu avec tant de peine, comme 
une amende honorable. La famille était errante 
depuis dix années entières; elle est, ainsi que la 
vôtre, un exemple mémorable de l’injuslicc alroco 
des hommes. Puissent iiiadanic Calas, ainsi que scs 
enlauts , goûter toute leur vio un bonheur aussi 
grand que leuis mallieurs ont été cruelsl Pu'isse 
votre vie s’étendre au-del’a des lioriios ordinaires; 
et (|u’on dise après un siècle entier : Voilà celle 
famille respectable <|ui a subsisté jiour être la con- 
daimialiou d’un parlement i|ui n’est plusl 

Voilà les vœux que fait pour elle lo vieillard qui 
va bieiilùt partir de ce monde. 

A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

19 janvier. 

Or, mes anges, voici le fait. Cette lellro sera 
pour vous et pour M. de Thibouville, puisqu’il a 
trouvé son jeune homme; et je suppose que ce 
jeune homme lira bien, cl fera pleurer son monde. 

Mon jeune homme à moi m’est venu trouver 
hier, et m’a dit ces propres paroles : 

V A l'âge où je suis, j’ai grand besoin d’avoir des 
prolectiüiis ’a la cour, comme par exemple auprès 
du secrétaire de M. le trésorier des Menus, ou au- 
près de messieurs les comédiensordinaires du roi. 
Onm’adil que NupAoiiisèeu’ étant >|u’un réchauffé 
et les Péliipidi’S ayant été diqà traités, ces deux 
objets me procurei aient diflicilcmeut la protection 
que je demande. 

• D’ailleurs des gens bien iiislriiits m'onlassuré 
que, pour balancer le mérite éclatant de To|H'ra- 
coiniqiic cl de fax-hall, pour attirer l’attention 
des Welches, et pour forcer la délicale.sse de la 
cour à quelque indulgence, il fallait un grand 
spectacle bien imposant cl bien intéressant; qu’il 
fallait surtout que ce spectacle fût nouveau ; et j’ai 
cru trouver CCS conditions dans la pièce ci-jointe', 
que je soumets à vos lumières. Elle m’a coûté 
beaucoup de temps, car je l’ai commencée lo 
IS de décembre, et elle a été achevée le 12 de 
janvier. 

• Il serait triste d’avoir perdu un temps si pré- 
cieux. • 

J’ai répondu au jeune candidat que je trouvais 
sa pièce fort extraordinaire, et qu’il n’y manquait 
que de donner baUilIc sur le théâtre ; que sans 
doute on en viendrait là quelque jour, cl qu’a- 

* les Lois dt Mlnos.K. 
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lors OD pourrait se flatter d'avoir égalé les Grecs. 

Mais , mon cher curant , quel titre donnci-vous 
à votre tragédie? Aucun, monsieur. On ferait cent 
allusions, on tiendrait cent mauvais discours, et 
les Welclies feraient tant, que ma pièce ne serait 
pas jouée ; alors je serais privé de la protection du 
secrétaire de monsieur le trésorier des Menus, et 
de celle des messieurs les comédiens ordinaires du 
roi ; et je serais obligé d'aller travailler aux feuil- 
les de M. Fréron, pour me pousser dans le monde. 

J'ai eu pitié de ce pauvre enfant, et je vous en- 
voie son oeuvre, mes chers anges. Si M . de Thibou- 
viile veut se trémousser et conduire cette intrigue, 
cela pourra l'amuser beaucoup, et vous aussi. 

Il y a vraiment dans ce drame je ne sais quoi 
de singulier et do iiiagniflque qui sent son ancienne 
Grèce , et si les Welcbcs ne s'amusent pas de ces 
spectacles grecs , cc n’est pas ma faute ; je les tiens 
pour réprouvés b jamais. Pour moi, qui ne suis 
que Suisse, j'avoue que la pièce m'a fait passer 
une heure agréable dans mon lit, où je végète de- 
puis long-temps. 

Je vous remercie, mes chers anges, des ouver- 
tures que vous ntc donnez avec tant de bonté ]>our 
établir un bureau d'adresses en faveur de mes 
moniriers. Madame Lejeune ne pourrait-elle pas 
être la correspondante ? on s'arrangerait avec elle. 

Il est arrivé de grands malheurs à notre colonie; 
je m'y sois ruiné, mais je ne suis pas découragé. 
J'aurai toujours dans mon village le glorieux titre 
de fondateur. J'ai rassemblé des gueux ; il faudra 
que je Unisse par leur fonder un hôpital. 

Je me mets b l'ombre de vos ailes plus que ja- 
mais, mes divins anges. 

Vous devez recevoir la drôlerie de mon jeune 
homme par M. Bacon, non pas le chancelier, mais 
le substitut du procureur-général, lequel doit l'a- 
voir reçue dûment cachetée do la main de mon- 
sieur le procureur-général. Si ces curieux ont ou- 
vert le paquet, je souhaite qu'ils aiment les vers; 
mais j'en doute. 

A MADAME DE SAINT-JULIEN. 

A Fcrncr. 23 Juivler. 

Le vieillard , madame , que vous honorez de 
tant de bontés, vous parlera aussi librement dans 
sa lettre que s'il avait le bonheur de vous entrete- 
nir au coin du feu. Nous n'avons, vous et moi, 
que des sentiments honnêtes ; on peut les confier 
au papier encore mieux qu'a l'air, qui les emporte 
dans une conversation qui s'oublie. 

Un petit mot, glis.sé dans votre lettre, que 
M. Dupuits ra'aapportéc, m'oblige de vous ouvrir 
tout mon ccDiir. 


Je dois b M. le doc do Cboiseul la reconnais- 
sance la plus inviolable de tous les plaisirs qu’il 
m’a faits. Je me croirais un monstre si je cessais 
de l’aimer passionnément. Je suis aussi sensible 
b l'âge de près de quatre-vingts ans qu'a vingt- 
cinq. 

Je ne dois pas bénir la mémoire de l'ancien par- 
lement comme je dois chérir et respecter votre pa- 
rent, votre ami de Cbantcloup. Il est difficile de 
ne pas haïr une faction plus insolente que la fac- 
tion des Seize. 

M. Séguicr, l'avoeat-général , me vint voir au 
mois d'octobre J770, et me dit, en présence de 
madame Denis et de M. Hennin, résident du roi b 
Genève, que quatre conseillers le pressaient con- 
tinuellement de requérir qu'on brûlât Yll'uioire 
du parlemenl, et qu'il serait forcé de donner un 
beau réquisitoire vers le mois de février 4 771. On 
requit autre chose en ce tcmps-lb de ces messieurs, 
et la France en fut délivrée. 

Il eût fallu quitter absolument la France, s'ils 
avaient continué d'être les maîtres. M. Durcy de 
Meynières, président des enquêtes, m'avait écrit, 
dix ans auparavant, que le parlement ne me par- 
donnerait jamais d'avoir dit la vérité dans l'//is- 
loire du Siècle de Loua XI V. 

Vous savez combien il était dangereux d'avoir 
une terre dans le voisinage d’un conseiller, et quels 
risques on courait, si on était forcé de plaider con- 
tre loi. 

Joignez b ces tyrannies leurs perséentions contre 
les gens de lettres, la manière aussi infâme que 
ridicule dont ils en osèrent avec le vertueux Hel- 
vétius ; enfin le sang du chevalier de La Barre dont 
ils se sont couverts , et tant d'autres assassinats 
juridiques. Songez que, dans leurs querelles avec 
le clergé, ils devinrent meurtriers, afin de passer 
pour chrétiens ; et vous verrez que je ne suis pas 
payé pour les aimer. 

La cause de ces bourgeois tyrans n'a certaine- 
ment rien de commun avec celle de votre parent 
aussi aimable que respectable. 

Il y a deux ans que je ne sors guère do mon lit. 
J'ai rompu tout commerce. J'attends la mort, sans 
rien savoir de ce que font les virants ; mais je 
croirais mourir damné, si j'avais oublié un mo- 
ment mes sentiments |)our mon bienfaiteur. C'est 
Ib ma véritable profession de foi que je fais entre 
vos mains ; c'est l'a ce que j'ai crié sur les toits au 
temps de son départ. 


Je monrrai en l'aimant ; et je vous supplie, par 
mon testament, d'avoir la bonté de le loi faire sa- 
voir si vous lui écrivez ; c'est la seule grâce que 


Je l'ai dit a la terre , au ciel , S Gusroan luCrae. 

Alzirc, acte iii, scene it. 
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n)on cœur puisse implorer, cl je me jette a vos 
pieds, madame, pour l'obtenir. 

Le vieux Malade de Ferney. 

A M. MARMONTEL. 

36 janvier. 

Je VOUS écris bien tard , mou eber ami ; mais je 
n’ai pas un moment à moi. Mes maladies et mes 
travaux, qui ne les soulagent guère, occupent tout 
ce malheureux temps; ces travaux sont devenus 
forcés, car quand on acommeacc un ouvrage, il 
iaut le finir. J’envoie les tomes vi, vu et viii aux 
adresses que vous m’avez données, et j’espère que 
ces rogatons vous parviendront sûrement. 

Je verrai bientôt cet Helvétius que les assassins 
du chevalier de La Barre traitèrent si indigne- 
ment, et dont je pris le parti si hautement. Je n’a- 
vais pas beaucoup 'a me louer de lui, et d'ailleurs 
je ne trouvais pas son livre trop bon ; mais je trou- 
vais la persécution abominable. Je l’ai dit et redit 
vingt fois. Je ne sais si M. Saurin a reçu un petit 
billet que je lui ai écrit sur la mort de sou ami. 

Je dois de grands remerciements à M . l’abbé 
Morellet pour une dissertation très bien faite que 
j'ai reçue do sa part. Je n'ai pas la force de dicter 
deux lettres de suite ; chargez-vous , je vous en 
prie, de ma reconnaissance, et dites-lui combien je 
l'estime et je l'aime. 

Ma misère m’empêche aussi d'cH^rireà M. d’A- 
lembert. Embrassez-le pour moi, aussi bien que 
tous mes confrères qui veulent bien se souvenir que 
j’existe. 

Dites h mademoiselle Clairon que je ne l'oublie- 
rai qu’eu mourant, et aimez votre ancien ami V 
qui vous est tendrement attaché, jusqu’à ce qu’il 
aille fumer son jardin après l’avoir cultivé. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Ferney, 28 janvier. 

Mon héros, je viens de lire, dans le discours de 
De Bclloy, un trait de vous que je ne connaissais 
pas, cl qui est bien digne de vous. Mon héros m'a- 
vait caché celui-là. 11 entrera pourtant dans l'his- 
toire, malgré vous. Quand vous avez fait une 
liellc action, vous ne songez plus qu’à vous diver- 
tir, et vous scmbicz oublier la gloire, comme si 
elle était ennuyeuse; cependant vous deviez bien 
me dire un mot de celte aventure, car elle est 
aussi plaisante que glorieuse , cl tout à fait dans 
votre caractère. 

Je n’ai pas trop consulté votre caractère, quand 
je vous ai ennuyé do requêtes pour des choses 
dont je me soude assez médiocrement: mais comme 


tout le monde, jusqu'aux Suisses, sait que vous 
m’honorez de vos bontésdepuis environ cinquante- 
cinq ans, on m'a forcé de vous importuner. 

Je présume que vous avez daigné disposer M. le 
duc d’Aiguillon eu faveur de ma colonie , car 
M. d’Ogny lui donne toutes les facilités possibles. 
Ma colonie réussit, du moins jusqu'à présent; elle 
travaille dans mon village pour les quatre parties 
du monde, en attendant qu’elle meure de faim. 

Je n’ai nulle nouvelle de la succession de ma- 
dame la princesse de Guise. Je ne sais rien de ce 
qui se passe en France, mais je suis fort au fait 
des Turcs cl des Russes. 

Que dites-vous du roi de Prusse , qui m’a en- 
voyé un poème en six chants contre les confédérés 
de Pologne? Les contributions qu'il tire de tous 
les environs de Danlzick pourront servir à faire 
imprimer son poème, avec de belles estampes et 
de belles vignettes. 

Le roi de Pologne n’est pas comme vous, qui 
ne m’écrivez point; il m’a écrit une lettre pleine 
d’esprit et de plaisanterie sur son assassinat : il 
est digne de régner, car il est philosophe. 

Croiriez-vous qu'une partie des confédérés a 
proposé pour roi le landgrave de Hesse, que vous 
avez vu à Paris? Voilà ce que c’est que d’èlrc bon 
catholique. 

Je finis ma Icttroide peur d’ennuyer mon hé- 
ros, qui se mœjucrail de moi. Je le supplie d'a- 
gréer le tendre cl profond respect d’un vieux ma- 
lade qui n’en peut plus. 

A M. DE LA HARPE. 

38 janvier. 

Mon cher champion do hou goût , je ne savais 
pas que vous eussiez été malade ; car je ne sais 
rien dans mon lit, dont je ne sors presque plus. 

N’y a-t-il pas une place vacante à l’académie, 
et ne l'aurcz-vous point? car les arrêts du conseil 
passent, cl le mérite reste. 

Je ne suis pas plus pour les gravures que vous. 
Ce que j'aime du beau Virgile d’Angleterre, c’est 
qu’il n'y a point d’estampes. 

Ne fesicz-vous pas une tragédie? mais faites 
donc des actrices. On dit qu’il n’en reste plus que 
la moitié d’une. 

J'aime tout à fait un élan qui expire sous une 
combinaison; cela m’encbante. J'avais autrefois 
un père qui étaitgrondeurcommeM.Grichard;uo 
jour, après avoir horriblement et très mal à pro- 
pos grondé son jardinier, et après l'avoir presque 
battu, il lui dit : « Ya-t’cn, coquin; je souhaite que 
« tu trouves un maître aussi patient que moi; p je 
menai mon père au Grondeur; je priai l’aclcur 


CORUESPONDANCE. 


^28 

d'ajouter ces propres paroles 'a Si>n rôle , et mon 
bon Immme de père se corrigea un peu. • 

Faites-cn autant aux Prêcieutei ridicules, fai- 
tes ajouter l'étun de la comt/maison ; inenez-y 
l'auteur^ quel qu’il soit, et Udicz de le corriger. 

Le vicui malade vous embrasse de tout son 
cœur. 

A M. I.E CARDINAL DE BERMS. 

Feniez. 28 Janvier. 

Voici, monseigneur, une affaire qui est de la 
compétence d’un archevêque, d'un cardinal, et 
d’un ambassadeur. Il s’agit d'acquérir une jolie 
sujette au roi, et d’empêcher un ancien ofBcier du 
toi de se damner. 

Je ne sais si Florian a l'honneur d'être connu de 
votre éminence ; il dit qu’il a celui d'êire allie de 
votre maison. Il a ci-devant épousé une île mes 
nièces, et, après la mort dosa femme, il est venu 
passer quelques mois dans mon ermitage. Lucrèce- 
Angélique a essuyé scs larmes; tous deux, et moi 
troisième, nous demandons votre protection; sans 
quoi Philippe et Lucrèce sont exposés ’a des pé-chés 
inoricis qui font trembler. 

Moi , qui no peux plus faire de péchés mortels, 
je m'interesse à deux âmes qui courent risque de 
perdre leur innocence baptismale, si le saint-jièrc 
u’y met la main. 

Je sais que le pape est inlra el dira jus. Je sais 
que vous êtes plein de boulé, et que vous favorisez 
autant qu’il est en vous, les sacrements et les 
amours ; j’entends les amours légitimes. 

Qtioiqu il en soit, et de quelque manière que 
la requête des deux amants soit reçue, je supplie 
votre éminence d’agréer le res|iect et le tendre at- 
tachement du vieux malade deFerney. 

Que je vous trouve heureux d’être à Rome I Ondit 
que la plupart de ceux qui sont à Versailles et h 
Paris enragent. 

UÉUOIBE gui ACCOJIPACXAIT CETTE LETTnE. 

PIliiippo-Antoine de Clarii do Florian , ancien capi- 
taine de cavalerie, chevalier do Saint-Louis, pensionnaire 
du loi, nè a Sauve en Ijinguedoc, diocèse d’Alais j 
Et Lncrèce-Angclique . tille de Jean-Antoine de Nor- 
mandie et de Lucrèce-Madeleino Courtonue, née 8 Ro- 
tcrdaiu ; 

Tou» déni majeurs , el uns père ni mère, veulent l’é- 
iwiuer. 

I-e sieur de Florian est caltioliquc ; 

Lucrèce. Angélique est prolesUnlc; mais elle consent 
de se confesser et de se faire ioslrnire, ponrvu qu'elle se 
marie avant d’élrc instruite , espérant que la grlco dos- 
cendra sur elle, et que le mari lldètc couvertira U femme 
laiMèlc. 

Elle a eu le nullieur d'épouser d-devant un calviniste 


à G«Dère; mais piU) a obtenu un üirorce selon les lois 
de Gen^c . el e»t Kbre. 

Ils sont t«His deux dans le diûo^se de Geoère , sur terre 
de France: Us demaadent une dispense de sa sainteté 
pour se marier. 

A M. LE MARQUIS DE CONDORCET. 

A Femcy, I* Péirier. 

Le vieux malade dcFcmeyacul'lioimcur, mou- 
siour, de vous envoyer les fadaises du question- 
neur par la voie que vous lui avez indiquée. Je no 
sais si vons aurez des moments pour lire des cho- 
ses si inutiles. En homme qui ne sort |>as de sou 
lit, et qui dicte au hasard ses rêveries, ii'cst guère 
fait |x)ur amuser. 

Il me parait que tous les honnêlcs gens ont clé 
d'autant plus sensibles à la porte d'Helvétius, que 
les maraudsd'cx-jésuiles, cl les marandsd'cx-con- 
vulsionnaircs, ont toujours almyc contre lui jus- 
qu'au dernier moment. Je n'aimais point son li- 
[ vre,niais j'aimais sa personne. 

Vous avez grande raison, monsieur, do dire 
qu’on a souvent exagéré la méchanceté de la na- 
ture humaine ; mais il est bon de faire dos carica- 
tures des méchantes gens, et de leur présenter des 
miroirs qui les enlaidissent : quand cela ne servi- 
rait qu"a eu corriger un ou deux sur vingt mille, ce 
serait toujours un bien. 

Quant aux harharcs qui veulent des tragédies 
en prose, ils on méritent. Qu’on leur en donne à 
ces pauvres Welehcs, comme ou donne dos char- 
dousauxtines. 

Pour lesaulresWcIchcsquisc passionnent pour 
ou contre les parlements, cela i>assera comme lo 
jansénisme et le molinisme; mais ce qui ne passera 
qu’après ma mort, c’est mon tondre el sincère at- 
taehcinenl pour vous, monsieur, qui méritez au- 
tant d'amitié que d’estime. 

A M. SAÜRIN. 

2 février. 

Nous sommes, mon cher philosophe, un polit 
nombre d adeplcsqui aimons encore les bons vers. 
Votre petit recueil, moitié gai, moilic philosophi- 
que, m'a fait grand plaisir. Comment I vous par- 
lez de la vieillesse comme si vous la connaissiez. 
Pour moi, je sais ce qui eu est ; j’en éprouve toutes 
les iiiisvTcs, et, avec cela, je vous dirai que je n’ai 
trouvé la vio tolérable que depuis que je vieillis 
dans ma retraite. 

Vous laites des vers comme si vous u’ccriTi'ei 
point en prose, et vous écrivez en prose comme si 
vous ne fcsicz point de vers. Votre comodio du 
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Mariage de Julie est nnc des plus agréabIcmcQt i 
dialogudes que j'aie jamais lues. 

Adieu , mon cher philosophe ; vieillisses, quoi 
que vous en disiez. Je m'amuse h (établir des colo- 
nies et h marier des filles ; cela me rajeunit. 

J'ai toujours onblid de vous demander si made- 
moiselle de Livry, votre ancienne amie, vit en- 
core. Je me souviens que , du temps de l'aven- 
ture borribledcs Calas, j'écrivis à M. de Couvernet 
pour le prier de s'intéresser il cette famille in- 
fortunée. Il ne me fit point de réponse , et ne vou- 
lut point voir madame Calas. Il ne mérite pas de 
vieillir ; cependant je ne souhaite pas qu'il soit 
mort. 

Je vous embrasse bien tendrement. 

A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

9 février. 

Ce jeune homme , mes chers anges, quoi qu'on 
die, est un fort bon garçon; et, quoiqu'il se soit 
égaye quelquefo'isauz dépensées Nonolte, des Fré- 
ron , et des Patouilict , il a un fonds de raison et 
de justice qui me fait toujours plaisir. 

Ce jeune Crétois était donc avec moi lorsqu'un 
m’apporta les remarques de vos quatre têtes dans 
un bonnet ; il les lut avec attcnlion. 

Je ne suis point, me dit-il , de ces Crétois dont : 
parle saint Paul ; il les appelle menteurs, méchan- 
tes bêtes, ventres paresscuz ; c'était bien lui , pir- I 
dieu ! qui était un menteur et une méchante bête, j 
Je ne sais pas s'il était constipé , mais je suis bien 
sûr qu'il n'aurait jaina'is fait ma tragédie crétoise, | 
quelque peu qu'elle vaille ; il n'aurait pas fait non 
plus la remarque des quatre tètes ; elles me pa- 
raissent fort judicieuses ; il faut qu'il y ait bien 
plus d'esprit h Paris que dans nos provinces, car 
je n'ai trouvé personne, ni h Mâcon , ni à Itourg- 
cn-Bresse, qui m’ait fait do pareilles observations. 

Ausaitét il prit papier, plume et encre ; cl voila I 
mon jeune homme qui se met à raturer , à corri- ' 
ger, 'a refaire. Il est fort vif; c’est un petit cheval 
qui , au moindre coup d'éperon , vous court le 
grand galop. Je n'ai pas été mécontent de sa beso- 
gne; mais je ne puis rien assurer qu'après qu'elle 
aura clé remise sous vos yenz. 

Ce qui me plaît de sa drélerie, c'est qu'elle 
forme un très beau spectacle. D'abord des prèlres 
et des guerriers disant leur avis sur une estrade , 
une petite fille amenée devant eus qui leur chaule 
ponillcs, un contraste de Grecs et de Sauvages, un 
sacriilre , un prince qui arrache sa fille h un 
évêque tout prêt 'a lui donner l'eztrème-onclion ; 
et, '» la fin de la pièce, le maître-autel détruit, et la 
cathédrale en flammes; tout cela peut amuser; rien 


n'est amené par force , tout est delà plus grainle 
simplicité ; et il m'a iwru même qn'il n'y avait 
aucune faute coiilrc la langue , quoiiiue l’auteur 
soit un provincial. 

Mon candidat veut que je vousenvoie sa pièce le 
plus tét que je pourrai ; mais il faut le temps de 
la transcrire. Il m'a dit qu'il avait des raisons es- 
sentielles que son drame fût joué cette année. Je 
prie donc M. de rhibouville de me mander si .son 
autre jeune homme est prêt, ctsi on peut compter 
sur lui. 

A l'égard de votre ami, qui est h la campagne, 
je vous dirai qu'il ne peut avoir été choqué d'un 
petit mot , d'ailleurs très juste et très à .sa place , 

'a l'article Parlement, puisque ce petit mot n'a 
paru que depuis environ un mois , et est proba- 
blement entièrement ignoré de lui. 

Quoi qu'il en soit , je vous aurai une obligation 
infinie , si vous voulez bien faire en sorte qu'il soit 
persuadé de mes sentiments. 

filon jeune homme vous prie do répondre sur 
fil. de Thibouville , ou qu'il fasse répondre lui- 
même, supposé qu'on puisse lire son écriture ; car 
je crains toujoursque ce candidat, (|ui est fort vif, 
comme je vous l'ai dit , n’ait la rage de faire im- 
primer son drame , dès qu'il en sera un peu eon . 
tenl. 

Intérim je me mets à l'ombre de vos ailes. 

Le vieuz filALAPE nE Feiivet. 

A M. SERVAN. 

Fcrneir. 9 révri«r. 

Comme vous rêvez, monsieur, et que vos rêves 
sont beaux I vos songes sont les veilles de Cicéron . 
Mais est-ce un songe que vous soyez h Lyon ? Quoi ! 
l'envie est venue vousattaqiicr jusque dans votre 
sanctuaire de Grenoble ! En ce cas, je devais adres- 
ser ma lettre h Linlerne. 

Vous dites que votre petite maison de Suisse n'est 
pas encore achetc'e : vraiment, monsieur, je le 
crois bien ; il n'est point du tout aisé d'aeheter un 
bien-fonds dans le canton de Berne. Nos lois , dont 
nous nous moquons souvent avec justice, sont du 
moins plus honnêtes que celles des SiiLs.ses. Un 
Suisse protestant peut acheter en France une terre 
d'un ou deux millions , et un Français catholique 
ne |>eut pas rester trois jours dans un canton eal- 
vinisle sans la permission d'un magistrat, qui est 
quelquefois uncabaretier. Les Suisses sont heureux 
à leur manière , mais ils ne sont point du tout hns- 
pitaliers. 

J'avais forcé la loi 'a Lausanne et 'a Genève , et 
enfin j'ai trouvé que je n’étais véritablement libre 
qu'à Ferney.L/éieumque cateulum panai ibi nau- 
fraqiitm inventes. Je suis dans un heureui port 

•J 
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il<>puU V iii^l ans, et ilans une retraite qui convient i 
à un huuimc né malade. 

Si vous prenez 1e parti de la retraite , soit chez 
vous, soit dans un autre pays, il est certain que 
vous vivrez plus lieureuxet plus long-temps : voilà 
le grand point ; tout le reste est pure ehimère. Les 
hommes ne rnérileut guère qu'on se lue pour eux ; - 
et peut-ilrc le travail forcé de votre place vous au- 
rait il tué. Vous aurez 'a vus ennemis l'obligation 
de vivre. Vous éics dans la fleur de votre âge et 
de voire réputation; voire nom est précieux 'a qui- 
conque aime l'équité et l'humanité, üans quelque 
lieu que vous soyez, vous serez sur un grand théâ- 
tre ; vous nous instruirez sur le droit public des 
nations, au lieu de vous enrhumer h résumer les 
procès des Dauphinois, dont le reste de la terre 
se soucie médiocrement; vous parlerez au genre 
humain, au lieu de parler 'a des conseillers de 
Grenoble ; Il'S rayons do votre gloire iront à Pé- 
tershourg, au lieu qu'une partie peut-être se serait 
perdue dans le Grésivaudan. 

Il y a encore un autre parti a prendre, c'est ce- 
lui d'aller écraser des ennemis du poids de votre 
mérite. La cliuse est assurément très aisc«; mais 
ecla demande autant de .santé que votis avez de 
■ ourage. Quoi que vous fassiez, soyez bien sûr, 
monsieur, que je mourrai plein du plus tendre 
ll•spctl pour vous; que J'aimerai jusqu'au der- 
nier moment votre éloquence , votre philosophie 
cl la bonté de votre cœur. 

Agréez tous les sentiments et la vénération du 
vieux malade qui n'en peut plus. VuLT.iinE. 

A M. LE MARECnAI. DlC DE RICHELIEU. 

mSrrtrr. 

Comment donc! mon héros daigne, du milieu 
de son tourbillon, m'écrire dans ma caverne une 
lettre toute philosophique I Je suis persuadé que le 
duc d'Epernon , voire devancier en Aquitaine, 
dont je vous ai vu autrefois si euliehé, et qui ne 
vous valait |)as à beaucoup près, n'aurait point 
écrit une pareille lettre de quatre pages 'a Mal- 
herbe ou à Gassendi. 

J'avoue qu'il y a un peu de ridicule à moi à me 
uièler des affaires des autres ; mais je suis comme 
ces vieilles câlins qui ne peuvent rien refuser, et 
qui sont trop heureuses qu'on leur demande quel- 
que chose. D'ailleurs, vous savez comme la desti- 
née est faite, et comme elle nous hallolle. Elle 
m'adressa les Calas et les Sirven , sans que Je cher- 
chasse pratique. Je me pris de passion |>onr ces 
infortunés ; cl , Dieu merci , je réussis , ce qui 
m'arrive bien rarement. 

J'ai eu la même faiblesse pour deux ou trois 


ccots Genevois sur qui leurs compatriotes tiraient 
einmicsur dc.s perdreaux ; ils se réfugièrent dans 
mon village; je leur bâtis une vingtaine de maisons 
de pierre. J'ai élahliquatre manufactures ; ce sont 
hei hochets de ma vieillesse ; et si monsieur le con- 
trélcur-général ne m'avait pas pris dans ma po- 
che, ou plutôt dans colle de M. Magon, deux 
cent mille francs qu'il avait à moi en dép<il ( ce 
qui s'appelle, dit-on, chez les Wclchcs, une opé- 
ration de flnances), ma colonie aurait été très flo- 
rissante presque en naissant. Elle se soutient pour- 
tant, malgré cette perte épouvantable; et, si le 
ministère voulait bien nous protéger, cl surtout si 
je n'étais |>as si vieux, mon village deviendrait une 
ville dans peu d'aunées. 

Je vois donc que lu destinée fait tout, et que 
nous ne sommes que scs instruments. Elle vous a 
choisi pour les plus brillants événements en tout 
genre, pour tous les plaisirs et pour toutes les 
sortes de gloire, et elle ms fait faire des sauts de 
carpe dans un désert. 

Vraimentjenesavaispas que M. Icducd'AiguU- 
lon n'avait point la surintendance des postes. Je ne 
sais rien de ce qui se passe dans votre brillante 
cour. Je ne suis en relation qu'avec les climats de 
rOursc. Jesaisplusdc nouvcllesd'Archangelquedo 
Versailles. J’ignore même si vous êtes celte année 
premier gentilhomme de la chambre en cvercicc. 
Si vous l'étiez , je sais bien ce que je vous propo- 
serais pour vous amuser ; mais je pense que c'est 
M. le duc de Fleury, cl je ne le crois pas si aniu- 
sablo que vous. J'oserais même dire si amusant; 
car cnlln il faut bien qu'il y ail des nuances entre 
les confrères, cl chacun a son mérite différent. 

Qitoi qu'il en soit , monseigneur, conservez vos 
hontes pour un vieillard cacochyme qui vous est 
attaché avec le plus tendre respect, jusqu'au mo- 
ment oit il ira revoir ou ne pas revoir tous ceux 
qui ont vécu avec vous, cl qui sont engloutis dans 
la nuit éternelle. 

A M. DE LA HARPE. 

33 février. 

Mon cher ami, qui devriez être mon confrère , 
je vois, (lar votre lettre du 13 février , que vous 
avez été malade. Vos maladies , Dieu racici, sont 
passagères. Je ne relèverai pas de la mienne, qui 
me conduit tout doucement dans l'autre monde 
Je vous avertis que , si vous ne me succédez pas a 
l'académie , je .serai très fâché» 

Je ne vois pas iwurquoi vous ne vous chargeriez 
pas du roi de Prusse, en laissant aux militaires le 
soin de parler do ses campagnes, et en vous bor- 
nant à la partie littéraire. Il me fait l'honneur de 
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iii'cci iro , tous les quiuzc jours, dos loltrcs pleines 
d'ospi ilcl de conuaissonces; il fait encore quelque- 
lois des vers français; tout cela est do votre ressort. 
Vous ôtes dans le beau prinlcm|>$ de votre ige , et 
ma vieille main ne peut plus tenir le pinceau. 

Je n'ai presque jamais lu dans le Mercure que 
les articles de votre façon. Je ne connais guère que 
vous et M.d'Alembert qui sachiez écrire. La raison 
en est que vous savez penser ; les autres font des 
phrases. Ils sont tous les élèves do P. Mcodèmo, 
qui disait b Jcaonot : 


Fais des phrases, Jeannot; ma douleur t'en ooojure. 


On écrit b peu près en prose enniroc en vers , en 
style allobrogc et ininlelligilde. La précision , ta 
clarté, les grbees, sont passées de mode il y a long- 
temps. Ticlicz de ranimer un |>eo ce malheureux 
siècle, qui ne subsiste plus quede l'opéra-comiqiic. 

Croiriez-vous qu'on va jouer Uahomel b Lis- 
bonne avec la plus grande magniOcence ? c’est une 
belle époque dans le pays de l’inquisilinn. Le Yi- 
sigolh Crébillon avait fait ce qu'il avait pu pour 
qu'on ne le jouât pas b Paris ; il avait raison. 

Adieu, mon cher successeur; on ne peut vous 
être plus altaclic que le vieux malade de Fcmcy. 


I 


A U. LE COMTE D'ARGENTAL. 

2 mars. I 

Messieurs du quatuor, j'ai montré au jeune avo- ' 
cat Durnneel les pouilics que vous lui chantez. 1 
Voici comment il a plaidé sa cause, et mot pour ' 
mol ce qu'il m'a ré|>ondu : 

• Je suis très occupé dans ma province, et il 
me serait impossible d'être témoin b Paris de 
l'histrionago en question. Mon seul plaisir serait 
de contribuer deux ou trois fois b ramusementdo 
messieurs du quatuor b qui vous êtes si justement 
al taché; mais cela devient absolument impossible. 
On doit jouer le mercredi des Cendres la pièce de 
M. Le Blanc', qui traite précisément le môme 
sujet. Voici ce qn'nn connaisseur qui a vu cette 
tragédie m'en écrit : 

• Le sujet en est beau ; c'est l'abolition des sa- 
■ criGces humains dont nos ancêtres se rendaient 

• coupaiiles. On la jouera le mercredi des Cen- 
I dres; et, en attendant mieux, nous aurons le 

• plaisir de voir sur le théâtre un peuple dé- 

• trompé qui chasse scs prêtres et brise des autels 

• arrosés de son sang. Je vous euvorrai cette pièce 

• aussitôt qu'elle sera imprimée. L'auteur, M. Lo 

• Blanc, est un véritable philosophe , on brave 

• ennemi des préjugés do toute espèce et des ty- 

• rans de toutes les robes ; et, ce qui estbien plus 

• nécessaire pour écrire une tragédie, il est vrai- 
I meut poêle. • 

' Ul llrvUtt, InaUie. K. 


• Il ne me reste doue d'autre parti b prendre 
i|ue celui de me joindre b M. Lo lilauc, do mon- 
trer que je ne suis point un plagiaire, ctque deux 
citoyens , sans s'être rien communiqué, ont plaidé 
chacun de leur côté la cause du genre humain. Je 
regarde le supplice des citoyens qui furent immn- 
lés b Tborn en 1 72 i , b la sollicitation des jésuites, 
la mort affreuse du chevalier de La Barre, la Saint- 
Bai Ibélemi et les arrêts de rinqmsilinn , comme 
Je véritables sacrilices de sang humain ; et c'est 
ce (jue je me propose de faire entendre dans une 
préface et dans des notes, d'une manière qui ne 
pourra choquer pcrsunuc. Voila le seul but que 
je me propose dans mon ouvrage. Je l'aurais livré 
du tout mon coeur aux comédiens de Paris , si je 
ne me voyais prévenu; mais ils n'accepteraient 
pas b la fois deux pièces sur le même sujet. Lo ré- 
chauffé n'est jamais bien reçu ; et vous savez d'ail- 
leurs combien de geus s'ameuteraient pour faire 
tomber mon ouvrage. Je me pique seulement d'é- 
crire en français; c'est iin devoir indispensable 
que tout le monde a négligé depuis Racioc. On 
m'assure que M. Le Blanc a rempli ce devoir in- 
dispensable pour quiconque veut être lu des gens 
de goût. 

• Je suis fâché que vous ayez envoyé déjb ma 
tragédie b messieurs do quatuor ; je ne la trouve 
pas digne d'eux. > 

Voilb , messieurs , mot pour mot , ce que m'a 
I dit ce jeune homme, et je vous avoue que je n'ai 
p.-isen lecourage de lui rien répliquer. J'ailrouvé 
qu'il avait raison en tout , et j'ose croire que vous 
penserez comme moi. Si la pièce de M. Duroneel 
vaut quelque chose, vous serez bien aises que lu 
petit nombre de connaisseurs qui restent encore 
b P.vris voie b la fois deux ouvrages sur on objet 
si intéressant. 

Quant aux antres dont M. de Thibouvillc parle, 
ce sera l'affaire de Al. le maréchal de RicheUeu 
quand il sera d'année, et quand il y aura des ac- 
teurs; j'ajoute encore quand les temps seiont 
plus bvorablos, et quand les cabales seront un 
peu apaisées. 

Poor rCuMir en France , U faut prendre son temps *. 

Vous savez comme on a voulu, pendant vingt 
ans, étouffer fn Henriade, et ce que toutes mes 
tragétlies ont essuyé de coutradictions. Ou doit 
tâcher de bien faire , et se résigner . 

Je ne suis fait que pour les pays étrangers. l/i 
Henriade ne fut bien reçue qu'en Angleterre. 
Crébillon empêcha Mahomet d'être joué. C'est 

i madame Nccker, née en Suisse , qui m'a fait un 
honneur que je ne méritais pas. 

* VoZTvut, ÉpUrtati roi tic la CStar. 

0 . 
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Ce sonl aujüürd'hui les ruis de Suide, de Da- 
ueinaik, de Prusse, du Pologne, et l'impcratrice 
de Russie, qui me prolcgenl. Nul n'est prophète 
en son pays. 

A M. LE M.ARQUIS DF. TRIBOUVILLE. 

Fcniey. 

Mon jeune candidat est venu chez moi tout ef- 
fare : On va jouer, m'a-t-il dit, les Druides d'nn 
illustre auteur do Paris, nommé M. t'abbe Le 
Blanc , qui a déjà donné un lUogol avec beaucoup 
de succès. Ces Druides sont précisément la même 
chose que mes Crétois : ils veulent iinnioter une 
jeune fille, on les en empêche. Je me vois dans 
la douloureuse nécessité d'imprimer ma pièce 
avant que celle de M. l’abbé Le Blanc soit jouée. 
Mon pauvre jeune homme m'a assuré qu'il avait 
fondé de grandes espérances sur son lie de Candie, 
il est fort aflligé ; je l'ai console comme j'ai pu ; 
mais, au fond, je ne vois pas qu'il ait d'autre 
parti h prendre. Je lui ferai part des conseils que 
TOUS voudrez bien lui donner. Comme je ne con- 
nais point Paris, et que tout est changé depuis 
environ vingt-quatre ans que j'ai passé par cette 
ville , je ne puis lui rien dire sur le parti qu'il 
doit prendre. 

Mes respects au quatuor. V. 

A M. VASSELIER. 

A Peruey, 7 mars. 

Je ne plains, mon cher corrc.spondant, ni ie 
conseiller qui s'est pendu, ni celui qui n'a pris 
conseil de personne ; ils ont tons deux suivi leur 
goût. Je plains ceux qu'on empoisonne avec do 
vert-de-gris, parce que ce n'était pas leur inten- 
tion. 

Je vous confie qu'un jeune avocat, nommé 
M. DurunccI, m'a remis un manuscrit fort sin- 
gulier ', dont vous pourriez gratifier votre protégé 
Rosset. 11 obtiendrait certainement une permis- 
sion sans difficulté , et je puis vous assurer que 
cela lui vaudrait quelque argent. J'ai eu beaucoup 
de peine h engager M. DuronecI h donner la pré- 
férence 'a Lyon sur Genève. Ce que M. DurunccI 
vous demande surtout, c’est le plus profond se- 
cret ; il n'en faut parler ni h votre père ni à volt e 
maîtresse; je suis sûr de votre confesseur. 

A M. L’ABBÉ DU VERNET. 

AFemer.ietman. 

Il faut , monsieur, que chacun fasse son testa- 
ment ; mais vous vous doutez bien que celui qu'on 
m'impute n'est point mon ouvrage. V Ancien et 

* Ltt hiA$ dt Afnoi. K 


le Nouveau Testasuciit ont fait dire assez de sot- 
tises sans qne j'y ajoute le mien. Aies prétendues 
dernières volontés sont d'un avocat de Paris, 
nommé Alarchand, qui fait rire quelquefois par 
scs plaisanteries. J'espère que mon vrai testament 
sera plus honnête et plus sage. Le mallieur est 
qu’après avoir été esclave toute sa vie, ii faut 
l'être encore après sa mort. Personne ne peut être 
enterré comme il voudrait l'être : ceux qui se- 
raient bien aises d'être dans une urne , sur la cho- 
minéc d'un ami , sont obligés de pourrir dans un 
cimetière ou dans quelque chose d'équivalent; 
ceux qui auraient envie de mourir dans la com- 
munion deMarc-Aurèle, d'Épictete et de Cicéron, 
sont obligé-s de mourir dans celle de Luther, s'ils 
meurent 'a Upsal , et d'aller dans l'autre monde 
avec de l'huile d'un patriarche grec, si la Gcvro 
les prend dans la Aloréc. J'avoue que, depuis 
quelque temps, on meurt pins commodément 
qu’autrefois dans le petit pays que j'habite. I.a li- 
berté de |>cn$cr s’y établit insensiblement comme 
en Angleterre. Il y a des gens qui m'accusent de 
ce changement : je voudrais avoir mérité ce re- 
proche depuis Constantinople jusqu"a la Dalécarlic. 
Il est ridicule de troubler les vivants et les morts : 
chacun, ce me semble , doit disposer de son corps 
et de son âme à sa fantaisie ; le grand point est 
de ne jamais molester le corps ni l'âme de s6n 
prochain; notre consolation , après la mort, est 
que nous ne saurons rien de la manière dont on 
nous aura traités. Nous avons été baptisés sans 
en rien savoir; noos serons inhumés de même. 
Le mieux serait peut-être de n'avoir jamais reçu 
cette vie dont on se plaint si souvent , et qu'on 
aime toujours. Mais rien n'a dépendu de nous ; 
nous sommes attachés, comme ^t Horace, avec 
les gros clous de la nécessité. 

A M. DE CHABANON. 

▲ Fermas le 9 man. 

Vous me faites un (Vès beau présent, mon cher 
ami. Vous rendez un grand service aux lettres, en 
faisant connaître Pindare. Votre traduction est 
noble et élégante, vos notes très instructives. Je 
vons avoue que j'ai de la peine à m'accoutumer h 
voir ce Pindare couper si souvent ses mots en 
deux , mettre une moitié du mot h la fin d'un 
vers, et l'autre moitié an commencement du vers 
suivant. 

Je sais bien qne vous me dires que c'est en fa- 
veur de la musique ; mais je ne suis pas moins 
étonné de voir, dès la première strophe : 

Xpu9tt fépfityl, 

>9i xai ionilc/âuwy. 

Prra. i. 
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Voudriei-vOus mettre dans ud opéra : 

Lyre d'or d'Apol- 
lou , et det chereoi riolett 1 

Que ditea-TOOs do 

A>dfc TC 

T0êi«. 

PVTI. I. 

Le filü de La- 
tooef 

On aurait pu, ce me sciuLIc, faire du la mii- 
siijiie grecque sans celte étrange bigarrure. Les 
odes d'Anacréon étaient cbanicos , et Anacréon ne 
s'avisa jamais de couper ainsi les mots en deux. 

On prétend aussi que les ra|>sudcs clianlaicnt 
les vers d’Homère , et il n'y a pas un seul vers 
d'Homère taillé comme ceux de l’indarc. 

Ce qui me parait bien étrange , c'est de voir 
dans Horace ; 

Jove non probante 
xorios amui». 

ub. I . od. n, T. ia>aa 

JupUer coodaniuail le cour- 
roux du llcuTu aiuaat de ta femme. 

Il se donne souvent cette licence. Il n'y a pas 
moyen de réprouver une méthode qu'Horaceado|>- 
lait. Tout ce que nous pouvons dire , c'est que les 
français se moqueraient de nous, si nous pre- 
nions la lilierté que Pindarc cl Horace ont prise. 
Passe pour Chapelle, qui écrit au courant de la 
plume : 

A ret agréable repas 

Pciil-Vat DO se trouva pas. 

El sais-tu bien poan|uoi? c'est parce 

Qu’It est toujours aiec ta garce. 

Au reste, je doute fort qu'on ait chanté toutes 
les odes d'Horace. Croyez-vous que les dames ro- 
maines et les hommes du hon ton eussent goûte un 
grand plaisir à cliantcr h table celte chanson : 
Periicot oili, qucDacicr a traduite ainsi: 

• Laquais , je ne suis point pour la mngnifirence 
a des Perses. Je ne puis même souffrir les cou- 
a ronces qui sont pliées avec de petites bande- 

• lettes de tilleul. Cesse donc de t'informer où ta 
t pourras trouver des roses tardives. Je ne de- 
t mande que des couronnes de simple myrte, sans 
t que ta y fasses d'autre façon. Le myrte sied 
t bien h un laqnais comme toi ; et il ne me sied 

• pas mal lorsque je bois sous l'cpaisscnr d'unn 
a treille, a 

Je doute encore que la bonne compagnie de 
nome ait répété en chorus les horreurs qu'Horace 
reproche h la sorcière Canidic et 'a quelques au- 
tres vieilles. 


ISâ 

Plusieurs savants prétendenlquc les trois quarts 
des odes d'Horace n'éuient point faites |iour la 
musique. Mais enfla ode signifln ch.-mson ; et 
qu’csl-cc qu'une chanson qu'on no peut chanter? 
On nous dit que c’est ainsi qu'on en ose dans toute 
l'Europe ; on y fait des stances rimées qui ne se 
cliantciit jamais: aussi les amateurs de la musique 
répondent que c’est un reste de barbarie. 

L'abbé ferrasson demandait sur quel air Moïse 
avait mis son fameux cautique au sortir de la mer 
Ronge : Chantons un hymne au Selyneur, qui 
l'est manifesté glorieusement. 

H faut quo jo vous fasse une petite querelle sur 
votre discours préliminaire, qui nio parait excel- 
lent. Vous appelez Covvlcy le PiAdare anglais; 
vous lui faites bien de l'honneur : c'était iin giuèla 
sans harmonie, qui cherchait h mettre de l'esprit 
partout. Le vrai Pindare est Dryden, aulenr de 
celle belle ode inlitulée la Fêle ti' Alexandre, on 
Alexandre et Timothée. Cctlc ode, mise en lun- 
sique par Purcell (si je ne me trompe), passe en 
Angleterre pour le chcfd'Œnvre de la poésie la 
plussublimc et la plus variée; et je vous avoue 
que , comme je sais mieux l'anglais que le grec, 
j'aime cent fois mieux celte ode que tout Pindare. 

C'est assez blasphémer contre le premier violon 
du roi de Sicile Ilicron. Je voudrais bien savoir 
seulement si on chantait ses odes en partie. H est 
très probable que les Grecs connaissaient celle 
harmonie que nous leur nions avec beaucoup 
d'inipudcncc. Platon le dit expressément, et en 
termes formels : pardon do faire avec vous le sa- 
vant. 

D'un cerlaiu magixter le rat tenait cet cboiea , 

Et lc> disait i Iraven ctianipt, etc. 

I.A PonTiiifB, iir 11. fab. fin. 

Gardez-vous bien de me prendre pour un Grec 
sur tout ce que je vous dis là , car je suis l'bommc 
du monde le moins Grec. Je devine seulement 
que vous devez avoir en une peine extrême à 
rendre en prose agréable et coulante votre sublime 
chantre des cochers grecs et des combats à coups 
de poing. 

Jo ne connais point les vers de Clément, ni ne 
veux les connaître. Jo suis émerveillé qu'un pa- 
reil petit gredin , qui n'a jamais rien fait qu'une 
détestable tragédie, refusée par les comédiens , so 
soit avisé d'insulter MM. de Saint-Lambert , \Va- 
telet, Delille, et tutti quanti, avec autant de 
snfflsance qne d'insufflsance. Marsyas n’en avait 
pas tant fait quand Apollon l'écorcha. Il faut que 
ce polisson soit un bitard de Fréron, comiiie 
Fréron est un billard de Dosfontaines. 

Adieu, mon cher ami; il faut qii'aprcs avotr 
prêté des grâces , de l'ordre, do la clarté à volt » 
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iointeUiglble et boursouflé Tbébain qu'on dit 
sublime, vous tous renieltiei b Taire quelque tra- 
gédie ou quelque opéra frantais. Notre langue a 
aillant de vogue qu'cn avait autrefois la langue 
grecque. On parle français dans tout le Nord, où 
les Grecs étaient inconnus. Ranimez un peu nos 
muses, qui languissent en plus d'un genre; sou- 
tenez noire honneur, qui se recommande h vous. 

Je vous embrasse avec la plus tendre et la plus 
constante amitié. Madame Denis se joint à moi. 

A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

16 mm. 

J'ai montré an jeune avocat la lettre du 9 mars, 
qui est bien plus pour lui que pour moi. Il estbien 
diffleile de le guérir de la prévention où il est que 
sa pièce ne sera que du réchauffé ; et je l'ai vu 
tout prêt bqnitler la poésie, ainsique le barreau. 
Je l'ai ranimé autant que je l'ai pu ; mais je n'ai 
rien eu 'a lui dire sur la reconnaissance cl ratta- 
chement qu'il apour le quatuor. Il m'a paru de ce 
cdlé-là beaucoup plus parfait que sa pièce. 

J'ai tiré de lui quelques changements a la fin du 
second acte : je vous les envoie. Ces corrections 
me paraissent nécessaires : le dialogue est plus 
pressé et plus vif; l'aristocratie des Crélois me 
semble bien niieuz développée. Je vous supplie 
donc, avec lui, de faire porter ces changements sur 
la pièce que vous avez. 

Madame Denis a eiaminé la pièce avec les yeu.\ 
les plus sévères; elle pense formcmentqu'elic vaut 
mieux que tous les plaidoyers de nos avocats ; elle 
dit qu'il est bien h désirer qu'on la joue immé- 
diatement après Pâques, pour des raisons qui 
sont fort bonnes, et que je ne puis délailler ici. 

Je n'ai point reçu le bon Bourru du lion Gol- 
duni. Je l'ai acheté. Cette comédie m'a giarn infl- 
iiiment agréable. C'est une époque dans la littéra- 
ture française qu'une comédie du bon ton faite 
par un étranger. 

Jesuisencliantéderapprobationdudncd'Allic'. 
Ma colonie est ‘a vos pieds, et vous remercie de vos 
bontés. Je me joins b elle cl b notre jeune avocat 
pour vous dire que, si j'avais un |ien de santé, 
nous viendrions tous faire nos Pâques dans votre 
paroisse. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAI.. 

aomank 

Mes divins anges, si celle lettre du pays des u< i- 
ges parvient jusqu'b vous ; si, parmi les sottises de 

' Le dne Oc choiseiil K. 


Paris, tous daignez vous intéresser un peu aux 
sottises de la Crète, vous saurez que le jeune avo- 
cat Duronccl est toujours reconnaissant, comme il 
doit l'être, des boutés du quatuor. Il lui est venu 
un petit scrupule qu'il m'a confié, et sur lci]uclje 
vous consulte. Il a peur que Teiieer ayant paru 
déterminé, dè's le second acte , b étendre son auto- 
rité trop Imrnéc, et b ne pas souffrir le sari ifice 
d’Aslérie, uc paraisse se démentir au Iroisièmc 
acte, lorsque la violence de Datame a cliaugé la 
situation des affaires. Il craint qu'on ne rcprodic 
b Teucer de changer aussi trop aisément; il pré- 
tend que Teucer ne saurait trop' insister sur les 
raisons qui le forcent b souffrir le suppliée d'As- 
torie, contre lequel il s'élait dcùHaré d'abord si 
hautement. 

Cel avocat ne plaide que pour vous plaire ; il 
craiut même que son factura ne paraisse b l'au- 
dience dos comédiens. Il est toujours dans l'idée 
que CCS messieurs n'ont ni goût , ni sentiment , ni 
raison ; qu'ils ne se connaissent pas plus en tragé- 
dies que les libraires en livres, et qu'en loiilils 
sont aussi mauvais juges que mauvais aclctirs; 
qu'enfin il est honteux do subir leur jugement, 
et plus bonUnix d'en être condamné. C'est b 
vous de juger de ces moyens que mon avocat 
emploie; je ne puis lui donner de couseil, moi qui 
suis absent de Paris depuis vingt-qnatre ans, et 
qui ne suis au fait de rien. 

On m’aditd'ctrangesnouvellcsd'on autre tripot 
plus respectable. Je ne sais si on me trompe; mais 
on m'assure que tout va changer : je ne crois que 
vous en vers et en prose. 

Je me mets b l'ombre de vos ailes. Si celte facc- 
lie vüusaamusc^s un peu, je me tiens 1res content. 

A M. DE LA CROIX. 

A Feniev. 33 nun. 

Vous pardonnerez, monsieur, b un vieux malade 
de ne vous avoir jias remercié plifs l6l. J'ai connu 
autrefois plusieurs aiileursdii Speilaleuranglait; 
vous me paraissez avoir liérilé de Siècle tl d'Addi- 
son. Pour moi, je ne puis pins êire ni spcctalciir 
ni même auditeur. Je perds iusensiblemeul la vue 
ell'ouic, cl je me prépare b faire le voyage du 
pays dont personne ne revient, où les uns disent 
que tout est sourd et aveugle , cl où les autres 
prélendent que l'on voit cl que l'on entend les 
plus belles choses du momie; mais tant que je 
resterai dans ce paysci, et qne mes yeux verront 
un reste de lumière, je lirai votre ouvrage avec 
aiil.'iiit d'estime que de reconnaissance. 

J'ai riionneiir d'êlrc bien sincèrement , mon- 
sieur, votre, etc. 

Le vieux Malade de Feilsey. 
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A M. L'ABBÉ DI) VERNET. 

4 FniKj, 23 min. 

Le vieux malade do Feniey, monsieur, vous re- 
nouvelle scs remerciemeiUs et sa protestation bien 
sincère qu'il n'a jamais lu ni ne lira le litiellc dit- 
famatoire de La Beaumelle et do l'abbé Sabatier. 
Il y a plus de quatre coûts libelles de rctle espèce. 
La vie est courte, et le peu do temps qui me reste 
doit être mieux employé. Il est juste, monsieur, 
que vous, qui voulex bien être mon avocat, vous 
lisiez les pièces du procès; mais pour moi, qui ai 
prcs<|uc perdu la vue, il faut que je remette en- 
tièrement ma cause entrevus mains, et que je 
m'en rapporte à votre éluqiicnce et à votre sa- 
gesse. 

A l'égard du procès que poursuit M. Cliristin , 
cl qui est assurément plus considérable, il es|>ère 
faire rendre justice à scs clients par le )>arlemcnt 
de Besancon, auquel l'affaire a cto renvoyée 

Je n'ai point donné ma médaille à Grasset; il y 
a euviron dix-buit ans que je n'ai vu cet homme ; 
je ne lui ai jamaisécril; j'ai tiré d'un état bien 
triste son frère, qui est chargé d'une nombreuse 
famille h Genève. Ces deux frères ont pu impri- 
mer mes sottises; m'imprime qui veut, et me lit 
qui peut. 

Vous me demandez les pièces ilc vers qu'un a 
faites à mon honneur et gloire; je conserve peu 
de CCS pièces fugitives. Si j'en ai quelques unes , 
elles sont confondues dans des las immenses de 
papiers, que ma santé délabrée et mes Buvions sur 
les yeux ne me permettent guère de débrouiller. 
Je tâcherai de vous satisfaire ; mais vous savez que 
les louanges des amis persuadent moins le public 
que les satires des enuemis. J’aurais beau étaler 
cent certificats, comme rapotbicairc Arnoult et le 
sieur Le Lièvre, cela ne servirait de rien. 

Puisquevousêtesrcncbauteur qui daigne écrire 
la vie du don Quicliottc des Aljves qui s'est battu 
si long-temps contre des moulins à vent, il faut 
vous fournir les pièces nécessaires en original. 
M. Durey de Morsan, frère du madame la pre- 
mière présidente, a l'extrême bonté de se donner 
celle peine ; c'est un homme de lettres fort in- 
struit. .si on lui reproche quelques fautes de jeu- 
nesse, il les répare aujounl'bui par la conduite la 
plus sage. Je le possède à Ferney depuis quelque 
temps. Il faut qu'il soit bien bon , car la besogne 
qu'il a entreprise n'est jvoint amusante et sera fort 
longue; mais il parait que vous avez cncoie plus 
de bonté que lui. Agréez, monsieur, tous les senti- 
ments que vous doit la reconnaissance de votre 
trr’s humble, etc. 

Le vieex M.vlaue pe FenvEV . 


A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAM'. 

A Femey, 14 nur«. 

Je vous écris, madame, malgré le pitoyable état 
où mon granil âge , ma mauvaise sauté, et le cli- 
mat dur où je mcsuisconfiiié, ont réduit mou corps 
et mon âme. On ofTicier suisse, qui part dans le 
moment, veut bien se charger de ma lettre. Son- 
gez que vous m'aviez mandé que vous alliez chez 
votre grand'manian, il y a près de six mois; j'ai 
cru toujours qtte vous y étiez. J'upprenüsquc vous 
êtes à Paris. Vous m'aviez |>roiuis de me mettre 
aux |)ieds de votre grand'manian et de son mari. 

Je vous dis très sinièreniciit que je mourrai 
bientôt , mais que je mourrai de douleur si votre 
grand'mamanetson très respectable mari pouvaient 
soiqi^onacr un moment que mon cœur n'est pas 
ciiticremcnt à eux. Je l'ai déclaré Iri-s nettement 
'a un homme considérable qui ne passe pas |>our 
être de leurs amis. Jenedemande rien à|>crsonne, 
je n'altcnils rien de personne. Je repasse dans nia 
mémoire toutes les bontés dont votre grand'ma- 
man et sou mari m’ont comblé; j'en jiarlc tous 
les jours; elles font encore la consolation de ma 
vie. 

J'ai autant d'horreur |Kiur l'ingratitude que 
jiour les assassins du chevalier de La Barre, et 
jMiHr des bourgeois iusolculs qui voulaient être 
nos tyrans. J’ai manifesté hautement tous res scii- 
timents;.jc ne me suis démenti en rien, et je ne 
me démentirai certainement pas; je u'ai d autre 
prétention dans ce monde que de satisfaire mou 
cœur. Je suis votre plus ancien ami; vous vous 
êtes souvenue de moi dans ma retraite ; votre com- 
merce de lettres, la franchise de votre caractère, 
la beauté de votre esprit et de votre imagination , 
m'ont enchanté. Mon amitié n’est point exigeante, 
mais vous lui devez quelque chose; vous lui de- 
vez de me faire counaitre aux deux personnes 
rcs|ieclablesqui ne me cunnaissenl pas. Je ne leur 
écris jioint, parce qu'on m’a dit qu’ils ne voulaient 
jias qu’on leur écrivit, et que d'ailleurs je ne sais 
commcutm'y prendre; mais vousavez des moyens, 
et vous [louvez vous eu servir pour leur faire pas- 
ser le contenu de ma lettre. Je vous eu conjure, 
madame, par tout ce qu'il y a de plus sacré dans 
le monde, par l'amitié. Il m'est aussi impossible do 
les oublier que de ne pas vous aimer. 

Je vous souhaite toutes les consolations qui peu- 
vent vous rendre la vie sup|vortable. Je voudrais 
être avec vous 'a Saint-Joseph, dans l’appai tement 
deFormont. J'y viendrais, si je pouvais m'arra- 
clier 'a mes travaux de toute espèce, et à une par- 
tie de ma famille, qui est avec moi. Consolez-moi 
d'être loin de vous en frisanl hardiment ce que jc 
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vous demande. Soyez bien persuadée , madame , 
que vous n'avez pas dans co monde un homme 
plus atlaclié que moi, plus sensiblo b votre merile, 
pluseulbousiasle de vous, de votre grand'maman, 
et de son mari. 

A M. VASSELIER. 

LeSSnun. 

l'rcmièrement , le cher correspondant est sup- 
plie de s'informer du jeune Chazin, écolier de rhé- 
torique , qui parait avoir quelques talents, etqui 
a écrit une lettre si bien faite que le vieui malade 
loi a répondu , quoiqu’il ne réponde h personne; 
et qu'on lui envoie un petit livre tout do poésie , 
pour le mettre un peu au lait. 

Secondement, voici bien une autre histoire : la 
pièce de l'avocat Duroncel a été lue aux comé- 
diens , qui en ont été émerveillés , et qui l'ont re- 
çue avec acclamation. On nesaitencores'ils pour- 
ront la jouer immédiatement après Pâques, parce 
qu'ils ont donné parole 'a M. DeBcIloy, et qu’ils 
ont appris déjb sa tragédie de Don Pèdre. Un ami 
de M. Duroncel s’est chargé de cette négociation; 
on attend des nouvelles de cet ami ; ainsi il fau- 
dra absolument que Hosset attende ces nouvelles 
pour imprimer. Il no s’agit que de huit on diz 
jours ; c’est un présen t qu’on lui fait , et il doit se 
conformer aui intentions de cens qui le loi font : 
à cheval donné on no regarde pas la bride , dit 
Cicéron. 

Au reste, il y a de bien bonnes notes h faire b la 
queue de celte tragédie , b commencer par les sa- 
crifices de sang humain qu’ont fait si souvent les 
juib, tantôt b leur Adonaï.tantôtbMoloch, tantôt 
à Melliom ; mais ces notes doivent édifier les fidèles 
dans une antre édition. 

On embrasse tendrement le cher correspon- 
dant. 

P.S.M. Dnroucel, bqui j’ai communiqué votre 
lettre do '27, dit que vous ôtes le maître absolu de 
la facétio b vous envoyée, que tout ce que vons fe- 
rez sera très bien fait. Pour moi , je trouve qne les 
druides d’aujourd'hui sont aussi fripons que les 
anciens. Je suis sûr qu'ils brûleraient tous les phi- 
losophes dans des statues d'osier, s'ils le pouvaient. 
Je ne sais pas quels monstres sont les plus abomi- 
nables, ou ceux du temps passé, ou ceux du temps 
(iréscnt. 

A M. CimiSTIN. 

SOiiurs. 

Mon cher philosophe, nou.s avons In cl traduit 
l'actc de mngisler Andreiis Bimdinjni , qu'un de 


vos habitants do Longebaumois m'a apporté. Nous 
avons trouvé qne cet acte est un peu équivoque, et 
peut-être serait plus dangereux que profitabiebnos 
pauvresesclaves.Onles appelle Intffnôles dans ces 
actes , et on les relève seulement de l'obligation 
où ils étaient de payer certaines redevances oné- 
reuses. 

Il est vrai qu’on trouve dans cet écrit les mots 
de tiberli et de frmuhae ; mais je crains que cette 
liberté et cette franchise regardent seulement les 
(lolilcs impositions annuelles don ton les délivre, et 
ne les laissent pas moins soumisb cette infâme tailla- 
hilité de servitude qui est l'opprobre de la nature 
humaine. C'est aux moines d’étre esclaves , et non 
d'en avoir. Les hommes utiles b l'état doivent être 
libres; mais nos lois sont aussi absurdes que bar- 
bares. Douze mille hommes esclaves de vinglmoi- 
ncs devenus channinesi cela augmente la fièvre 
qui me tourmente ce printemps. Je n'aurai point 
de santé cette année. Je crains bien do mourir en 
f 772 ; c'est l'année centenaire de la Sainl-Barthé- 
Icmi. 

Venez faire vos pâques b Femey, mon cher phi- 
losophe. Je vons embrasse bien tendroinent. 

A M. LE COMTE D'ARCENTAL. 

1*^ «rü. 

Mon cher ange a sans doute reçu ta lettre écrite 
au quinqué ; et je ne puis rien ajouter au ver- 
biage de M. Durooccl. Vraiment je roua enverrai 
tant de neuvièmes qne vous voudrez ; mais com- 
ment et par où? Les clameurs commencent b s’é- 
lever , et il y a des personnes qui n’osent pas 
voyager. Si vous ne trouvez pas une voie, vous qui 
liaûtezia superbe ville de Paris , comment vou- 
lez-vous qne j’en trouve , moi qui sois chez les 
Antipodes , dans un désert entouré de préci- 
pices? 

Vous m’avez ôté un poids de quatre cents li- 
vres qui pesait sur mon cœur , en me disant que 
M. d’Albe avait toujours de la bonté pour moi ; 
mais ce n'est pas assez; et je mourrai certaine- 
ment d'une apoplexie foudroyante s'il n’est pas 
persuadé de mon inviolable attachement , et de la 
reconnaissance la plus vive que ce cœur oppressé 
lui conserve. L’idée qu’il en peut douter me déses- 
père. Je l'aime comme je l'ai toujours aimé, et au- 
tant que j'ai toujours détesté et méprisé des mon- 
stres noirs cl insolents , ennemis de la raison et 
du roi. 

Florian , qui pleurait ma nièce , et qui est venu 
chez moi toujours pleurant, a trouvé dans la mai- 
son une petite calviniste assez aimable, et anlnut 
de quinze jours, il est allé sc faire marier vers le 
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lac de ConaUDce par un roiaiatre lalhcrien. Ce 
mariago-U n'est pas tout à fait selon les canons , 
mais U est selon la nature, dont les lois sont plus 
anciennes que le concile de Trente. 

Est-il vrai que M. le doc de La Vrillière se re- 
tire? j'en serais fâché ; il m'a témoigné en dernier 
lieu les plus grandes bontés. Ayez celle de me man- 
der si TOUS voyez déjà des arbres verts aux Tuile- 
ries, des feoétres de votre palais. Je me mets , de 
ma channiière , an bout des ailes de mes anges 
avec effusion de cceor. 

A M. LE COMTE D'ARCENTAL. 

5 avril. 

Mes anges ont voulu des changements, les voilb. 
S'ils n'en sont pas contents, AI. Duroncel est 
homme b en faire d'autres ; c'est un homme très 
facile en affaires ; on peu goguenard , à la vérité, 
mais dans le fond bon diable. 

Il croit que leqninqné se moque de lui, quand 
le quinqué lui propose de nommer aux premières 
dignités de la Crète. Il dit que c'est au jeune can- 
didat , qui a lu la pièce , b nommer les grands- 
officiers de la cour de Teucer. C'est b ce jeune can- 
didat qu'on peut transférer l'ancien droit des 
Guibru. Songex, au reste, que mon avocat est un 
pauvre provincial , qui n'a pas la moindre con- 
naissance des tripots de Paris. Amusez-vous; fai- 
tes comme il vous plaira. Notre Duroncel dit que, 
si on ne pbido pas ta cause b Paris , il l'ira plai- 
der b Varsovie ; que Toucer est frère de lait de 
Stanislas Poniatowskii;quesûrcmeut Stanislas finira 
comme Teucer , et que Pbarès , évéque de Craco- 
vie, passera mal son temps. 

Pour moi, met anges , je n'entends rien b tout 
cela. Tout ce que je sais , c'est que si jamais on 
me soupçonnait deconnaitrcseulemeotM. Duron- 
cel, je serais sifflé b triple carillon parunearmee 
de Pompignans, de Frérons , de Gémcnts.et tutti 
quanti. 

Sur ce, j'atlcnds vos ordres, et je vous supplie 
très instamment d'engager votre ami b mander b 
M. d'Albe que je lui serai inviolablement attaché 
jusqu'à mon dernier soupir, tout comme b vous, si 
j'ose le dire. 

A M. GOLDONI. 

AFemer. Sivril. 

V n vieux malade do soixanfe-dix-huit ans, pres- 
que aveugle, vient de recevoir par Genève le char- 
mant phénomène d'une com^io française très 
gaie, très parement écrite, très morale, composée 
par un Italien. Cet Italien est faif pour donner 


dans tous les pays des modèles de bon goOt. Le 
vieux malade avait déjb lu cet agréable ouvrage. 
Il remercie l'auteur avec la plot grande sensibilité ; 
et ne tachant pas sa demeure , il adresse sa lettre 
chez son libraire. Il souhaite b M. Goldoni toutes 
les prospérités qu'il mérite. 

A U. LE COMTE D'ARGENTAL. 

6 aTiil. 

Mes anges sauront que j'épn'ise tout mon savoir- 
faire b suspendre l'édition de la tragédie de noire 
jeune avocat. Je crois que j'y parviendrai ; mais 
je me flatte que le quinqué, en considération de 
mes services, pourra faire passer , b la rentrée , le 
bon homme Teucer subrogé aux droits des Guê- 
tres ; car il me semble qu'on peut céder son droit 
b qui on veut, et qoelelripotestlcmattredeseb- 
stitner Cretois b Guèbres, en changeant pué en eré, 
et très en lois. 

De plus, je ne doute pas que mon avocat, qui 
plaide pour rien, ne donne b Teucer cl b la demoi- 
selle Astérie les émoluments de sa drôlerie. Ils 
pourraient , sur ce pied-lb , s'obstiner b dire ; 
Noos voulons faire le voyage de Crète avant le 
voyage d'Espagne. Don Pèdre se soutiendra tou- 
jours par lui-mômo, mais Teucer a besoin d'un 
temps favorable. Si cette négociation est trop dif- 
Gcile , il faudrait du moins être sûr qu'il n'y au- 
rait point d'intervalle entre l'Espagne et la Crète. 
L'avocat demande votre avis sur ce point de droit , 
comme b un fameux jurisconsulte ; vous savez do 
quelle .docilité il a été dans son factum, et il es- 
père surtout qu'un ancien conseiller de grand'- 
cbambre lui sera favorable dans cette conjoncture 
critique. 

Voilà tout ce qu'il peut dire b présent pour sa 
cause. 

StgoS maître DDBOHcaL, avocat ; 
L'OUTiiDl DB LOGR. proclircurà 

moosteur D rapportrarg 

moiuieor de T loUicUeur. 

A M. DE LA HARPE. 

darril. 

Notre académie défile ; j’attends mon heure, 
mon cher enfant. J’envoie mon codicille b notre 
illustre doyen , qui pourrait bien se moquer do 
mon testament , comme il s’est moqué plus d'une 
fois de son très humble serviteur le testateur. 

Je crois que le philosophe d'Alembcrt, très vé- 
ritable philosophe qui a refusé la place du doc de 
La Vauguyon b Pétersbourg, sc soucie fort peu de 
la place de secrétaire; mais nous devons tous 
souliaitcr qu'il daigne l'accepter , d’autant plus 
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que, malgré tous ses mérites, il a une écriture 
fort lisible ; ce que vous B aves pas. 

Le roomeBt présent ne me parait pas favorable 
pour écrire il l’homme en place dont vous nte 
(larlet. Ou m’a fait auprès de lui une petite tra- 
casserie ; car il y a toujours des gens offleieux qui 
me servent de loin. Agisseï toujours; puUatc, cl 
aperietur vobit. 

Connaissei-voiis M. l’abbé Du Vernet, qui veut 
absolument eVrire ma vie, on atlendant que je 
sois tout b fait mort? M. d'Alcmliert le cnunalt; 
il faudrait qu’il eût la bonté if eng.iger mon bislo- 
riograplie b ne point faire paraître de mon vivant 
certains petits morceaux qu'il m’a envoyés, et qui 
me paraissent très prématurés, et, qui pis est, 
t es peu intéressants. Je n’ose prier .M. d’Alem- 
liert de lui en parler; mais, si par hasard il voyait 
M. l’abbé Du Vemet, il me ferait grand plaisir de 
l’engager b modérer son zèle, qui d’ailleurs ne lui 
procurerait ni prébende ni prieuré. Ces moments- 
ci ne sont pas les plus brillants pour la république 
des lettres ; nous sommes condamnés ad heslias. 
Contentons-nous, pour le présent, du bon témoi- 
gnage de notre conscience. Pour moi, je mets 
tout au pied de mon cruciliv, b mon ordinaire. 

Adieu ; je vous embrasse de tout mon cœur, et 
je vous donne ma bénédiction in quantum pot- 
sum, et in quantum indiges. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICIIEI.IEU. 

A Femey, 6 avril. 

J’adresse mes hommages tantôt b mon lieras , 
tantôt b mon doyen. C'est aujourd’bui mon doyen 
qui est le sujet de ma lettre. Vous nous enterrez 
tous l’un après l’autre, et vous avez vu renou- 
veler toute notre pauvre académie, quoique plu- 
sieurs de mes confrères soient beaucoup plus âgés 
que TOUS. Entcrrcz-n.oi quand il vous plaira, et 
faites-moi accorder un peu de terre sainte, ce qui 
est une grande consolation pour un mort ; mais, 
en attendant, vous allez nommer un secrétaire. 
Je ne sais pas sur qui vous jetez les yeux; mais 
daignez songer, monseigneur, qu’il y a une pen- 
sion sur la cassette, attachée d’ordinaire b celte 
éminente dignité ; que d'Alembei t est pauvre, et 
qu’il n’est yiauvre que parce qu’il a refusé cin- 
quante mille livres de rentes en Russie. Il |iossède 
toutes les parties de la littérature ; il me parait 
plus propre quo personne b cette place : il est 
exact et assidu. Si vous n’èles engagé pour per- 
sonne, je pense que vous ne sauriez faire un meil- 
leur choix que celui de M. d'Alembcrt ; mais 
votre volonté soit faite tant b l’académie qu’b la 
cour. 


Oserai-je encore vous parler du petit La Harpe, 
qui a beaucoup d’esprit et beauconp de goftt, qui 
a fait de jolies choses, qui a bien traduit Suétone, 
qui est travailleur, et qui est bien plus pauvre 
que d’Alembcrt ? Si vous le mettiez de l'académie, 
il pourrait vous devoir sa fortune ; vous feriez un 
heureux, et c'est un très grand plaisir, oommo 
vous savez. 

Ces deux idées me sont venues dans la tète, co 
apprenant dans mes déserts la mort de deux do 
tues conb eres. Je vous les soumets au hasard, et 
peut-être fort élourdiinent; et, pour peu que vous 
réprouviez mes deux idc^, je les abandonne tout 
net. Mes grandes passions (car il faut en avoir 
jusqu’au dernier moment) se tournent actiiclle- 
meut vers Ali-Dey, Catherine il, Moustaplia, et 
le roi de Pologne. J'avais pris toutes ces affaires-lb 
fort b coeur; cependant, b la 8n, je m’en déta- 
cherai comme de l’académie et du théâtre. 

Je m’étais flatté d'abord que les Turcs seraient 
chassés de la Grèce, et que je pourrais aller voir 
ce beau pays d’Alliènes où naquit votre devancier 
Alcibiade; mais je vois qu’ii faudra mourir an 
milieu des neigesdu mont Jura : cela est bien di^ 
agréable pour un homme aussi frileux que moi. 
Ce qui est beaitcoup plus triste, c’est do mourir 
sans avoir refait ma cour b mon héros ; mais je 
deviens aveugie et sourd, il me faut un yiays 
chaud; je suis réduit b couvrir lotijoursma pauvre 
tête d’un bonnet , quelque temps qu’il fasse; il 
n’y a pas moyen d’aller b Paris dans cet état, lors- 
que tout le monde est coifTc b l’oiseau royal. Je ne 
puis me présenter b l’hôtel do Richelieu avec un 
bonnet b oreilles ; mais ii y a sons ce bonnet une 
vieille tête et un cœur qui vous appartiennent : 
l’une vous a toujours admiré, l’autre toujours 
aimé, et cela forme un composé plein d’un pro- 
fond respect |iour mon héros. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 

A Feruey. 10 iTril. 

Il est certain, madame, on que vous m’avez 
trompé, ou quo vous vous êtes trompée. On dit 
que les dames y sont sujettes , et nous aussi ; mais 
le fait est que vous m'écrivites que vous alliez a 
la campagne, et que j’ignore encore si vous y avez 
été ou non. M. Dupiiits prétend que vous n'avez 
jamais fait ce voyage. Si vous ne I avez pas fait , 
vous deviez donc avoir la iMmté de m’en instruire. 
Vous me dites : Je pars ; et vous restez un an sans 
m’écrire. Qui do vous ou de moi a tort en amitié? 

Tout ce que je puis vous dire , c’est que je n’ai 
pas changé un seiii de mes sentiments. Je vous 
répète que j’ai détesté et que je dt'destcrai toujou rs 
ics assassins en robe, et les |>édanls insolents. 
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Je n'ai rien su duce qui se passe depuis un au s'ca est fait quatre édilioos, quoiqu'il soit peu 
dans aucun des (ripofs de Paria. J'ai conservé , j'ai connu en Prance. Vous y trouveriei aùéiuentsons 
arilcbé hautement la reconnaissance que je dois h la main toutes les choses dont vous regrettes quel- 
' vos amis, et je l'ai surtout signiliéo à M. le ma- quefois de n'avoir pas eu comiaiiaance. Vous pas- 
réchal de Richelieu , que vous voyei pent-éti n sériés sans peine et sans regret le peu d'articles 
quchiuerois. qui ont exigé des ligures de géométrie. Voua y 

Du reste , je sais heancoup plus de nouvelles do tronveries un précis de la Philosophie de Descarles 
Nord que de Paris. et du poème de l'Arioste. Vous y verries quelques 

Je suis fort aise que vous vous soyes remise h morceaux d'Homère et de Virgile, traduilsen vers 
relire Homère, vous y tronveres du moins nn ^ Iraocais. Tout cela est par ordre alphabétique, 
monde entièrement dilTércnt du nôtre. C'est un Cette lecture pourrait vous amuser autant que 
plaisir de voir que nos guerres sur le Rhin et sur - celle des reuillcs de Fréron. 
le Danube, notre religion , noire galanterie, nos II y a une dame avec qui vous soupiez, ce me 
usages, nos préjugés n'ont rien de ces temps qn'on ' semble, quelquefois, et qui est lamère d'un contre- 


appcllc hérol'iues. Vous verrez que l'immortalité ^ seing. Mais je ne sais plus ce que vous faites, ni 
de ràmc, ou du moins d'une petite figure aérienne ce que vous pensez. Pour moi , je pense à vous , 
qu'on appelait ime, était reçue dans ce tcmps-là ' madame, plus que vous ne croyez, et je vous aime 
chez toutes les grandes nations. Cette opinion était sans doute plus que vous ne m'aimez. 


ignorée des Juifs, et n'y a été en vogue que très 


tard, du temps d'Hérode. Vous êtes bien |iersua- j g jy MARMONTEL. 


dée que ni les pharisiens ni Homère ne nous ap- 


prendront ce que noos devons être un jour. J'ai ii ithl 

connu un homme qui était fermement (tersuadé 


qn'après la mort d'une abeille, son bourdonne- Mou cher et ancien ami, qui sont les gens qui 
ment ne subsistait plus. Il croyait, avec Epicure | ont dit qu'on n'aime point son successeur? Ils en 
et l.ncrècc, que rien n'était plus ridicule que de ont menti; j'étais ami de Duclos, et je suis encore 
supposer un être inétendu, gouvernant un être plus le vôtre. Je me flatte qu'avec le litre d'hislo- 
élendu, et le gouvernant très mal. Il ajoutait riograplic vous avez une bonne pension. Martin 
qu'il était très impertinent de joindre le mortel 'a | Fréron dit que vous n'avez fait que des romans, 
l'immortel. Il disait que nos sensations sont aussi I Premièrement je maintiens que les anciens hislo- 
difflcilcs h concevoir que nos pensées; qu'il n'est riens n'ont fait que cela, et ensuite je dis qu'un 
pas plus difficile 'a la nature, ou h l'auleur de la homme qui écrit bien une fable eu écrira toau- 
nalnre, de donner des idées à nn animal 'a deux coup mieux l'histoire. Je suis [lersuadé que Fé- 
pieds, appelé homme, que du sentiment 'a nn ver nelon aurait su rendre l'histoire de France inlé- 
dc terre. Il disait que la nature a tellement ar- ressantc. C'est un secret qui a été ignoré de tous 
rangé les choses , que nous pensons par la télé nos écrivains. Laissez donc braire maître Aliboron, 
comme nous marchons par les pieds. Il nous com- dit Fréron. Il ap|>articnt bien h celle canaille 
parait h un instrument de musique, qui ne rend d'oser juger les véritables gens de lettres I Ce mi- 
plus de son quand il est brisé. Il prétendait qu'il sérable n'a gagné sa vie qu'à décrier ce que les 
est de la dernière évidence que l'homme est comme autres ont fait, et n'a jamais rien fait par lui- 
lous les autres animaux et tous les végétaux, cl même. Encore son devancier Desfonlaiucs, son 
peut-être comme toutes les antres choses de l'u- maître en méchanceté, avait-il donné une mé- 
nivers, fait pour être et iwur n'être plus. diocrc traduction do Y Enéide. C'est une chose 

Son opinion était que celle idée console de tous bien avilissante pour la France que le yoiirinif 
les chagrins de la vie, parce que tous ces pré- des Saeanls soit négligé parce qu'il est sage, et 
tendus chagrins ont été inévitables : aussi cet qu'on ait soutenu les feuilles des Desfontaincs cl 
homme, parvenu à Fige de Démocrilc, riait de des Fréron parce qu'elles sont satiriques. Je me 
tout comme lui. Voyez, madame, si vous êtes pour suis toujours déclaré l'implacable ennemi de ces 
Démocrile ou pour Héraclile. j interlu|)cs, <|ui sont l'opprobre do la littérature. 

Si vous aviez voulu vous fairclirc des Questions et je suis fidèle h mes principes, 
sur l’Eneyclopédie, vous y auriez pu voir quel- | Ce que vous me mandez du nommé Clément 
que chose de celle philosophie, quoique un peu [ me fait voir qu'il aspire à remplacer Fréron. Ce 
enveloppée. Vous auriez passé les aiTicles qui ne sera une belle série , depuis Zoile et Moevius. Je 
vous auraient pas plu, et vous en auriez peut- viens de retrouver une lettre de ce misérabre, dans 
être trouvé quelques uns qui vous auraient ainn- laquelle il me demande l'aumône ; et, dès qu'il a 
sée, A peine cet ouvrage a-t-il été imprimé qu'il été arrivé à Paris, il s'est inisàéi rire contre moi. 
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irniis je ne lui en sais pas mauvais grd; il m'a 
mis en bonne compagnie. 

Sommes-nous asseï beureni ponr que M. d’A- 
lembert soit notre secrëlairc perpétnrl? Je ré- 
ponds du moins que, s'il y a de la perpétuité, ce 
sera pour son nom. 

Ne m'oiibliei pas, je vous en prie, auprès de 
ceux qui veulent bien se souvenir do moi dans 
l'académie. Adieu , mon cher bistoriograpbe do 
bélitaire et des lnc<u. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE UICIIELIEU. 

(S avrU. 

Mon héros m'a reproché quelquefois de trop 
respecter scs plaisirs et scs occupations, et de ne 
lui envoyer jamais les petits ouvrages do province 
qui pouvaient me tomber sous la main. 

Voici on sermon de carême qui m'a |iani n'être 
pas indigne d'entrer dans le sottisier de monsei- 
gneur. J’ai pensé même qu'il pourrait, vers la 
tjuasimodo, engager M. l'abbé de Voisenon, ci- 
devant grand-vicaire de Boulogne, 'a faire de ce 
sermon un opéra comique, alin que la morale soit 
annoncée dans toutes les assemblées de la nation. 
C'est h mon héros h dire s'il y a jamais eu de bé- 
gueule dans le goAt de celle dont il est ici ques- 
tion. S'il en a trouvé, il les a bien vite corrigées 
sans être charbonnier. Je me mets aux pieds de 
mon héros, du fond des antres des Alpes, où 
j'aclièvo ma vie, en le respectant autant que je 
l'aime. 

A M. L’ABBÉ DE VOISENON 

lOarrU. 

Mon très cher et très aimable confrère , quoi- 
que je sois mort au monde, je senscependant que 
je suis encore en vie pour vous. Je présente h votre 
révérendissime gaieté ce petit conte qui m’est 
tombé entre les mains. Je crois avoir entendu dire 
que vous aviez on ami qui daignait quelquefois 
inspirer les muses badines de l’Opéra-Comiquc , 
et leur prêter des grâces. Il me parait que cet ami 
pourrait faire un drôle d'opéra de ce petit conte, 
l’cut-être le contraste du palais de Psyché et d’un 
charbonnier ferait un plaisant effet ; peut-être les 
dames du bon ton no seraient pas fâchées de voir 
une bégnenlc douccii:ent punie et corrigée. 

Quoi qu’il en soit , je vous envoie le conte pour 
avoir une occasion de vous dire que je vous serai 
attaché jusqu’au dernier moment de ma vie. 


AM. MALLET DU PAN. 

A Femej, 24 arhl. 

Mon cher et aimable professeur, qui ne profes- 
Mrez jamais que la vérité et le noble mépris des 
impostures et des imposteurs, que vous êtes heu- 
reux d'être auprès d’un prince juste, bon, éclairé, 
qui foule aux pieds l'infàine superstition , et qui 
met la religion dans la vertu ; qui n’est ni papiste 
ni calviniste, mais homme, et qui rend heureux 
les hommes qui lui sont soumis I Si j’étais moins 
vieux, je quitterais mes neiges pour les siennes, et 
mon triste climat pour son triste climat qu’il 
adoucit , et qu’il rend agréable par scs mœurs et 
par scs bon tés. 

Vous avez devant vous une belle carrière; vous 
pouvez, eu donnant des leçons d’histoire dans un 
goût nouveau , cl en détruisant les mensonges ab- 
surdes qui défigurent toutes les liistoires, attirer 
à Cassel un grand nombre d'étrangers qui appren- 
dront à la fois la langue française et la vérité. J'ai 
eu un ami , nommé M. Audra , docteur de Sor- 
l>onnc, qui méprisait prodigieusement la Sor- 
bonne, et qui était allé faire à Toulouse ce que 
vous faites a Cassel. Une foule éloonaute venait 
l'enlcndic. Les fripons tremblèrent; ils se réuni- 
rent contre lui. Les prêtres firent tant, qu'ils lui 
ôtèrent sa place, que le conseil do ville lui avait 
donnré. Il eu est mort de chagrin. Vous éprouve- 
rez un sort tout contraire. Par quelle fatalité faut- 
il que les ]>lus beaux climats de la terre, le Lan- 
guedoc, la Provence, l'Italie, l’Espagne, soient 
livres aux superstitions les plus infâmes, lorsque 
la raison règne dans le Nord ? Mais souvenons- 
nous que ce sont les peuples du Nord qui ont con- 
quis la terre ; espérons qu’ils pourront l’éclairer. 

âfadamc Denis, et tout ce qui est h Ferncy , 
vous fait mille complimenls. Je vous envoie lo 
neuvième tome des Quciliont , qui excite beau- 
coup de rumeurs chez les tartufes de Genève. 

Je vous embrasse de tout mou cœur. 

AM. MARIN. 

A Peroey, 27 avril. 

Je dois vous dire d'abord, mon cher ami , que 
c’est moi qui fis faire une consultation h Rome. Il 
s’agissait du marquis de Florian , mon neveu , et 
d’une femme divorecé. Ce n’est pas du tout le cas 
de âf . de Bombclles ; ces deux affaires n’ont aucun 
rapport. De plus, mon neveu étant officier , che- 
valier de Saint-Louis , et pensionné par le roi, est 
astreint è des devoirs dont la transgression pour- 
rait avoir des suites fâcheuses. Pi iez M . Linguet do 
ne point parler du tout de cette aifain . 
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J'ai lu le mémoire en faveur tie M. le comte de 
Morangiés. J'ai été fort lie dans ma jeunesse avec 
madame sa mère. Je date de loin . Je ne peux ima- 
giner qu’il perde son procès. Il est vrai qu’il a 
commis une grande imprudence en conflant k des 
gredins des billets pour cent mille écus. Les gran- 
des affaires se traitent souvent ainsi à Lyon et b 
Marsélle. Oui; mais c'est avec des banquiers et des 
négociants accreviités, et non pas avec des gueuses 
qui prêtent sur gages. 

Cette affaire, qui parait unique, ressemble assez 
h celle d'une friponne de janséniste que j'ai connue. 
Elle redemandait dans Bruxelles, en 4740, la 
soninm de trois cent mille florins d'empire au 
frère Yancin , pmenreur des jésuites , et son con- 
fesseur. Je fus témoin de ce procès. Cette feninie, 
nomméeCencp, feignit d'étre fort malade; elle 
envoya cbcrcher le confesseur procureur Yancin. 
La coquine avait mis en sentinelle , derrière une 
tapisserie , un notaire, deux témoins , et son avo- 
cat, janséniste comme Arnanid. Le confesseur ar- 
rive; il prend une espèce de transport an cerveau 
de madame Genep. Elle s'écrie ; Hon père , je ne 
me confesserai point que je ne voie mes trois cent 
mille florins en sûreté. Le confesseur, qui lui voit 
rouler les yeux et grincer les dents , croit devoir 
ménager sa folie ; il lui dit, pour l'apaiser, qu'elle 
ne doit point craindre pour son argent , et qu'il 
faut d'aûird songer b son âme. Tout cela est bel et 
bon , reprit la mourante ; mais avez-vous fait un 
emploi valable de mes trois cent mille florins? — 
Oui, oui ; ne soyez en peine que de votre salut, ma 
bonne. — Mais songez bien b mon argent. — Eb I 
mon Dieu , oui, j'y songe ; un petit mot de confes- 
sion , s'il vous plaît. Cependant on fait un procès- 
verbal des demandes et des réponses ; et dès le 
lendemain la malade répète en justice cette somme 
immense , ce qui prouve en passant que les disci- 
ples d'Augustin en savent autant que les enfants 
d'Ignace. Les jésuites se servirent contre ma dré- 
lesse des mêmes moyens que M. Lingnct emploie. 
Où avez-vous pris trois cent mille florins d'em- 
pire, vous, la veuve d'un petit commis b cent écus 
de gages? — Où je les ai pris? dans mes charmes. 
Que répondre b cela? que faire? Afadame Genep 
meurt, etjurecn mourant, sur son crucifix, qu'elle 
a porté la somme entière cbez son confesseur. Les 
héritiers poursuivent , ils trouvent un fiacre qui 
dépose qu'il a porté l'argent dans son carrosse. Le 
fiacre apparemment était janséniste aussi. L'avo- 
cat triomphait. Je lui dis : Ne chantez pas victoire; 
si vous aviez demandé dix b douze mille florins, 
vous les auriez eus ; mais vous n'en aurez jamais 
trois cent mille. En effet, le fiacre, qui n'élait pas 
aussi habile que madame Cenep , fut convaincu 
d'être un sot menteur ; il fut fouetté et banni. J'ai 


peur qu'il n'en arrive autant b notre ami Jonqnai. 

A propos, j'ai été fâché que M. Lingnct, élève 
du Cicéron, ait traité Cicéron de lâche, qui no 
plaidait que pour les coquins; il ne faut pas qu'un 
cordelier prêche contre saint François d'Assisc; 
mais j'ai toujours pensé comme lui sur riiisloiro 
ancienne, et je l'ai dit longtemps avant lui, et en- 
suite je me suis appuyé do son oinnion. Son plai- 
doyer me parait Ûen raisonné et bien écrit. Je 
voudrais bien voir ce que Al. Gerbicr peut opposer 
b des arguments qui mo semblent convaincants. 

L’Éloge de la Police est un l>eau morceau ; la 
comparaison hardie de la direction des boues et 

lanternes, desp , des filous ctdcs espions, avec 

l'ordre des sphères célestes , est si singulière, que 
l’auteur devait bien citer Fontenclle, b quielleap- 
partient. 

Tâchez, mon cher ami, de me procurer les deux 
factums |>oar et contre , et l'épitrc du faquin qui 
se croit secrétaire de Boileau, en cas que vonsayez 
ce rogaton. 

On ne peut vous être plus attaché que le vieux 
malade de Femey. 

A M. LE HARÉCIIAL DUC DE RICHELIEU. 

A FerocT, 29 avril. 

Je dirai d'abord b mon héros qu'il est impossi- 
ble que La Harpe ait fait les très impertinents vers 
que les cabalcursdu temps ont missur son compte. 
Il en est incapable, et il est év ident qu'ils sont d'un 
homme qui ose être jaloux de votre gloire, de vo- 
tre considération , de l'extrême supériorité que 
vous avez eue sur tous ceux qui ont couru la même 
carrière que vous. Soyez tr^ persuadé , monsei- 
gneur , que La Harpe n'a eu aucune part b rette 
plate infamie ; je le sais de science certaine. Il en 
résultera de cette calomnie atroce que vous accor- 
derez votre protection b ce jeune homme , avec 
d'autant plus de bonté qu'il a été accusé auprès de 
vous plus cruellement. 

Je vois de loin toutes les ridicules cabales qui 
désolent la société dans Paris, et qui rendent no- 
tre nation fort méprisable aux étrangers. Nous 
sommes dans l'année centenaire de la Saint-Bar- 
thélemi ; mais nous avons substitué des combats 
do rats et de grenouilles b la foule des grands as- 
sassinats et des crimes Imrribles qui noos firent 
détester du genre humain. Aujourd'hui du moins 
nous no sommes qu'avilis. 

La discorde n'a chez nous d'autre effet que celui 
qu'cileacbczles moines. Elle produitdcs pasquina- 
descoiiIrcAI. le pricur,depctilcs jalousies, de peti- 
tes intrigues; tout est petit, tout est bassement mé- 
chant. Jencvoispasccque nous deviendrions sans 
' l'opéra comique, qui sauve un peu notre gloire. 
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Dieu me garde de m’aller fourrer dans le tour- 
biilun d’imperlioeaces qui eui|)orte a tout veut 
toutes les cervelles do Paris! Je voudrais bien pour- 
tant ne point mourir sans vous avoir fait ma cour. 
II est dur pour moi de n'avoir point cette conso- 
lation, mais je ne puis me remuer. Il y a deux ans 
que je n’ai mis d’habit ; j'ai ferme ma porte à tous 
les étrangers; je suis presque entièrement sourd 
et aveugle, quoique j’aie encore quelquefois de la 
gaieté. 

J’ai peur de ne pas réussir à être gai ; j’ai peur 
que vous n’ayez pas été content do ma Bégueule, 
car vous n’avez jamais fréquenté de cesperson- 
ncs-!à, et elles n’auraient pas été longtemps Ik‘- 
gueules avec vous. Si jamais vous fcsicz un |)ctit 
tour b Richelieu, je me ferais traîner sur la route 
)H)ur envisager encore une fois mou héros, et pour 
lui renouveler le plus sincère, le plus respectueux 
et le plus tendre des hommages. 

A M. LE CARDINAL DE BERMS. 

A Ferner, 2 mai. 

Je l'avais bien dit 'a votre éminence et 'a sa sain- 
teté , que vous seriez tous deux responsables des 
IWfhés de ce pauvre Florian. Il s’est marié comme 
il a pu. On prétend que son mariage est nul ; mais 
les conjoints l’ont rendu très réel. C’est bien la 
peine d’être pape pour n’avoir pas le pouvoir de 
marier qui l’on veut! Pour moi, si j’étais pape, 
je donnerais liberté entière sur cet article , et je 
commencerais par la prendre pour moi. 

En attendant, permettez que j’aie l’honneur de 
vous envoyer ce petit conte qui m’a paru très 
honnête , et qui est , je crois , d’un jeune abbé. 
Quand les dieux autrefois venaient sur la terre , 
c’était pour s’y amuser, attendu que la journée 
a vingt-quatre heures. Votre génie doit s’amuser 
toujours, même'a Rome; il serait peut-être excédé 
«le traeassenes dans Versailles ; il verrait de trop 
près nos misères; il est mieux dans le pays des 
Scipion, des Virgile , et des Horace. 

Le vieux malade de Ferney vous demande très 
humblement votre bénédiction et des indulgen- 
ces plénières. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 

4 mai . 

Les quatre ou cinq ans dont vous me parlez, 
madame, supposeraient pour mon compte quatre- 
vingt-deux ou quatre-vingt-trois nus, ce qui n’est 
pas dans I ordre des piobabilités. Il est ccrLiin 
q« en général votre espèce féminine va plus loin 


que la nôtre ; mais la différence en est si médio- 
cre, que cela ne vaut pas la peine d’en i>arlor. Un 
philosophe nomméTiiiiée a dit, il y a plus de deux 
mille cinq cents ans , que notre exisleuce est un 
moment entre deux cterniU-s; et les jansénistes, 
ayant trouvé ce mot dans les paperasses de Pascal, 
ont cru qu’il était de lui. Les individus ne sont 
rien, cl les especes sont ctcrnclles. 

Je ne crois |>as que vous ayez lu les Lettre» de 
Mcmmius à Cicéron, dont la traduction se trouve 
à la lin du neuvième tome des Qiuslions , que je 
ne vous ai pas envoyé. Non seulement je n’envoie 
le livre a iKM'Souue, cl je n’écris presque a per- 
sonne; mais je j>ensc que la moitié de ces Ques- 
tions au moins n’est faite que pour les gens du 
métier, et doit furieusement ennuyer quiconque 
ne veut que s’amuser. J’ignore si vous avez le 
temps et la volonté de vous faire lire bien posé- 
ment ces Lettres de Mawnius : les idées m’en 
paraissent très plausibles, et c’est b quoi je me 
tiens. 

Le petit conte de la Bégueule est d’un genre 
tout différent; c’est la farce après la tragédie. J’a- 
voue que je n’ai pas osé vous l’envoyer, parce que 
j’ai suppose que vous n’aviez nulle envie de rire. 
Le voilà pourtant; vous pouvez le jeter dans le 
feu, si lK)n vous semble. 

Quand je vous dis, madame, que je voudrais 
habiter la chambre de Forraont, je ne vous dis 
que la vérité; mais l’état de ma santé ne me per- 
mettrait pas même de vous voir, ce qu’on appelle 
on visite. La vie de Paris serait non seulement af- 
freuse, mais impossible b soutenir pour moi. Je ne 
sais plus ce que c’est que do mettre un habit ; et 
lorsque le printemps cl l’été me délivrent de nies 
fluxions sur les yeux, mes journées entières sont 
consacrées a lire. Si je vois quelques étrangers, ce 
n’est que pour un moment. 

Voyez si celle vie est compatible avec le séjour 
d’une ville où il faut promener la moitié du temps 
son corjis dans une voiture, et où Fàme est tou- 
jours hors de chez elle. Les conversations généra- 
les ne sont qu’une jicrlo irréparable de temps. 

Vous êtes dans une situation bien différente. Il 
vous faut de la dissi|>ation : elle vous est aussi né- 
ccs.sairc que le manger et le dormir. Votre triste 
éUit vous met dans la nécessité d’être consolée 
par la société; cl celle société, qu’il me faudrait 
chercher d un bout de la ville a l’autre, me serait 
insupportable. Elle est snrlonl cmpoi.sonnéc par 
I esprit de parti , de cabale , d’aigreur, de haine , 
qui tourmente tous vos pauvres Parisiens, et le 
tout en pure perte. J’aimerais autant vivre )>armi 

des guêpes, que d’aller b Paris par le temps <iui 
court. 

Tout ce que je pois faire pour le présent, c’csi 
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ilo vous aimer de Inot mon cœur, comme j’ai fait 
peodaut environ cinquaule anndea. Comment ne 
vous aimerais-je pas? Votre Aiiievherctie toujouis 
le vrai ; c'est uuc qoalilc aussi rare que le vrai 
même. J'ose dire qu’en cela je vous ressemble ; 
mon cœur et mon esprit ont toujours tout sacri- 
fié b ce que j’ai cru la vérité. 

C’est en conséquence de mes principes que je 
vous prie très inslaiiimcnt de faire passer à votre 
graod’maman ce petit billet de ma main , que je 
joins à ma lettre. 

Vous m’avci bondé pendant près d'un an, vous 
avez eu très grand tort assurément : vous m’avez 
fait une véritable peine, mais mon cœur n’en est 
pas moins à vous. Il faut que vous le soulagiez du 
fardeau qui l’accable. J’ai clé désolé de l’idée 
qu’on a eue que j’ai pu changer de sentiment. Vous 
me devez justice auprès de votre grand’maman . 
Puisque vous m’envoyez ce qu'elle vous écrit pour 
moi, envoyez-lui dune ce que je vous écris pour 
elle , et songez que , vous et votre graod’maman, 
vous êtes mes deux passions, si vous n’êtes pas mes 
deux jooissances. 

A M. LE COMTE D’ARCEIVTAL. 

Fenu7. 4 mai. 

Aton cher ange, ccd est sérieux. On m'accuse 
publiquement dans Paris d’être l’antour d’une 
pièce de tbcAtre intitulée lei Lois de Jlfinoi, on 
Atlârie. Celte calomnie sera si préjudiciable à vo- 
tre pauvre Duroncel, qu’assurément sa pièce ne 
sera jamais jonée , et je sais qu’il avait besoin 
qu'on la représentât, pour bien des raisons. Vous 
savez qu’on Gt examiner le» Druides par un doc- 
teur de Sorbonne, et qu’on a Gni par en défendre 
la représentation cl l'impression. 

Vous voyez qu’il est d’une nécessité indispen- 
sable qnc M. le duc do Duras, AI. de Chauvelin , 
M. de Thibouvillo, mademoiselle Vesiris, et sur- 
tout Lckain , crient de tontes leurs forces b l'im- 
posluro , et rendent h l’avocat ce qui lui appar- 
tient. 

Il est certain qu’en toute antre circonstance .sa 
pièceaurait passé sans la moiiidro difGculté ; mais 
vous savez que, quand le lion voulut chasser les 
bêtes à cornes de scs étals, il voulut y comprendre 
les lièvres, et qu'on s'imagina qnc leurs oreilles 
étaient des c >rncs. 

Il arrivera malheur, vous dis-je, si vous n'y 
mettez la main. J'aurais sur celte affaire mille 
choses ’a vous dire que je ne vous dis point. Tout 
est parti, intrigue, cabale, dans Paris. Duroncel 
deviendra un lerriblesujct de scandale. Il sc Gat- 
lail de venir passer quelques jours auprès de vous. 


et il ne le pourra pas. cette idée le dc^père. Unie 
semble que vous pouvez aisément mettre on em- 
plâtre sur celle blessure. Vos amis peuvent soute- 
nir hardiment la cause de ce jeune avocat, sans 
que personne soit eu droit de les démentir. 

Au reste, quand il faudra sacrilicr quelques 
vers ’a la crainte des allusions, Duroncel sera tout 
prêt ; vous savez combien il est docile. 

Il me semble que M. le duc de Duras peut s’a- 
muser à protéger cet ouvrage. Puisqu'il y a tant 
de cabales, il i>cut se mettre b la tête de celle-lb 
sans aucun risque. Rien n'est si amusant, b mon 
gré, qu’une cabale. J'ose croire que, quand il le 
faudra, monsieur le clmiicclier protégera son avo- 
cat. J'ai sur cela des clioses assez extraordinaires 
b vous dire. Je crois que je dois compter sur ses 
bontés ; mais le préalable de toute celle négooia- 
lion est qu'on dise partout que la pièce n’est point 
do moi ; sans ce point principal, on ne viendra b 
bout de rien. 

C’est grand’pilié que ce qui était, il y a trente 
ans, la chose du monde la plus simple et la pins 
facile, soit aujourd'hui la plus épineuse. C’était 
pour sc dérober b tontes ces |ietiles misères que 
Duroncel voulait imprimer son plaidoyer sans le 
prononcer. 

EnOn vons êtes ministre public ; les droits de 
la Crète sont entre vos mains, mon cœur aussi. 

A AI. LE AlARÉCnAL DÜC DE RICIIELILU. 

A Pernf r , I mal. 

J’ai quelque soupçon que mon liéros me boude 
et me met en pénitence. Trop de gens me par- 
lent des Lois de Minas , et monseignenr le pre- 
mier genlilbommo de la chambre, monsieur notre 
doyen peut dire : Un ne m'a point confié ce code 
de Minos, on s'csl adresse b d'autres qu'b moi. 
Voici le fait : 

Un jeune homme et un vieillard passent en- 
semble quelques semaines ’a Fcrney. Le Jeune can- 
didat veut faire une tragédie, le vieillard lui dit : 
Voici comme je m’y prendrais. La pièce étant 
brochée ; Tenez, mou ami, vons n’êtes pas riche, 
faites votre proGt de ce rogaton; vous allez à Lyon, 
vcndez-la b un libraire, car je ne crois pas qu’elle 
réussit au théâtre ; d'ailleurs nous n'avons plus 
d'acteurs. Alon homme la donne b un libraire de 
Lyon, le libraire s’adresse au magistrat de la li- 
brairie ; ce magistrat est le procureur-général. 
Ce procureur-général voyant qu'il s’agit de lois , 
envoie vite la pièce b Al. le chancelier qui la re- 
tient, et onn'cn entend plus parler. Je ne dismol; 
je ne m’en avoue point l’auteur ; je me relire dis- 
crètement. Pendant ce temps-lb , un autre jeune 
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lioinmc , que je ne connais point, va lire la pièce 
aux coniétlieus de Paris. Ceux-ci , qui ne s’y con- 
naissent guère, la trouvent fort bonne; ils la re- 
çoivent avec acclamation. Ils la lisent ensuite à 
M. le duc de Duras et à M. de Cliauvelin ; ces 
messieurs croient deviner que la pièce est de moi , 
ils le disent, et je me tais; et quand on en parle, 
je nie, et on ne me croit pas. 

Voila dooc , mon héroi , è quel potot noos en tommes. 

Je suppose que vous êtes toujours à Paris dans 
votre palais , et non dans votre grenier de Ver- 
sailles. Je suppose encore que vos occupations 
vous permettent de lire une mauvaise piè>cc, que 
vous daignerci vous amuser un moment des ra- 
dolcrics de la Crète et des miennes : en ce cas , 
vous n'avez qu'b donner vos ordres. Dites-moi 
comment il faut s'y prendre pour votis envoyer un 
gros paquet, et dans quel temps il faut s'y prendre; 
car monseigneur l&marècbal a plus d'une affaire, 
et une plate pièce de tbèitre est mal reçue quand 
clic se présente b propos, et 'a plus forte raison 
quand elle vient mal à propos. 

Ponr moi, c'est bien mal à propos que j'acbève 
ma vie loin de celui à qui j'aurais voulu en con- 
sacrer tous les moments , et dont la gloire et les 
boutes me seront clières jusqu'il mon dernier 
sou|nr. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

9 mai* 

M. de Thibonville ne m'apas écrit en seul mot 
en faveur de Dnroncel ; je ne sais ce qu'il fait, ni 
où il est. N'cst-il point à Nenilly? mais que de- 
viendra la Crète? que ferez-vous d’ Astérie et de 
son petit sauvage? pensez-vous, mes chers anges, 
avoir fait une bonne action en me calomniant, en 
me fesant passer pour l'auteur, et notre avocat 
IKiur mon prête-nom? ne voyez-vous pas déjà 
tous les Pliarès du monde s'unir yiour m'excom- 
munier, et la pièce défendue et honnie? comment 
vous tirerez- vous de ce bourbier? 

Je suis persuade que la paix entre Catherine et 
Moustapba est moins difûciie à faire. Vous sentez, 
de plus, combien un certain doyen sera piqué de 
n'avoir pas été dans la confidence ; combien scs 
niécontcntemenls vont redoubler. II trouvera la 
pièce scandalense , impertinente, ridicule. Voyez 
quel remède vous pouvez apporter à ce mal pres- 
que irréparable, et qui n'est pas cnèorc ce qu'il y 
a de plus terrible dans l'affaire de ce pauvre Du- 
ronccl. Pour moi, je n'y sais d'autre cmplAlrc que 
de me confier an doyen ; après quoi il faudra, dans 
l'occasion, me confier aussi an chancelier ; car 
vous frémiriez si je vous disais ce qui est arrivé. 


.\llcz, allez, vous devez avoir sur les bras la plus 
terrible négociation que jamais envoyé de Panne 
ait eue à ménager. 

Quoi qu'il en soit, je baise les ailes de mes an- 
ges. Je les prie de s'amuser gaiement de tout cela. 
Avec le temps on vient à bout de tout, ou du 
moins de rire de tout. 

Le roi do Prusse trouve /es Pélnpidet une très 
bonne pièce, très bien écrite. II dit expressément 
que relie de Crébillon est d'un Ostrogotb. L'im- 
pt'ratrice de Russie me demandait , il n'y a pas 
long-temps, si Crébillon avait écrit dans la même 
langue qno moi. 

A M. LE MARQLTS DE CONDORCET. 

O nui. 

J'ai été tenté de me mettre dans une grosse co- 
lère à l'occasion de ce qui s'est passé à l'académie 
française; mais, quand je considère que Al. d'A- 
Icnibert a bien voulu être notre secrétaire pcr|)é- 
tuel, je suis de bonne humeur, parce que je suis 
sûr qu'il mettra les choses sur un très Imn pied. 
Les ouragans (vassent , et la philosophie demeure. 

Si le jeune auteur d'une tragédie nouvelle a 
l'honneur d'être connu de vous, monsieur, et s'il 
y a, comme vousiedites, uo grain de philosophie 
dans sa pièce, conseiliez-lui de la garder quelque 
temps dans son portefeuille : la saison ii'est yias 
favorable. 

Je vais faire venir, sur votre parole, l Histoire 
de l' Établissement du commerce dans les Deux- 
Indes. J'ai bien peur que ce ne soit un réchauffé 
avec de la déclamation. La plupart des livres nou- 
veaux ne sont que cela. 

En barbare vient de m'envoyer, en six volumes, 
y Histoire du monde entier, qu'il a copiée, dit-il, 
fidèlement d'après les meilleurs dictionnaires. 

Embrassez pour moi, je voiu prie, mon cher 
secrétaire. L'académie n'en a point encore eu de 
pareil. Je naourrais bien gaiement, si vous pouviez 
faire encore un petit voyage avec lui. 

A M. DE CHABANON. 

Il mal. 

Ala foi, mon cher ami , je ne me souviens plus 
de ce que j'ai écrit à Al. de La Harpe au courant 
de la plume. Il faudra que je lise le Mercure pour 
savoir ce que je pense. Je suis bien sûr d'avoir 
pensé que votre traduction de Pindare doit vous 
faire le plus grand honneur : c'est un ouvrage 
que très peu de gens de lettres sont à portée de 
faire. 

Je m'imagine d'ailleurs qu'il n'y avait pas moins 
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de tracasseries et moins de caliales dans Alliènes 
i)iiedans Paris ; il est vrai que je vois les choses 
de si loin, que je les vois mal ; cependant je crois 
voir clairement qu'à la première occasion vous 
serez mon confrère ou mon successeur. 

Quand j'ai du chagrin, je m’amuse à faire des 
contes. Madame d'Argcntal a une Bégueule, elle 
vous en fera part d'autant plus volontiers, qu'elle 
est autant le contraire d’une bégueule que vous 
(tes le contraire d’un pédant. 

Le vieui malade de Ferncy vous embrasse de 
tout son cœur : madame Denis en fait autant. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 

13 mai. 

J'écris de ma main, madame, celte fois-ei, et 
d’une petite écriture comme votre grand'maman, 
malgré mes fluxions snr les yeux. Je voudrais bien 
que vous pussiez en faire autant. 

J’ai exécuté les ordres de votre grand'maman à 
la lettre. Je n’ai prononcé son nom qu'à desélran- 
gersqui passent continuellement par nos cantons, 
et j'ai conclu que l'Europe pensait comme moi. 

An reste , je n'écris à personne, et je ne fati- 
gue la poste qu’'a porter les montres que ma co- 
lonie fabrique. J'ai été long-temps un peu émer- 
veillé que NI. Séguicr, ci-devant avocat-général , 
fût venu me voir à Ferncy pour me dire qu’il se- 
rait obligé de déférer Vlliilo'ire du Paricme'il, et 
que messieurs l'en pressaient fort ; comme si un 
bistoricn avait pu dissimuler la guerre de la 
Fronde, et coniroo s’il avait fallu mentir pour 
plaire à messieurs. Je n'avais pas lieu assurément 
de me louer de messieurs; mais, apres avoir dit 
ce que je pensais d’eux depuis vingt ans, j'ai gardé 
un profond silence sur toutes les choses de ce 
monde , et je n’ai laissé remplir mon co’ur que 
des sentiments que je dois à rocs généreux bien- 
faiteurs. 

Je fais des veeux |>oiir eux, moi qui ne prie ja- 
mais Dieu, et qui me contente de la résignation. 
Il y a des clioses que je déleste et que je souffre. 
Je vois parfaitement de loin Ionie la méchanceté 
des hommes, et le néant de leurs illusions. 

J'attends la mort eu ne changeant de sentiment 
sur rien, et surtout sur l’attachement que je vous 
ai voué pour le reste de ma vie. 

A M. LE COMTE DE SCHOMBERG. 

15 mal. 

Le vieux solitaire , le vieux malade de Ferncy 
est également reconnaissant do souvenir de M. le 
comte de Schomberg cl de la visite de M. le baron 
J 3. 
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de Gleichen. C'est vraiment une ancienne con- 
naissance. J'avais eu riionncur de le voir, il y a 
bien long-temps, chez madame la margrave de 
Barcuth. Il parait un peu malade comme moi ; 
mais il court, et je ne puis sortir de ma eliauibi e. 
Il y a deux ans que je n'ai mis d'Iiahit. Il va cher- 
cher la mort, et je l'attends. Il est assuiément 
fort aimable : je le plains beaucoup, lui et son 
maître. 

Sa nouvelle sur la Pologne, si bien accréditée à 
Paris, étonne beaucoup notre Suisse. Unconile 
Orlof, qui était hier dans mon ermitage, dit qu’il 
n'y a pas un mot de vrai, et les lettres de l'impé- 
ratrice de Russie semblent dire tout le contraire 
de ce qu'on débite. Nous autres ermites paciOqnes 
qui mangeons tranquillement notre pain à l'om- 
bre de nos figuiers, nous sommes fort mal infor- 
misdes bouleversements de ce monilc , et nous lais- 
sons aller ce malheureux monde comme il plait à 
Dieu. 

Votre Allemand-Danois, monsieur, m'a apporté 
une lettre du prophète Grimm avec la vôtre.. Je 
ne sais où prendre ce prophète ; j’ignore sa de- 
meure : je crois qu'il a un titre de secrétaire de 
M. le duc d'Orléans ; il me semble, par conséquent, 
que je puis vous demander votre protection pour 
lui faire parvenir ma réponse. Je me suis imaginé 
que vous pardonnerez celle liberté : il vent que 
je lui envoie un conte intitulé la Bégueule , qui 
est, dit-on, d'uncx-jésuilefranc-comiois. Je prends 
le parti de vous envoyer ce conte , bon ou mau- 
vais, cl je favertis que, s'il veut en avoir copie, 
il vienne vous demander la permission de le trans- 
crire chez vous. 

Soyez bien (x-rsuadé, monsieur le comte, qne 
mon cœur est pénétré de vos anciennes liont«, et 
que vous n’avez point de scrvilenr plus respee- 
lueusement attaché, comme de plus inutile. 

A MADAME DE BEAUllARXAIS. 

I.C .... 

On dit, madame , que les divinités apprais- 
saient autrefob aux solitaires dans les déserts ; 
mais elles n’écrivaient point do jolies lettres ; cl 
j'aime mieux la lettre dont vous m’avez honoré, 
que toutes les appritions de ces nymphes de l'an- 
tiqnilé. Il y a encore. une chose qui me fait un 
grand plaisir, c'est que vous ne m'auriez pinl 
écrit si vous aviez été dévote ou superstitieuse : il 
y a des confesseurs qui défendent a leurs péni- 
tentes de se jouer à moi. Je crois, madame , que 
si quelqu’un est assez heureux pur voiisdiriger, 
cene peut être qu’un homme du monde, nnhomnm 
aimable qui n’a point de sols scrupules. Vous m- 
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(lonroi uvuir qu'un directeur raisonnable, et lait 
)>Dur plaire. Le comble de ma bonne fortune, 
c'est que vous écrivez naturellement, et que votre 
esprit n'a pas besoin d'art. On dit que votre fi- 
gure est comme votre esprit. Que de raisons |X)ur 
titre cncliantc de vos Imntés I Agréez , madame , 
la reconnaissance et le respect du vieux solitaire. 

V. 

A M. VASSELIER. 

A Feruer, aui. 

tlon cbcrconcs|iondant, j'aime mieux envoyer ! 
des inoutrcs 'a Genevo pour Maroc , que des iné- i 
moires de l'avocat Uuronccl 'a monsieur le cban- 
celier. Notre fabrique a l'air d'une grande corres- 
pondance. Elle envoie à la fois 'a Pétersbourg , à 
Constantinople, et au fond de l'Afrique; maisjus- 
qu"a présent elle n'en parait pas plus ricbc. il faut 
espérer que ce petit commerce, dans les quatre 
(Kirlics du monde, produira enfin quelque chose , 
et que j'en viendrai à mon honneur, qui a été le 
seul but de mon entreprise. 

Je fais réflexion que les équivoques gouvernent 
ce monde : on intitule une tragédie les Lois de 
JUinos; 'a ce mot de luis, un magistral lyonnais 
croit qu’il s’agit de nos parlements, et un pretro 
croit qu’il est question du droit-canon ; mais la 
première loi des Français est le ridicule. Il ne 
faut songer qu"a cultiver son jardin et h soutenir 
sa colonie ; c’est vous qui la soutenez. 

Pourriez-vous, mon cher ami, m’aider à rendre I 
unpetitscrvico? Il s’agirait de faire toucher six louis I 
'a un vieillard nommé Daumart, retiré depuis peu i 
au Mans. J'imagine que le directeur de la poste | 
du Mans pourrait les lui faire remettre. M. Sebc- ! 
rer vous donnerait ces six louis sur la seule in- 
spection de mon billet ; mais s’il y a la moindre ' 
difficulté , le moindre inconvénieut , n’en faites 
rien : je prierai M. Scherer de me rendre ce bon 
cffice. 

Je vous embrasse de tout mon cœur. 

A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

<• mai. 


qn'il y a plus d'un mois que le plaidoyer do Du- 
ronocl est entre scs mains, par une aventore 1res 
bizarre et très ridicule. Il n’en a dit mol , ni moi 
non plus ; l’avocat n’a point paru. J’ai dû ignorer 
I tout; je me suis renfermé dans mon honnête si- 
' lencc. Il ne m'appartient pas do me mêler desaf- 
^ faircs du liarreau, on jugera bien cette cause sans 
‘ moi ; mais .M. le duc de Ricbelieu m’inquiète : 

' j'ai lieu de croire qu'il est lâché qu’on se soit 
adressé à d'autres qu"a lui ; nous lâcherons de Ta- 
pa isei. 

On a suivi entièrement le conseil de Tange très 
sage , dans la petite réponse à M. Le Roy. Point 
d'injures, beaucoup d'ironie et de gaieté. Les in- 
jures révoltent, l'ironie fait rentrer les gens en 
eux-mémes, la gaieté desarnie. 

La Condaminc n'aurait pas tant de tort ; comp- 


tons : 

LessoldalsdeCorbulon 30 

La Bcaumelle et compagnie 5 

Clément et compagnie 15 

Kréron et compagnie 20 

L’escadron volant 50 

Total 100 


Lesqnels font an parterre une troupe formi- 
dable, soutenue de quatre mille hypocrites. 

Que faut-il opposer à cette anm-c? force bons 
vers, et force bons acteurs : mais où les trouver ? 

Je me flatto que l’autre Teucer sera agissant 
dans les derniers actes comme le mien. 

Je commence ’a croire qu'il y aura un long coiv 
grès 'a ïassi , car ma colonie y envoie des monlns 
avec des cadrans ’a la turque. 

Je plains ce galant Danois ; c'était PAmour nu - 
decin, et, après tout, ni Asiulpbe ni Jocondc 
ne firent couper le con aux amants de leurs 
femmes. 

Je baise humblement les ailes de mes anges. 

Diles-moi donc comment je puis vous envoyer 
la Criu : pourquoi o'a-t-on pas cnoorereprésontc 
Pierre? 


Mon cher ange, le jeune avocat Duroncel a non 
seulement rcnoucé aux âmes de fer.et s son crédit, 
mais il a changé entièrement 1a troisième partie 
de son plaidoyer , et plusieurs paragraphes dans 
les autres. 

Vous avex la bonté de nous mander que M. le 
duc de Duras daigne s'intéresser ’a celle petite af- 
faire, et qu'il doit la recommander au magistrat < 
dont elle dépend. Si oc magistrat est monsieur le 
chancelier, saches enOu qu’il la connaît déjà, cl { 


A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND- 

A Ferocy, 18 oui. 

Vraiment, madame, je me suis souvenu que Je 
connaissais votre Danois. Je l’avais vu, il y a long- 
temps, cher, madame deBarciith, mais ce n’clait 
qu'en pa.ssant. Je ne savais pas combien il était ai- 
mable. Il m'a semblé que M. de Bernslorff, qui se 
connaissait en hommes, l'avait placé ’a Paris, et que 
ce pauvre Struenséc , qui ne sc connaissait qu eu 
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ri-ioes. i avsil envoTcà Naples. Je ne crois pas qu'il 
ail beaucoup à aUemlre actuellement du Dane- 
mark ni du reste du monde. Sa santé est dans un 
état déplorable : il Toyoge avec deui malades qu'il 
a trouvés en cbemin. Je me suis mis en quatrième, 
et leur ai (ait servir un plat de pilules 'a souper ; 
apres quoi, je les ai euvoyes cbei Tissot, qui 
n'a jamais guéri personne, et qui est plus malade 
qu’eux tous, en fesant de petits livres de méde- 
cine. 

Ce monde-ci est plein , comme vous savez , de 
charlatans en médecine, en morale, en tbéolngic, 
en politique, en philosophie. Ce que j'ai toujours 
aimé en vous , madame , parmi plusieurs autres 
genres do mérite, c'est que vousn’ètes point char- 
latane. Vous avez de la bonne foi dans vos goAts cl 
dans vos dégoûts , dans vos opinions et dans vos 
doutes. Vous aimez la vérité ; mais l'attrape qui 
peut. Je l'ai cherchée toute ma vie , sans pouvoir 
la rencontrer. Je n'ai aperçu que quelque lueur 
qu’on prenait pour elle; c’est ce qui (ait que j’ai 
toujours donné la préférence au sentiment sur la 
raison. 

A propos de sentiment, je no cesserai jamais de 
vous répéter ma profession de foi pour votre graod'- 
maman. Je vous dirai toojonrs qu’indépendam- 
ment de ma reconnaissance, qui ne Gnira qn'avec 
moi, elle et son mari sont entièrcmcnl selon mon 
ca>nr. 

N’avoz-vous jamais vu la carte de Tondre dans 
Ctél'u? Je suis pour eux 'a Tendre-sur-Entbon- 
siasme. J’y resterai. Vous savez aussi , madame , 
que je sois pour vous, depuis vingt ans, à Tend re- 
sur-Regrets. Vous savez quelle serait ma passion 
do causer arec vous; mais j’ai mis ma gloire ’a ne 
pas bouger ; et voilk ce qne vont devriez dire à 
votre grand’maman. 

Adieu , madame ; mes misères saluent les vôtres 
avec tout Tattacfaement et toute l’amitié imagi- 
nables. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Feront 23 nul. 

Mon héros est doyen de notre délabrée acadé- 
mie, et moi le doyen de ceux que mon héros 
tourne en ridicule depuis environ cinquante ans. 
Le cardinal de Richelieu en usait ainsi avec Bois- 
robert. Il me parait que chacun a son souffre- 
douleurs. Permettez à votre humble plaignant de 
vous dire que, s’il y a des mots plaisants dans 
votre lettre, il n’y en a pas un seul d’équitable. 

Premièrement, je ne suis pas assez beureux 
pour avoir la plut légère correspondance avec 
M. le duc de Duras; et s'il m'honorait de sa bonté 
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et de sa familiarité, comme vont le prétendez, 
vous ne le trouveriez pas mauvais. Bon sang ne 
peut mentir. 

Je vous certilicrai ensuite que M. d'Argenlal a 
ignoré très long-temps cette baliverne des Lois 
de Minât; qu'elle a été lue aux comédiens par un 
jeune homme, et donnée pour être l'ouvrage d’un 
avocat nommé Dntoncel, étant raisonnable qu'uno 
tragédie sur les lois parût faite par un juriscon- 
sulte. 

Puis je vous certifierai qu’il y a trois ans que 
je n’ai écrit 'a Thieriot. Je vous dirai de plus que 
je voulais faire imprimer la pièce , et donner le 
revenant-bon del'^ilion à l’avocat (ainsi que j'ai 
donné depuis vingt ans le profit de tous mes mi- 
vrages); que je ne voulais point du tout risquer 
celui-ci au théâtre. Cet avocat l'avait mis entre 
les mains du libraire Rosset,'aLyon. Le procureur- 
général, qui a la librairie dans son département, 
crut, sur le titre cl sur la dédicace 'a un ancien 
conseiller, qiio c'était une satire îles nouveaux 
parlements cl des prêtres : mais le fait est que, 
s'il y a quelque allusion dans cette pièce, c’est 
manifestement sur le roi dcPologne qu'elle tombe. 
J'ai déj'a eu l'honneur do vous dire quo monsieur 
le procureur-général de Lyon envoya la pièce !i 
monsieur le chancelier, qui l'a gardée; et, quel- 
que extrême bonté qu'il ait pour moi , je n'ai pas 
voulu la réclamer. Je me suis amusé seulement k 
corriger beaucoup la pièce, et surtout è l'écrire 
en français, ce qui n'est pas commun depuis plu- 
sieurs années. 

Vous me demanderez peut-être (tourquoi je n’ai 
pas pris la liberté de m’adresser k vous, cl d’im- 
plorer vos bontés pour Minot ; c’est parce qne 
je voulais demeurer inconnu; c’est parce que 
je craignais prodigieusement que vous n’exerças- 
siez sur votre humble client l’habitude enracinée 
où vous êtes de vous moquer de lui ; c'est parce 
que vous n'avez jamais eu la bonté de m’instruire 
comment je pourrais vons adresser de gros pa- 
quets; c'est parce qu’on risqne de preudro très 
mal son temps avec un vico-roi d'Aquitaine , avec 
un maréchal de Franco entouré d'affaires et de 
courtisans, qui peut être tenté de jeter au feu 
une malheureuse pièce de théâtre qui se présente 
mal à propos ; c'est que vous vous moquâtes do la 
tragédicdoAférope/c’estqu’ksniiaohMlix-buitans 
il est tout naturel que je ne mérite que vos sifflets, 
en vous ennuyant d’nne tragédie. Ce u'est pasque 
je n’aie tout bas l’insolence de la crmre bonne, 
mais je n’oserais le présumer tont haut; d’ailleurs 
k qui co'nfierais-je mes faiblesses plutôt qn’k mon 
respccUble doyen, s'il daignait m'euenurager, au 
^ lieu de me rabètir, comme il fait toujours? 

Eh bien I quand vous aurez du temps de reste, 

to. 





418 


COURESPONDANCE. 


<]uand vous voudrez voir mou œuvre, qui est fort 
Oiffércnle de celle qu’on a lue au tripot de 1a Co- 
médie , dites-moi donc si je dois vous l’envoyer 
sous l’envcluppc de M. le duc d’Aiguillon ou sous 
lu vAtre. Mais, Üieu merci, vous ne me dites Ja- 
mais rien. Ne serait-il pas même de votre intérêt 
qu’on dit un jour qu’à nos âges on conservait le 
feu du génie? 

Pour vous faire rougir de vos cruautés, tenez, 
voilà les Cabales ; clics valent mieux que la 
Bégueule : c’est, je crois, de mes petits mora?aux 
détachés, le moins mauvais. Tournez cela en ridi- 
cule, si vous l’osez. Vous serez du moins le seul 
qui vous en moquerez , car vous êtes le seul à qui 
je l’envoie en toute humilité. 

Vous m’allez dire encore qu’il faut que j’aie 
une terrible santé, puisque je fais tant de pau- 
vretés à mon âge; voilà sur quoi mon héros so 
trompe. Tolo coda, tola terra aberrat. 

Je suis plié en deux , je souffre vingt-trois heu- 
res en vingt-quatre, et je me tuerais, si je n’avais 
pas la consolation de faire des sottises. J'en ferai 
donc tant que je vivrai ; mais je vous serai attaché, 
monseigneur le raiHour, avec un aussi tendre rcs- 
|)cct que si vous applaudissiez à mes lubies. — Je 
me prosterne. 

N. B. Je crois que le comte de Morangiés n’a 
ptiint touché les cent mille écus. Oserais-je vous 
demauder ce que vous en pensez? 

L’abbé Mignot est mon propre neveu, et passe 
pour le meilleur juge du parlement : ainsi vous 
gagnerez vos trois procès ; mais perdrai-je tou- 
jours le mien avec vous? 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Fcrncy, 30 mai. 
à TOUS SIUL, JE TOUS SE SUPPLIE. 

Mon héros, l’impératrice de Russie, qui me fait 
l’honneur do m’écrire plus souvent que vous, me 
mande, par sa lettre du 40 d'avril, qu’elle enverra 
en Sibérie les prisonniers français. On les croit 
déjà au nombre de vingt-quatre. 

il SC peut qu’il y en ait quelques uns auxquels 
vous vous intéressiez. Il se peut aussi que le mi- 
uistère ne veuille pas se compromettre , en de- 
mandant grâce pour ceux dont l’entreprise n’a pas 
été avouée par lui. 

Quclquefois on se sert (et surtout on sembla- 
bles occasions) de gens sans conséquence. J’en 
connais un qui n’est de nulle conséquence, et que 
môme quelquefois vous appelâtes inconséquent. 
Il serait prêt à obéir à des ordres positifs, sans 
repondre du succès; mais assurément il ne hasar- 


derait rien sans un commandement exprès. II se 
souvient qu’il eut le bonheur d’obtenir la liberté 
de quelques ofQciers suisses pris à la journée de 
Rosbach. H ne se flatte pas d’être toujours aussi 
heureux ; mais il est plus ennemi du froid que des 
mauvais vers , et lient que des Français sont très 
mal à leur aise en Sibérie. 

Il attend donc les ordres de monseigneur le 
maréchal, supposé qu’il veuille lui en donner de 
la part du iniuistre des affaires étrangères ou de 
celui de la guerre. Oserais -je, mons<‘igneur, vous 
demander ce que vous pensez du procès de M. de 
Morangiés? Il court dans Paris la copie d’une 
lettre de moi sur cette affaire : cette copie est fort 
infldcle, et celui qui l'a divulguée n’est pas dis- 
cret. Quoi qu’il en .soit, je me mets aux pieds de 
mon héros avec soumission profonde. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 

Fcrncy, 6 Juin. 

Vous me parlez, madame, de philosophie pra- 
tique : parlez-moi de santé pratique. La disposi- 
tion des organes fait tout ; et malgré le sot orgueil 
humain, malgré les petites vanités qui se jouent 
de notre vie, malgré les opinions passagères qui 
entrent dans notre cervelle, et qui en sortent sans 
savoir ni pourquoi. ni comment, la manière dont 
on digère décide presque toujours de notre ma- 
nière de penser, témoin Jean qui pleure et qui 
rit, qui a couru tout Paris, et que vous n’avez 
probablement point lu. 

M. do Gleichen m’a paru digérer fort mal. Je 
crois qu’il n’approuve guère le style du théâtre 
danois. J’étais très malade quand il vint dans mon 
ermitage. J’ai peur qu’en qualité de ministre ac- 
coutumé aux cérémonies il n’ait été un peu choqué 
de ma rusticité. Je laisse faire aux dames les hon- 
neurs de ma retraite champêtre; c’est à elles à 
voir si les lits sont bons, et si on a bien fait mous- 
ser le chocolat de messieurs à leur déjeuner. 

M. de Schomberg a paru pardonner à mes 
mœur s agrestes. Je souhaite que les Danois soient 
aussi indulgents que lui. De tous ceux qui ont 
passé par Feniey, c’est la sœur de M, de Cucé 
dont j’ai été le plus content, car c’est à elle que je 
dois de n’avoir pas perdu entièrement les yeux. 
Elle me donna d’une drogue qtii ne m’a pas guéri, 
mais qui m’a beaucoup soulagé. Je voudrais bien 
qu’il y eût des recettes pour votre mal comme 
pour le mien. Nous avons à Genève on physicien 
qui électrise parfaitement le tonnerre; il a voulu 
électriser aussi un homme qui a une goutte se- 
reine, mais il n’y a pas réussi. A l’égard du ton- 
nerre, c’est une bagatelle ; on l’inocule comme la 
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petilc-vérole. Nous nous familiarisons fort, dans 
notre siècle, avec tout ce qui fesait trembler dans 
les siècles passés. Il est prouve même, générale- 
ment parlant, que chez les nations policées on vit 
un pen plus long-temps qu’on ne vivait autrefois. 
Je vous en fais mon compliment, si c'en est un è 
faire. Je vois bien qu'il est si doux de vivre avec 
votre grand’maman, que vous aimez encore la vie, 
malgré tout le mal que vous en dites souvent avec 
tant de raison. C’est un rossignol que vous êtes 
allée entendre chanter dans sa belle cage. Je con- 
çois très bien qu’on suit heureux quand on a , 
comme dit le Guarini : 

Lielo nido , eaca dolce, aura certese. 

Mais lorsque avec ces avantages on est aimé, res- 
pecté de l'Europe, et qu’on |>ossède un gthiio su- 
périeur, ou doit être content. Le moyen de n’étro 
pas au-dessus de la fortune, quand on est si fort 
au-dessus des autres I 

J’ai un peu besoin, moi chétif, do cette philoso- 
phie dont vous me parlez. De tous les établisse- 
ments que j’ai faits dans mon désert, il ne me 
restera bieutôt plus que mes vers h soie. On a chi- 
cané mes artistes, qui envoyaient des montres en 
Amérique, h Constantinople, et k Pétersbourg. Le 
commerce qu’ils entreprenaient était immense, 
et fesait entrer en France beaucoup d'argent. C'é- 
tait un plaisir de voir mon abominable village 
changé en une jolie petite ville, et de nombreux 
artistes étrangers, devenus Français, bien logés et 
fesant bonne chère avec leurs familles dans de 
jolies maisons de pierres de taille que je leur avais 
bâties. La protection d’un grand homme avait fait 
ce miracle, qui va se détruire. Il faudra que je 
dise, comme le bon homme Job : Je suis sorti tout 
nu du sein de la terre, et j’y retournerai tout nu ; 
mais remarquez que Jobdisait cela en s'arrachant 
les cheveux cl en déchirant ses habits. Moi, je ne 
m’arrache pas les cheveux , parce que je n’en ai 
|)oint, et je ne déchire point mes habits, parce 
que par 1e temps qui court il faut être économe. 

Adieu, madame; fesons tons deux comme nous 
pourrons. Vogue la pauvre galère! Pensez forte- 
ment et uniformément, et conservez-moi vos bon- 
tés; vous savez combien elles me sont chères. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Fempy, SJaio. 

lion bifros daigne me mander qu*H va dans son 
royaume d’Aquilaioc. Il y est donc déjl ; car mon 
héros est comme les dieux d’Homère, il va fort 
vile, et sûrement il est arrivé au moment que 
j’ai l’honneur de lui écrire. Il a d’autres affaires 
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que celle des Lots de Minot : il est oi.-cupé de 
celles de Louis iv. 

Je commence par lui jurer, s'il a mi ii ornent de 
loisir, qu’il n’y a pas un mot k changer dans tout 
ce que je lui ai écrit touchant la Crète ; et si 
M. d'Argental lui a donné une très mauvaise dé 
faite, ce n'est pas ma faute. Pourquoi mentir sur 
des bagatelles? il ne faut mentir que quand il 
s’agit d’une couronne on de sa maitresse. 

Je n’ai point de nouvelles de la Russie -. vous 
pensez bien, monseigneur, qu’on ne m’écrit |kis 
toutes les postes. Ce que je vous ai proiwsé est 
seulement d’une bonne âme : je ne cherche point 
du tout k me faire valoir. Il se pourrait même 
très bien que l’on se piquât d’en agir noblement, 
sans en être prié ; comme lit rim|KTatrice Anne a 
la belle équipe^ du cardinal de Fleury, qui avait 
envoyé quinze cents Français contre dix mille 
Russes, pour faire semblant de secourir l’autre 
roi Stanislas. Ma destinée est toujours d’être un 
peu enfoncé dans le Nord. Vous vous en aperce- 
vrez quand vous daignerez lire quelques endroits 
des Lois de ilinos. Vous verrez bien que le roi 
de Crète , Tcncer, est le roi de Pologne Stanislas- 
Auguste Poniatowski, et que le grand-prêtre est 
l’évêque do Cracovie; eommo aussi vous pourrez 
prendre le temple de Gorlinc pour l'église de 
Notre-Dame de Czenstochovn. 

J'ai donc la hardiesse de vous envoyer cette fa- 
cétie, k condition que vous ne la lirez que quand 
vous n’anrez absolument rien a faire. Vous savez 
bien qu'Horace, en envoyant des vers k Auguste, 
dit au porteur ; Prends bien garde do ne les pré- 
senter que quand il sera de loisir et de bonne hu- 
meur. 

Si mon héros est donc do belle humeur et de 
loisir, je lui dirai que madame Arsène et son char- 
bonnier sont un sujet difllcile k manier, et que 
celui qui en fera un joli opéra comique sera bien 
habile. 

Je prendrai encore la liberté de lui dire que , 
selon mon petit sens, il faudrait quelque chose 
d'héroïque mêlé k la plaisanterie. J'ai un sujet 
qui, je crois, serait assez votre fait; mais je ne 
sais rien de plus propre k une fête que la Pandore 
de La Borde. La musique m'a paru très bonne. 
Vous me direz quo je ne m’y connais point; cela 
peut fort bien être, mais je parierais qu’elle réus- 
sirait inOniment k la cour. Vous m’avouerez qu'il 
est beau k moi de songer aux plaisirs de ce pays-là . 

Il faut, dans votre grande salle des spectacles a 
Versailles, des pièces k grand appareil ; tes Lois de 
Slinos peuvent avoir du moins ce mérite. Otympie 
aussi ferait, je crois, beaucoup d’effet; mais vous 
manques, dit-on, d’acteurs et d’actrices ; et de 
quoi ne manquez-vous pas? le beau siècle ne ro- 
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viendra plus. Il y aura toujours do l'esprit dans la 
nalioa; il y aura du raisouué, et malUeureusc- 
IDOUt l^aucoup trop, et iniline du raisonné fort 
obsiur et fort inintelligible ; mais, pour les grands 
talents, ils seront d'autant plus rares que la na- 
ture les B prodigués sous Louis xiv. Jouisses long- 
temps de la gloire d'être le dernier de ro siècle 
mémorable, et de soutenir l'honneur du nAlre. 
Vivez beureui, autant qu'on peut l'étrc en ce 
pauvre monde et en ce pauvre tempe. Vos bontés 
ajoutent infiniment ï la quiétude de ma douce 
retraite. Mon cœur y est toujours pénétré pour 
vous du plus tendre respect. 

A M. DE BELLOY. 

k Ferney. > jolo. 

Mon cher et illustre confrère, nous avons af- 
faire, vous et moi, h une drôle de nation , 

Qta tola coostani in levftate ma est. 

F-llc ressemble h l'Euripe , qui a plusieurs flux et 
reflux , sans qu'on ait Jamais pu en assigner la 
cause. Il faut en lire. 

Puisqu'on s'est déchaîné contre le prince Noir 
et Du Gncsclin , il est sûr que Caboche réussira. 
La décadence du goût est arrivée. Les Lois tic Mi- 
itos sont un très faible ouvrage qu'on dit avoir 
quelque rapport avec tes Druides, et, qui par con- 
séquent ne sera point joué. J'en avais fait présent 
il un jeune avocat. Rien n'était plus couveuahio à 
on homme du barreau qu'une tragédie sur les lois. 
Alaiselle n’est bonne qu'à être jouée h la Basoche. 
Don Pèdre, Transtamarc, le prince Noir, Du Gucs- 
clin , étaient de vrais héros faits pour la cour. Il 
faut que la cabale ait clé bien acharnée pour pré- 
valoir sur CCS grands noms , illustrés encore par 
vous. De tels orages sont l'aveu do votre réputa- 
tion. On ne s'est jamais avisé de faire du lapago 
aux pièces de Danebct et de l'ahbé Pcilegrin. Le 
vieux proverbe, qu'il vaut mieux faire envie que 
pitié , vous est très applicable. 

N'ai-je pas oui dire que vous aviez une pension 
du roi T Je songe pour vous au solide autant 
qu'à la gloire, qu'on no vous ôtera point. Ce n'est 
pas assez de vivre dans la postérité, il faut vivre 
aussi pendant qu'on existe. Vos grands talents 
m'ont attaché véritablement 'a vous j je souhaite 
passionnément que vous soyez aussi heureux que 
vous méritez de l'être ; mais vous êtes aussi bon 
philosophe que bon poète. 

Je vous embrasse de tout mon cœur , sans 1rs 
vaines cérémonies qne de bons confrères doivent 
niépiiser. 


A M. LE COUTE D’ARGENTAL. 

Il Juta. 

Mon ange ne me mande rien ; mais des lutins 
m'écrivent qne la distribution des Crétois a déjà 
excité la cabale la plus vive, la plus turbulcuto, 
la plus agissante, la plus moqueuse, la plus deni- 
graute, la plus assommante ; que Uoié, désespéré 
du passe-droit qu'on loi a fait en ne lui donnant 
pas la moindre charge en Crète, ameute une tren- 
taine de belles dames , lesquelles ont fait acheter 
tous les sifflets qu'on a pu trouver encore à Pa- 
ris. Je vous ai prié, j'ai prié M. de Thibonville de 
m'envoyer sans délai cette pauvre Crète ; elle est 
déjà blessée à mort par la police : elle mourra des 
mains de Dauberval, de Monvcl, de Dalainval, do 
Clavareau, de Bagnoli et de Belmont ; mais je ne 
veux pas être complice de sa mort. Je vous de- 
mande , avec la plus vive instance , d'avoir la 
bonté de me renvoyer la pièce sur-le-champ par 
Marin, qui la coutre-siguera, et je la renverrai tout 
do suite avec les changements qui sont prêts. Ces 
changements sont d'une nécessité absolue. Il est 
triste que le champ de bataille suit à cent trente 
lieues du pauvre général. Vous savez ce qui ar- 
rivas l’armée de M. de Bclle-lsle, pour avoir voulu 
la commander de loin. 

Je me mets à l'ombre do vos ailes; mais écrivez- 
moi donc. 

Vous avez dû recevoir un petit paquet de moi 
par Marin. 

A M. LE COMTE D'ARGEN'TAL. 

«SJuill. 

Non, je ne puis croire ce comble d'iniquité; 
uon , il n'est pas (vossiblc que mes anges abandon- 
nent la Crète à tant d'horreurs , et qu'ils laissent 
plaider la cause sans que les avocats soient prépa- 
rés. J'ai déj'a mandé que ce pauvre diable d'avo- 
cat Duronccl travaillait comme Linguet à mettre 
plus d’itbos et de |iatbos dans son plaidoyer , et à 
prévenir toutes les objections de scs adversaires 
Jugez-en par ces vers-ci , qui expliquent précisé- 
ment quelle était l'espèce do pouvoir d'uu roi de 
Crète : 

MInos fut dtspoti^. et laissa pour partage 
dur rois ses successeurs un pompeux esdavage , 

Un titre, un vain CcIat, le nom de majesté, 

L'apparcüdu pouvou* et nulle autorité. 

Les Lois de SUnos, acte I. H. I. 

Tout ce qui imurrait fournir aux méchants des 
allusions impies sur 1rs prêtres, ou quelques allégo- 
ries aadacicusczcontre les parlements, est ou adouci 
ou retranché avec toute la prudence dont un aro- 
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catost capable. EdQd (ousIcscmplÂtrcssontprib, 
et 00 les appliquera sor-le-cbamp aux blessures 
Tailcs par les ciseaux do la police. Il u'cst donc pas 
possible , eocore une fois, que des anges gardiens, 
des anges consolateurs, exposent auxsiffletsdu bar- 
reau un plaidoyer auquel on tratraillc tous les 
jours. Ils ne sont pas capables d'une telle diable- 
rie. Ils me renverront par Marin le plaidoyer do 
Duroncel , tel qu'il a <ihi estropié h la police , et 
on le renverra par la même voie. 

Toutes les nouvelles font l'elnge de mademoiselle 
Sainval la cadette. Je supplie instamment mes an- 
ges do faire une forte brigue pour lui faire jouer 
Olympie b Fontainebleau. J’ai mes raisons pour 
cela , mais des raisons si fortes , si touebantes , si 
convaincantes, que, si mes anges les savaient , ils 
les préviendraient avec la bonté la plus empressée. 
Je n’«i point de nouvelles de M. le marecbal de 
iUebelieu, et je ne sais quand il revient. 

Que dites-vous du procès de la veuve Verron ? 

A M. THIERIOT. 

A Fernev, aa juin. 

Mon cher et ancien ami , j'apprends que vous 
avei été malade d'un asthme assoi violent ; mais 
en même temps je suis consolé en apprenant que 
vous vous portes mieux. Je vous regarde comme 
un jeune homme , en comparaison de moi, et je 
sais que la jeunesse a bien des ressources. 

J'apprends aussi que vous voulei faire impri- 
mer le Dépoiilaire; mais vous n'en avez qu’une 
détestable copie, et vous ne savez pas qu’il a déjà 
été imprimé deux fois dans le pays étranger. Je 
vous en envoie nne édition, dont vous ferez tout ce 
qu’il vons plaira, ou plntét tout ce que vous pour- 
rez ; cela pourra vous amuser. Nous devons nous 
borner, vous et moi , aux seuls amusements ; c'est 
notre principale et unique affaire dans celte courte 
vie. Je crois que vous êtes toujours le nouvelliste 
de la Prusse. Ou me mande d'étranges choses de 
ce pays-là. 

Vous demandez let Cabales; on dit qu'on en a 
fait une détestable édition, et que cette liadinerie 
est entièrement défigurée. Je vons en enverrai 
une copie correcte. 

Je vous embrasse de tout mon cecur. Ayez soin 
de votre santé. 

A U. PE LA HARPE. 

JuUtet. 

Vons n’étes pas , monsieur, le seul b qui l'on 
a'it attribué les vers d'autrui. Il y a ru , de tout 
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temps, des pères putatifs d’enfants qu'ils n'a\ aient 
pas faits. 

.M. d’Hannetaire , homme de lettres et de mé- 
rite, retiré depuis long-temps b Bruxelles, se plaint 
b moi, par sa lettre du C juin , qu’on ail imprimé 
sous mon nom une épitre envers qu’il reveiidii|ue. 
Elle commence ainsi ; 

En tain en quittant ton «tioiir. 

Cher ami , l’abjurai la rime ; 

La meme ardeur encor m'anime. 

Et semble augmenter chaque jour. 

Il est juste que je lui rende son bien , dont il 
doit être jaloux. Je ne puis choisir de déjHlt plii.x 
convenable que celui du Mercure, pour y consi- 
gner ma déclaraliou aulhentiqucquc je n'ai nulle 
part b cette pièce ingénieuse, qu'on m'a fait trop 
d'honneur, et que je n’ai jamais vu ni cet ouvrage, 
ni M. de Af.... auquel il est adressé , ni le recueil 
où il est imprimé. Je neveux point être plagiaire, 
comme on le dit dans l'Année littéraire. C'est 
ainsique je restituai fidèlement, dans les jour- 
naux, des vers d'un tendre amant pour une belle 
actrice de Marseille. Je protestai , avec candeur, 
que je n'avais jamais eu les faveurs de cette hé- 
roïne. Voilà comme b la longue la vérité triompha 
de tout. Il y a cinquante ans que les libraires cei- 
gnent tous les jours ma tète de lauriers qui no 
m'appartiennent point. Je les restitue b leurs pro- 
priétaires dès que j'en suis informé. 

Il est vrai que ces grands honneurs, que les li- 
braires et les curieux nous font quelquefois à vous 
et à moi , ont leurs petits inconvénients. Il n'y a 
pas long-lcmps qu'un homme qui prend le titre 
d’avocat, et qui divertit le barreau , eut la bonté 
lie faire mon testament et de l’imprimer. Plusieurs 
personnes dans nos provinces , et dans les pays 
étrangers , crurent en effet que cette belle pièce 
était de moi ; mais comme je me suis toujours dé- 
claré contre les testaments attribués aux cardinaux 
de Itichelieu , de Mazarin , et d’Albcroni, contre 
ceux qui ont'enuru sous les noms des ministres 
d'état Louvoie et Colbert, et du marecbal de Belle- 
Isle, U est bien juste que je m'élève aussi contre 
le mien, quoique je sois fort loin d'être ministre. 
Je restitue donc b M. Marchand , avocat en parle- 
ment , mes dernières volontés , qui ne sont qu'a 
lui; et je le supplie au moins do vouloir bien re- 
garder cette déclaration comme mon codicille. 

En attendant que je le fasse mon exécuteur tes- 
tamentaire, je dois, pendant que je suis encore en 
vie, certiOcr quedes volumes eutiers de lettres im- 
primées sons mon nom, où il n'y a pas le sensann- 
mnn, ne sont pourtant pas de moi. 

Je saisis cette occasion pour apprendre b cinq 
ou six lecteurs qui ne s’en soiicieni guère , qtie 
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l’arlicle Messie imprimé dans le grand Diction- 
naire cnciiclopéiüque , et dans plusieurs autres 
recueils , n'est pas mon ouvrage , mais celui do 
M. l’olier de Bottens , qui jouit d’une dignité ec> 
clésiaslique dans une ville célèbre, et dont la piété, 
la science et l’éloquence sont assez connues. On 
m’a envoyé depuis peu son manuscrit, qui est tout 
entier de sa main. 

Il est bon d'observer que, lorsqu'on croyait cet 
ouvrage d’un laïque, plusieurs confrères de Fau- 
teur le condamnèrent avec emportement ; mais 
quand ils surent qu’il était d’un homme de leur 
robe, ils l'admirèrent. C'est ainsi qu’on juge assez 
souvent, et un ne se corrigera pas. 

Comme les vieillards aiment h conter, et même 
il réjH’ter, je vous ramentevrai qu'un jour les 
beaux-esprits du royaume (et c’étaient le prince 
de Vendôme, le chevalier de Bouillon, l’abbé do 
Cliaulieu, l’ablié de Bussy, qui avait plus d'esprit 
que son père, et plusieurs élèves de Bacbaumont, 
de Clia|>elle et de la célèbre Ninon) disaient à sou- 
per tout le mal possible de La Motte-Houdart. 
t es lubies de La Motte venaient do paraitre : on 
les traitait avec le plus grand mépris; on assurait 
iju'il lui était impossible d'approcher des plus 
uiédioci es fables de La Fontaine. Je leur parlai 
d'une nouvelle édition do ce môme La Fontaine, 
et de plusieurs fables de cet auteur qu'on avait rc- 
trouvix's. Je leur en récitai une ; ils furent en ex- 
tase; ils se récriaient. Jamais l.a Motte n’aura ce 
style, disaient-ils : quelle linesse et quelle grâce ! 
on reconnaît La Fontaine à chaque mot. La fable 
était de La Motte. 

Passe encore lorsqu’on ne se trompe que sur de 
telles fables; mais lorsque le préjugé , l’envie , la 
cabale, imputent h des citoyens des ouvrages dan- 
gereux; lorsque la calomnie vole de bouche en 
bouche aux oreilles des puissants du siècle ; lors- 
que la persécution est le fruit de cette calomnie : 
alors que faut-il faire ? cultiver son jardin comme 
Candide. 


I 

I 
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A M. LE MAUÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Ferncy, 4 Juillet. 

Mon héros, je reçois de votre grâce nne lettre 
qui m'enchante. Elle me fait voir qu’au liout de 
cinquante ans vous avez daigné enlin me prendre 
sérieusement. Je vois que notre doyen, quand il 
veut s’en donner la peine , est le véritable protec- ! 
leur des lettres : mais ce que vous avez la bonté 
de me dire sur la perte que vous avez faite a pé- , 
nélré mon cœur. J’avais déj'a pris la liberté de vous 
ouvrir le mien. Je senUiis combien vous deviez j 
être aflligé, et à quel point il est difficile de ré- 


parer de tels malheurs. Je vous plaignais en vous 
voyant rester presque seul de tout ce qui a contri- 
bué aux agréments de votre charmante jeunesse. 
Tout est passé , et on passe enCn soi-même pour 
aller trouver le néant , ou quelque chose qui n'a 
nul rapport avec nous, et qui est par conséquent 
le néant pour nous. 

Je souhaite passionnépient que les affaires et les 
plaisirs vous distraient long-temps. 

La bonté avec laquelle vous vous êtes occupéde 
la Crète a été pour vous un moment de diversion. 
Vos réflexions sont très justes ;et quoique cet ou- 
vrage ait beaucoup plus de rapport h la Pologne 
qu’à la France , cependant il esttres aisé d’y trou- 
ver des allusions 'a nos anciens parlements et à nos' 
affaires présentes. Il ne faut pas laisser le moiudro 
prétexte à ces allégories désagréables , et c’est h 
quoi j’ai travaillé , à la réception de la bcll» let- 
tre dont vous m’avez honoré. Il y a même beau- 
coup encore à faire dans le dialogue cl dans la 
versification, pour que la pièce soit digne d’être 
protégée par monseigneur le maréchal de Riche- 
lieu. 

.Notre doyen sait de quelle difficulté il est d’é- 
crire à la fois raisonnablement et avec chaleur, 
de ne pas dire un mot inutile, de mêler l'harmonie 
'a la force , d’être aussi exact en vers qu’on le se- 
rait dans la prose la plus châtiée. On peut remplir 
ces devoirs dans cinq ou six vers ; mais il n’a été 
donné qu’à Jean Racine d'en faire des centaines 
de suite qui approchent de la |)crfcction ; tout le 
reste est plein de boue , et les fautes fourmilloiil 
au milieu des beautés. 

11 ne faut pourtant pas se décourager. Il faut 
qu’à mon âge je tâche do faire voir qu’il y a encore 
des ressources, et que ceux qui sont nés lorsque Ra- 
cine et Boileau vivaient encore , lorsque Louis xiv 
tenait encore sa brillante cour , lorsque madaïuc 
la dauphine de Bourgogne commençait à donner 
les plus grandes espérances, lorsque la France don- 
nait le ton à toutc*s les nations d’Europe, conser- 
vent encore quelques étincelles de ce feu qui nous 
animait. 

Je vous demande en grâce de ne pas laisser sor- 
tir de vos mains ma pauvre Crète, jusqu'à ce que 
j’aie épuisé tout mon savoir-faire. 

Pour vous parler des prisonniers français qui 
SC sont beaucoup plus signalés que les Crétois, je 
vous dirai que je me flalle toujours qu'ils seront 
reçus magnifiquement h Pélerslwurg, qu'on y éta- 
lera toute la pompe de la puissance , tout l’éclat 
de la victoire, et toute la galanterie d'une femme 
de beaucoup d'esprit. On ne peut mieux réparer 
la petite fredaine dont vous parlez , et vous m'u- 
voucrez que celte fredaine a produit les plus gran- 
des choses. Si vous étiez encore au mois d’auguste 
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dans votre royaume , je vous supplierais de vous 
y faire donner la Créloit bien corriges. Le vieux 
malade aura l'honneur de vous eu dire davantage 
une antre fois*; il est à vos pieds avec le plus ten- 
dre respect. 

A M. L'ABBÉ DU VERNET. 

A Femey, JuiUet. 

Il y a , monsieur, trop de miracles et trop de 
vers dans ce monde; mais il n'y a jamais trop d’une 
prose aussi agréable que la vôtre. Le solitaire oc- 
togénaire vous prie, monsieur, de lui faire avoir 
l'Épitre de Boileau, dont on lui a tant parlé et 
qu'il n'a jamais vue. Vous pourriez la lui envoyer 
sous le contre-seing de M. de Sauvigny, dont vous 
vous ôtes servi quelquefois. 

Ce n'est point contre les Quations sur FEncy- 
clopêilic que M. l'éïôqucde Tréguier devrait être 
en colère, mais contre ceux qui ont abuse de son 
nom pour imprimer une Lettre de Jésus-Christ. 
Je ne doute pas que Jésus-Christ n'ait écrit cette 
lettre; mais, dans les règles de rboonôtete, on ne 
publie jamais les lettres d'un homme sans sa per- 
mission. A l'égard des miracles que vous avez vus 
è Paris chez un cabaretier, rue des Moineaux , ces 
messieurs sont dans riiabitudc d'en faire tous les 
jours depuis les noces de Cana, et les convulsion- 
naires on ont fait pendant vingt ans de suite dans 
los cabarets et dans les cimetières. 

A M. LE COMTE DE MORANGIÉS. 

AFemey, leSJuiUel. 

Monsieur, l'auteurderEuai sur les Probabilités 
devait être absolument impartial. Il n'en était 
pas moins convaincu de la scélératesse de vos ad- 
versaires. Son indignation contre eux augmentait 
encore par le souvenir ùcs bontés que madame 
votre grand'mèrc avaiteucs pour lui et pour toute 
sa famille. La justice de votre cause me parait dé- 
montrée. Vous n'avez contre vous que la mallicu- 
renso facilité d'avoir fait des billets |K)ur une 
somme très considérable k des fripons qui se ser- 
vent avantageusement de ces armes que vous leur 
avez fournies. Je suis persuadé que si celte affaire 
était restée entre les mains de M. de Sartincs , il 
y a long-temps que tout aurait été pleinement 
éclairci. Je crains que vos preuves ne [wrissent avec 
le temps, et que vous ne restiez chargé de ces bil- 
lets funestes. C'est encore un grand malheur pour 
vous , monsieur, d’avoir voulu évoquer cette af- 
faire au conseil, comme si vous vous étiez défié de 
la justice du parlement , auquel elle ressortit do 
droit. Je ne doute pas que vous nc rassembliez 
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avec la plus grande diligence tout ce qui peut vous 
servir dans une conjoncture aussi importante et 
aussi épineuse. On vient de juger à Lyon une af- 
faire à peu près semblable : le porteur des billets 
exigibles a été condamné aux galères. 

M. Marin m'a mandé qu'il avait vu chez M. de 
Salucesuu domestique qui était chez vous le jour 
môme que Du Jonquai prétend y avoir fait ces 
treize incroyables voyages. Pour peu que vous ayez 
encore un autre témoin, je pense que vous par- 
viendrez aisément k découvrir la friponnerie aux 
yeux de la justice, d'autant plus que ce sont des 
témoins nécessaires, quoiqu'ils vous aient appar- 
tenu. Il me parait aussi bien important que vous 
détruisiez je ne sais quelles accusations intentées 
contre vous par l'avocat La Croix, pages 12 et 18 
de sou Mémoire. Si ces accusations ne sont pas fon- 
dées, il vous doit une réparation authentique. J'ai 
un neveu , doyen des conseillers-clercs du parle- 
ment, qui ne sera pas votre juge, parce que la cause 
est au criminel; mais il a beaucoup de crédit dans 
son corps. 11 viendra passer les vacances kFcrney : 
je lui parlerai fortement, et s'il peut vous rendie 
service, ce seram’en rendre un trésessentiel. Nous 
avons ici un parent, ancien capitaine de cavalerie, 
qui a eu l'honneur de servir avec vous, et qui est 
de votre province ; il prend, comme moi, ou inté- 
rêt très vif k votre procès. Les raisons qui m'ont 
frappé ont fait sur lui la môme impression. Le 
fond de l'affaire ne doit laisser aucun doute k qui- 
conque a le sens commun. 11 est bien triste que 
vous ayez k combattre des formes qui l'emportent 
si souvent sur le fond ; mais je me flatte que les 
formes mômes vous seront favorables, quand vous 
aurez discuté judiciairement tous les faits : c'est 
de quoi il s'agit; vous n'épargnerez rien pour ré- 
|>arcr votre seul tort, qui est celui d'une conflancc 
trop aveugle. Constatez bien vos preuves ; vous 
avez ou avocat intelligent et actif, dont l'éloquence 
ne peut plus rien ici. Il n'est plus question de 
probabilités, il faut des faits, il faut des interro- 
gatoires ; il faut parvenir k des démonstrations qui 
forcent les juges k déclarer vos billets nuis, et à 
punir ceux qui vous les ont extorqués. Je vous 
plains ioDuiment, monsieur ; mais quand vous 
auriez le malheur de perdre votre procès, je nc 
vous en respecterais pas moins. 

C'est avec ce respect bien véritable que j'ai l’ hon- 
neur, etc. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 

SJulUel. 

Je fais depuis vingt ans, madame, en petit dans 
ma chaumière, ce que votre graud’niaman fait 
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avec tant d'éclat dans son palais délicieux. Je vous 
iniUe aussi en parlant d'elle et de son res|>ectable 
mari , et en leur étant tendrement attaclic, quoi 
qu'ils en disent ; et une preuve que je ne change 
point, c'est que je suis ebes moi. Madame de 
Saint-Julien, qui a daigné faire cent trente lieues 
pour me venir voir dans mon ermitage, pourrait 
vous en dire des nouvelles. Je Unirai [lar ni'cn te- 
nir à ma bonne conscience , et h souffrir en paix 
qu'on ne me croie pas. 

Savez-vous qu'il parait deux petits volumes de 
LtUra de madame de Pompadour? Elles sont 
écrites d'un style léger et naturel, qui semble 
imiter celai de madame de Sévigné. Plusieurs faits 
sont vrais, quelques uns faux, peu d'expressions 
de mauvais ton. Tous ceux qui n'auront pas connu 
cette femme croiront que ces lettres sont d'elle. 
On les dévore dans les pays étrangers. On ne saura 
qu'avec letemps que ce recueil n'est que la fripon- 
nerie d’un homme d'esprit qui s'est amusé à faire 
un de CCS livres que nous appelons, nous autres pc- 
dauls, p»eudonymc$. 11 y a bien des gens de votre 
connaissance qui ne seront pas contents de ce re- 
cueil ; ils y sont extréincinent maltraites, à com- 
mencer par son frère; mais dans un mois on n'en 
parlera plus. Tout cela s'engloutit dans le torrent 
des sottises dont on est inondé. 

Vous voulez que je vous envoie les miennes; vous 
en aurez. On a imprime 'a Paris /es Cabales , la 
Jièqneule , Jean qui pleure et qui rit : on les a 
cmellemcnt détigarés. Je vous en ferai tenir, dans 
quelques semaines, une petite édition, avec des no- 
tes très instructives pour la jeunesse qui veut être 
philosophe. 

Je crois votre M. de Gleichen h Spa , oh il y a 
grande compagnie. Sa santé est bien mauvaise , et 
les révolutions du Danemark ne la rétabliront pas. 
Il fesait un peu le mystérieux h Ferney, mais son 
mystère était qu'il ne savait rien. Toute cette aven- 
ture est bien horrible et bien bontcusc. Gardez- 
vous d'ailleurs d'aimer trop les étrangers : leurs 
amitiés sont, comme eux, des oiseaux de p.assage. 
Forment valait mieux, il n'y a que les gens peu 
répandus qui sachent aimer. 

Adieu, madame ; je suis très peu répandu. 

A ». LE COMTE D'ARGENTAL. 

tjiiinet. 

Mon cher ange, je commence par vous deman- 
der si vous avez In les Lettres de madame de 
Pompadour, c'est-'a-dire les lettrcsqui ne sont pas 
d'elle, et dans lesquelles l'auteur cherche à copier 
testy le do madame de Sévigné. On les dévore, et on 
les dévorera jusqu'il ce qu'on soit bien convaincu 


que c’est un ouvrage supposé, et qu'on doit en 
fai.o lo même cas que des Lettres de Ninon, do 
celles delà reine Christine, eldesMémoiresde ma- 
dame de lilainlenon . Des gens qui sont assez au fait 
prétendent que ce recueil est de cet honnête Vergy 
qui vous a fait une si jolie tracasserie. Vousn'êtes 
point nommé dans ces lettres : M. le maréchal de 
Richelieu y est horriblement maltraité. Il est diffi- 
cile do mettre un frein à ces infamies. 

Il faut que vous sachiez qu'il arriva chez moi, 
ces jours passés, deux Piémiou tais qui me dirent 
avoir travaillé loug-temps dans les bureaux de 
M. de Felino, et quiont, diseut-ils, clé emprison- 
nés long-temps à son occasion ; ils prétendaient 
avoir été accusés d'avoir voulu cmjioisonncr la 
duchesse de Parme. Je leur domaudai ce qu'ils 
voulaient de moi, ils me répoudirenl qu'ils me 
priaient do les employer; je leur dis que j'étais 
bien fâché, mais que je n'avais personne à empoi- 
sonner; cl le singulier do l'aveuture, c'est qu'ils 
refusèrent de l'argent. 

Disons à présent, je vous prie, un petit mol de 
la Crète. Bénis soient ceux qui me l'out renvuyéel 
elle était perdue, si on l'avait donnée telle qu elle 
était. Les mutilations lui feront du bien ; j'ajuste 
des bras et des jambes 'a la place de eeux qu'on a 
coupes. Je l'avais envoyée h M. le martchal de Ri- 
chelieu , avec quelques additions que vous n'aviez 
pas. Je ne comptais pas qu'elle pût lui plaire, elle 
a été plus heureuse que je ne croyais. Il voulait la 
faire jouer 'a Bordeaux, où il dit avoir une excel- 
lente troupe. Je l'ai conjuré de n'en rien faire. Je 
ne crois pas eu faire jamais une pièce qui soit aussi 
touchante que Zaïre; mais il se pourra faire qu'elle 
ait son petit mérite. Il ne faut pas que tous les en- 
fants d'un même i>èrc se ressemblent; la variété 
fait quelqne plaisir. Je voudrais bien que l'amour 
jou it un grand rêle chez nos Crétois , mais c'est 
une chose im|>ossible. Dn amant qui ne soupçonne 
passa maîtresse, qui n'est )>oint en fureur contre 
elle, qui ne la tue point, est un homme insipide; 
mais il est beau de réussir sans amour chez des 
Français. Kniin nous verrons si vous serez content. 
J'espi'redu moins que le roi de Bologne le sera. 
Vous sentez bien que c'est pour lui que la pièce est 
faite. Je suis quelquefois honni dans ma patrie ; les 
étrangers me consolent. On a joué h Londres une 
traduction de rancrèi/e avec un très grand succès. 
La pièce m'a para bien écrite. 

Je sors de Zaïre ; des comédiens de province 
m'ont fuit fondre en larmes. Nous avions un Lusi- 
gnan qui est fort au-dessus de Brizard, etunOros- 
mane qui a égalé Lekaiu en quelques endroits. 

Une mademoiselle Camille, grande, bien faite , 
belle voix, l'air noble, le geste vrai, va se présenter 
pour les rôles de reine : elle demande votre tri-s 
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grande pnKccUoa auprès de M. le doc de Duras. 
Je ne l'ai point vue; on en dit beaucoup de bien; 
vous en jugerez ; elle viendra vous faire sa cour 'a 
l’aris. C'est assez, Je crois, vous parler comédie; 
le sqjet est intéressant, mais il ne faut pas l'é- 
puiser. 

Je me mets <i l'ombre des ailes de mes anges. 

A M. LE MARÉCHAL DDC DE RICIIELIEL'. 

De Perner. njulUer. 

Êtes-vous, monseigneur, aussi étonné et aussi 
fâché que moi de voir tant de mensonges courir 
l'Europe sous le nom de madame de Pompadour, 
se faire lire et se faire croire? il n'y a pas une let- 
tre d'elle, et cependant on ne sera détrompé de 
long-temps. Cela ressemble aux Mémoires de ma- 
dame de Mainlenon que La Beaumcile adébiu%, 
et qu'on regarde encore comme authentiques dans 
quelques pa^s étrangers. Comment peut-on avoir 
l'insolence d'outrager tant de personnes respeeta- 
bles pour gagner un peu d'argent? Est-il possible 
que tant de gens do lettres soient coupables d'une 
telle infamie? Nous avions besoin autrefois qu'on 
encourageât la littérature, et aujourd'hui il faut 
avouer que nous avons besoin qu'on l.a réprime. 

Je suis si indigné contre les prétendues Lettres 
de madame de Pompadour, que j'oublie dans ce 
moment ma grande passion pour la presse, et que 
je me souviens seulement que je suis citoyen. 

Du moins une tragédie et un opéra comique ne 
font point do mal . J 'espère que les Lois de illiiios, 
auxquelles j'ai beaucoup travaillé, mérilerout la 
protection dont vous les honorez, et que cette pièce 
ne sera point écrite de ce style barbare et vandale 
qu'on s'est permis si long-temps. 

Je parle ici au doyen de notre académie, qui 
doit maintenir plus que personne la pureté de no- 
tre langue. 

L’impératrice do Russie me demandait, il y a 
quelque temps, s'il y avait deux langues en France. 
Elle avouait qu'elle n'avait pu entendre ce style 
abominable qui a tait tant de fracas sur nos théâ- 
tres, h la honte de la nation. 

J'ai supplié mon héros de me mander s'il pour- 
rait faire donner Pandore, dont on dit que la mu- 
sique est très bonne. J'ai toujours un très joli su- 
jet d'un opéra comique ou d'nn petit opéra galant 
qui pourrait fournir une fort jolie fête, et qui n’exi- 
gerait que très peu de dé|)onsc. Ce dernier mérite 
plairait l>eaucuup’a M. l’abbé Terray; mais pourvu 
que je puisse plaire a mon héros, je ne demande 
rien à personne. 

Je me flaltc que madame de Saint-Julien vous 
dirai) Paris combien vous êtes révéré ’a Fcrney : il 


459 

faut bien que les dieux reçoivent quelquefois l'en- 
cens des villages. 

Recevez aussi, avec votre bonté ordinaire, les 
tendres respects de ce hibou des Alpes. 

A M. L'ABBÉ MIGNOT. 

ISjnUM. 

Je suis toujours étonné qu'un marcchal-do-eamp, 
âgé de quarante-cinq ans, fasse, a des inconnus, 
)iour cent mille écos de billets 'a ordre sans en avoir 
reçu la valeur. 

D'un autre côté, la friponnerie des Du Jnnquni 
me parait évidente; et il faut bien qu'elle soit 
vraie, puisqu'ils l'ont avouée chez un commissaire 
qui ne les viulcutait pas. 

Les treize voyages me paraissent absurdes. 
Probablement les faux témoins ont espéré parta- 
ger le profit. Ils ont eu le temps de se préparer ; il 
sera très diflicilc de les convaincre de faux. Les 
billets deM. de Morangiés parlent contre lui, et le 
public me semble parler plus haut qu'eux. 

M. de Morangirà me parait coupable d'avoir très 
mal conduit ses affaires, d'avoir ajouté de nouvelles 
dettes 'a celles de sa famille, pour lesquelles il s’é- 
tait accommodé avec ses créauciers, et leur avait 
abandonné une partie de son bien; de s'étre livré 
continuellement à des usurières, ï des prêteuses 
sur gages; d'avoir été en commerce de lettres avec 
elles; de s'être fait illusion jusqu'à croire qu'ou 
lui prêterait cent mille cens sur ses billets, et qu'il 
paierait ensuite ces cent mille écus comme il vou- 
drait; enfin d'avoir poussé l'avilissement jusqu'à 
aller cmprnnter dans un galetas douze cents francs 
d'un misérable qui le flattait de lui faire toucher 
trois cent mille livres sur ses billets. 

C'est dans cette confiance absurde qu'il signa un 
des billets que lui présenta Du Jonqiiai, et qu'il 
mit au bas la valeur de ces mots : « Je donnerai 
< mon reçu quand on m’aura apporté l'argent. > 
C'est dans l’avide espérance de recevoir cet argent 
qu'il accepta misérablement un prêt de douze 
eents francs de relui qui le fesait tomiver dans le 
piège, et qu'il signa ses billets au profil de la Ver- 
ron, que Du Jonquai lui disait être une associée 
de la compagnie des préteurs. Cette Verron était 
absolument inconnue à M. do KIorangiés, à co 
qu'il me mande. 

Il est probable que cet officier ayant approuvé 
le plan du prêt que Du Jonquai lui proposait pour 
le tromper, il eut la faiblesse de signer les billets 
de cent mille écus, dans la confiance qu'un jeune 
homme, logé à un troisième étage, ne |>ourrait pas 
concevoir seulement l’audace de détourner ces 
cent mille écus à sou proflt. Cela est eitrêmemcnl 


Digitized by Google 



CORRESPONDANCE 


4S6 

impnidcnl, mais cela est passible. C‘cst un homme 
qui croit voir une issue pour sortir de l'abirae ; il 
s’y jette sans réllécliir. 

Il me semble impossible que le comte do Mo- 
rangics ait conçu le dessein de voler cent mille 
crus à une ramille du peuple, et celui de la faire 
pendre pour lui avoir prtHc cet argent. Ce projet 
serait évidemment absurde et impraticable. Si 
M. de Morangiés avait imagine un pareil crime, il 
aurait refuse son billet après avoir reçu l'or que 

Du Jonqiiai prétend lui avoir ap|>orté, illuiau- 
rait du moins volé le premier envoi, qui était de 
mille louis d’or; en ua mot, on ne fait point un 
billet de cent mille écus pour les voler, et pour 
faire poudre celui qui les prête. 

Toutes les présomptions sont donc contre les 
gens du troisième étage. C’est un brétailleur, c’est 
un foeber, c’est uuc prêteuse sur gages; c’est un 
homme qui, de laquais, s’est fait tapissier, rat-de- 
cave, et solliciteur de procès ; c’est un avocat rayé 
du tableau : ce ne sont pas là des preuves, mais ce 
sont des probabilites; et si l’on peut arracher la 
vérité par les interrogatoires; si les témoins, bien 
avertis de leurs dangers, sont fermes et unifor- 
mes dans leuis dépositions, ce no sera qu”a des 
probabilitcs que l’on pourra recourir. 

Mais qu’est-ce que des probabilités contre des 
billets payables à ordre? Il n’est pas probable, sans 
doute, que la veuve Verrou ait eu cent mille écus; 
ot, (>ar comble d'importincncc, sou testament en 
|H)rte cinq cent mille. 

Tout est marqué à mcsycui, dans cotte affaire, 
au sceau de la friponnerie, cl tout le tissu de cette 
friponnerie est romanesque ; mais les adversaires 
du comte de Morangiés sontau nombre de sept ou 
huit, qui ameutent le peuple, et qui sont tous in- 
téressés à faire illusion aux juges. M. de Moran- 
giés est seul ; il a contre lui ses dettes, sa malheu- 
reuse réputation do vouloir faire plus de dépense 
qu’il ne peut, scs liaisons avilissantes avec des 
courtières, des prêteuses sur gages, des marchands. 
Ainsi, plus il est homme de qualité, moins la faveur 
publique est pour lui; mais la justice ne connaît 
point cette faveur; il faut juger le fait, et le fait 
consiste à savoir, s’il est vraisemblable qu’une 
femme qui demeurait dans un logis de deux rent 
cinquante livres ait reçu un lidéi-commis de deux 
cent soixante mille livres et de vaisselle d’argent 
de la part de son mari mort, lequel, en son vivant, 
n’était qu’un vil courtier; 2" s’il est possible que 
maître Gillet, notaire, ait fait de ces deux cent 
soixante mille livres une somme de cent mille 
écus, et Tait rendue ’a la Verron on 1760, tandis 
qu’il était mort en T755; 5“ comment la Verron, 
d.msson testament, articule-t-elle cinq cent mille 
livres, lorsqu’elle dit n’en avoir que trois cent 


mille, et lorsque, par sa manière de vivre, elle 
parait n’avoir presque rien? 4" comment cette 
femme, an lieu de prêter cent mille écus chex elle 
à l’emprunteur, qui serait venu les recevoir à ge- 
noux, envoie-t-elle sou fils eu coureur faire cinq 
lieues à pied, pour porter, en treize voyages, une 
somme qu'on pourrait si aisément donner en un 
seul? 5» pourquoi Du Jonquai et sa mère ont-ils 
avoué librement, devant un commissaire , qu’ils 
étaient des fripons, s’ils étaient d’honnêtes gens? 

Enfin de quel coté la raison doit-elle faire pen- 
cher sa balance, en attendant que la justice pa- 
niisse avec la sienne ? 

Tardon, mou très juste et très éclairé doyen 
de tant de verbiage; mais l’affaire en vaut la' 
peine. 

Je vous demande en grâce de faire voir ce petit 
croquis a M. de Combault. Nous parlerons de 
cette affaire à Eerney, avec votre ami M. Le Vas- 
seur. Je conçois que vos travaux sont bien péni- 
bles, mais ils sont bien respectables; car, apiw 
tout, vous passez votre vie à chercher la vérité et 
à la trouver. 

Nous vous embrassons tous bien tendrement, et 
nous vous attendons avec impatience. 

A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

ISJuiUcI. 

Puisque vous m’avez fait tenir, mon cher ange, 
le discours de M. de Bréqiiigoy et sa lettre, vous 
permettrez que je vous adresse les remerciemeuts 
que je lui dois. Ou je metromiic, ou ce serait une 
bonne acquisition |>our le théâtre de Paris, que 
cet acteur, nommé Patral, qui a joué si parfaite- 
ment Lusignan, et qui jouerait de même Azémon. 
Cela ne ferait aucun tort à Rrizard ; l’un garderait 
sa couronne, et l’autre sa calotte de vieillard. 

Je n’ai pointentendu mademoiselle Camille ; elle 
a de la réputation en province ; mais cela ne suffit 
pas pour Paris : vous en jugerez. 

Je ne sais si Lebain a bien fait de lire tes Luis 
de Minos dans plusieurs maisons, avant qu’il eut 
la dernière leçon; je ncsais|>as non plus s’il serait 
tenté de donner aux Genevois une représentation 
de Gengis-kan et une de Mahomet. Il me semble 
que le directeur no ]>ourrait lui donner que cent 
écus par représentation. Vous pouvez le sonder, 
s’il a l’honneur de vous voir. Pour moi , je vous 
enverrai les Lois de Minos avant son départ. Je 
donne actuellement la préférence à mes moissons. 
Cérès doit l’emporter sur Melpomène; mais per- 
sonne ne l’emporte sur vous dans mon cteur. 

Quoique les Lettres prétendues de madame de 
Pompadour ne soient pas bonnes, soyez très sftr 
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qa'elicétait incapable d'coi ire de ce sl^le, autant 
qu'elle l’était de dire tant d’ini|icrtinences. 

A M. LE COMTE D ARCENT.4L. 

iaiuillet. 

Mou cher ange, M. le marquis de Felino est 
bien bon de daigner descendre jusqu’il m’expliquer 
ce que c’est que mes deux aventuriers de Nice. Il 
me passe tous les jours sous les yeux de pareils 
Guzroans d'Alfarache. Il y en a autant que de mau- 
vais postes ’a Paris, et de mauvais prêtres à Rome; 
mais je vois que la Providence tire toujours le 
bien du mal , puisque ces deux polissons m’ont 
valu un écrit instructif de la part d'un homme 
pour qui j’ai l’estime la plus respectueuse, et qui 
est votre ami. Je vois avec douleur que l’esprit de 
la cour romaine domine encore dans presque toute 
l'Italie, excepte à Venise. 

RomaiKM renun donüoos gentcmqne togaUm. 

Viafi. ,Æneill , tib. I. v. 3S8. 

Je ne voyagerai point dans ce pays-lh, quoique 
M. Gangancllim’aitassurc que son grand-inquisi- 
teur n’a plus ni d'yeux ni d'oreilles. 

Je vous supplie de vouloir bien présenter mes 
très humbles remerciements à M. le marquis de 
Felino. Je crois que le séjour de Paris lui sera pour 
le moins aussi agréable que celui de Parme. 

Je songe toujours ’a la Crète, et je vous aurais 
déj’a envoyé mon dernier mot, sijc[) 0 uvais avoir 
on dernier mot. 

Votre favori Roscius veul-il , quand il sera à 
Fcrney, jouer Gengis et Séniiramis? Je crois que 
le pauvre entrepreneur do la troupe ne pourrait 
lui donner que cent cens par représeutatiun , et, 
si je ne me trompe, je vous l'ai di'jh mandé. Cela 
sert du moins ’a payer des chevaux do poste. Pour 
moi, je ne pu'is plus être maguiGquc ; je me suis 
ruiné en bitiments et en colonies, et je m’achève 
en bâtissant une maison de campagne pour Flo- 
rian. 

Je dirai, en parodiant Didon : 

Exiguam urbem itatni : mca moenia vidi. 

Et aune parca met <ub terras ibil imago. 

Vite.. Æneid. , llb. IV. v. SS4. 

Voici des pauvretés pour vous amuser. 

Je me mets ’a l’ombre des ailes de mes anges. 

Vous croyez bien que je recevrai M. le cheva- 
lier de Bnffevent de mon mieux , tout malade et 
tout languissant que je suis. Les apparitions du 
vus parents et de vos amis sont des fêtes pour 
moi. 


A MADAME LA COMTESSE DE SAINT-HEREM. 

A Fcrney, 27 Juillet. 

Madame, vous avez écrit b un vieillard octogé- 
naire qui est très honoré de votre lettre; il est vrai 
que madame votre mère daigna autrefois me té- 
moigner beaucoup d'amitié et quelque estime. Ce 
serait une grande consolation pour moi, si je pou- 
vais mériter de sa fille un peu de ses sentiments. 

Vous avez assurément très grande raison de re- 
garder l’adoration do l'Élro des êtres comme le 
premier des devoirs, et vous savez sans doute que 
ce n’est pas le seul. Nos autres devoirs lui sont 
subordonnés; mais les accii|iatlons d’un bon ci- 
toyen ne sont pas aussi méprisables et aussi haïs- 
sables qu’on a pu vous le dire. 

Celui qui a contribué h rendre Henri iv encore 
plus cher k la nation, celui qui a écrit le Siiclede 
Louis XIV, qui a vengé les Calas, qui a écrit le 
TraitédetaTulèrance, necroit|x>iDt avoir célébré 
des choses méprisaldes et haïssables. Je suis per- 
suadé que vous no haïssez, que vous ne méprisez 
que le vice et l’injustice; que vous voyez dans lo 
maître de la nature le père de tous les hommes ; 
que vous n’êtes d'aucun parti ; que plus vous êtes 
éclairiie, plus vous êles indulgente; que votre 
vertu ne sera jamais altérée par les séduelionsdo 
l'enthousiasme. Telle était madame votre mère, 
que je regrette toujours. 

Tous les hommes sont également faibles, égale- 
ment petits devant Dieu, mais également chers ’a 
celui qui les a formés. Il ne nous appartient pas 
de vouloir soumeltre les autres b nos opinions. Je 
respecte lavAtre, je fais mille vœux pour votre fé- 
licité, cl j’ai l’honneur d’être avec le plus sincère 
respect, madame, votre, etc. 

A MADAME LA COMTESSE DE SAINT-JOLIEN. 

SI JaiUcl. 

Je vous avais dit, madame, que je n’aurais ja- 
mais l’honneur de vous écrire pour vous faire 
de vains compliments, et que je ne m’adresserais 
b vous que pour exercer votre humeur bienfesanle: 
jc vous tiens parole ; il s'agit de favoriser les blon- 
des. Je ne sais si vous n’aimeriez pas mieux pro- 
téger des blondins; mais il n’est question ici ni de 
belles dames, ni de beanx garçons ; et je ne vous 
demande votre protection qu’auprès de la mar- 
chande qui soutient seule l’honneur de la France, 
ayant succédé b madame Dnehapt '. 

Vous avez vu cetio belle blonde, façon de den- 
telle de Druxelles, qui a été faite dans notre village. 
L’ouvrière qui a failce chef-d’œuvreest prêle d'en 
I * FametuemarchinUetlcmodn. K. 
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faire aniani, et en aussi grand nombre qu'on vou- 
dra, et à très bon marché, pour l'ancienne bouti- 
que Duebapt ; elle prendra une douzaine d'ou- 
vrières avec elle, s'il le faut, et nous vous aurons 
l'obligation d'une nouvelle manufacture. Vous 
nous avez porté bonheur, madame ; notre colonie 
augmente, nos manufactures se perfectionnent ; je 
suis encore obligé de bâtir de nouvelles maisons. 
Si le ministère voulait un peu nous encourager, et 
me rendre du moins ce qu'il m'a pris, Femeir 
pourrait devenir un jour une ville opiUente. Ce 
sera une assez plaisante époque dans rhisloiro de 
ma vie, qu'on m'ait saisi mon bien de patrimoine 
entre les mains de M. de La Borde et de M. Ma- 
gon , tandis que j'employais ce bien , sans aucun 
intérêt, h défricher des champs incultes, k procu- 
rer de l'eau aux habitants, à leur donner de quoi 
ensemencer leurs terres, 'a établir six manufac- 
tures et h introduire l'abondance dans le séjour de 
la plus horrible misère ; mais je me consolerai, si 
vous favorisez nos blondes, et si vous daignez faire 
connaître 'a l'Iiériticro de madame Duebapt qu'il 
y va de son intérêt et de sa glaire de s'allier avec 
nous. 

Quand vous reviendrez, madame, aux états de 
Bourgogne , si vous daignez vous souvenir encore 
de Fcrney, nous vous baignerons dans une lielle 
cuve de marbre, et nons aurons un petit cheval 
pour vous promener, aOn que vous ne soyez plus 
sur un genevois. Tout ce que je crains, c'est d'ê- 
tre mort quand vous reviendrez en Bourgogne. 
Votre écu;er Racle a pensé mourir ces jours-ci, et 
je pense qu'il finira comme moi par mourir de 
faim ; car M. l’a'ubéTerray, qui m'a tout pris, ne 
lui donne rien, du moins jusqu’à présent. Il faut 
espérer que tout ira mieux dans ce meilleur des 
mondes possibles, le me Batte que tout ira tou- 
jours bien pourvons, que vonsne manquerez ni de 
perdrix, ni de plaisirs. Vous ne manqueriez pasde 
vers ennuyeux , si je savais comment vous faire 
tenir Si/slcnieji, Cnio/es, etc., avec des notes 1res 
instructives. 

En attendant, recevez, madame, mon très ten- 
dre respect. 

Lk vitox Malape ke febxev. 

A H. LE CARDINAL DE BERMS. 

s auguste. 

Le vieux malade de Ferney éprouve sans doute 
nue grande consolation quand il reçoit certaines 
lettres de Rome , nuis Une les exige pas. Il respecte 
harrelU et perette. Il prend seulement la liberté 
d'envoyer ce rogaton pour ailler un peu à la mé- 


ridienne après diner. Il piésente son tendre rcc- 
pcct 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 

Le lOiugmte. 

J’ai tort , madame , j'ai très tort ; mais je n’ai 
pas pourtant si grand tort que vous le pensez : car, 
en premier lieu, je croyais que vous n'avicz plus 
du tout de goût pour les vers, et surtout pour les 
miens; et secondement, je n’étais pas content de 
l’édition dont vons avez la bonté de me parler • 
je vous en envoie une meilleure. 

Pour ])cn que vous vouliez connaître le système 
de Spinosa , vons le verrez assez proprement ex- 
posé dans les notes. Si vous aimez k vous moquer 
des systèmes de nos rêveurs, il y aura encore de 
quoi vons amuser. 

Vous verrez de plus, dans les notes des Cabalei, 
si j ai eu si grand tort do me réjouir do la chute et 
do la dispersion de mesiieurt. La plupart sont, 
comme moi, k la campagne ; je leur souhaite d'en 
tirer le parti que j’en lire. 

Je me suis mis k établir une colonie ; rien n’est 
pins amusant : ma colonie serait bien plus nom- 
breuse et plus brillaule, si M. l’abbé Tcrray ne 
m’avait pas réduit k une extrême modestie. 

Puisque vous avez vu M. Ilulier, il fera votre 
portrait : il vous peindra en pastel, k l'huile, en 
mezîo tinto; il vous dessinera sur une carte avec 
des ciseaux, le tout en caricature. C’est ainsi qu’il 
m’a rendu ridicule d'un bout de l’Europe k l'au- 
tre. Mon ami Fréron ne me caractérise pas mieux 
pour réjouir ceux qui achètent scs feuilles. 

Nous voici bientût , madame, k l'anniversaire 
centenaire de la Saint-Rirlbélemi. J’ai envie de 
faire un bouquet pour le jour de cette belle fête. 
Fn ce cas, vous avez raison de dire qne je n’ai 
point changé depuis cinquante ans; car il y a en 
effet cinquante ans qne j'ai fait la llenriade. Mon 
corps n’a pas plus changé que mon esprit. Je suis 
toujours niaLidc comme je l’étais. Je passe mon 
temps k faire des gambades sur le bord de mon 
tombeau , et c’est en vérité ce que font tous les 
hommes. Ils sont tous Jeaa gui pleure et gui rit; 
mais combien y en a-t-il malheureusement qui 
sont Jean qui mord , Jean qui vole, Jean qui ca- 
lomnie, Jean qui lue! 

Eh bien! madame, n'avnucrez-vous pas k la fin 
que ma Catherine n n’ost pas Catherine qni file? 
no eonvienifrez-vous pas qn’il n'y a rien de plus 
étonnant? Au bout de quatre ans de guerre, au 
lieti de mettre des impûts, elle augmente d’nn cin- 
quième la jïaie de toutes ses trou|>cs : voilk un bel 
exemple pour nus Colberts 
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Adieu, ma lame; quoi qu'en discM. Huber, je 
n’ai pas long-lemps à vivre ; et quoi que vous en 
disiet, j'ai la plus grande envie de vous Taire ii a 
cour. Comptez que je vous suis attaebé avec lu plus 
tendre respect. 

A M. LE COMTE D’ARGENT AL. 

M auguste. 

Nous toueboos, mon cher ange, au grand an- 
niversaire de la Saiot-Uartbclemi. C’est une belle 
dpoque. 

Voici no bouquet qu’on m’a envoyé pour cette 
tète. Il me semble qu’on ne peut tirer un parti plus 
honnête de cette belle époque : l'abbé de Caveirac 
en saura quelque gré b l’auteur. 

Il me semble que Lekaiu avait quelque envie 
d'essayer une promulgation des Lois de Minot à 
Bordeaux : il m'en a fait écrire par le directeur 
de la troupe. J’ai été cITrayé de la proposition , et 
j'ai Tait de fortes remontrances contre Tes Lois. Je 
nieflaltc toujours (car on aime a se flatter) que 
notre avocat, k force de limer son plaidoyer, le 
rendra un peu supiwrtable pour Fontainebleau. Il 
commence à être moins mécontent de lui, et il no 
croit pas qu'il y ait une seule ligne qui puisse 
alarmer la police : il la croit bien plus ébouriffée 
de l'aventure du procureur et du commis pou-ssc- 
ciil,quiont été mis en prison au sujet des Du Jon- 
quai. C’est une étrange affaire que ce procés-la. 
Je vous prie de lire cette seconde édition de l'L's- 
tai sur la ProbaOiliUs; elle est beaucoup plus 
ample que la première, et je me crois pour le 
moins égal b maître Petit-Jean. 

Mille tendres respects a mes anges. 

Ou rs. 

J’ai le bonheur d’avoir riiez moiM. le chevalier 
de Cuffevent, et, par malheur, c’est pour peu de 
temps. Je suis bien indigne de sa conversation , 
Car je suis très malade. 

A MADAME DE SAINT-JULIEN. 

A VeracT.39anpu(e. 

Ce n’était pas, madame, quand je n'avais plus 
l'honneur de vous tenir b Ferney que mes jours 
devaient être filés d'or et de suie. J'ai reçu ces pe- 
tits échantillous de soie blanche, façonner en 
blondes, que vous avez eu la bonté de nous en- 
voyer. Nos ouvrières de Femey vont travailler sur 
rcs modèles. J'aurai bientét l'honneur de vousen- 
voyer on essai d'une antre manufacture, car je 
suis aussi sûr de voire secret que de vos brrntés. 

Vraiment jeremercierai M. leduc de Duras; mais 
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je dois commencer par vous. Oserai-je , en vuns 
présentant mes remerciements, vous faire encore 
une prière ? ce serait , madame , de vouloir bien , 
quand vous verrez M. d’Ogny, loi parler de la re- 
connaissance extrême que j’ai de tontes les facili- 
tés qu’il a accordées b ma colonie jusqu’à présent. 
Ma sensibilité, et surtout un petit mot do votre 
bouche, l’engageront peut-être b me continuer des 
faveurs qui me sont bien nécessaires. Si elles ces- 
saient, mes fabriques tomberaient, mes maisons 
que j’ai augmentées deviendraient inutiles, les fa- 
bricants ne pourraient me rien rembourser des 
avances énormes que je leur ai faites sans aucun 
intérêt ; je me verrais ruiné. Voilà deux hommes b 
Ferney dont vous daignez soutenir la cause dans 
des genres différents, Racle et moi. 

Le vieux malade est trop vieux pour venir vous 
faire sa conr b Paris. Il faut savoir aimer la re- 
traite ; mais, madame, il vous sera attaché jus- 
qu'au dernier moment de sa vie avec le plus ten- 
dre respect. 

A M. LE COMTE D'ARGENT AL. 

2S nigutle. 

Mon cher ange m'écrit du 22; mais n’a-t-il 
point reçu le paquet des Lois de Minos que je lui 
avais dépêché parM. Bacon, substitut de monsieur 
le procureur-général? Il me parle de la fête de la 
Saint-Bartbéicmi, mais pas un mot de Minot. J’ai 
peur que messieurs de la poste ne se soient lassés 
de favoriser mon petit commerce de tragédies et de 
montres, que je fesais assez noblement. J'ai essuyé 
les plus grandes difDcultés elles plus cruels contre- 
temps , dont ni tragédie , ni comédie , ni petits 
vers , ni brochures ne peuvent guère me consoler; 
mais si Minot ne vous a poiut été rendu , que de- 
viendrai-je ? 

J'ai toujours été persuadé que le procureur qui 
a joué le rôle de magistrat avec Du Jonquai est pu- 
nissable; et que Desbrugnières, le pousse-cul, mé- 
rite le pilori; que M. de Morangiés a cru attraper 
les Du Jonquai en se fesant prêter par eux cent mille 
écus qu’il ne ponvait rendre ; qu'il a été attrapé 
lui-même; que, dans l'ivresse de l'espérance de 
toucher cent mille écus dans trois jours, il a signé 
des billets avant d'avoir l'argent ; mais je tiens 
qu'il est impossible que les Du Jonquai aient eu 
cent mille écus. 

Dieu veuille que je ne perde pas cent mille écus 
b mes manufactures I 

Minot me consolera un peu, s'il réussit; mais 
vraiment pour te Dépotilaire , je ne suis pas en 
état d'y songer : Minot a toute mon âme. 

On a joue, ces jours passés, Otympie sur le 
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Ilicâlrc (le Gecisve , qui csi h quelques pas de la 
ville; elle a été applaudie bien plus qu'b Paris. Une 
belle actrice toute neuve, toute simple, toute naïve, 
sans aucun art, a fait fondre en larmes. Ce rôle 
li'OIympie n'est pas fait, diUm, ponr mademoi- 
selle Vestris ; c'est 'a vous d'en juger. Patrat a joue 
supérieurement le grand-prétre. Je le trouve bien 
meilleur que Sarrazin dans plusieurs réles; il me 
parait necessaire au tripot de Paris. Il s'offre à 
jouer tons les réics. Il a beaucoup d'intelligence , 
un air très intéressant; il y a l'a de quoi faire un 
acteur admirable. Il me serait très necessaire dans 
let Lois de il/inos. Les comédiens le refusent-ils 
parce qu'il est bon? Ib ont déj'a privé le public de 
plusieurs sujeb qui auraient soutenu leur pauvre 
spectacle. Les intéréb particuliers nuisent au bien 
général dans tous les tripote. 

Je lirai le livre dont vous me faites l’éloge; mais 
j'aime mieux Molière que des réflexions sur Mo- 
lière. 

A l'ombre de vos ailes, mes divins anges. 

A M. DE CHABANON. 

A Ffrner, 50 lugustr. 

où avais-je l'esprit, mon cher ami, lorsqn'en 
vous écrivant, je fns assez distrait ponr ne pas ré- 
pondre ù l’offre intéressante que vous me fesicz 
de m'envoyer quelques odes d’Horace, traduites 
par monsieur votre frère? Je me flatte que j’ai- 
merai Horace en français autant que Pindare. Je 
sub d'autant plus curieux de cette traduction, que 
je m'amuse actuellement ù écrire ù Horatins Flac- 
cus, comme j’écrivis il y a on an à Nicolas Boi- 
leau. Mais j'aime bien mieux encore écrire è mon 
très aimable M. de Chabanon , que j'aimerai tant 
que je respirerai. 

Mes complimenb à monsieur votre frère, notre 
confrère. 

A M. LE MARQUIS DE CONDORCET. 

tepteKhre. 

L'abbc Pinzo, monsienr, écrit trop bien en fran- 
çais; il n’a point le style diffnset les longues phra- 
ses des Italiens. J'ai grand'pcur qu'il n’ait passe 
(larParb, etqu'il n'ait quelqucaïui encyclopédiste. 
Malheureusement sa position est celle de Pour- 
ceaugnac : i II me donna un soufflet, mais je lui 
• dis bien son fait. » 

A l'égard des Sytièmet , il faut s'en prendre un 
peu h M. Le Roi , dont l'équipée est un peu ridi- 
cule. 

A I égard des athées, vous savezqu'ilya athée et 
athée, comme il y a fagots cl fagots. Spinosa était 


trop intelligent pour ne pas admettre une intelli- 
gence dans la nature. L’auteur du Sytlime ne rai- 
sonne pas si bien que Spinosa, et déclame beaucoup 
trop. 

Je suis fâché pour Leibnitz , qui sûrement était 
un grand génie, qu'il ait été un peu charlatan; 
ni Newton ni Locke ne l'étaiciil. Ajoutez h sa 
charlatanerie que scs idées sont presque toujours 
confuses. Puisque ces messieurs veulent toujours 
imiter Dieu, qui créa, dit-on , le monde avec la 
parole, qu'ils disent donc comme lui ; Fiat lux. 

Ce que j'aime passionnément de M. d’AIeml>ert, 
c'est qu'il est clair dans scs écrits comme dans sa 
mnversation, etqu'il a toujours le style delà chose. 
Il y a des gens de beaucoup d’esprit dont je ne 
pourrais en dire autant. 

Adieu, monsieur: faites provigner la vigne tant 
que vous pourrez ; mais il me semble qu’on nous 
fait manger à présent des raisins un peu amers. 

A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

8 tcpicmbrc. 

Eh bien ! mon cher ange , tout est-il déchaîné 
contre /et Lois de Afinoi , jusqu'h la posle?llcst 
certain, de certitude physique, que je lis partir le 
paquet, il y a plus de trois semaines, k l'adresse de 
monsieur le procureur-général du parlement, et 
sous cette enveloppe h son snbstitut M . Bacon, à qui 
j’envoie d'autres paquets toutes les semaines, et 
qui, jusqn"a présent , n'a pas été négligent 'a les 
rendre. An nom de Rhadamanthe , envoyez chez 
ce Bacon. Il se peut que la multiplicité prodigieuse 
des affaires, sur la fln de l'année de rolic, lui ait 
fait oublier mon paquet cette fois-ci. Il se peut en- 
core que messieurs des postes, qui ont taxé un au- 
tre envoi vingt-cinq pistolcs, aient retenn ce der- 
nier; peut-être quelque commis aime les vers; 
cnlin je suis très en peine, et je suis émerveillé de 
votre tranquillité. Ce n’est point, encore une fois, 
'a Marin , c'est 'a Bacon que j'avais envoyé Minos; 
et ce qu'il y a de pis, c'est que je n'ai plus que des 
brouillons infonnes auxquels on ne connaît rien. 

Je me console par le succès de Itoméo , et par 
le succès de tous ces ouvrages absurdes écrits en 
style liarbare dont nos Wciches ont été si souvent 
les dupes. Il faut qu’une pièce passablement écrite 
soit ignorée , quand les pièces visigotlics sont cou- 
rues; mais faut-il qu'elle soit égarée, et qu'elle 
devienne la proie de Fréron avant terme I II faut 
avouer qu’il y a des choses bien fatales dans ce 
monde , sans compter ce qui est arrivé en Pologne, 
en Danemark, à Parme, et même en France. 

On s'est avbé de jouer h Lyon le Dépositaire , 
on y a ri de tout son cœur, et il a fort réussi. 
Les Lyonnais apparemment ne sont point gâtés 
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par La Chaussée , ils yoiil à la comédie pour rire. 
O Molière! Molière! le bon temps est passé. Qui 
vous eût dit qu’on rirait un jour au théâtre de Ra- 
cine , et qu'on pleurerait au vôtre , vous eût bien 
étonué. 

Comment en un plomb fotinl rolre or l'est-il changé ? 

Racdii, Jthalie, act. iii, $c. m. 

Il nous loanquo une tragédie en prose, nous aU 
ions l'avoir. C'en est fait, le monde va Onir; l’An- 
lecbrisl est venu. 

J’ai écrit à M. le duc de Duras |>our le remer- 
cier doses bontés. Hélas! elles deviendront inuti- 
les. Paris est devenu weiche. Vous étiez ma con- 
solation , mon cher ange ; mais vous vous êtes gâté; 
vous avez je ne sais quelle iuclioation fatale }M)ur 
la comédie larmoyante, qui abrégera mes jours. 
Je ne vous en aime pas moins ; mais je pleure dans 
ma retraite, quand je songe que vous aimez â pleu- 
rer â la comédie. 

Tendres respects à mes anges. 

A M. LE CARDINAL DE BERMS. 

Perney, fO •eptciohre. 

En voici bien d'une autre, monsciftocur; il court 
une lettre insolente, csécrabic, abominable, d’un 
abbé Pinzo an pape. Je n’ai jamais assurément en- 
tendu parler de cet abbé Pinzo; mais des gens 
remplis do charité m'attribuent cette belle beso- 
gne. Cette calomnie est absurde ; mais il est bon 
de prévenir toute sorte de calomnie. 

Je demande en grâce 'a votre éminence de vou- 
loir bien me mander s’il y a en effet un abbé 
Pinzo. L'un m’assure qu'on a envoyé celte lettre 
au pape, comme étant mon ouvrage. Je révère trop 
sa personne , cl je rcslime trop , pour craindre un 
moment qu’il me soupçonne d’uno telle sottise. 
Mais enfin, comme il se peut faire qu’une telle im- 
posture prenne quelque crédit dans Rome , chez 
des gens moins éclairés que sa sainteté, vous me 
|iardouucrcz de vous en prévenir , et même de 
joindre à cette lettre le témoignage de monsieur 
le résident de France b Ceneve. 

Le dangereui métier d'homme de lettres Cïposo 
souvent b de telles impulations. On dit qu’il faut 
prendre le bénéfn e avec les charges ; mais ici le 
bénélicc est du vent, et les charges sont des épines. 

Mon très ancien, très tendre, et très respec- 
tueui allacbcment pour votre éminence, me fait 
espérer qu’elle voudra bien in'ôler celte épine du 
pied , ou plutôt de la tôle : elle est bien sûre do 
mon cœur. 

nta JOISTB k Li LETTBB PIECKDKSTB. 

Je «Muigne certifie que M. de Voltaire m’a fait voir 
•njourd’hiii une lettre dalCe d'une campagnr pri's Parif, 

du Î1 août l772;ccMitenanl eu trois ingesdiicrsn choses 
13. 


parliculièrcs, et â la On ces mots ; . Le |«i|ic a fait enfer- 
• mer un abhd Piiun; il court ici une letirr de cet aMié 
. à sa sainteté , etc. ; » et que sur une feuille separCc, 
de la mémo ecrilure, est la leltrc dudit abhe l’imo, teJlé 
qu’elle a eié imprimée : OTtiOc de plus que personne ue 
ronnall a Genève cet ahbe Pinso, et que tous les Gene- 
vois que j'ai vus m'out témoigne une indignation marquée 
de cette lettre vraie ou supposée. 

Fait a Genève, le 9 septembre 1772. 

Hkssis, risidtnt pour U roi. 

A M. LE COMTE D’ARCEOTAL. 

H septembre. 

Je suis inquiet sur bien des cbnscs, mon cher 
ange, quoique b mon âge on doive ôtre tranquille. 
Ce n’est point la paiz entre l'empire ottoman et 
l’empire russe, ce n’est |K)inl larévoliilion deSuede 
qui altère mon repos ; c’est le pelil paquet de la 
Crète, dont vous ne me parlez jamais, et dont je 
n’ai aucune nouvelle : mais comme le niallieur est 
bon a quelque chose, je viens de corriger encore 
cet ouvrage, en le fixant recopier, ctj’cspérc qii’b 
la fin il méritera toute votre indulgence. Lekain 
est actuellement b Lyon ; s’il vient b Fernoy, je le 
chargerai du paquet, et tout sera réjiaré; mais j'au- 
rai toujours sujet de craindre que la pièce ne soit 
tombée cuire des mains inGdèles qui eu abuseront. 

Ce que je crains encore plus, c’est le mauvais 
goût, c’est la barbarie dans laquelle nous retom- 
bons, c’est l’avilissement des spectacles, comme 
de tant d’antres choses. 

Voici un autre sujet de mon étonnement cl de 
mon trouble mortel. 

Avez-vous jamais entendu parler d'un abbé 
Pinzo, qu’on dit avoir été autrefois camarade d'é- 
cole du pape? On prétend que son camarade, ne 
trouvant pas ses opinions ortbodoves, l'a fait inot- 
tre en prison, et qu’il s'en est évadé. Il court une 
lettre 1res insolente, très folle, liés insensée, très 
horrible de cet abbé Pinzo b sa sainteté. 

Vous vous étonnez d’abord que celle affaire 
m’inquiète; maisla raison en est qu’un m’allribiie 
la lettre, cl qu’on l’a envoyée au pape en lui di- 
sant qu’elle était de moi. Voila une tracasserie 
d’un genre tout nouveau. 

Je vous supplie, mon cher ange, de vous infor- 
mer de ce que c’i’sl que cet abbé Pinzo, et sa let- 
tre. Je ne doute pas que i|iielqiies es-jésuilos ne 
fomentent celle calomnie. Ces Imnncs gens sont 
les premiers hommes du monde quand il s’agit 
d’imposture. Je sais comliicn celte accusation est 
absurde; mais l'absurdité uc rassure pas. Il faut 
donc toujours comlialtre jusqu’au dernier mo- 
ment. Vuilb tout ce que vaut celle malbcurense fu- 
nuv! de la réputation. Allons donc, comlmtlous, 
j’ai encore bec et ongles. 

11 
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jVorivis r.iiuuV passcc à lin'li’au ; je viens J'é- 
ei ire à Iloi ace tout ce que j'ai sur le coeur. Je vous 
renverrai pour vous amuser. Il y a loin d’IIuracc 
il l'ablié rinzo. Je me mets ï l'ombre des ailes de 
mes anges 

.\ M. UENMN. 

A Femej. IS tcptemlirr. 

Je vous renvoie, monsieur, avec mille rcniercie- 
luents, la iltlafioH de Slockholm. On m'en a en- 
voyé de Versailles un exemplaire, que je conserve- 
rai toute ma vie comme uu nionuinent de la plus 
noble lcrineté et de la plus haute sagesse. 

Il n'en sera pas de inùnic de la Lettre de cet 
ablic Pmzo. Je ne sais si cet extravagant est à Pa- 
ris. Il n'est pas vraisemblable qu'uu Italien ait 
écrit une telle lettre en français. Ce qui est bien 
sûr, c'est qu'une telle lettre est l'aboniinablc pi o- 
diictiond'un lüU furieux qui doit être eiicbainé; 
c'est d'ailleurs une plate imitation des / oui et des 
Tu. 

J'ignore s'il y a en Savoie quelque barbare 
assez sot pour avoir envoyé celte lettre au pa|>e, 
et assez dépourvu de sens et de goût pour me 
l'imputer ; mais je suis sûr que le pape a trop 
d’esprit pour me croire capable d’une si horrible 
(ilatitude. Il y a des calomnies qui sont dange- 
reuses quand elles sont faites avec art ; mais les 
impostures absurdes ne réussissent jamais. Il faut 
en tout pays laisser parler la canaille; il vaudrait 
mieux qu'eHe ne parlât pas, mais on ne |)cut lui 
arracher la langue. 

On débile 'a Paris des sottises pins étranges. 
J'en ai reçu par la poste. Il en faut toujours re- 
venir au mot du cardinal Mazarin : Laissous-les 
dire, et qu'ils nous laissent faire. 

Mes très humbles rcsiiecis. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Feroey. IGwptcmbre. | 

Mon héros est très bienfesani , quoiqu'il se 
moque de la bienfcsance. Ce qu’il daigne me dire 
sur les mariages des protestants me louche d’an- 
lant plus, qu’il n'y a point de semaine où je ne 
voie di'S suites funestes de la proscription de ces 
alliances. Je suis assurément intéressé plus que 
personne 'a voir finir cette horrible contradiction 
dans nos lois, puisque j'ai peuplé mon petit séjour 
de protestants. Certainement l’ancien comman- 
dant du Languedoc, le gouverneur de la Guyenne, 
est l’homme de France le plus instruit des ineon- 
vcnienls attachés A celte loi, dont les catholiques 
se plaignent aujourd'hui aussi hautemeut que les 
huguenots ; et monseigneur le maréchal de Riclie- 
lieu, qui a rendu de si grands services 'a l'état, 


est peut-être aujourd'hui le seul linmme capable 
de fermer les plaies de la révocation de l’édit de 
b'anles. Il sent bien que la faute de Louis xjv est 
de s'être cru assez puissant pour convertir les cal- 
vinistes, et de n’avoir pas vu qu’il était assez 
puissant pour les contenir. 

Mouslapha, tout liorné qu'il est, fait trembler 
cent mille chrétiens dans Constantinople, pendant 
qnc les Russes brûlent ses flottes et font fuir ses 
armées. 

Vous connaissez très bien nos ridicules : mais ju- 
gez s'il y en a un plus grand que celui de refuser 
un état à des familles que l'on veut conserver en 
France. Voyez a quoi on est réduit tous les jours. 
M. de Florian, ancien capitaine de cavalerie, a 
l'honneur il’êire connu de vous; il avait é|iousé 
une de mes nièces, qui est morte. Il vient à Fer- 
ney pour se dissiper; il y trouve une huguenote 
fort aimable, il ré|>mise ; niais conunent l'épouse- 
l-il? c'est un prêtre luthérien qui le marie avec 
une calviniste dans un |>ays étranger. 

Vous voyez quels trwibles et quels procès pen- 
vent eu ualtrc dans les deux familles. 

Je suis persuadé ijuc vous avez été témoin de 
cent aventures aussi bizarres. 

Puisque vous |K)U5sez la bonté et la condescen- 
dance jusqu”a vouloir qu’un homme aussi obscur 
que moi vous dise ce qu'il pense sur un objet si im- 
portant et si délicat, pe rmetlez-moi devousderaan- 
der s'il ne serait pas possible de remettre en vi- 
gueur et même d'étendre l'arrêt du conseil sigué 
par Louis .viv lui-même, le 1 3 de septembre 1 0S5, 
par lequel les protestants pouvaient se marier de- 
vant un officier de justice? Leurs mariages n'a- 
vaient pas la dignité d'un sacrement comme les 
nûires, mais ils étaient valides; les enfants étaient 
légitimes, les familles n’étaient point troublé'es. 
On crut, en révoquant cet arrêt, forcer les hugue- 
nots à rentrer dans le sein de la religion domi- 
nante, on se trompa. Pourquoi ne |ias revenir sur 
ses pas lorsqu’on s'est trompé? Pourquoi ne pas réta- 
blir l’ordre, lorsque le désordre est si pernicieux, 
et lorsqu'il est si aiséde donner un état il cent mille 
familles , sans le moindre risque, sans le moindre 
embarras , sans exciter le plus léger murmure? 
J’ose croire que, si vous êtes l'ami de monsieur le 
chancelier, vous lui proposerez un moyeu qui pa- 
raît si facile . 

A M. LE COM'PE D'ARCENTAL. 

21 septenfae. 

Mon cher ange, je suis dans l’extase dcLckain. 
11 m’a fait eonnaitreSémiromis, que je neconnais- 
sais point du tout. Tous nos Genevois ont crié de 
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douleur et de plaisir ; des femmes se sont trouvties 
mai, ut eu ont cUc fort aises. 

Je n'avais point d'idée de la véritable tragédie 
avant Lekain ; il a répandu son esprit sur les ac- 
teurs. Je ne savais pas quel honneur il fesait h | 
mes faibles ouvrages, et comme il les créait ; je l'ai 
appris à six-vingts lieues de Paris. Il est bien fati- I 
gué; il demande en grdceàM. lcducde Duras, et b 
M. le maréchal do Rieliclicu, la permission de no 
SC rendre b Fontainebleau que le 12. Il mérite 
celle indulgence. Je vous su|>(>lie d'en parler ; j’é- 
cris do mon cdtc et en son nom ; un mot de votre 
boudie fera plus que tontes nos lettres. Vous 
n'aurex donc que le 12 le code J/inos ; vous le 
trouverez un pen changé, mais non |>as autant que 
je le voudrais. 

Jeoe suis plut si pressé que je l'citais. J’ai dompté 
la fougue impétueuse de ma jeunesse ; mais je crois 
qu'on pourra fort bien publier ce code an retour 
de Fontainebleau. 

On parle d'une (liéoedeM. le chevalier deCb.ns- 
tcllni, qu'on répète; je lui cède le pas sans diffi- 
culté. Son livre de ia Féticilé publique m’a rendu , 
heureux, du moins pour le temps que je l'ai In ; 
il est juste que j'en aie de la reconnaissance. De 
plus, il faut laisser les Wciclics dégorger Icur/fo- 
mdo et leur /u/ie/le. 

Je me mets toujours sous les ailes de mes divins j 

»«««. j 

A M. LE MARÉCHAL DUC OR RICHELIEU. | 

A Ferney, 2< 

Il ne s'agit pas aujourd'hui, monseigneur, des 
mariages des protestants. Lekain est chez moi , et 
il me fait oublier toutes les religions du monde, 
excepte celle des musulmans, quand il joue Maho- 
met. U m'a fait connaitre Semiramit, que je n’a- 
vais point vue depuis vingt-quatre ans. Cela m’a 

fait frémir, tant cela ressemble! J’en aictc 

honteux et hors de moi-mémo. Tous les étrangers 
ont éprouvé le mime sentiment. 

Lekain a fait des efforts qui font craindre pour 
sa santé. Nous vous demandons en grâce, lui et 
moi, de pci mettre qu’il ne vienne h Fontainebleau 
que le 12. Ayez cette bonté pour nous deux; je 
vous en aurai la plus grande obligation. 

Agréez le tendre et profond respect du vieux 
malade de Ferney. 

A MADAME DE SAINT-JULIEN. 

A Ferney, ai septembre. 

\ DUS passez donc votre vie, madame, b tuer des 
perdrix et à rendre de bons offices? Vous êtes es- ' 


I sentiellc et discrète. Ce n'est |ia$ pour rien que 
j vous vous habillez si souvent en homme ; vous 
' avez tonies les bonnes qualités des den\ sexes. Je 
vous ap|)clai$ papillon pbilosophc; je ne vous ap- 
pellerai plus que papillon bienfesant. 

Je vous suis infiniment oblige d'avoir parlé b 
M. d’Ogny ; ma colonie devient tous les jours plus 
considérablo , cl , si elle n’est pas prolégéc, elle 
tombera. J'aurai fait en vain des efforts au-dessns 
de mon étal et de ma fortune ; j’aurai en vain dé- 
friché des terres et bâti des maisons, établi qua- 
rante familles d’étrangers et une assez grande 
quantité de manufactures : ma destinée aura été 
de travailler pour des ingrats de plus d'un genre. 
Mmisieur le contrôleur-général m’a fait un tort ir- 
réparable ; mais je ne lui ai pas demandé la moin- 
dre grâce. Je suis consolé par vos lionté's, par vo- 
tre amitié ; vous m’encouragez , cl je continue 
hardiment ce que j’ai commencé. 

Racle vous doit tout : il est vrai qu'il n’a encore 
rien , mais il aura ; il faut savoir attendre. Vous 
ôtes la divinité de notre petit cauton. Je vous brûle 
des grains d'encens tous les jours sans vnusledirc. 
Soyez bien persuadée, madame, de mon tendre et 
respectueux allachemciit. 

Le vieux M.vL.vnE de Febxev. 

A M. LE COMTE DF. I.RWKMIAL'PT, 

UARÉClIAL-DE-ClMr AU SERVICE DE FRA.VCE. 

A Fcrnry, 21 se|ilembre. 

Monsieur, il y avait long-temps que j’étais cha- 
peau ; mais la tôle m’a tourné de joie et d’admi- 
ration. Elle est tellement tournée, que je vous 
envoie les mauvais vers qui m’échappèrent au 
premier brnit qui me vint delà révolution. Je vous 
; prie de me les pardonner. Le zèle n'est pas tou- 
jours éloquent ; mais ce qui part du cictir a des 
droits b l’indulgence'. Agréez mes compliments sur 
les /roM Gutlavet , et les assurances du tendre 
respect avec lequel j’ai Tlionncur d’être, etc. 

A MADAME NECKER 

Fcrnrf, 27 irplfmbre. 

Madame, b pro|)Os de mademoiselle Camp, dont 
vous me faites l’honneur de me parler, peut-être 
ne serait-il pas impossible de mettre b profit l’at- 
tendrissement universel qu’elle a excité ; peut-être 
' des hommes principaux ne s’éloigneraient-ils pas 
j de proposer le renouvellement de l’arrêt du con- 
seil du 15 septembre 1685, qui permet de se 
marier légalement devant le juge du lieu. Des per- 
sonnes de la plus grande considération ont ap- 
' II. 
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prouve celle idée. Pculi'lrc cnOn sci iez -vous plus 
capable que personne de la faire réussir. Je ne vois 
Us choses qu'à Iravers des lunettes de cent lieues. 
Vous les voyez de près, et avec des yeui eicel- 
lents, et qui sont aussi bcauz que bons. Les miens 
sont bien vicui, et sont privés de la vue tous les 
hivers. Il me reste a peine des oreilles pour vous 
entendre. Voilà mon étal ; jugez si je ne dois pas 
dire, comme le bon homme Lusignan : 

Mais à revoir Paris je ne dois plus prétendre : 

Vous voyez qu'au tombeau je suis prêt à descendre. 

Je vons demande pardon de citer de mes vers. 
Mais Lckain qui les joue, et qui les fait trop valoir, 
me servira d excuse. Je l'ai trouvé supérieur à 
lui-méme. Ce n'est pas moi assurément qui ai fait 
mes tragédies, c'est lui. Nous avons, grâce à scs 
soins, une troupe à Châtelaine qui égale celle de 
Paris, et qui nous a fait sentir des choses dont on 
ne SC doutait pas à Genève. 

Hélas ! madame, que ferais-je à Paris? L’abbé de 
Caveyrac y est : cela ne sufGI-il pas? Il a fait un 
fi beau panégyrique rie In révocation rie l'édit de 
Ncmtet !!.' La Beauinellc y est aussi : ces grands 
hommes sont la gloire de la France. Il n'en faut 
pas trop; la multitude se nuirait. Je défriche des 
terrains qui étaient incultes depuis celle révoca- 
tion si /teureuse. Je bâtis des maisons; j’établis 
des colonies cl des manufactures ; je tâche d’Ctrc 
utile dans mon obscurité. Je me tiens trop récom- 
pensé, madame, par tout ce que vous avez la bonté 
de me dire, et [lar le petit secret que vous daignez 
me coiiDer sur la statue. Je n'en abuserai pas ; mais 
comptez que je sens jusqu’au fond de mon coeur 
tout ce que je vous dois. Je vous assure que je suis 
très fâchéde mourir sans vous revoir. .Mais je vous 
aime comme si j'avais le bonheur de vous voir tous 
les jours. 

J'en dis autant à M. Necker. Conservez tous 
deux vos bontés pour le vieux malade de Fer- 
ney. 

A M. DE LA HARPE. 

a» «ptembre. 

Mou cher successeur, on a donc essayé sur mon 
image ce qu'on fera un jour pour votre personne? 
La maison de mademoiselle Clairon est donc de- 
venue le temple de la Gloire? c’est à elle de don- 
ner des lauriers, puisqu'elle eu est toute couverte. 
Je ne pourrai pas la remercier dignement ; je suis 
un peu entouré de cyprès. On ne peut plus mal 
prendre son temps pour être malade. 

M. Lekuin est chez moi. Il a joué six de mes 
léèces, et Fauteur est actuellement dans sou lit. 


Je vais pourtant me secouer, et écrire au grand- 
prêtre et à la graudc-prêlressc. 

Je n’ai point lu Roméo. On m’a mande que cela 
était un peu bizarre : ma'is j'attends lesfiannéd- 
des, comme on attend du vin deChampagne dans 
un pays où l'on ne boit que du vin de Bric. Je vous 
avais envoyé les Cabales et les Systèmes, mais 
vous étiez à la campagne. 

Je suis fâché, mon cher successeur, de mourir 
sans vous revoir. Nous avons actuellement M. do 
Florian, que vous connaissez; il s'est remarié 
avec une jolie huguenote, et devient un habitant 
de Ferney, où nous lui bâtissons une jolie maison.Ce 
séjour est bien changé. Il est vrai que nous n’avons 
plus de théâtre, mais en récompense notre village 
est devenu une petite ville assez jolie, toute pleiue 
de manufactures florissantes. C’est dommage que 
je m’y sois pris si tard ; cl j’avoue encore qu’on 
souper avec vous chez mademoiselle Clairon vaut 
mieux que tout cela. 

Vous avez donc changé d’habitation ; je vous 
souhaite, quelque part que vous soyez , autant de 
bonheur que vous avez de talents. Madame Denis 
ne vous oublie point, mais elle n’écrit à personne. 
Sa paresse d’t'crirc est invincible, et par conseC 
quent pardonnable. Elle est nniqncment occupc-c 
de l’éducation de la lille de AI. Dupuits, qui a de 
singuliers talents. M. de Boufflers ne dirait pas 
d’elle qu’elle tient plus d’une corneille que du 
gland Corneille. 

Adieu, je vous embrasse de tout mon cœur, et 
je me recommande au souvenir de madame de La 
Harpe. 

A M. MARMOMEL. 

A Pemey, 39 aeptcmtire. 

On m’a instruit, mon cher ami, du beau tour 
que vous m’avez joué. Il m’est impossible de vous 
remercier dignement, et d’autant plus impossible 
que je suis assez malade. Il ne faut pas vous té- 
moigner sa reconnaissance en manvais vers, cela 
ne serait pas juste ; mais je dois vous dire ce que 
je pense en prose très sérieuse : c’est qu’nne telle 
bonté de votre part et de celle de mademoiselle 
Clairon , une telle marque d’amitié , est la plus 
belle réponse qu’on puisse faire aux cris de la ca- 
naille qui SC mêle d’être envieuse. C’est une plus 
belle réponse encore aux Riballier et aux Coger. 
Soyez très certain que je suis plus honoré de votre 
petite cérémonie de la rue du Bac, que je ne le se- 
rais de toutes les faveurs de la cour. Je n’en fais 
nulle comparaison. Il y a sans doute de la gran- 
deur d’âme à témoigner ainsi pnbliquement son 
estime cl sa considération en France à un Suisse 
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presque oublié, qui achève sa carrière entre le 
mont Jura et les Alpes. 

Il n’y a |>as grand mal ’aèlre oublié, c’est même 
souvent un bonheur ; le mal est d’être persécuté, 
et vous savez combien nous l'avons été, et par 
qui? par des cuistres dignes du treizième siècle. 

S’il faut détester les cabales, il faut respecter 
l’union des véritables gens de lettres; c’est l'uni- 
que moyen de leur donner la considération qui 
leur est nécessaire. 

Je vous remercie donc pour moi, mon cher 
ami, et pour la gloire de la littérature que vous 
avez daigné honorer dans moi. 

Voici mon action de gr&ccsh mademoiselle Clai- 
ron. Je vous en dois une plus travaillée ; mais vous 
savez qu’un long ouvrage en vers demande du 
temps et de la santé. 

Je vous embrasse tendrement , mon cher ami ; 
mon seul chagrin est de mourir sans vous re- 
voir. 

Je vous prie do présenter h mademoiselle Clai- 
ron ma petite épltro écourtée. 

A M. LE PRINCE DE LIGNE. 

K Fernef, 29 ««ptetnbre. 

Un dit, monsieur le prince, que les mourants 
prophétisent ; je me trouve peut-être dans ce cas. 
Je fis, il y a trois mois, une assez mauvaise tragé- 
die qu’on pourra bien jouer au retour de Fontai- 
nebleau. 11 s’est trouvé que c’était mot pour mot, 
dans dcui ou trois situations, l'aventure du roi de 
Suède. J’en suis encore tout étonné, car eq vérité 
je n'y entendais pas Gnesse. 

Puis donc que vous me faites apercevoir que je 
suis prophète, je vous prédis que vous serez ee que 
vous êtes déj'a, un des plus aimables hommes de 
l’Europe, et un des plus respectahles. Je vous pré- 
dis que vous introduirez le bon goût et les grâces 
chez une nation qui peut-être a cru jusqu"a pré- 
sent que ses bonnes qualités lui devaient tenir lieu 
d'agréments. Je vous prédis que vous ferez con- 
naître la saine philosophie ’a des esprits qui en 
sont encore un (icu loin, cl que vous serez heureui 
en la cultivant. 

Je me prédis à moi, sans être sorcier, que je 
vous serai attaché jusqu’au dernier moment de 
ma vie avec le plus tendre et le plus sincère res- 
pect. Le vieux Malade de Fkr.vet. 


I 

j A M. LE BARON DE CONSTANT DE REBECQIIE, 

SEIGNEUR D’h£R11E,VCIIES. 

2D sotttembre. 

j Le vieux malade de Ferney, monsieur, n’est 
pas trop exact, mais il est bien sensible ; il est pé- 
I nétré de votre souvenir et do vos bontés. 

I Nous avons eu Lekain assez long-temps. Il a 
; joué six fois, et s’en est retourné avec do l'argent 
I et des présents. J’aurais bien voulu que la garnison 
j d’Buningue eût été plus près de Genève. 

I Je me crois un peu prophète. Je üs,ilyaplus 
de trois mois, une tragédie qui ne vaut )>asgrand’- 
j ehose, mais qui est, 'a quelques difféieuces près, 
la révolttlion de Suède. Nous attendons celle de 
Pologne. 

Il n’y arien de nouveau en Russie, sinon un 
rhinocéros pétriûc qu’on a trouvé dans les sables, 
au soixante-cinquième degré de latitude. Ce rhi- 
nocéros , joint aux os d’élépliant qu'oit rencoulie 
souvent en Silicrie, fait présumer que ce monde 
est bien vieux , et qu'il a éprouvé des révolutions 
que le véridique Moïse n’a point connues. 

Voilh tout ce que je sais dans ma retraite. 

Vous êtes occupé actucllementè commander des 
évolutions h de braves gens qui ne feront, jecrois, 
la guerre de long-temps. Vous faites très bien d’em- 
bellir votre maison de campagne auprès de Lau- 
sanne. Quand on a bien connu le monde, on con- 
clut qu'on n’est bien que chez soi. 

Madame Denis vous fait mille compliments. 
Vous savez , monsieur, avec quels sentiments je 
vous suis attache pour le reste de ma vie. 

A M. LE CARDINAL DE IlERNIS. 

A Fernez, 29 sruïeinbre. 

Je prends la liberté, monseigneur, de vous pré- 
senter un voyageur genevois, digne de toutes les 
bontés de votre éminence, tout huguenot qu’il 
est. Sa famille est une des plus anciennes de ce 
pays, et sa personne une des plus aimables. Ils’a|i- 
pello M. de Saussure. C’est un des meilleurs phy- 
siciens de l’Europe. Sa modestie est égale 'a sou 
savoir. Il mérite de vous être présenté d’uuc meil- 
leure main que la mienue. Je me liens trop heu- 
reux do saisir celte occasion de vous renouveler 
mes liommagcs , et le res|>ecl avec lequel j'ai 
l'honneur d’être, monseigneur, de votre éiiiiiieii- 
ce, le, etc. 
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A MAI)A>rR I.A MARQl'lSI- 1>U ÜEFFANÜ. 

4 Fcnify, 4 octobre. 

J'ai bien des remonls, madame, d'avoir été si 
longtemps sans vous écrire ; mais j'ai été malade : 
il m'a fallu mener Lckain Ions les jours 'a deux 
lieues, pour jouer la comédie auprès de Ceneve; 
et ii'avanl rien à faire du tout , j'ai été accablé des 
détails les plus inquiétants. 

J'ai été sur le point de voir ma colonie détruite. 
Dès qu'on veut faire quelque bien , on est sûr de 
trouver des ennemis. Qu'on rende service , dans 
quelque genre que ce puisseétre, on peut compter 
iju'on trouvera des gens qui chercheront à vous 
écraser. Faites de la prose ou des vers, bitissez 
des villes , cela est égal : l'cuvie vous persécutera 
infailliblement. Il u'y a d'antre secret, pour 
vxliapiier 'a cette harpie, que de ne jamais faire 
d'autre ouvrage que son épitaphe, de ne bâtir qnc 
son tombeau , et de se mettre dedans au plus vile. 

Quand je vous dis, madame, que j'ai bâti une 
petite ville assez jolie , cela est très ridicule, mais 
lela est très vrai. Cette ville même fesait un 
commerce assez considérable ; mais si on continue 
à me chicaner, tout périra. Pour me dépiquer, 
j'ai fait une Epitre à Horace. Je ne vous l'envoie 
pas, parce que je ne sais pas si vous aimez Horace, 
si vous souffrez encore les vers, si vous avez envie 
de lire les miens. Vous n'aurez cette épitre que 
quand vous m'aurez dit ; Euvoyez-la-mui. Ce 
u'est pas assez do prier quelqu'un 'a souper, il faut 
avoir de l'appétit. 

J'ai toujours mon ancien chagrin que vous 
connais.sez. Ce chagrin m'empèchcra de revoir 
jamais Paris. Je ne saurais souffi ir les tracasseries 
et les factions , aussi ridicules qu'ach-arnées , qui 
régnent dans cette Dahvlonc où tout le monde 
parle sans s'enlendrc. Je m'en tiens à mes Alpes 
et b votre souvenir. Je vous souhaite toute la santé, 
tous les amusements , tonte la bonne com|>agnie , 
Ions les bons soupers qu'on peut mettre â la place 
de deux yeux qui vous manquent. 

Voici le temps où je vais perdre les miens, dès 
que les neiges arrivent ; et cependant je ne cherche 
point b revenir à Paris, parce que j'aime mieux 
souffrir chez moi que d'essuyer des tracasseries 
dans votre grande ville. H est vrai que les hommes 
ne -so mangent pas les nns les autres dans Paris 
comme dans la Nouvelle-Zélande, qui est habitée 
par dos anthropophages dans huit cents lieues de 
circonférence; mais on se mange dans Paris le 
blanc des yeux fort mal 'a propos. On dit même 
quelquefois que le loini-slère nous mange et nous 
gruge ; mais je n'en veux rien croire. 


Adieu, madame; vivons l'un et l'autre le moins 
malbeurcusrmeni que nous pourrons; c'est tonjours 
là mon refrain ; car, puisque nous ne nous tuons 
pas, il est clair que nous aimons la vie. 

Je vous aime, madame; je vous aimerai tou- 
jours , je vous serai inviolablcmeut attaché , 
aussi bien qu'à votre grand' maman : mais de quoi 
cela servira-t-il ? 

A M. LE COMTE D'ARCE.NTAL. 

Zoctobit. 

Mon cher ange, je suis bien malingre; cepen- 
dant je vous écris do ma très faible main. Dès que 
je reçus votre lettre et celle pour Lekain , je lui 
envoyai sur-le-champ votre dépêche b Lyon ; je 
lui écrivis : Parlez dans l'instant. 

Le lendemain , je reçus les leltres de M. le ma- 
réchal de Itichelieu cl de M. le duc de Duras. J'en- 
voyai b Lekain la lettre de M. le duc de Duras, et 
je réitérai mes instances. Il doit être parti aujour- 
d'hui, 4 d'octobre, s'il est sage et honnête, 
comme je crois qu'il l'est. 

M. le maréchal de Kichelien me mande qu'il le 
fera mettre en prison, s'il n'est pas b Paris le 4. 
Cela ne me parait ni d'un bon compte , ni d'une 
exacte justice. Vous m'aviez toujours mandé qu'il 
pourrait arriver le 8, cl qu'on .serait (notent; or 
il est rortain qu'il peut aisétueiit être b Paris le 8. 

Il vous apportera le code J/inos, qtiejcluidon- 
n.ii quand il |>arlil de Ferncy. Je suis lâché qnc 
madame la comtesse Dulrarri n'ait pas la bonne 
leçon, car j'entends dire qu'elle a beaucoup de 
goût cl d'esprit nalurcl. Vous devez le savoir 
mieux que moi, vous qui allez ucccssaircmeol a 
la cour. 

Eu attendant que Lekain vous ait remis cclts 
dernière copie, voici, pour vous amuser, vEpUre 
à Horace. Je vous supplie de n'en laisser prendre 
de copie b personne ; c'est jusqn'b présent un se- 
cret entre Horace et vous. Je ne vous parle point 
des barbaries de notre théâtre vandale et anglais. 
Je gémis et je vous implore. 

A M. LE CARDINAL DE BERNIS. 

A Feroejri 5 octobre. 

Monseigneur , M. le marquis de Condorcet et 
âf . d'Alcmbert m'ont a|ipris ce que c’était que cet 
ahbé Pinzo et son impertinente Lelire ; mais cer- 
tainement celui qui l’a envoyée au pape est encore 
plus impertinent. Il faut être enragé pour l’avoir 
écrite , et enragé pour l'avoir envoyée. Il ne fau- 
drait pas être moins enragé pour me l'attribuer. 
Je vous demande pardon de vous avoir importuné 
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de celle sotlisc; mais qu'on soit roi ou pope , les 
choses |)crsonnelles sont toujours sensibles. Je 
m’en suis aperçu quelquefois , et notre n^sident de 
Genèïc m'avait dit qu'il était ini|>orUnt d'aller 
an-devanl de celle calomnie. Si celte imposture 
a eu quelque suite, je vous demande inslamment 
votre protection ; si elle est iitnorée , je vous de- 
mande bien )>ardon de tant d'iinportunitis. 

J'ai l'honneur d'être avec l'attachement le plus 
respeclueui et le plus inviolable, monseigneur, 
de votre éminence, le très, etc. 

À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

octobre. 

J'ai d’abord 'a me justifier devant mon ange 
gardien de quelques péchés d'omission. J'avais, 
dans mes distractions, oublié celle jolie (Hlilc 
nièce de madame Du Boccage. Voici coque je dis 'a 
la tante, et même en assez mauvais vers : 

Ces boutes que pour moi la oitee a fait paraître . 

De U's rares talents soot encore ou effet r 
KUc a pris eu jouant . pour orner mon portrait , 

Un reste de ces fleurs que la muse a hit naître. 

Celte demoiselle aura de meilleurs vers quand 
elle aura quinze ans; ce ne sera pas moi qui les 
ferai. Il faut bientôt que je renonce 'a vers et 
à prose ; car vous avez beau avoir do l'indulgence 
pour les Lois de Minos , c'est mon dernier effort , 
c’est léchant du cygne. 

Il faut que je me prépare 'a rendre visite à Des- 
préaux et 'a Horace. Je vous remercie , mon divin 
ange, de n'avoir laissé prendre de copie à per- 
sonne de VÉpUre à Horace; elle exciterait beau- 
coup de murmures , et ce n'est pas le temps de 
faire crier. On criera contre moi si les Lois de Me- 
nos réussissent. 

Le Symbole , en patois savoyard , est une pro- 
fession de foi extrêmement bêle, que ce polisson 
d'évêque d’Anneci , soi-disant prince do Genève , 
a fait imprimer sons mon nom. Voyez l'article F a- 
nalisme, aux pages 24 et 25, etc., du tome n des 
Questions sur l' Encyclopédie. 

J'ai lait les plus incroyables efforts pour lire 
/es Chérusques et Roméo. Je no sais auquel des 
deux ouvrages donner le prix. Je suis émerveillé 
des progrès que ma chère nation fait dans les 
beaux-arts. Il est démontré que , si ces admirables 
ouvrages réussissent , les Lois de Minos seront 
huc-cs d’nn bout h l'autre : il faut s'y attendre, en 
prévenir les acteurs, ne se pas décourager, jouer 
la pièce avec un majeslneux entbou-siasme , bien 
■narguer le public, et le traiter avec la dernière 
insolence. 

Il ne parait pas trop convenable que le rôle de 


Alérione no soit pas joué par Mole; mais je no 
veux faire aucune bassesse auprès de ce héros ; j’a- 
bandonne la pièce à son mauvais destin. 

M. le duc de Praslin est donc h Paris; je prie 
mes chers anges do vouloir bien continuer à me 
mettre dans scs bonnes grâces : il est plus juste 
que son cousin. 

Mes chers anges , vous pensez bien qnc mon 
coeur prend souvent la poste ]iour aller chez 
vous ; mais il est bien difficile que mon corps soit 
du voyage. Il faut tant de cérémonies ; et puis ma 
détestable santé me condamne h des assujettisse- 
ments qui m'excluent de la société. Je suis homme 
pourtant à franchir tous les obstacles, si je puis 
venir passer bail jours à l’ombre do vos ailes ; 
après quoi je reviendrai mourir dans mes Alpes. 

Alon doyen des clercs, qui est chez moi, dit que 
vous avez un vieux procès de la succession pater- 
nelle; vous croyez bien que votre cause nous pa- 
raîtra excellente. 

Je renouvelle mes tendres et rcspecluenx hom- 
mages à mes anges. 

A 11. LEKAIN. 

A Fcm«y. 23 oclobre . 

Je vous prie, mon cher ami, de faire H madame 
la marquise du Deffand la même faveur que vous 
avez faite àTronchin; je veux dire desunpcrchez 
elle, et de lui lire, en très petite compagnie, les 
Lois de Minos. Vous savez que la perte de ses 
yeux ne lui permet guère d'aller au spectacle , et 
que les yeux de son âme sont excellents. Je vous 
demande avec la plus vive instaura do ne me pas 
refuser ; on vous gardera le secret ; on le jurera 
sur la pièce , qui tiendra lieu d'Évangilc ; et vous 
verrez jusqu’il quel point un lecteur tel que vous 
peut faire illusion , en débitant un ouvrage très 
indigne de paraître après les chefs-d’œuvre qui 
ornent la scène française. 

Portez-vous bien ; formez des acteurs , ne pou- 
vant pas former des poètes. 

Je vous embrasse le plus tendrement du monde. 

A MAD.AME LA MARQUISE DU DEEP AND. 

Z5 octofjrc. 

Je me vante, madame , d’avoir les oreilles aussi 
duresque vous, etlccœur encore davantage ; car je 
vousassurc que je n’ai pas entendu un seul mol do 
presque tous les ouvrages en vers et en prose qu’on 
m’envoie depuis dix ans. La plupart m’ont mis 
dans une extrême colère. J’ai été indigné <|ue le 
siècle fût tombé de si haut. Je ne reconnais plu.v la 
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Franco en aucun genre , cxceplc dans celui des û- 
iianccs. 

J’ai voulu , dans la tragédie des Lois de M'moi, 
faire des vers coiuiiic ou en fesait il y a environ 
cent ans. Je voudrais que vous en jugeassiez. 
Il faudrait que je vous procurasse du moins ce 
petit amusement. Vous diriez au lec teur de ces- 
ser quand l'ennui vous prendrait; avec cette pré- 
caution onnerisque rien. Mon idée serait que vous 
priassiez l.ckain de venir souper chez vous en très 
ladite et très bonne compagnie. J'entends par pe- 
tite et bonne com|>agnie, quatre ou cinq personnes 
toutau plus, quiaimentlcsvcrsquidisent quelque 
ebose, cl qui ne sont pas tout ii fait allobrogcs. 

J'exige encore.quc vos convives aiment le roi de 
Suède, et même on peu le roi de Pologne. Je 
veux qu’ils soient persuadés qu'on a immole des 
liommcs h Dieu , depuis Ipbigcnie jusqu’au cheva- 
lier de I-a Barre. 

Je veux, outre cela, que vos convives, hom- 
mes et femmes , soient un |icu indulgents , puis- 
que la sottise est faite, et qu’il n’y a plus moyen 
de rien rc'parcr. 

J’exiïc encore que la chose soit secrète, et que 
vos amis aieut au moins le plaisir d'y mettre du 
mystère, si le mystère est un plaisir. 

Si vous acceptez toutes rcs conditions , voici un 
petit billet pour Lckain, que je mets dans ma let- 
tre. Lisez ce billet , ou plutôt faites-vous-le lire, 
puis failcs-le cacheter. 

Je UC vods parlerai point cette fois-ci de l’^pi- 
ire à Horace. Ce que je vous pmi>osc a l’air plus 
agrc^blc. Cette ËpUre à Horace n'est jias finie ; 
elle est d’ailleurs fort .scabreuse ; et elle demande- 
rait un secret bien plus profond que le souper des 
Lois de Minos. 

Je vousavouerai, madame, qncj'aimcrais mieux 
vous lire cette tragédie Cretoise que de la faire lire 
par un autre; mais j’ai fait vœu de ne point aller 
’a Paris tant qu'on me soupçonnera d’avoir man- 
qué il votre grand’maman. Je suis toujours très 
ulcéré, et ma blessure ne se fermera jamais. Ne 
vous fâchez pas si je suis constant dans tons mes 
sentiments. 

A M. MARMONTF.L. 

23 ot'IolM'e. 

Je ne sais, mon très cher confrère, ce que 
j’aime le mieux de votre prose ou de vos vers. 
Votre oile m’immortalisera, et votre lettre fait ma 
eonsolation. Je n'ai qu'un chagrin, mais il est vio- 
lent, et je vous le confie. 

Oii s’e.'.t imagini' que j’avais manqué ’a des per- 
sonnes très considéiable,s, parce que j’avais trouvé ! 


la conduite de monsieur le chancelier très ferme 
et très juste, parce que j'avais dit hautement que 
l’obstination d'enlacher M. le duc d' Aiguillon était 
un ridicule énorme, parce que enfin je ne pouvais 
voir qu'avec horreur ceux que M. Beccaria ap- 
[lellc dans scs lettres les assassins du chevalier de 
La Barre. 

Je n'ai prétendu, en toutccla, être d'aucun parti; 
et c’est même ce qui m’a déterminé b faire la pe- 
tite plaisanterie des Cabales. Mais, plus je me suis 
moqué de toutes les cabales, moins on me doit 
accuser d’en être. Les cheb de ma faction sont 
Horace, Virgile et Cicéron. Je prends surtout parti 
contre les vers allobrogcs dont nous sommes inon- 
dés depuis si long-temps. Je ris de Fréron et de 
Clément, mais je n’entre point dans les querelles 
de la cour; j’ignore s'il yen a. C'est la plus hor- 
rible injustice du monde de m’avoir soupçonné 
d'abandonner des [lersonncs b qui j'ai mille obli- 
gations ; cette idée me fècbe. Le soupçon d'ingra- 
titude me fait plus de peine que la chute des Lois 
de iliiios ne m’en fera. 

C'est contre ces Lois qu'il y aura une belle ca- 
bale, et je m’en moque. J’ai fait cette pièce pour 
avoir occasion d’y mettre des notes qui vous ré- 
jouiront. 

Je reviens b vos vers, mnn cher ami; ils sont 
trop beaux pour moi. Je fab ce que je pois pour 
oublier que c’est de moi dont vous parlei, et alors 
je les trouve plus admirables , et j’admire votre 
courage autant que votre poésie. Mais quand ver- 
rons-nous les Ineasf quand ferai-je un petit 
voyage an Pérou? On dit que cette fois-ci vous ne 
mettez point votre nom b votre ouvrage, que vous 
ne voulez plus vous battre avec Cogepecut et avec 
Bilxaudier. J'y perds une occasion de rire b leurs 
dépens ; mab je me consolerai très aisément si 
vous n’avez jioiut de tracasseries. 

Je me mets aux pieds de la grande-prêtresse de 
votre temple; je vous assure qu’un jour cette pe- 
tite orgie sera une grande épocpie dans l'histoire 
de la littérature. Si je pouvais faire un voyage, ce 
serait celui de la rue du Bac. Je ne viendrais b 
Paris que pour voir quatre on cinq amis, la statue 
d’Henri iv, et m'en retourner. 

Madame Denis vous fait mille tendres compli- 
ntents, et je vous ainte comme je le dois. 

A M. LE COMTE DE MORANCIÉS. 

A Fomey. 30 octobre. 

Je suis toujours, monsieur, très persuadé de la 
justice de votre cause, et je ne le suis pas moins 
de la violence des préjugés contre vous, et de l’a- 
charnement de la cabale. l!n parti nombreux vous 
poursuit , et se déclialne sur votre avocat autant 
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que sur vous Je nie souviens que quatnl il défen- 
ditla cause de M. le duc d'Aiguillon, ou m'envoya 
les satires les plus sanglantes contre l’avocat et 
contre l’accuse. 

Cependant il me parut trfcs clair , par son mé- 
moire, que M. le duc d’Aiguillou avait très bien 
servi l’état et le roi , tant dans le inilitairc que 
dans le civil. Il a triomphé ’a la Un, malgré ses 
nombreux ennemis, et malgré les plus horribb^ 
calomnies, j’espereque lut ou lard on vous rendra 
la même justice. 

Il no faut pas vous dissimuler un malheur que 
M . le duc d’Aiguillon n’avait pas , c’est celui de 
vous être trouvé chargé de dettes de famille 1res 
considérables , qui vous ont forcé d’en faire en- 
core de nouvelles, et do recourir à des expédients 
aussi onéreux que désagréables. 

La saisie de vos meubles , ordonnée par le par- 
lement en faveur de quelques créanciers pendant 
le cours de votre procès contre les Du Jonquai , a 
pu vous faire très grand tort. Ou a mêle maligne- 
ment toutes CCS affaires ensemble ; on s'est élevé 
également contre vous et contre votre avocat. 

Plus le procès devient compliqué, plus il sem- 
ble que les préjugés augmentent. Il peut y avoir 
des juges prévenus , ils (icuvcnt se laisser entraî- 
ner à l’opinion dominante d’un certain public , 
puisqu’ils voient déjà par avance , dans cette opi- 
nion même, l’approbation d’une sentence qu’ils 
rendraient contre vous. 

Je lie balancerais pas, si j’étais à votre place, 

’a faire un mémoire eu mon propre et privé nom , 
signé de mon procureur. Je suis sAr que ce mé- 
moire serait vrai dans tous ses points; j’avouerais 
même la nécessité fatale où vous avez été do re- 
courir quelquefois à des ressources déjA connues 
du public, ressources tristes, mais permises, et qui 
n’ont rien de commun avec la cruelle affaire de 
Du Jonquai et de la Verron. 

Je crois que c’est le seul moyen que vous deviez 
prendre. Je vous servirai de grammairien; je met- 
trai les pointssnr les i. Il sera bien important que 
vous no disiez rien qui ne soit dans la plus exacte 
vérité, et je m’en rapporte h vous. 11 faudra même 
que vous disiez hardiment que vous faites dépendre 
le jugement de votre cause du moindre fait que 
vous auriez altéré par un mensonge. 

Je ne m’embarrasse pas que vous soyez con- 
dainnéou non en première instance : il serait triste 
sans doute de perdre , au bailliage , ce procès qui 
me parait si juste; mais ce malheur même pour- 
rait tourner ‘a votre avantage , en vous ramenant 
un publie qu’on a vu changer plus d’une fois do 
sentiment sur les choses les plus importantes. J’o- 
serais vous répondre que le parlement n’en aura 
que plus d’attention ’a irarter tout préjugé dans 
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son arrêt on dernier res.sort, et qu’il y mettra l’ap • 
plication la plus scrupuleuse, comme la justice la 
plus impartiale. 

En un mol , celte affaire est une bataille dans 
laquelle vous devez commander en personne. Vous 
me paraissez d’autant plus capable de livrer ce 
combat avec succès, que vous scmblez tranquille 
dans les serousses que vous éprouvez. Vous savez 
qu’il faut qu’un général ait la tête froide et le cœur 
chaud. Je serai de loin le secrétaire du général, 
(lourvu que j’aie son plan bien détaillé. Quand 
vous seriez battu par les formes, il faut vaincre 
par le fond ; il faut que votre réputation soit h cou- 
vert, c’est l'a le point essentiel pour vous et pour 
toute votre maison. 

En un mot , monsieur, je suis h vos ordres sans 
cérémonies. 

Gardez-moi le secret, ne craignez point an par- 
lement un rapporteur prévenu. 

Vous ne pouviez mieux faire que d’offrir vous- 
même de vous constituer prisonnier ; et, si vous 
avez tait celte démarche, elle contribuera à faire 
revenir le public. 

Je viens de consulter sur votre affaire; rien 
n’est plus nécessaire qu’un mémoire en votre pro- 
pre nom, dans lequel vous fassiez bien sentir qu’on 
a malignement confondu le procès de la Verron 
avec quelques affaires désagréables auxquelles 
vos dettes de famille vous ont exposé. C’estcc mal- 
heureux mélange qui vous a nui plus que vous ne 
pensez. Mettez-moi au fait de tout, vous serez 
promptement servi par un avocat, qui ne fera rien 
imprimer sans votre approbation en marge h cha- 
que page, et qui no vous fera parler que convena- 
blement. 

A M. MARIN. 

À Ferney. 30 octobre. 

Vous vous intéressez , mon cher ami, h M. de 
Moraoglés : il me mande du 21 qu’il est résolu h 
s’aller mettre lui-même en prison, puisqu’on y a 
mis le chirurgien Ménager. Vous m’écrivez du 25 
qu’on le dit ’a la Conciergerie. Cette démarche est 
triste ; mais elle est d’un homme sûr de son inno- 
cence. Au reste , il est bien étrange que le comte 
do Morangiés soit emprisonné, et que Du Jonquai 
soit libre. Je vous supplie de lui faire parveuir sù- 
reraenteette lettre, quelque partoii il soit. Je m’in- 
téresse iulin’uncnt ’a cette affaire. Elle est capable 
de faire mourir decbagrinle père de M. de Moran- 
giés, et M. de Morangiés lui-même. Il faudrait 
qu’il ne me cachât rien. Cela est plus importât 
qu’il ne pense. Je me trouve en état de le servir , 
et j’ai encore plus de zèle. 

Voici de nouvelles prohabUilés qui m’ont paru 
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mVcasaires. Il s' agit de liieu di:>linguci' ici la forme 
du fond ; et l'arri'l qui dé|x-nd des juges, de l'hon- 
neiir qui n’en dépend pas. Il est cerUiin que la pré- 
vention est contre M. de Moiangics, niais il me pa- 
rait à moi qu'il ne peut être cou|iable. 

Ce qui fragï|)C le plus les juges, c'est le myslcie 
qu’il a voulu mcltie il un emprunt eonsidéralile 
qui ne se i>eut jamais faire secrètement. Ses billets 
d’ailleurs parlent contre lui; et si des témoins, 
qu’il est diflicile de convaincre, persistent 'a dépo- 
ser en faveur de Du Jouquai , je ne vois pas qu’il 
puisse gagner sa cause; mais il ne faut pas qu'il 
la perde au tribunal dn public. 

Je crois donc qu’il est de la dernière iiU|iorlance 
de séparer bien nettement son honneur de ces cent 
mille écus. J’espère toujours qu’il ne seia point 
condamné ’a payer es (pi’il ne doit point ; mais en- 
lin ce malbcur peut arriver, et il faut le prévenir. 
Je crois que c’est le tour le plus favorable qu’on 
pourrait prendre, et que cette manière d’euvisa- 
ger la chose peut servir auprès des juges comme 
aupt CS do tous ceux qui ne sont pas instruits. Le 
plus grand avantage de ce mémoire, c’est qu’il est 
très court. Les longs plaidoyers fatiguent tous les 
lecteurs. J’cii enverrai autant d’exemplaires qu’on 
voudra; vous n’avez qu’à parler. 

Mon gros doyen n'est pas aisé à convaincre. Il 
connueuce pourtantàse convertir. II a l’esprit et le 
cuiur justes. 

Je vous prie de lire ce que j’écris à M. de JIo- 
rangiés, et de le cacheter. 

Nous parlerons une autre fois do Xinon et de 
Minot. Mais je suis plus tranquille sur cet article 
que sur celui de M. de Morangiés. Je serai pour- 
tant jugé avant lui, mais je ne perdrai pas cent 
mille écus. l’ont ce qui peut m’arriver, c’est d’être 
sifflé, et c’est le plus petit malheur du monde. 

A M. LE MARQlilS DE XI.ME.NÈS. 

A Fenu 7 . la 31 octobre. 

Pardonnez , encore une fois, à un vieillard qui 
lulle contre les douleurs, de vous remercier si 
tard. Je n’en suis pas moins, monsieur le marquis, 
reconnaissant de vos faveurs. Il est très vrai (|ue 
vous faites mieux des vers que l’homme dont vous 
me parlez ; mais je ne crois pas que vous augmen- 
tiez votre fortune comme il arrondit la sienne. 
Votre lyre est plus harmonieuse; il a pour lui la 
llftle , le lamixiur et le coffre-fort. 

Je crois que l’abbé Mignot, mon neveu, mérite 
l’éloge dont vous l’honorez. Je suis bien loin do 
roc croire digne des fleurs que vous jetez sur le 
drap mortuaire dont je vais bientôt être embé- 
guiné. J’écrivis, il y a quelque temps, à Horace, 


qui est de votre connaissance ; mais je o’ai pas ose 
rendre ma lettre publique, attendu que je lui ai 
|>ai'lé un peu librement ; mais je prendrai encore 
plus de liiHU'ic quand je le verrai. 

Je prends avec vous celle de recommander à 
votre indulgence le» Lois de llinos. Vous verrez 
un beau tapage le jour de l’audience. Vous êtes 
dans un pays oii tout est cabale, cl loin duquel je 
fais très bien de mourir en vous étant très ten- 
drement attaché. 

A M. MARMONTEL. 

A aovclubre. 

Je vous envoie , mon cher ami , celte Épilrc à 
Horace, tout informe qu’elle est :elle sera pour 
vous et [lour nos amis. Je suis forcé de la laisser 
courir, parce que je sais qu’on en a dans Paris des 
copies très incorrectes. Je lire duinoinsdccc pe- 
tit malheur un très grand avantage, en vous sou- 
mettant cette esquisse. Lescnncmisd’lloraccct les 
jansénistes crieront; peu de gens seront contents. 
La seule chose qui me considc, c’est que la lin de 
l’Epilrc est si insolente qu’on ne l’imprimera 

|*3S. 

J’ai lu Romeo', je sais qu’il a réussi au théâtre, 
el que Clcopiure est tonibéc; mais je vous avertis 
qu’il y a trente morceaux tlans votre Cléopâtre 
qui valent mieux que trente pièces qui ont eu du 
succès. Il me semble que le public ne sait plus où 
il en est. J’avouerai que je ne sais plus où j’cii 
suis. Il est trop ridicule tic faire de ces jtauvrclés- 
l'a ’a mon âge; j’en rougis; c’est liarboniller le 
buste que vous et la grande-prêtresse avez si mer- 
veillcust'ment décoré. 

La copie que je vous envoie est aussi pour 
M. d'Alembert. N’a-l-il pas un copiste? 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 

A noTembre. 

VEpttre à florace, encore une fois, n’csl pas 
achevée, madame; et cependant je vous l’envoie, 
et , qni plus est , je vous l’envoie avec des notes. 
Soyez très sûre que ce n’est pas de moi que ma- 
dame la comtesse de Brioime la tient ; mais voici 
le fait. 

Mon Age et mes maux me mettent très souvent 
hors d’élat d’écrire. J’ai dicté ce crot]nis à M. Du- 
rey, beau-frère de monsienr le premier président 
du parlement de Paris, qni a été huit mois chez 
moi. 

On ne se fait nul scrupule d’une infidélibi en 
vers. Pour celles qu’on fait en prose dans votre 
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paîS, ji! ne vous on parte pas. Lu (Ils de niadaiiio 
lie Itrioiine est à l-ausanne, où l'on envoie lieau- 
coiip de vos jeunes seigneurs, pour dérolier leur 
édiicalion aux horreurs de la capitale. M. Durey a 
eu la faiblesse de donner cet ouvrage informe au 
jeune M. de Brionue, qui La envoyé à madame sa 
mère. 

J'en suis très fâché; mais qu'y faire? il faut dé- 
vorer cette petite morti(icatiou ; j'en ai essuyé 
d’autres eu assez arand nonihre. 

Le roi de Puisse sera peut-être mécontent que 
j'aie dit un mot h Horace de mes tracasseries de 
Berlin, dans le temps où il m’a fait mille agaceries 
et mille galanteries. 

Les dévots fcioni semblant d’èlre en colère de 
la manière honnête dont je parle de la mort. 
L’ablié Mahly sera fâché. Vous voyez que de tri- 
bulations pour avoir fait copier une méi hautc let- 
tre par un frère de madame de Sauvignyî Voilà 
ce que c’est que d'avoir des fluxions sur les yeux. 
Je suis persuadé que votre état vous a exposée à 
de pareilles aventures. 

Je vous avertis que je fais beaucoup plus de cas 
des Lois de Minas que de mon commerce secret 
avec Horace. Cette tragé-die aura au moins un 
avantage auprès de vous : ce sera d’être lue par le 
plus grand acteur que nons ayons. A l'égard de 
i’Kpilre, il est impossible de la bien lire sans être 
au fait. Vous u’aurez nul plaisir, mais vous l'avez 
voulu. 

Je surmonte toutes mes répugnances; et qnand 
je fais tout pour vous, c'est vous qui me grondez. 
Vous êtes tout aussi injuste que votre grand’ma- 
man et son mari. Ce qu’il y a de pis, c’est que ma- 
dame de Beauvan est tout aussi injuste que vous ; 
elle s'est imaginé que j'étais instruit des trarassc- 
rics qu'on avait failès au mari de votre grand’ma- 
man, et qu'au milieu de mes montagnes je devais 
être au fait de tout, comme dans Paris. Vous m'a- 
vez cru toutes deux ingrat, et vous vous êtes ton- 
tes deux étrangement trompées. C’est l'horreur 
d’une telle injustice, encore pins que ma vieil- 
lesse, qui me détermine à rester chez moi et à y 
mourir. 

Vivez, madame, le moins malheureusement 
que vous pourrez. Je vous aime malgré tous vos 
torts, bien respectueusement et bien tendrement. 

Ces deux adverbes joints font admirablement. 

MoLitoi, tes Femmes savantes, acte m. sc. ii. 

V. 

A M. MOULTOU. 

A Fcraer. le 5 novembre. 

J’ai été inflniment content de revoir notre mar- 
tyr de Zurich , cc jeune sage persécuté par de 
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vieux fous... Il me semble que si les prêtres de 
cette ville sont encore barbares, les magistrats sc 
polisseut. Dieu soit loué! J’espère que dans cinq 
cents ans les petits cantons seront philosophes. 

A M. FABRY. 

7 novembre. 

Monsieur, voilà un pauvre homme de Sai conex 
qui prétend qu’il fournit du lait d'ânessi^ à Ge- 
nève ; il dit que ses ânesses portaient du son [mur 
leur diijcuner, et qu’on les a saisies avec leur sou. 
Je ne crois pas que cc soit rinlention du roi de 
faire mourir de faim les ânesses et 1rs ânes de son 
royaume. Je recommande ce pauvre diable, qui a 
six enfants, à votre charité, et je saisis celle occa- 
sion de vous renouveler les respectueux sentiments 
avec lesquels j'ai l'honneur d’être, etc. 

A M. LE COMTE D’ARCEMAL. 

Il noTfmbro. 

Mon cher angO) il me rcvîeol que les Fréron, 
les La Beaumelle,ct compagnie, ont fait im imcle 
pour faire siffler notre avocat ; mais, puisi|ue vous 
l’avez pris sous votre protection, je me flatte que 
vous lui donnerez une audience favoralile. 

Jo vous suis très obligé d'avoir fait copier les 
écritures de ce procès, conformément à la der. 
nière copie. J'ose croire que, si les acteurs jouent 
avec un |)cu d'enthousiasme, mais sans précipita- 
tion, notre cause sera gagnée ; je dis notre cause, 
car vous en avez tait la vôtre. 

Le frère de madame de Sauvigny, qui me sert 
de copiste, chose assez singulière ! jure son dieu et 
son diable qu’il n’a donné à personne de copie de 
la lettre d'Horace. S'il ne me trompe point, il se 
pourrait fàireque votre secrétaire en eût laissé traî- 
ner une; cependant, vous autres messieurs les mi- 
nistres, vous avez des secrétaires Gdèles et atten- 
tifs qui ne laissent rien traîner. Après tout, il n’y 
a plus de remède. Il faut sc consoler, et croire que 
ni le roi de Prusse, ni Ganganelli, ni l'abbé Grizel, 
ni l'avocat Marchand ne me pcrséfiiteront pour 
cette honnête plaisanterie. On marche toujours 
sur des épines dans le maudit pays du Parnasse; 
il faut passer sa vieà combattre. Allonsdonc, com- 
battons, puisque c’est mon métier 

On m’a apporté une ré|H'lition; botte unie, 
avec ciselure au bord , diamants aux boutons et 
aux aiguilles, le tout pour dix-sept louis : j’en 
suis émerveillé. Si vous connaissiez quelqu’un qui 
fût curieux d’un si bon marché , je vous enverrais 
la mnnirc avec un joli faux étui. Un tel ouvrage 
vaudrait cinquante louis b Londres. Ma colonie 
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prMpirc, el moi non. J’ai Je lcrriiilcs reprocLes 
à faire ’a monsieur le contrôleur-général. 

Le gros doyen clerc doit être "a présent ’a Paris, 
et certainement prendra votre affaire à cœur; il 
ne serait pas de la famille, s'il ne vous était pas 
fortement attaché. 

Voudriez-vous avoir la bonté de m’écrire ce 
que vous pensez des répétitions? J’y étais autre- 
fois assez indifférent, mais je crois que je deviens 
sensible; vous me rajeunissez. 

A l’ombre de vos ailes. 

A MONSIEUR LE CONTROLEUR-GÉNÉRAL 
DES FINANCES'. 


Novembre. 

Monseigneur, l’abbé Mignot, mon neveu , qui a 
passé les vacances avec moi , et dont vous con- 
naissez raltacbemcut pour vous, m’assure que, 
malgré la multitude de vos importants travaux , 
vous voudrez bien recevoir ma lettre avec bonté. 

Je suis très éloigné d’oser faire valoir d’assez 
grands défriebemenis de terres; un misérable ha- 
meau, habité précéilcmment par une quarantaine 
de mendiants rongés d’écrouelles, changé en une 
espèce de ville; des maisons de pierre de taille 
nonvcllcnient bôties , occu|>écs par plus de quatre 
cents fabrirants; un commerce assez étendu, qui 
fait entrer quelque argent dans le royaume, et 
qui pourrait, s’il est protégé, faire tomber celui 
de Genève, ville enrichie uniquement 'a nos dé- 
pens. 

Je sais qu'un particulier ne doit pas demander 
des secours au gouvernement, surtout dans un 
tenrps où vous ôtes occupé ù remplir avec tant de 
peine toutes les brèches faites aui Onanres du roi. 
Je ne vous prie point de me faire payer actuelle- 
ment ce qui m’est dû ; mais si vous pouvez seu- 
lement me promettre que je serai payé , au mois 
de janvier, d’une très petite somme qui m’est né- 
cessaire pour achever mes établissements, j’em- 
prunterai cet argent avec conDance à Genève. 

Sans cette bonté, que je vous demande très 
instamment, je cours risque de voir périr des 
entreprises utiles. J’ai chez moi plusieurs fabri- 
ques de montres qui ne peuvent se soutenir qu'a- 
vec de l’or que je tire continuellement d’Espagne. 
Mes fabriques sont associées avec celles de Rourg- 
cn-Bresse, cl un jour viendra peut-être que la 
province de Bresse et de Gex fera tout le com- 
merce qui est entre les mains des Genevois, cl 
qui se monte h plus de quinze cent mille francs 
par an. 


* L'abbé Terraf . 


C’«$l (Kir celle industrie , jointe au mystère de 
leur banque, qu’ils sont parvenus asc faire en 
France quatre millions de rentes que vous leur 
faites payer régulièrement. 

PcrineUcz que je vous cite ces vers de Boileau , 
qui plurent tant a Louis .xiv et au grand Colbert : 

artUani prosMers rendus tnduslHenx , 

Et DOS Toibins frustres de cet tril>uU servilct 
Que pasait à tour art le luxe de nos villes. 

AU roL 

Je suis sûr qu’on vous donnera le même clogc. Je 
vous demamie pardon de mon importunité. J’ai 
rhonneur d’ètre avec un profond respect, mon* 
seigneur, etc. 

Souffrez encore, monseigneur, que je vous dise 
combien il est triste d’avoir dc|>cnsê (dus de sept 
cent mille francs ’a ce (vort inutile de Versois , que 
le même cnlre()rcucur aurait construit (>our I rente 
mille écus a remboucburc de la rivière decc nom , 
ce qui était la seule place convenable. 

A M. MAHIN. 

43 novembre. 

Je ne puis troOver, mon cher correspondant, 
la lettre d’Helvétius sur le Bonheur. A l’égard du 
sujet delà lettre, je sais qu’il ne se trouve nulle 
part, cl je ne vous le demande pas ; mais pour la 
lettre, je vous supplie de vouloir bien me la com- 
muniquer, si vous l’avez. Il est bon de savoir ec 
qu’on dit de cet être fantastique après lequel tonl 
le monde court. 

Savez-vous ce que c’est qu’un SyUa du jésuite 
Iju Rue, qu’on attribue h Pierre Corneille? S’il 
était de Corneille, ce n’ctail pas de son bon lcm|>s. 

Je ne croyais pas que Marie-Thérèse revendi- 
quAt tant de terrain ; cela me |>aralt fort. Il restera 
peu de chose au roi de Pologne. Mais il est plai- 
sant que le roi de Prusse ail commencé par faire 
des vers contre les confédérés, avant do prendre 
la Prusse polonaise. Il m’a envoyé un service de 
porcelaine de Berlin. Cctlc porcelaine est plus 
belle que celle de Saxe; c’est ce que j’ai jamais vu 
de plus parfait . Cela console des sifllels que voua 
avez prédits aux Lois de Sl'mos. Je me les suis 
bien prédits moi-même, cl nous sommes ordinai- 
rement du même avis. 

J’ai bien peur que les ciseaux de la police 
iTaient coupé le nez ’a Minos. Quelques bonnes 
gens auront substitue des vers lioiinêtes h des vers 
un peu hardis, et c’est encore un encouragement 
à la sifflcric ; car vous savez que ces vers si sages 
sont d’ordiuairc fort plats cl fort froids. 

Je reçois ’a Tinstant fc DoiiArur, d'IIelvi'tios. 
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C*osl «n livre : je croyais que c’olail un petit 
poème h la main. Je vous demande pardon. Vale. 


A M. CIIRISTIN. 


ns 

sa Pologne. Je crois que le roi de Prusse est celui 
qui gagne le plus au |>artagc. Il m’a envoyé on joli 
petit service de sa porcelaine, qui est plus l)ello 
que celle de Saxe. Je le crois très bien dans ses af- 
faires. Mais que dites-vous de riinpératricc de 
Russie qui, au bout do quatre ans de guerre, 
, augmente d’un cinquième les api>ointcments de 
Mon cher philosophe, mou cher < e enseur e ses officiers, et qui achète un brillant gros 

comme un œuf? Minos ne {>ortail pas de pareils 
diamants a son bonnet. On dit que dans sa suc- 


M novembre. 


la liberté humaine, vous avez assurément plus de 
courage et d’esprit que vous n’ètes gros. Vous 
rendez service, non seulement à vos esclaves, 
mais au genre humain. 

Et pro soUicitis non tadtus reis , 

Et ceolum puer artium. 

IIOB., lib. IT, od. 1. 

Je vous envoie un fatras d’érudition que j’ai 
reçu de Paris. Le fait est qu il est abominable (juc 
des moines veuillent rendre esclaves des hommes 
qui valent mieux qu’eux , et h qui ils ont vendu 
des terres libres. U n’y a point de prescription 
contre un pareil crime. J’ai reçu votre aimable 
lettre; elle me donne de grandes espérances. 
Toutefois un bon accommodement vaudrait mieux 
qu’un procès, dont l’issue est toujours incertaine. 
Si les chanoines veulent se mettre a la raison , 
leur transaction pourra servir de modèle aux 
autres, et vous serez le père do la patrie 

Je vous embrasse, mon cher ami, du meilleur 
de mon cœur. 

Rarement les philosophes en savent assez pour 
faire venir du blé a leurs amis; mais vous êtes de 
CCS philosophes qui savent être utiles. Nous vous 
avertissons qu’il y a, dans notre petit pays de 
Gex , plus de difficultés pour faire venir un sac de 
froment, qu’il n’y en a eu à Paris jwur se faire 
oindre des saintes huiles au nombril et au crou 
pion, du temps des* billets de confession. H faut 
tjuc votre certificat et votre acquit à caution soient 
a Gex , au plus tard vingt-quatre heures après le 
départ de Saint-Claude. Cela devient insuppor- 
table. Je vous demande bien pardon de tant de 
peines 

A ,M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Femey, 21 noTcmbrc. 


cession on trouvera des sifflets qui m’étaient des- 
tinés de loin. Quecela ne décourage pas vos bontés. 
On a été hué quelquefois par le parterre de Paris, 
et approuvé de la l>onnc compagnie. D’ailleurs 
c’est une chose fort agréable qu’une première re- 
présentation. On y voit les états-généraux eu mi- 
niature, des cabales, des gens qui crient, un 
parti qui accepte, un parti qui refuse, de la li- 
berté, et beaucoup do critique. Chacun jouit du 
lïberum veto, et cette diète est aussi tumultueuse 
que celle des Polonais. Je ne crois pas qu’on doive 
s’en tenir aux délibérations d’uneprcmièrcséance ; 
on ne juge bien des ouvrages de goût qu”a la lon- 
gue; et même, dans des choses plus graves, vous 
verrez que le public n’a jamais bien jugé qu’avec 
le temps. Je sais que j’ai c«)ntrc moi une terrible 
faction, mais je suis tout résigné ; et, pourvu que 
je vous plaise un peu, je me tiens fort content. 
C’est toujours beaucoup qu’un jeune homme 
comme moi ait pu amuser mon héros une heure 
ou deux. 

Conservez-moi vos bontés, monseigneur; soyez 
bien sûr qu’elles me sont beaucoup plus chères 
que tous les applaudissements qu’on {wurrait 
donner à Lckain, h mademoiselle Yostris, et ’a 
Brizard. 

Agréez toujours mon tendre et profond resjicct. 

Le vieux Malade. 

A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

24 novembre. 

Mon cher ange, voici une petite addition qui 
m’a parti essentielle dans le mémoire de notre 
avocat-. Je vous prie de la mettre entre les mains 
du président Lckain. Elle est nécessaire, car on 


Mon héros, je me doutais bien que Nonotte ne jouait au propos interrompu, 
vous amuserait guère ; mais ce N’onotte m’inié- Je crains fort les ciseaux do la i>olice. Si on 
resse, et il faut que tout le monde vive. Voici nous rogne les ongles , il nous sera impossible de 
quoique chose qui vous amusera davantage. I marcher : d ailleurs le vent du bureau n est fws 
Vous avez sans doute dans votre bibliothèque pour nous. On ne veut plus que des Roméo et des 
les ouvrages de tous les rois, et nommément ceux I Chérustfucs. Les beaux vers sont passés de mode. 

.. .. .. 1-^. I. I /%w% r\1tio rtii^nn «AiitAiip ni>rîrA t 
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adjourd'hoi tar h ral<;on et sur la poésie; mais 
ce qu'il y a de plus fort contre moi , c'est la ca- 
bale. J'ai autant d'ennemis qu'en avait le roi de 
Prusse. C'est une ebose plaisante de voir tous les 
efforts qu'au prépare pour faire tomber un vieil- 
lard qui tomberait bien de lui-méme. 

Acluelleffleot que le congrès de Fociani est re- 
noué , U n'y a plus que moi en Europe qui fasse 
la guerre ; mais la ligue est trop forte , je serai 
battu. Ne m’eu aimei pas moins, mon cher ange. 

A M. LE COMTE D'ARGENÏAL. 

as DoTflmtire. 

Y a-t-il un amant qui écrive plus souvent h sa 
maîtresse, un plaideur qui fatigue plus sou avo- 
cat, que je n'excède mes anges? 

En voilé encore des corrections, et de très bon- 
nes, ou je me trompe beaucoup. — Mais ce sont 
les dernières, n'est-ce pas? — Oui, je le crois, b 
moins que vous ne trouviez que le nom de Smer- 
dis est trop souvent répété dans une même tirade, 
et alors on met le roi au lieu de Smerdit. Maman 
Denis a rdu encore, et jure que je n’ai jamais rien 
fait de plus neuf et de plus passable; et je pense 
commccllc. Pour l’amour de dieu , pensez comme 
nous. Avouez tout, faites réussir tout; marebez 
télé levée. Deux vieillards en robe, des bergers 
troussés, des Persans magnifiques, des contrastes 
perpétuels, un intérêt continu, du spectacle, du 
naturel , des moeurs vraies et piquantes, une ca- 
tastrophe attendrissante, dérbirantc, et terrible I 
Les comédicus en sauraient-ils assez pour faire 
tomber tout cela? 

Et puis l'alibi, l’alibi ; il est si nécessaire! 

Respect et tendresse. 

A M. DE LA HARPE. 

SO Dovamhre. 

Il n'y a que vous , mon cher successeur, qui 
ayez pu écrire au nom d’Horace. Heureusement 
vous ne lui avez pas refusé votre plume, comme il 
refusa la sienne à Auguste. Vous avez mis dans 
sa lettre la politesse , la grâce , l'urbanité de sou 
siècle. Boileau u’a jamais été si bien servi que lui. 
De quoi s’avisait-il aussi de prendre son seeré- 
tairc daus les charniers des Saints-Innocents? Je 
vous remercie des galanteries que vous me rlites, 
tout indigne que j'cu suis ; et je vous remercie en- 
core pins d'avoir si bien saisi l'esprit de la cour 
d'Auguste. Ce n'est |>as tout à fait le ton d'aujour- 
d'hui. Notre racaille d'auteurs est bien grossière 
et bien insolente; il faut lui apprendre 'a vivre. 

J'avais voulu autrefois ménager ces messieurs; 


mais je vis bienldt qu'il n'y avait d'antre parti .à 
prendre que de se moquer d'eux. Ce sont les en- 
fants de la médiocrité et de l’envie; on ne pent ni 
les éclairer ni les adoucir. H faut brûler leur vi- 
lain visage avec le flambeau de la vérité. Jamais 
de paix avec un sot méchant : pour peu qu'on soit 
honnête, ils prélendcut qu'on les craint. 

Vous donnez quelquefois dans lo Mercure des 
levons qui étaient bien nécessaires à notre siècle de 
barbouilleurs. Continuez; vous rendrez un vrai 
service à la nation. 

Je vous embrasse plus tendrement que jamais. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Femer* 3 décembre. 

Je crois, monseigneur, que vous êlcsdéj'a in- 
struit de l'aventure de cette tragédie de Sÿlla 
qu’on attribuait b notre père du théâtre. Elle est 
véritablement d’uu écolier, puisque le jésuite La 
Rue, qui en est l'auteur, et qui a tant prêché devant 
Louis XIV, n'a jamais été au fond qu’un écolier de 
rhétorique. J’avais vu cette pièce il y a environ 
soixante-cinq ans. Je me souviens même de quel- 
ques vers. Je me souviens surtout qu'il y avait 
trois femmes qui venaient assassiner le dictateur 
perpétuel ; il les renvoyait coudre , ou faire quel- 
que chose de mieux. 

Comme la pièce était remplie do deux choses 
que La Couture, lo fou de Louis xiv, n'aimait 
point , qui sont le brailler et le raisonner, le 
P. Tourneniinc, mauvais raisonneur et très am- 
poulé personnage, mit en titre de sa copie : üy//a, 
tragédie digne de Corneille. Un autre jésuite, qui 
avait plus de goût , effaça digne. C’est en cet état 
qu'elle est parvenue aux héritiers d'un héritier de 
Dumoulin, le médecin; cl c'est ce chef-d’œuvre 
qui a extasié votre parlement de la comcxlic. 

Mon héros, qui a plus de goût que ces séna- 
teurs, no s’est pas mépris comme eux. 

Mais comme il a autant de bonté quode goût, il 
daigne protéger la Crète. Je ne sais si on avait bien 
distribué les rôles, je ne m'en suis point mêlé. 
Lckain est le seul des héros crétois qui soit de ma 
connaissance. Je m’en rapporte en tout aux bontés 
et aux ordres de mon héros de la France. 

Vraiment vous avez bien raison sur la Sopho- 
nitbe, il faudrait absolument refaire la fin du qua- 
trième acte : ce n'csl pas une chose aisée b un 
pauvre homme presque octogénaire , qui a versé 
sur les Crétois les dernières gouttes de son huile ; 
mais , si la cabale des Fréron et des La Bcaumelle 
n'écrase point les Lois de Minas, et s'il me reste 
encore quelque vigueur, je l'omplaierai auprès de 
Sophonisbe, pour tâcher de vous plaire. 


Digitized by Google 


ANNÉE <772. 


Le Iripot comique doit sons doiilc toos excéder, 
mais cela amuse; c'est une république qui ne res- 
semble 'a rien ; et il y a toujours 'a la tôle de co 
gouvernement anarchique quelques dames de con- 
sidération , très soumises à monsieur le premier 
gcutilbonimc de la chambre. 

Puissiex-vous amuser votre loisir 'a ressusciter 
les talents et les plaisirs! Ni les uns ni les autres 
ne sont plus faits |>onr moi ; je n'ai plus guère 'a 
vous offiir que mon tendre et res|)cetueux atta- 
eliemcnt, qui me suivra jusqu'au tombeau. 

A M. LE CO.MTE D’ARCENTAL. 

4 décfflilire. 

Mon cher ange , ce que vous me maudez dans 
votre lettre du 27 de novciubre est bien affligeant. 
J'ai peur que relie nouvelle n'ail contribue 'a la 
maladie de madame d'Argental. 

Qnidquid dolirant reges, plectuntor AchtvI. 

Uoi. . Ub. I , ep. Il, T. 1 4. 

Je tremble que le fromage ne soit eutiérement 
antrieliien , et qu'il ne soit sau|ioudré |iar des jé- 
suites ; mais aussi il me semble que ce mal peut 
produire un très grand bien pour vous. Vous êtes 
conciliant, vous avez dù plaire, vous pourrez tout 
raccommoder ; tout peut tourner à votre gloire et 
'a votre avantage. Je ne sais si je me fais illusion, 
et si mes conjectures sur le fromage sont vraies. 
Je vois les choses de trop loin. Je n'ai jamais été 
si fâché de n'ètrc pas auprès de vous ; mais, |)our 
faire co voyage, il faut être deux. 

C’est 'a Jean-Jacques Rousseau, 'a qui la France 
a tant d'obligations , d'bonorer de sa présence vo- 
Ircgrande ville, cl d'y marier nos princes à la flilo 
du bourreau; c'est au sage et vertueux La Ueau- 
melled'y briller dans do belles places; j'esporc 
même que Freron y sera noblomcnl récompensé ; 
mais moi je ne suis fait que pour la Scythie. 

Que vous êtes bon , que vous êtes aimable, que 
je vous suis obligé d’avoir empêché mademoiselle 
Taschin d'hériter de moi! car cette demoiselle, 
qui a tué Thicriot, s'appelle 'faschin. Je reconnais 
bien là votre cœur. Ma plus grande consolation 
dans ce monde a toujours clé d'avoir on ami tel 
que vons. 

Je vais ceriro h M. de Sartincs suivant vos in- 
structions. Thicriot avait toujours espéré être lui- 
même l'éditeur de mes lettres et de beaucoup de 
mes petits ouvrages; il sera bien attrapé. 

Voici un petit mol pour ce chevalier que je ne 
connais point du tout; mais, puisque vons le pro- 
tégez, il m’intéresse. 

Je Conçois que Molé aura co de la peine à pren- 


dre son râle de confédéré, et à se voir prisonnier 
de guerre de Lckain ; mais enfin il faut que les hé- 
ros s’attendent à des revers. M. le maréchal de 
Richelieu m’a écrit sur cela la lettre du monde la 
plus plaisante. Je Ini ai giandc obligation de m’a- 
voir un peu ranimé au sujet de Sophonis/w. Je 
crois qu’avec un |)cu de soin on peut en fajie une 
pièce très intéressante. Je crois même qu’un Afri- 
cain peut avoir trouvé du poison avant de trou- 
ver un poignard , attendu qu’en Afrique il n'y a 
qu’à se baisser et en piendre. A peine ai-je reçu 
sa lettre que j’ai travaillé à cotte Sophonisbe. Je 
suis comme Perrin Dandin , qui se délasse à voir 
d’antres procès. Les intervalles de mes maladies 
continuelles sont toujours oicupés par la folie des 
vers, on par celle de la prose. 

Madame Denis a été malade tout comme moi ; 
elle a eu une violente dyssenterie : ce mal a été 
épidémique vers nos Alpes, cl même l>caueoup do 
mondeen est mort. J’ai été d’abord dans de cruel- 
les transes, mais elle est entièrement hors d'af- 
faire. Je n'ai plus d’inquiétude que sur votre fro- 
mage , ear je me flatte que l'indisposition de 
madame d'Argental n'a pas de suite; si elle en 
avait, je serais bien affligé. 

Adieu , mon très cher ange ; à l’ombré de vos 
ailes. Le vieüi V . 

A M. LE CHEVALIER DE CliASTELLüX. 

A Perney, 7 ilécemljrc. 

Monsieur, la première fois que je lus ia Féli- 
cité publique, je fus frappé d’une lumière qui 
éclairait mes yeux, et qui devait brûler ceux des 
sols et des fanatiques; mais je ne savais d’où ve- 
oait celte lumière. J’ai su depuis que je l'aurais 
aisément reconnue, si j'avais jamais eu l'honneur 
de converser avec vous; car on dit que vous par- 
lez comme vous écrivez : mais je n'ai pas eu la fé- 
licité particulière de faire ma cour à i’illustre au- 
teur de la Félicité publique. 

Je chargeai de notes moneiempiaire, cl c’eal ce 
que je ne fais que quand le livre me charme et 
m’instruit. Je pris même la liberté de n’êtrepas 
quelquefois de l’avis de l’auteur. Par exemple, je 
disputais contre vous sur un demi-savant, très 
méchant homme, nommé Dutens, réfugié à présent 
en Angleterre , qui imprima, il y a cinq ans, nn 
sot liliellc atroce contre tous les philosophes, inti- 
tulé le Tocsin. Ce polisson prétend que les anciens 
avaient connu l’usage de la boussole, la gravita- 
tion, la route des comètes, l'aberration des étoiles, 
la machine pneumatique, la chimie, etc., etc. 

Je disputais encore sur cc mot Jéhovah, que je 
croirais phénicien, et je ne regardais le patois hé- 


Digitized by Google 



TO 


CORRESPONDANCE. 


bi-alqne quo comme un informe composé de sy- 
riaque. d'arabe, et de chaldccn. 

Mais , en écrivant mes doutes sur ces misères , 
avec quel transport je remarquais tout ce qui peut 
élever Time, l’instruire , et la rendre meilleure ! 
comme je mettais bravo! b la page cinquième du 
premier volume, 'a ces règnes cruellement héroï- 
ques, clc., ci a salus gubemanlium , et aux ré- 
flexions sur la cloaca magna, et sur mille traits 
d'uue finesse de raison supérieure qui me fesait 
un plaisir extrême I 

Je recherchais s'il n’y a en elTet qu’un million 
d’esclaves chrétiens ' . Vous entendez les serfs de 
glèbe; et j’en trouvais plus de trois millions en 
Pologne, plus de dix en llussie, plus de six en Al- 
lemagne et en Hongrie. J’en trouvais encore en 
France, pour lesquels je plaide actuellement con- 
tre des moines-seigneurs. 

J’observais (|Uo Jésus-Christ n’a jamais songé il 
{larler d’adoucir l’esclavage; et cependant com- 
bien de scs compatriotes étaient en servitude de 
son temps I Je me souvenais qu’au commencement 
du siècle le ministère comptait, dans la généralité 
de Paris, dix mille tétos de prêlraillc, habitués, 
moineset nonnes. Il n'y a que dix mille priests en 
Angleterre. Je mettais madame de Vinlimillc ’a la 
place du cardinal de Fleury, page 1 52. Vous savez 
qnecc pauvre homme Ut tout malgré lui. 

Enfin , votre ouvrage, d’un bout b l’autre, me 
fait toujours penser. Tout ce que vous dites sur le 
christianisme est d’une sage hardiesse. Vons en 
usez avec les théologiens comme avec des fripons 
qu'un juge condamne sans leur dire des injures. 

Quelle réflexiou que celle-ci : • Ce n’est qu'a des 
« peuples bruts qu’on peut donner telles lois 
t qu’on veuti • 

Que vous jugez bien François I J’aurais voulu 
que vous eussiez dit un mot de certains barbares 
dont les uns assassinèrent Anne Dubourg, la ma- 
réchale d’Ancrc , clc. ; et les autres, le chevalier 
de La Barre, etc., en cérémonie. 

Population, Guerre, chapitres excellents. 

Je vous remercie de tout ce que vous avez dit; 
je vous remercie de l’honneur que vous faites aux 
lettres et b la raison humaine. Je suis pénétré de 
celui que vons me faites en daignant m’envoyer 
votre ouvrage. Je suis bien vieux et bien malade, 
mais de telles lectures me rajeunissent. 

Conservez-moi, monsieur, vos lionlés, dont je 
sens tout le prix. Que n’élc.s-vous quelquefois em- 
ployé dans mon voisinage ! je me flatterais , avant 
do mourir, du bonheur ilo vous voir. Certes, il se 
forme une grande révolution dans l’esprit hu- 

* On ne par't«. en cet endroit de Tourrage, qt»e des csclares 
noirs, et non pjs d« serfs, qu’oo ne peut assiraikr anx es* 
dates (les aqclciu. k. 


main. Vous mettez de liclles colonnes ’a cet édifice 
nécessaire. 

J’ai l’hoonenr d’être avec respect, avec rocou- 
naissance, avec enthousiasme, etc. 

A M. D’ÉTALLONDE DE MORIVAL. 

t2 décembre 

lin vieux malade do quatre-vingts ans a reçu , 
monsieur, votre lettre du 25 de novembre, et sur- 
le-champ j’ai remercié le roi de Prusse de ce qu’il 
voulait bien penser b vous. J’ai pris la liberté de 
lui dire combien vous méritez d’être avancé , et 
que sa gloire est intéresser b ré|>arer les abomi- 
nables injustices qn’oii vous a faites en Fj anoe. Le 
mot d'injustice même est trop faible; je regarde 
cette atrocité comme un grand crime, et tous les 
hommes éclairés |ienscnl comme moi. 

Je suppose que vous m’avez écrit par la voie de 
M. Rey d’Amsterdam. Je me sers de la même voie 
|K>ur vous répondre, et pour vous assurer que 
vous me serez toujours cher par votre malheur 
et par votre mérite. Permettez-moi de ne point 
signer, et reconnaissez-moi à mes sentiments. 

A M. SADRIN. 

A Fcrney , M iléecoibro. 

Votre feimno doit voir en vont 
Le modèle des Iwns époux . 

Le modèle des l>ons poêles : 

Si les euraïUs gue vous loi faites 
De vos érrits ont ta beauté . 

ISul homme en sa |iosléritè 
ISefut plus heureux quo vous Pètes. 

Je prends la liberté d’abord d'embrasser ma- 
dame votre femme , |iour qui vous avez fait cette 
jolie épitre qui est a la tête de cette jolie Anglo- 
manie : et puis je vous dirai que cette pièce est 
écrite d’un bout b l’autre comme il faut écrire, ce 
qui est très rare ; qu’elle est étincelante de traits 
d’esprit que tant de gens cherchent , et qui sont 
chez vous si naturels. 

Ensuite je vous dirai que dès que l’Iiiver est 
venu, les neiges me tuent , et qu’il faut alors que 
je reste au coin de mon feu, sans quoi je viendrais 
causer au coin du vêtre. Je suis toujours prêt l’été 
b faire un voyage b Paris , malgré l’abl» Mably et 
Fréron. Mais depuis rim|icrtinencc que j’ai eue 
de faire de grands établissements dans un malheu- 
reux village au bout de la France, cl de me ruiner 
b former une colonie d’artistes qui font entrer de 
l'argent dans le royaume , sans que le ministère 
m’en ail la moindre obligation , la nécessité où je 
me suis rais de veiller continuellement sur ma 
colonie ne me permet pas de m’absenter l’été plus 
que l’hiver. J’ajoute b ces raisons que j’ai bieulûl 
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>}uatrc-Tin;!ls ans, que je suis très malade, clqn'il | 
ne faut pas, 'a cet âge, risquer d’aller faire une 
scene'aParis, et d’y mourir riiliciilement ; car je ne 
voudrais mourir ni comme Maupertnis ni comme 
üoindin. 

Inter utrumque lene , medio tutlssiinui iHs. 

J’ai toujours sur le cœur la Itellc tracasserie que 
ni’a faite ce SI. Le Roi sur le livre rfe l'Eiprii. 
Vous savez que j’aimais l’auteur; vous savez que 
je fus le seul qui osai m’clever contre ses juges, et 
les traiter d’injustes et il’extravaganls, comme ils j 
le méritaient assurément. Mais vous savez aussi 
que je n’approuvai point cet ouvrage, que Du< los 
lui avait fait faire; et que, lorsrgue vous me de- 
mandâtes ce que j’en pensais, je ne vous rcgiondis 
rien. 

Il y a des traits ingénieux dans ce livre ; il y a 
desclinses lumineuses, et souvent derimaginalion 
dans l’expression ; mais j’ai été révolte de ce qu’il 
dit sur l’amitié. J’ai été indigné do voir Marcel 
rite dans nn livre sur rEnlcndenicnt humain, et 
d’y lire que la Leenuvreuret Ninon ont en au- 
tant d’esprit qu’Aristote et Solon. Le système que 
tous les hommes sont nés avec les mêmes talents 
est d’un ridicule exirème. Je n'ai pu souffrir un 
chapitre intitule De la Probité par rapport à l'U- 
niirrs. J’ai vu avee chagrin une infinité de cita- 
tions puériles ou fausses , et presque partout une 
affectation qui m’a prodigienscraentdéplu. Mais je 
ne considérai alors que ce qu’il y avait de bon 
dans son livre , et l’infâme persécution qu’on lui 
fesait. Je pris sou parti hautement , et quand il a 
fallu depuis analyser son livre, je l’ai critiqué très 
doueemenl. 

Vous avez l’cspi it trop juste et trop éclairé pour 
ne pas sentir que j’ai raison. S’il se pouvait, contre 
toute apparence , que j’eusse le bonheur de vous 
voir encore, nous parlerions de tmil cela en philo- 
sophes , en aimant passionnément la mémoire 
de l’homme aimable dont nous voyons vous et 
moi les petites erreurs. 

Adieu, mon cher philosophe , mais philosophe 
avec de l’esprit et du génie , philosophe avec de la 
sensibilité. Je vous aime véritablement pour le peu 
de temps que j’ai encore a ramiier dans on coin de 
ce globule. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Pemey , lo 31 décembre. 

Quoi I lonjours la cruelle envie 
Poursuit nu réputation! 

On dit qu’une nymphe jolie , 

Dans ma dernière maladie , 

-M'a donne l'extréme-ODCtion , 

13. 


Et que j'er.i|iorlr en l'aiilre vie 
Ce |ieu de consolation. 

V oyex l'horrible calomnie ! 

.Seigneur , il u'app.vrti. ni qu’a vmi-. , 

-A votre jeunesse immortelle , 

De faire encor de si beaux rou[w , 

El d’èlre entre les deitx genou v 
D’une coquine fraîche et belle. 

Je sen.s que je suis au InmlK-au ; 

Col (‘tat me fait de la peine : 

Mais il ne faut pas qu'un roseau 
Vive aussi long-temps que te chêne. 

Mon héros exige que je lui umlc le fait, parce 
qu’il veut être instruit de ce que ses sujets jeunes 
cl vieux font dans son empire. Je lui dirai doue, 
comme devant Dieu, qiic.madame Denis fesant les 
liontieiiis d’un grand dîner, je mangeais dans ma 
chambre uu plaide légumes, ainsi que vous en 
usâtes quand vous honorâtes mon Litidis de votre 
présence. Une belle demoiselle de la çom|vaguie, 
plus grande que madame Ménage de deux iloigls, 

I plus jeune, plus étoffée, plus rebondie, vint me 
consoler. Les Genevois sont malins, et les ealvi- 
j nistes .sont bien aises de jeter le chat aux jambes 
] di's papistes; mais le fait est que celte auguste de- 
moiselle me fesait trembler île tous mes membres, 
et que si je m’évanouis, c’éUiil de crainte ou ilc 
respect. 

Je vous jure que j’aurais plutôt fait la scène de 
Sylla, de Pompée, ou de César, dont vous me 
parlez, que je n’aurais fait un couplet avec celte 
belle personne. Depuis que j’ai des lettres de ca- 
pucin, je mets toutes les impostures aux pieds de 
mon crucifix , et je ne dis à personne : Oiiviez le . 
loquet. 

Au reste, je présume toujours que les princesses 
de la Comédie sont partout sous vos lois, ainsi que 
j dans leurs lits, et que vous êtes lonjours le maître 
' des autres h table, au lit, et à la guerre, comme 
I je crois que vous l’ctes aussi au spectacle. J’ai ra- 
I pelasse la Sopkonisbe; j’aurai l’honneur de vous 
I en envoyer deux exemplaires, l’un pour vous, 
raiilrc pour la Comédie. Je ne suis pas bien sûr 
que vos ports soient francs de Lyon à Paris ; je sais 
seulement qu'ils sont exorbitants. Je vous de- 
mande vos ordres |VOiir savoir si je dois faire par- 
: tir cepiquet sous votre nom ou sous ccliiidc M. le 
duc d’Aiguillon. Je suis bien sensible h tontes les 
peines que mon héros daigne prendre d’erarter 
les sifflets préjiarés pour tes lAiisite IHinos. 

A l’égard de Sylla, cette entreprise était aisée 
pour le R. P. de La Hue: elle est fort difficile pour 
moi. Je vous avoue que je baisse Iveaucoup, quoi 
qu’en disent mes (vanégyrislcs , et ceux de la belle 
demoiselle qu’on suppose avoir eu tant de bontés 
pour moi. 

Il me semble que le goût de ma chère nation 
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csl un peu i liangé; et, si vous me penucltezde 
vous le dire, je crois <|u'ello n'est pns plus digne 
d'entendre Sjlla, Poiniidc, et César, que je ne suis 
digne de les faire parler. Cependant, s'il me ve- 
nait quelque idée heureuse, je l'emploierais bien 
vile pour vous faire ma cour; mais les idées vien- 
nent comme elles veulent. Ma plus chère idée se- 
rait de ne pas mourir sans avoir la consolation de 
vous revoir encore. Je ne suis le maître ni do chas- 
ser celte idée ni de l’eiécutcr. Je suis bien sûr 
.simlomcnt que ma desliiicc est de vous être atta- 
ché jusqu"a la iiiorl avec le plus tendre respect. 

La viEUi MAI.ADE DE Feenet , h qui l'on fait 
trop d'honneur. 

A M. LE MARQDIS DE THIBOUVILLE. 

Ftnier. ce SS dSoerobre. 

Quand madame Denis vous épousera , il faudra 
bien qu'elle écrive, quand ce ne serait que pour 
signer son nom; à moins que son aversion pour 
récriture no lui en donne aussi pour le sacrement 
du mariage. 

Je vous prie de me mander si vous êtes un peu 
contentées répétitions. Je voudrais bien que notre 
plaidoyer pût réussir. Nousavongconlre nous une 
cabale aus>i forte que celle qui accable M. de Mo- 
rangiés ; mais je tiens qu'il faut être eitrûmement 
iusoleni, et ne s'étonner de rien. 

Je puis donc compter que vous avez eu la bonté 
de faire copier le plaidoyer conformement au der- 
nier factum de Lekain ; mais j'ai peur que le fran- 
çais dans lequel il est écrit ue soit pas entendu , 
car il me parait qu'on parle aujourd'hui la langue 
des Goths et des Vandales. Si on ne fait plus de cas 
de l'harmoiiie dos vers , si on comple ses oreilles 
pour rien, j'espère au moins que les yeux ne sc- 
ruut pas luécontents. Le hpectaelc sera beau , ma- 
jestueux et altaclianl. Autrefois il fallait plaire h 
l'esprit, 'a présent il faut frapper la vue. Que di- 
raient les Anacréon, les Sophocle, les Euripide, 
les Virgile, les Ovide, les Catulle, les Racine et les 
Chaulicu, s'ils revenaiout aujourd'hui sur la terre? 
O lenipora ! o moret ! 

Voulez-vous bien aussi avoir la bonté do me 
diro quel rôle prend Molé ? Qu'cst-co donc que cet 
Albert? Est-ce Albert d'Autriche? est-ce Albert le 
grand? est-ce le petit Albert? 

Dupont, auteur de cette pièce, cst-il le Dupont 
auteur des üpkèmérklei du ciîoyen f Vous m'en- 
verrez au diable avec mes questions, et vous ferez 
bien : mais je n'en aurai pas pour vous moins d'a- 
mitié et moins de reconnaissance. Revenons en 
Crète; je viens de m'apercevoir que, dans la pre- 
BiièresrèntnlB l'acte second , on joue un peu au 


propos interrompu. Le sauvage dit 'a Diclimo ; 
h' ouf Touluiu dos amis : méritez- vous de l'ètre T 
et Diclime lui réplique : 

Je ne te réponds pas que la nnUo flciié 
Kc puisse de mon roi blesser la digidté. 

Ce n'est pas répondre catégoriquement ; il faut 
dire : 


Oui , Tcucer en «t digue , cl peut-être aqjnnrd'hui 
En l'ayant mieux oouuu vous combattrez pour lui. 


Nous ; 
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Voua-roéme. II est temps que nos haines fluiascnl , 
Que pour leurs intérêts nos dons peuples s'unissent. 

Mais je ne réponds pas , etc. 


Cela est mieux dialogué. Vous aurez sans doute le 
temps de faire insérer ce petit dialogue nécessaire. 
Mandez-moi donc quand vous comptez épouser 
madame Denis, afin qu'elle vous écrive. 

Que vous me faites plaisir par tout ce que vous 
m'écrivez sur madame la duchesse d'EnvilIel Je 
n'ai jamais douté de ses sentiments, cl moins en- 
core de son comr. Quand le moment opportun sera 
arrivé, je ferai alors auprèsd'elle tout ce que vous 
desirez. Jedesire que vous soyez aussi convaincu 
de mon empressement h vous plaire, que je le suis 
moi-même de ses sentimenls invariables. Il n'y a 
que les girouettes qui varient au gré des vents ; 
mais rattachement qu'elle et moi nous vous por- 
tons no variera jamais. 

N. B. Il est clair que la pièce imprimée par 
Valade l'a été sur le manuscrit do M. d' Argentai , 
car on y trouve ce vers : 

Tout pouvoir a son Icrms , et cède au préjugé. 

Il y a dans mon manuscrit et dans l'édition de 
Cramer, tout pouvoir a sa borne; M. d'Argental a 
voulu absolument son terme. Il n'a pas songé qu'a- 
voir son terme siguifio finir ; tout pouvoir finit, et 
cède au préjugé , n'a pas de sens ; et s'il en forme 
un , c'est celui-ci : tout roi est détrôné par te pré- 
jugé; ce qui est absurde. Il ne faut que trois ou 
quatre contre-sens pareils pour gâter entièrement 
une scène passable. Si c'est vous qui avez faiteette 
correction, vous avez été dans une grande erreur. 
Il est plus difficile d'écrire correctement qu'on ne 
pense ; mais aussi rien ne m'est plus aisé que 
de vous dira combien mon cœur est plein de 
reconna'issancc et d'attachement pour vous, etqu'il 
ne cessera de vous aimer que quand il cessera de 
battre. 
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A MADEMOISELLE RAUCOURT, 
AirraicB de la comiDiE française. 

Feniey, 1773. 

Raaeourt, tMtilraU eocfaaotcurt 
Ch '.que jour te foot des cocxiuétet; 

Tu bis soupirer loua les oœtirs» 

Tu faii tourner toutes les tètes i 
Tu jotoa au prestige de l'art 
Le cbamse heureux de la nature , 

Et la ridoire toujoori sûre 
Se range sous ton étendard. 

Es-tu Didon , es-tu Monime , 

Avec toi noos rersons des pleurs ; 

Nous géfDiasons de tes malheurs , 

Et du aort and qui t'opprime. 

L'art d’attendrir et de eharraer 
A pard ta brillante aurore; 

Mais ton cœur est fait pour aimer , 

Et œ cœur n'a rien dit encore. 

Oéfeixia ce cœur dea vaina désirs 
De richesse et de rcnomiiMVc { 

L'amour seul donne les plaisii's , 

Et le plaisir est d*ètre aimée. 

Déjà l’amour brille en les yeux ; 

11 nattra bientôt dans tou éme : 

Bientôt un mortel amoureux 
l'c fera partager sa flarmue. 

Heureot , trop heureux cet amant 
Pour qui ton cœur deviendra tendre. 

Si tu goûtes le soutlroent 
CouuDe tu sais si bien le rendrel 

Voilà, Diadcoioisellc , le tribut que vous offre 
ma musc : un bon vieillard, dont l’âge s'écrit par 
quatre et par vingt, n*a que de mauvais vers k 
vous présenter. Il y avait long-temps que je n'a- 
vais ressenti au spcclado les douces émolious que 
vous inspirez si bien ; je me ressouvenais a peine 
d’avoir verse des larmes de sentiment : en un 
mot, j'étais le vieil ésoa , et vous êtes l’encban- 
toresse Médce. Je no vous rcpéteiai pas tous les 
éloges que vous méritez ; ils sont gravés dausmon 
esprit et dans mon cœur. Quand on réunit, comme 
vous, tous les suffrages, ceux d’un particulier 
devienoent moiM flatteurs; mais, à mon âge, on 
entre dans la classe des hommes rares. Si j’étais 
à vingt ans , si j’avais un corps , une fortune, et 
surtout QD cœur digne de vous, vous en auriez 
l'hommage ; mats j'ai tout perdu. 11 me reste k 
lM?inc des yeux pour vous voir, une âme pour 
vous admirer, et uoc main pour vous l’écrire. 

A M. lEHm. 

APeruer. I" janvier. 

Mon cher ami , je roue soabaito la boune année 
•i TOUS et ant Crélais; on dUqn’il y a en pins de 
tracasseries dans cette ile qu'il n’y en a h la conr 
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de France. Si vous voulci me le mander pour me 
réjouir dans ma vieillesse, vous me ferez plaisir. 

On me mande que la cabale d'iiuc certaine ra- 
caille, dont je me suis toujours moqué , est très 
forte; mais vous serez plus fort qu’elle; il me 
semble que je tous vois dominant le (héilrc en 
héros fier et sanvasc. C’est dommage qnc vous ne 
puissiez paraître plus souvent : mais trois fusées 
de votre part raient mieni qu’un (eu d’artifice 
des autres. 

J’embrasse de tout mon cœur votre saovafrerie. 
Madame Denis, qui a été bien malade, vous fait 
ses compliments. Le vieuz MalAde. 

A M. LE MARQUIS DE THIBOUV1UE. 

I •"JanvioT. 

J’avais déj’aéorit ’a l’autre ange sur la rapine du 
corsaire Valade, et je m’élais plaint assez vive- 
ment h M. de Sartines. S'il y a quelque justiee 
dans ce nion<le (ce dont j’ai toujours fort douté) 
il est certain qu’on doit réprimer ce Valade, qui 
s’empare du bien d’autrui, et saisir scs marchan- 
dises de contrebande. C’est h quoi pourraient ai- 
sément parvenir mes déni protecteurs des Lois 
de Minât. 

Au reste, il faut laisser passer cet orage; il 
faut laisser pleuvoir let Fréronnadet, et les Clé- 
mentines, et let Sabalibret. Autant vandra la 
pièce après Pèques que pendant le carême. J’aurai 
le temps de limer un pen cet onvrage, et plus il 
sera différent de l’imprime, moins il sera sifflable ; 
mais il me parait très important pour le bien pu- 
blic que ce M. Valade soit relance par la police. 

Vous TOiU actuellement très bien en femmes : 
quand anrez-vons des hommes? J’ai en main un 
honnête homme , un homme d’esprit , un acteur 
qui est un Protée. Il m’a fait verser bien des lar- 
mes dans le rêle de Lusignan. Il joue également 
les nHes de vieillards et do jeunes gens. Belle fi- 
gure , belle voii , du naturel , du sentiment ; et , 
si vous pouvez le défaire do l’habitude do plier 
son corps en deux , et de certains gestes peu no- 
bles , vons en ferez un actenr ezcelleni , qui sera 
votre ouvrage. Je l’ai annoncé h M. le maréchal de 
Richelieu, qui l’entendit Uu momcul autrefois, 
et qui n’en jugea pas très favorablement. Ce pauvre 
homme en fat tout rabêti. Le véritable goût, h 
mon grc, est de voir les beanlés h travers les dé- 
fauts, et de démêler ce qu’on peut faire de bien , 
même quand on fait mal . Je m’en rapporte h mon 
cher Baron. 

Le tripot dont vous parlez est une république, 
et vous savez que les républiques sont des assem- 
blées d'ingrats. Je sais que les rois ne sont pas 
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moins accusés (i'ii)grali(udti ; mais ils paient du 
moins leur intérêt et leurs plaisirs. Les tripots 
sont insensibles comme les cliapitrcs de moines. 

Je n’ai point vu VÉloffe de Ecœine; oo m’en 
lUi beaucoup do bien. Ce serait une grande conso- 
lation pour moi, cl uu grand encouragement 
pour le bon goût, que le succès de la tragédie de 
M. de La Harpe. Je n’ai d’espérance qu’en lui. Il 
me semble qu’il est le seul qui puisse relever un 
peu notre siècle, qui dégringole. 

Vivez long-temps de votre côté pour soutenir 
notre pauvre théâtre, et pour jouir de toutes les 
douceurs de la vie. Je vous souhaite beaucoup de 
bonnes années du fond de mon cccur. 

A M. LE MARQUIS DE CONDORCET. 

4 janvier. 

Je suppose, mousieur, qu’une Icllrc de la rue 
Sainl-Rocb et du bureau de la Gazelle est de vous, 
du moins je le présume par le style; car il y a 
bien des écritures qui se ressemblent, et personne 
ne signe. Vous devriez mettre un C, ou tel autre 
signe qu’il vous plaira, pour éviter les méprises. , 

Voici un petit paquet de ces marrons que Ber- 
trand a commandés h Raton. S’ils ne valent rien , 
il n’y a qu’a les rejeter dans le feu d’où Raton les 
a tirés. Vous êtes obéi sur les autres points. Il 
s’est trouvé un honnête homme , nommé l’abbé 
Masan , qui rend aux assassins du chevalier d’É- 
lallonde et du chevalier de La Barre la justice qui 
leur est duc, dans des notes assez curieuses de 
l’édition qu’on fait h Francfort d’une tragédie 
nouvelle. C’est dommage que cet abbé Masan, 
cousin germain de l’abbé Bazin , n’ait pas su l’a- 
necdote du sieur de Mennerille de Beldat; mais 
ce qui est différé n’est pas perdu. L’ouvrage 
d’Helvétius est celui d’un bon enfant qui court h 
tort et k travers sans savoir où ; mais la persécu- 
tion contre lui a été une des injustices les plus ab- 
surdes que j’aie jamais vues. 

H y a un M. de Belguai, ou de Belleguerre , ou 
Bellcguicr, qui a composé pour le prix de l'uni- 
versité scion vos vues : c’est uu ancien avocat re- 
tiré. J’ai lu quelque chose de son discours : cela 
est si terrible et si vrai , que j’en crains la publi- 
cation. 

Soyez sûr, monsieur, que je ne mérite point 
du tout l’honneur qu’on in’a fait de me mettre au- 
dessus de Sophocle en physique : c’est une mau- 
vaise plaisanterie qu’on a faite mal h propos sur 
une très belle demoiselle, qui n’est pas assez 
sotte pour s’adresser b moi. 

Mille respects 


A M. LE COMTE D’ARCENTAL. 

4 janvier. 

Eh bien ! avais-je tort de vousappeler mon ange 
gardien, et de me mettre ’a l’ombi c de vos ailes? 
M. de Chauvelin s’en mêle donc aussi? je lui dois 
quelques petits remerciements couchés par écrit. 
Ils partent du fond de mon cœur , ainsi vous trou- 
verez bon que je les fasse passer par vos mains. La 
personne qui a répondu mais, sans aigreur, n’est 
pas sujette b en montrer ; mais cette personne est 
opiniâtre comme une mule sur certaines i)otite$ 
choses, quoiqu’elle se laisse aller h tout veut sur 
d’autres, a ce qu’on disait très mal ’a propos. Il 
faut prendre les gens comme ils sont, a œ qu’on 
dit. Je profiterai de tout cela dans l’occasion, et 
cette occasion pourrait bien se trouver dans l’ile 
(le Candie , supposé que le voyage fût heureux , et 
que nous n’essuyassions pas de vents contraires. 

Vous savez, mon très cher ange, qu’il y a dans 
les plus petites aifaircs, de même quedans les plus 
grandes, des anicroches qui dérangent tout. L’a- 
venture des exemplaires d’une pauvre tragédie est 
de ce nombre. Il faut d’abord vous dire que le 
jeune homme, auteur d'Astéric , n’ayant nulle 
expérience du monde , crut , sur la foi de nossei- 
gneurs du tripot, qu’il serait ex|M)sé au sifflet im- 
médiatement après le Fontainebleau. Ensuite on 
lui certiÜa qu’il serait jugé quinze jours après, 
sans faute. Le jeune étourcli, comptant sur cette 
parole, donna son factum ’a imprimer dans l’im- 
primerie de l’imprimeur Gabriel Cramer, dont il 
eut aussi parole que ce factum , accompagné de 
notes un peu chatouilleuses , ne paraîtrait qu’a- 
près la première séance des juges. 

Vous saurez maintenant qu’il y a deux Grasset 
frères ; l’un est dans l’imprimerie de Tiniprimeur 
Gabriel Cramer , l’autre est libraire b Lausanne. 
Ce Grasset de Lausanne est, dit-on , 

Pipeur, fsiTOc. sy eophanle, menteur , 

Sentant la bart de cent pas â la ronde. 

Mabot, Éptlre au roi, |K)ur avoir esté desrobé, v. <1. 

Il est associé avec le bourgmestre de Lausanne et 
deux ministres de la parole de Dieu : ce sont eux 
qui , en dernier lieu, ont fait une édition des ou- 
vrages du jeune homme, édition presque aussi 
mauvaise que celle de Cramer et de Panckoucke ; 
mais enfin cela fait beaucoup d’honneur b l’ati- 
teur. Rien ne répond plus fortement au mais 
qu’une édition faite par deux prêtres. Or, le Gras- 
set de Genève a probablement envoyé b son frère 
de Lausanne les feuilles du mémoire du jeune 
avocat, feuilles incomplètes, feuilles auxquelles 
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il manque des cailons alisulumeut nécessaires, 
feuilles remplies de fautes grossières, selon la eou- 
tuuie do nos Allobroges. Je ne puis être priant 
partout , je ne puis remédier sur-leebamp à tout; 
je iMssc ma vie dans mon lit; j’ay griffonne ;j‘ydi- 
ige cent horlogers, dont les tèli's sont quelque- 
fois plus mal montées que leurs montres; j'y 
donne mes ordres k mes vaches , à mes boeufs , 
à mes chevaux de toute espèce. Le prince et le 
marquis sont occupés des tracasseries continuelles 
de leur vaste république , et pondant ce tenips-lk 
on envoie des Minot tronqués 'a Paris. 

Cela peut être, mais il se |>eut aussi que deux 
ou trois curieux aient vu un exemplaire de la pre- 
mière épreuve, que J’avais confie 'a M. le comte 
de Rochefort, lorsqu'il était à Forney , au mois de 
novembre; il manque mémo 'a cet exemplaire la 
dernicro page. Il se peut encore que ce Grasset 
ait compté contrefaire l’édition cramérienne sitdt 
qu’elle paraîtrait, et qu'il l’ait mandé an libraire 
de Paris qui débite son édition lausannoise en 
trente-six volumes. Je n’ai aucun commerce avec 
ce ntallienreux : il est venu quelquefois k Fcrncy ; 
je lui ai fait défendre ma porte. 

Voilà l’état des elioses, quant aux typographes: 
k l’égard des calomniograpiies, j’en ris ; il y a cin- 
quante ans que j'y suis accoutumé. Mais je remer- 
cie bien ten Ircmcnt mon cber ange de la bonté 
qu’il a de songera réprimer ce coquin de Clémeut. 
S’il a fait imprimer un libelle, il faut que quelque 
])ctil amseiir nival , quelque petit fripon de com- 
mis à la douane des iicnsces ait été de concert avec 
lui. Je lâcherai de découvrir celte manœuvre; 
tuais, encore une fois, je suis touché jusi|u’au fond 
du cœur des bontés de mon cher aime. 

Madame Denis et moi nous souhaitons le plus 
heureux 1773 k mes deux anges, cl la tranquillité 
’a Parme, avec les pensions 

A M. DE CIIABANON. 

Votre lettre sur la langue et sur la musique , 
mon cher ami , ,est bicu précieuse. Elle est pleine 
de vues fines et d'idées ingénieuses. Je ne connais 
guère la musique de Corclli. J’euteudis autrefois 
une de ses sonates , et je m’enfuis , parce que cela 
ne disait rien ni au cœur, ni k l’esprit, ni k mon 
oreille. J'aimais mille fois mieux les Noèlsde Mou- 
ton et Roland Lassé. 

Ce Corclli est bien irostcrieur k Lulli, puisqu’il 
'courut en 1754. Si vous voulez avoir un modèle 
derccitatif mesuré italien avant Lulli, absolument 
dans le goût français, faites-vous cliautcrpar quel- 
que basse-taille le suttt rosœ muntii brevet de Ca- 


rissimi. Il y a encore quelques vieillaids qui con- 
naissent ce morceau de musique singulier. Vous 
croirez entendre le monologue de Roland au qua- 
trième acte. 

Vous pouvez d’ailleurs trouver quelques con- 
tradicteurs ; mais vous ne trouverez que des lec- 
teurs qui vous cstimeioul. 

J’attends avec impatience la traduction des (Met 
d'Horace. Il est juste que je présente ’a ce traduc- 
teur si digne de sou auteur, et ’a son aimable frère, 
une ccrlaino épitre à cet Horace, que vous u'avei 
vue que très incorrecte. 

Madame Deuis vous fait mille compliments. Le 
vieux bavard qui a osé écrire k Horace vous aime 
de tout sou cœur. 

A M. LE COM1R D’ARGENTAL. 

il jAOYier. 

Il ne s’agit pas celte fois-ci de la Crète auprès 
de mes anges, il s’agit de montres. Je présente re- 
quête , au nom de Valentin et compagnie, contre 
Lejeune et sa femme, k qui ils nul cniifié depuis 
long-temps plusieurs montres, et fourni une piive 
de toile. Le sieur Valentin leur a écrit plusieurs 
lettres sans pouvoir obtenir une seule ré|ionse. Je 
supplie très instamment mes anges de vouloir bien 
parler k Lejeune, et de tirer la chose au clair. 
La société de Valentin est la moins riche de Fer- 
ney; elle a essuyé plusieurs malheurs ; uu nouveau 
l’accablerait sans ressource. 

Cependant Valentin et compagnie ne m’occu- 
pent pas si fort qu’ils me fassent absolument ou- 
blier les Crélois. Je ne vois pas |)ourquui les Lois 
de .1/ino» seraient appelées ./j/éWe, qui n’est qu’un 
nom de romau ; la pièce est connue partout sous 
le nom des Lois de Miiios; c’est sous ce litre qu’elle 
est imprimée ; mais votre volonté soit faite ! Vous 
ne m’avez rien dit du drame d'Alcÿdonit, et 
du beau passe-droit qu’on vous fesait. Vous avez 
craint apparemment que je n’en fusse affligé; mais 
je m’attends ’a tout de la part du tripot, cl je vous 
avoue que dans le fond 

Il ne m'importe guère 
Que Minot soit devant . ou Minot smt derrière. 

SevRBOS, D.m japhet tC /trmèaie, act. Il, K. II. 

Je pourrais me plaindre de Lekaiu, qui ne m’a pas 
seuicment écrit ; mais je ne me fâche point contre 
les héros de l'antiquité; et (lourvu que Lekain ne 
fasse point trop les beaux bras; pourvu qu'il ne 
cherche point ’a radoucir sa voix dans son rùle de 
sauvage; pourvu qu’il ne fasse point de ces longs 
silences qui impatientent, excepté dans le moment 
où il croit sa sauvage morte, et où il se laisse aller, 
comme évanoui, cnireles bras d’un de ses comt e 
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gnous ; si dans tout le reste il veut dtre un peu bru- . 
tel , je serai très content. Le succès d'une tragé- 
die, en thi'âtre, dépend absolument des acteurs, i 
et do l'auteur h l'impression ; mais on a beau im- 
primer la pièce, quand clic est tombée, il faut dix I 
ans, il faut être mort pour qu'elle se relève. Les I 
gens de lettres sont les seuls qui puissent la réta- 
blir, et ils s'en gardent bien ; au contraire ils jet- 
tent des pierres dans sa fosse ; et, quand l'auteur | 
n'est plus, ils ne le déterrent que pour ensevelir > 
à sa place la pièce de quelque auteur en vie. Voila 
le train dn monde dans plus d'une profession. 

Venons è quelque chose qui me tient plus au , 
cœur. Mon cher ange a-t-il reçu une lettre par la ^ 
voie de M. Bacon? M. le maréchal de Richelieu ‘ 
vous a-t-il parlé de ce souper? s'cst-il expliqué ; 
avec vous sur le projet d'un certain voyage? Vous ; 
savez que Charles xii ne voulut jamais revoir Sto- 
ckholm après la journée de Pultava. Tâchez qnc 
je no sois pas battu en Crète ; mais, vainqueur 1 
ou vaincu , je serai toujours bien dévot au culte 
des anges, et je leur serai très tendrement résigné | 
h la vie et b la mort. 

A M. HENNIN. 

A Pemer. âejinrter. | 

I 

Monsieur , il T a plaisir b être brAlé. Ce petit | 
accident attire des lettres charmantes. Nous en 
avons été quittes pour deux petites chambres qui 
ne valeut pas votre lettre. Guérissez-vous vite. 
Nous sommes tous malingres b Ferney. Madame 
Denis languit; je suis plus mal qu'elle ; madame 
do Florian plus mal que moi ; et madame Dupuits 
n'est pas trop bien. Les vents du midi, qui ron- 
gent ici les pierres, rongent aussi le corps humain. 
S'il y avait un élément appelé air, il ne souffrirait j 
pas cc désordre. Ce sont les vapeurs de la Savoie j 
qui nous empestent. 

Je suis un peu fatigué de la journée du feu ; 
mais je ne le suis point du tout de l'autre journée 
qu'on m'impute. Qui n'a point combattu ne sau- 
rait être blessé. On m'a fait mille fois trop d'hon- 
neur. Cette belle calomnie a été jusqu'au roi. Ces 
messieurs-lb sont faits pour être trompés en tout. 
Quand vous viendrez oublier au coin dn notre feu 
les tracasseries de Genève, nous parlerons b notre 
aise des rois et des belles. 

Mille tendres respects. Ma réputation d'Hercule 
ne m'empêche pas de signer 

Le viecx Malade de Feekkv. 


A M. DE LA HARPE. 

A retneT. 23janTier. 

blon cher ami, mon cher successeur, votre éloge 
de Racine est presque aussi beau que celui de Fé- 
nelon , et vos notes sont au-dessus de l'un et de 
l'autre. Votre très éloquent discours sur l'auteur 
du Télémaque vous a fait quelques ennemis. Vus 
notes sur Racine sont si judicieuses , si |>Ieincs do 
goût , de finesse , de force et de ckuleur, qu'elles 
|K>urront bien vous attirer encore des reproches ; 
mais vos critiques (s'il y en a qui osent paraitre ) 
seront forcés de vous estimer , et, je le dis hardi- 
ment, do vous respecter. 

Je suis fâclié de ne vous avoir pas instruit plus 
tût de ce que j'ai entendu dire souvent, il y a plus 
de quaranle ans, b feu M. le maréchal de Noail- 
los, que Corneille tomberait de jour en jour, et 
que Racine s'élèverait. Sa prédiction a été accom- 
plie , a mesure que le goût s’est formé ; c'est que 
Racine est toujours dans la nature, et que Cor- 
neille n'y est presque jamais. 

Quand j’entrepris le Commentaire sur Cor- 
neille , ce no fut que |>our augmenter la dot que je 
donnais b sa petite-nièce, que vous avez vue; et en 
effet mademoiselle Corneille et les libraires par- 
tagèrent cent mille francs que cette prcinière édi- 
tion valut. Mou partage fut le redoublement delà 
haine et de la calomnie de ceux que mes faibles 
succès rendaient mes éternels ennemis. Ils dirent 
quel’admiralcnr des scènes sublimes qui sontdans 
Cinna, dans Polyeucle, dans/c Cid, àansPompée, 
dans le cinquième acte de Rodogune, n'avait fait cc 
commentaire que pour décrier ce grand iiommo. 
Cc que je fesais par respect pour sa mémoire, et 
beaucoup plus par amitié pour sa nièce, fut traité 
de basse jalousie et de vil iutérèt par ceux qui no 
connaissent que cc seutirnent; et le uonjbrc n'en 
est pas petit. 

J'envoyai presque toutes mes notes b l’acadé- 
mie; elles furent discutées et approuvées. Il est 
vrai que j’étais effrayé de l’énorme quantité de 
fautes que je trouvais dans le texte ; je n'eus pis 
le courage d’en relever la moitié; et M. Diielns 
me manda que, s’il était chargé de faire le com- 
mentaire, il en remarqneraitbiend’autres.J'aieu 
enfin ce courage. Les cris ridicules do mesridicu- 
les ennemis, mais plus encore la voix de la vérité, 
qui ordonne qu’on dise sa pensée, m’ont enhardi. 
On fait actuellement une très belle édition in-4” 
de Cortteille et de mon commentaire. Elle est aussi 
cnrroctequo celle de mes faibles ouvrages est fau- 
tive. J’y dis la vérité aussi hardiment que vous. 

Qui n’a pins qii’iin moment * vivre 
N'a plus rien à dissimuler. 
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Savei-vous que la nièce de noUe père du théâ- 
tre se fiche quand on lui dit du mal de Corneille? 
mais elle ne peut le lire : elle ne lit que Racine. 
Les sentimentsde femme l'emportent chez elle sur 
les devoirs de nièce. Cela u’empèche pas que, nous 
autres hommes qui fesons des tragédies, nous ne 
devions le plus profond respect 'a notre père. Je me 
souviens que quand je donnai, je ne sais comment, 
Œdipe, étant fort jeune et fort étourdi, quelques 
femmes me disaient que ma pièce (qui ne vaut pas 
grand'chose) surpassait celle de Corneille (qui ne 
vaut rien du tout) , je répondis par ces dcui vers 
admirables de Pompée; 

Restes ifiui demi-dieOidODtjtnnais je ne pais 
Égaler le grand nam , tout vainqueur que j'en suit. 

Acte V , secue i. 

Admirons, aimons le beau, mon cher ami, par- 
tout où il est ; détestons les vers visigoths dont on 
nous assomme depuis si long-temps, et moquons- 
nous du reste. Ixs petites cabales ne doivent point 
nous effrayer ; il y en a toujours 'a la cour , dans 
les cafés , et chez les capucins. Racine mourut de 
cliagrin, parce qne les jésuites avaient dit au roi 
qu’il était janséniste. Ou a pu dire au roi, sans 
que j’en sois mort, que j’étais athc'e, parce que 
j’ai fait dire h Henri iv ; 

Js ne dCdde point entre Genève et Ronw. 

La Uenriadt, Chant II, v. S. 

Je dédde avec vous qu’il faut admirer et chérir 
les pièces parfaites de Jean, et les morceaux epars, 
inimitables de Pierre, tloi qui ne suie ni Pierre ni 
Ican, j’aurais voulu vous envoyer coa Loû de Jl/i- 
uos qu’un représentera, ou qu’on ne représentera 
pas, sur votre théâtre de Paris; maison y a voulu 
trouver des allusions, desallégorics. J’ai été obligé 
de retrancberce qu'il y avait de plus piquant, et de 
gâter mon ouvrage pour le faire {lasscr. Je n’ai 
d’autre but, en le fesant imprimer, que celui de 
faire comme vous, des notes qui ne vaudront pas 
les vôtres, mais qui seront curieuses ; vous en en- 
tendrei parler dans pou. 

Adieu ; le vloitt malade de Femey vous em- 
biasse très serré. 

A M. LE COMTE D’ARCENTAL. 

28 Janvier. 

Mon cher ange, les notes chatouilleuses ne pa- 
raîtront qu’apres la pièce, du moins si on me lient 
parole; cl encore j’emjiéclierai bien que ce volume 
an pen hasardé n’entre k Paris; ou, s’il y entre, 
il ne sera qu’entre pen de mains, et alors il n’y a 
ancuD danger ; car, en fait de livres comme en fait 
d’amour, il n’y a de scandale que dans l’éclat. 


Uu m'a mandé que col AUÿduiiis, au>|ucl j'ai 
Oté sacriné, est protégé par madame la duchesse 
de Vilicroi , qui même y a travaillé, et qui a fait 
faire la musique ; si la chose est ainsi, elle m'a ôté 
le plaisir d’élro le premier ’a lui céder tons m«»i 
droits bien respectueusement. 

loirsque fes Lois de .Ur'nos ou Astérie seront 
sur le point d'étre représentées au jugement très 
incertain cl souvent très fautif de la cohue du |>ar- 
terre, je vous informerai de la cabale , qui a pris 
dcj'a scs mesures. Elle est de la plus grande vio- 
lence ; mais 

Je ne veux pei prévoir les nutbenrs de si loin. 

luasi. .Viutromequr. acte i,ac. ii. 

M. le marquis de Cliauvclin a eu la iMuilé do 
m’écrire; mais vous sentez qu’il ne faut p,-is que 
M. le maréchal de Richelieu se presse, avant que 
l’affaire des Lois de JUinos soit plaidce ; je joue 
gros jeu dans celle partie. Il est certain qu’il eût 
mieux valu ne plus jouer du biul â mon âge, et se 
retirer paisiblement sur son gain; mais je vois 
que la passion du jeu ne se corrige guère. Enc 
autre fois je vous en dirai davantage , puisque 
vous avez la bonté de vous intéresser b mes pas- 
sions; mais je suis un malade entouré de gens plus 
malades que moi. Madame de Florian est attaquée 
de la poitrine ; je lui ai bâti une maison que pro- 
bablement elle n’habitera guère. 11 ne faut pas 
plus compter sur la vie que sur le succès des piè- 
ces nouvelles. Je no compte qne sur votre aniilic , 
qui fait ma consolation. 

A M. LE COMTE DE ROCIIEFORT 
A Ferney. I" fèrrief. 

A moi les philosophes! c’est-b-dire les sages et 
les honnêtes gens. Vous savez quelle peine j’avais 
prise pour ces Lois de .Vinos. J’avais vraiment 
employé près de huit Jours pour les faire, et j’en 
mettais presqueautantpour les corriger. Un nom- 
mé Valade, libraire de Paris, vient d’imprimer la 
pièce toute défigurée, toute rempliedc mauvais vers 
que je n’ai pourtant pas faits; en un mot, toute dif- 
férente de mon dernier manuscrit qui était encore 
tout différent des fouilles imprimées que vous avez 
entre les mains. C’est quelque bcl-espi it de comé- 
dien qui m’a joué ce tour. Je vous prie d en parler 
b M. le maréchal de Richelieu, qui a la surinten- 
dance du iripol, et qui ne laissera pas un tel bri- 
gandage impuni. J’ai d’ailleurs l’bonncur de Im 
en écrire; tout cela est un fort petit malheur, nais 
il faut de l’ordre en toutes choses. 

Mes respects b madame Dix-neuf-ans et b son 
digne mari. Je leur serai attaché jusqu’au dernier 
moment de ma ridicule vie. 
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A M. LE MAnÉCIlAL ÜLC DE iUCHELIEli. 

A Ferncy, I" février. 

Ei> voici bien d'une aulrc, monseigneur; lefri- 
pot m’a joue d'un mauvais tour. Quelqu’un de ces 
messieurs a vendu une copie inforrac et deteslable 
du 1/inos que vous protégiez 'a un nommé Valade, 
fripon de libraire de la rue Saint-Jacques, qui la 
débite hardiment dans Paris, au mépris de toutes 
les lois de la Crète et de la France. Cette piraterie 
<!oit intéresser MM. d'Argental et do Thibouvillc ; 
car j'ai trouvé dans la pièce Ireaueoup de vers de 
leur façon. Je les crois meilleurs que les miens ; 
mais enlin chacun a son style, et il n’y a point de 
peintre qui fût content qu'un autre travaillât à 
son tableau. 

Quoi qu'il en soit, ce Valade me parait mépri- 
sable, et le \olciir ipii lui a vendu la pièce très 
punis-sablc. Je n’ai |ias l’honneur de connaître 
M. deSartines, et je n’ai nulle pndectiun auprès 
de lui. Je ne sais pas|H)urquoi l'impression ne dé- 
pend pas de messieurs les premiers gentilshom- 
mes de la chambre , puisque la repn^cntatlon en 
di |H.'ild.Ce monde-ci est plein de contradictions et 
il’anicrorhes. 

J’avais fondé sur Mino» l’csirérance île vous 
faire ma cour 'a l’aris;mon es|KTanee est détruite; 
c'est la fable du pot au lait. 

M serait curieux de savoir i|uel isl le seignenr 
Cretois qui a fait l'infamie de vendre la pièce à nu 
des piratisde la rue Saint-Jacques; cela peut ser- 
vir dans l’oceasion ; cl vous sauriez à quoi vous en 
tenir sur riioimétclé des gens du Iripol. 

Je comptais vous dédier cette pièce, malarc 
tout le t idiculc des dédicaces ; mais comment faire 
'a présent'? Je suis déjoué de tonli'S les façons. Les 
Frérons et toute la canaille de la lillératnrc vont 
me tomlicr sur le corps. N’importe ; je vous la dé- 
dierai encore, si vous me le (lermellez. Mais fe- 
riez-vous si mal d'écrire à M. de Sartines? il doti- 
nerait certainement tous scs soins "a découvrir lu 
fripon. 

On m’a.ssurcqueles comédiens ne laisseront |kis 
de donner la pièce au l'r de mars. Il n’y a aulrc 
chose h faire qu"a y travailler encore, inmr dérou- 
ler les poléssons. 

Conservez toujours vos liontés pour votre an- 
cien courtisan .sifflé ou non sifflé, mais attaché 
à vous avec le plus profond et le plus tendre res- 
pect. 


A M. LE CUEVALIEH DE CUASTELLDX. 

A Femey. I” révricr. 

Il y a boit villages, monsieur, appelés Fresne, 
et puisque tous les curés do Fresne auprès de Pa- 
ris ont été aussi sots que les nétres, ce n'est pas h 
ce Fresne que je dois m’adresser. Je ne puis me 
repentir de vous avoir importuné , puisque cela 
m’a valu l’assurance que j’aurai l'honneur do 
vous posséder, vers lo mois d’auguste , dans ma 
chaumière. Vous allez eu Italie. Vous pourrez y 
enteudre do la musique qui ne parle jamais au 
cccur; vous pourrez y voir force tonellieri, et pas 
un homme de génie. Us ne retrouveront plus leur 
c'mqutcento, comme nous ne reverrons plus le siè- 
cle de Louis XIV. 

Je ne crois pas qu'il y ait dans toute l’Italie un 
homme capable du faire le livre de la Félicité pu- 
blique. On dit qu'il ya quelques princes qui cher- 
chent è mettre en pratiijuc une (lartie de vos le- 
çons. Je le souhaite, et je le crois même, si l'on 
vent. Ileurcnsement ils sont forcés de se tenir en 
j paii , par le peu de moyens qu’ils ont de faire la 
guerre. 

Ce qui m’étonne de l'Italie, c'est qnc depuis 
deui cents ans qu'il y a des assemblées, des ri- 
itolli, il n'y ait point de société. C'est en quoi la 
France l'eraiiorle sur l’univers entier. Je sais par 
madame Denis qu’il y a autant de plaisir h vous 
entendre qu"a vous lire. C’est une consolation à 
laquelle je n'aurais osé prétendre dans la décrépi- 
tude oii je suis. Mais, (|uoique très indigne de vo- 
j tre conversation, j’en sentirai tout le pris, comme 
si j'étais dans la force de l’àgc. 
i Comme l’espérauco de vous voir, monsieur, 

I ranime beaucoup mon misérable amour-propre , 

I je neveux pas que vous me méprisiez à un certain 
i point, et que vous pensiez qu'une édition des Lois 
' de Mines, faite par un lilirairc de Paris, nommé 
Valade, suit de moi. Ma pièce est bieu mauvaise, 
mais celle de ce Valade est encore pire. Je suis un 
|icu le bouc émissaire qu'on charge de tous les |)é- 
‘ thés du iK’upIc. Que cela ne vous cm|)écho |ias do 
venir, en |>assant par Genève ou par la Suisse, voir 
j un solitaire rempli pour vous de la plus haute es- 
' lime et du plus tendre respect. 

A M. LE COMTE DE KOCIIEFOKT. 

I A Femey. 3 février. 

Non vraiment, monsieur, je n'ai point reçu les 
deux lettres dont vous me parlez, qui étaient cou- 
Irc-siguées; il arrive fort souvent que les commis 
' ne veillent point se charger de res cimli i’-seings- 
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Ccrivcz-mui luut unimcut ii mon adresse, et vous 
pouvez compter que la lettre me parviendra ; met- 
tez seulement une R au bas, car très souvent je 
prends vutre écriture pour celle d’un autre. 

Si vous voyez monsieur le chancelier et M. le 
maréchal de Richelieu, Je vous recommande ces 
pauvres Lois de Minas; je les avais beaucoup rc- 
travaiUées depuis votre départ de Ferncy. Un fri- 
pon m'éte tout le fruit de mon travail. Je ne me 
plains pas des libelles que le libraire Valade dé- 
bite tous les huit jours contre moi et mes amis ; 
j’aurais mauvaise grâce de ne vouloir pas qu’on 
uie calomnie, quand on a l’insolence de faire tant 
de mauvais libelles contre monsieur le chancelier 
lui-méroe; maisje ne trouve pointdu tout bon qu’on 
me vole, et que la police souffre ce vol public. Je 
présente sur cette affaire une petite requéte'a mun- 
sicnr le grand référendaire. Mettez bien le cccur 
au ventre à M. de Richelieu , il doit être fort mé- 
content des tours qu’ou lui joue dans son tripot. 

J’ai eu bien raison d’écrire contre les ealiales; 
tout est cabale , de la Foire jnsqn”a Versailles, et 
des curés de village jusqu’au pape. Les bruits les 
plus ridicules courent l’Furope; mais tout tombe 
au bout de huit jours dans un éternel oubli. 

Je vous supplie, vous cl madame Diz-neuf-ans , 
de ne me point oublier. Je suis actuellement cent 
pieds sons les neiges; c’est un fléau plus terrible 
que lesClémentct les Sabatier. Conservez vos bon- 
tés au vieux malade de Ferney. 

A M. L’ABBÉ DE VOISENOV. 

5 février. 

Mon très cher confrère, je vous prie de no pas 
manquer d’excommunier, d’une cxcoiimiuniia- 
lion majeure, le libraire Valade, grand imprimeur 
de libelles, qui, malgré toutes les lois de la |iulicc, 
a défiguré les IvOis de Minas d’une manière h dé- 
chirer les entrailles paternelles d’un vieux rado- 
teur qui ne rcconnait plus son ouvrage. Le scélérat 
a sans doute acheté une détestable copie de quel- 
que bel-esprit ouvreur de loges, qui n’a pas man- 
qué d’y mettre beaucoup de vers de sa liiçon. Voilà 
certainement le plus horrible abus qui soit en 
France, et peut-être le seul; car tout le reste 
a.«urément va à merveille. Mais j’ai mes Lois de 
Minas sur le cœur, et j’ambitionne trop votre suf- 
frage pour vous laisser croire un moment que la 
pièie suit entièrement de moi. 

Vous me direz qu’il est très ridicule, "a mon 
âge, de faire des pièces de théâtre ; je le sais bien ; 
mais il ne faut pas reprocher à un homme d’avoir 
la lièvre. Que voulez- vous qu’on fasse au milieu 
d<s neiges, si ce n’est des tiagédics? Si j’étais 


avec vous, je |>asserai$ mon tciiqrs'a vous écouler 
et à me réjouir, et nous serions tous deux Jean qui 
rit. Cependant M. Valade ne fera pas de moi Jean 
qui pleure. 

Je vous embrasse, je vous regrette, et je vous 
aime de tout mon cœur. 

A M. LE MARQUIS DE TIIIBOUVILLE. 

A Fcrncy, 8 février. 

Je vous ai un peu grondé, mais je ne vous ru 
aime |ias moins. Il est vrai qui si on avait été tout 
d’un coup ’a monsieur le lieutenant de police, le vol 
aurait été découvert et puni. D’ailleurs je pense 
encore qu’il vous est fort aisé de savoir 'a qui vous 
avez donne la pièce telle qu’elle est imprimée, cl 
en quelles mains elle est restée. C’est un bonheur, 
après tout, qu’on m’ait mis à portée de désavouer 
cet ouvrage, et de crier à la falsiflcation . Vous me 
fesicz beaucoup d'honneur de joindre vos versaui 
miens; mais, en vérité, vous deviez m’en avertir. 
L’art des vers est plus diflicilc qu’on ne pense. Je 
sais bien que le cinquième acte est le plus faible, 
et, après le quatrième, je ne pouvais pas aller 
plus loin ; mais du moins il ne fautpas Unir, comme 
je vous l’ai dit, par des compliments qui ne signi- 
lient rien. 

Après avoir détruit tes funestes erreurs. 

Vous sentez combien le mot d'erreurs est faible 
et mal placé quand il s'agit de sacrifices de sang 
humain, d'une faction barbare, et d'une baUiille 
meurtrière. Ajoutez que l'épithète funeste n'est 
qu’une épithète, et par conséquent qu’une che- 
ville. 

Ta clémence , graud prioco , a subjugué nos cœurs. 

Ce n’vst sfirenicnt pas la clémence qui a gagné 
Datainc. Le roi est venu lui-méine le tirer de pri- 
son, lui donner des armes, le faire combattre avec 
lui : ce n’est pas là de la clémence; c’est tout ce 
que pourrait dire un courtisan rebelle à qui on 
aurait pardonné, et le mot de grand prince, suivi 
de grand homme et de grand roi, est, comme 
vous le voyez, bien insupportable. 

Je ne méritais pas la trOno où tu m'appelle. 

Il faut une s à appelle, grâce aux lois sévères de 
notre poésie, qui ne permet plus la plus légère li- 
cence en fait do langue. On retranchait quclquc- 
foiscette a du temps de Voiture; mais aujourd’hui 
I c’est un solécisme. 

.Mais j'adore Astérie , il me rend digne d'elle. 

t'est ce (|u’on pourrait dire dans des Icttres-pa- 
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tentes du roi ; mais vous voyez combien il est au- 
dessous du caracicrc de Dalanie de ne se croire 
digne d’é|>ouser Astérie que parce qu'il obtient 
une dignité dont il ne resait nul cas. Ce conipli- 
ineiit dément son caractère. Certainement il était 
bien plus convenable à ce fier sauvage, qui se croit 
égal aux rois, de dire qu'il pense être digne d’As- 
tcric, parce qu’il l’a toujours aimée ; c’est le sen- 
timent d’une âme hardie et Gère; le contraire est 
un compliment très ordinaire, cl par conséquent 
d’une extrême froideur. 

Les quatre derniers vers de Datame sont do la 
même faiblesse. Il dit , cl il retourne en quatre 
vers sans force, qu’il sera un sujet Odcle. 

J’ai vu plusieurs endroits dans la pièce sur les- 
quels je vous ferais de pareilles remarques. On 
s tuffre des vers do liaison dans une tragédie; 
mais les gens de goût ne peuvent souffrir des vers 
lâches, des béniLsliches rebattus, des épithètes oi- 
seuses, des lieux communs qui trainent les rues. 
Vous devez concevoir à quel point je dois être 
affligé qu’on ait ainsi gâté mon ouvrage, sans dai- 
gner m’en dire un mot. Mes plus cruels enne- 
mis ne m'auraient pas rendu un si mauvais ser- 
vice. 

Cependant, eocoro une fois, je vous pardonne, 
en me flattant que vous réparerez col affront, qui 
est très aisé è pardonner cl h réparer. 

Une vingtaine de vers ne me feront jamais ou- 
blier l’amitié que vous m’avez témoignée ; j’oublie 
même le peu de confiance que vous avez eue en 
moi dans ce qui m’intéressait personnellement. 
Vous m’avez fait accroire que vous vous serviez 
d’un jeune homme pour faire passer cette pièce 
sous son nom , et il s’est trouvé que ce jeune 
homme est un mauvais comédien de la troupe de 
Paris. Mais, encore une fois, j'oubiie tout, parce 
que je vous aime. Je vous demande seulement en 
grâce de ne pas permettre qu’on joue celte pièce 
dans l’état malheureux où elle est. J’y retravaillais 
dans le temps où la friponnerie du libraire Valade 
m’a joué un flirt mauvais tour. Réparons tout cela, 
vous dis-je ; ne traitez plus un vieillard en enfant, 
et un homme qui a quelque connaissance de sou 
art en imbécile. An reste, il ne tiendrait qu'à vous 
et à M. d'Argental de savoir tout le détail de la 
scélératesse que j’éprouve. Je suis persuadé que si 
vous aimez le théâtre , vous m’aimez tous deux 
aussi , et que votis me conserverez des bontés qui 
m’ont toujours été chères. 

A M. LE COMTE D’ARCE.VTAL. 

IZ fiirrlCT. 

li n’est pas dontenx , mon cher ange, qu’il ne 
faille absolument retirer la pièce, pour attendre 


une saison plus favorable. Il est bien cruel que 
ce Valade ait choisi biut juste le temps où je tra- 
vaillais à cet ouvrage pour le défigurer si indigue- 
ment. Mais il est bien étrange que M. de Sartiues 
n’ait pas fait saisir tous les exemplaires. Les mé- 
chants, qui sont toujours en grand nombre, ne 
manquent pas de faire accroire que c’est moi qui 
ai fait imprimer la pièce telle qu’elle est, et qui 
cric contre ma propre sottise. 

Vous avez dû voir, dès le premier monieot, 
quel est celui dont l’avidité insatiable a vendu ce 
misérable manuscrit au libraire Valade. Il m’afait 
Iteauionp plus de tort qu'il no yiciisait, et il doit 
se rcjienlir de la lâcheté de son action. 

J’envoie à ,M. de Thibouviiic un billet signe do 
moi |K)ur retirer la pièce. J’écris h M. le maréchal 
de Richelieu pour le supplier d’empêcher qu’on 
ne la représente ; voilà tout ce que peut faire un 
pauvrevieillard attaqué d’une sirangurie cruelle: 
c’est on mal pire que tous les comédiens et tous 
les Valade du monde. Je pourrais bien en mourir; 
en ce cas, je ne ferai plus de mauvais vers , cl on 
ne in’cn attribuera plus; mais je mourrai en ai- 
mant nuis auges. 

A M. LE MARÉCHAL DEC DE RICIIELIEE. 

A Femcr, ta février. 

Je me meurs pour le présent, mon héros ; vous 
me direz que, quand je serai mort, il n’importe 
guère que mademoiselle Raucourt soit fâchée o|g 
non contre moi : je vous répondrai qu'il importe 
beaucoup à ma mémoire que je ne meure pas 
souillé de cet opprobre. De méchantes langues ont, 
fait courir celte histoire scandaleuse dans Par is, 
et ont prétendu que c’était un tour cruel que vous 
aviez voulu faire à cette pauvre fille, dont tout le 
monde est idolâtre. Je crois que, dansl’urdio des 
petites choses, rien n’csl plus essentiel que de 
faire parvenir à mademoiselle Raucourt la petite 
ieltr e que je vous ai ctcrilcsnr son compte. 

Vous aurez bientôt Palrat, dont je crois qu’il 
est très aisé de faire un acteur excellent , et de le 
rendre utile dans tous les genres. 

Il m’est arrivé un petit accident, c’est que je 
me meurs, an pied de la lettre. Ou m’a fait bai- 
gner au milieu de Thiver pour ma sirangurie. 
Votre exempie m’encourageait; mais il n’appar- 
tient pas à tout le monde d’oser vous imiter: mes 
deux fuseaux de jambes sont devenus gros comme 
des tonneaux. J’ajouterais au bel état où je suis 
la sottise de mourir de douleur, si on jouait les 
Lois de Minos telles que des gens de lieaucoiip 
d’espiit cl de mérite les ont faites. Je no veux 
IHiint me [>arer des plumes du paon ; je suis un 
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panvre geai qui s'est toujours routenté de son 
plumage. Les vers do ces messieurs peuvent ütre 
fort bcaui , mais Us ne sont pas de moi , je ii’ru 
veux point. Leurs beautés entièrement déplacées 
dcpareraicut trop l'ouvrage. 

En un mot, je vous demande on grâce qu'on ne 
joue pas cette indigne lapsodic, vendue par un 
comédien au libraire Valade. Ce libraire a la bêtise 
de dire qu'il ne l'a imprimée que sur la copie de 
Genève et de Lausanne , et vous remarquerez 
qu'elle n'a paru encore ni h Lausanne ui 'a Ge- 
nève; mais ce brigandage est comme tout le reste. 
Dieu ait pitié de ma chère patrie , qui avait autre- 
fois une si belle réputation dans rEuro|)c! Tout 
est bien changé, et vous nefaitesque rire de cette 
décadence. Riez de la mienne, mais pleurez de 
celle de votre patrie. Votre vieux courtisan se re- 
commande très tristement à vos boutés. 

A M. LEKAIN. 

A Ferney, !5 février. 

Mon cher ami , voilV mon rêve flni. J'avais ima- 
giné que vos belles décorations, mais surtout vos 
talents inimitables , procureraient quelque succès 
aux Loi» de 3finos; je voulais même que IcproGt 
des représentations et de l’impression allét à 
l’Ilôtel-Dieu , et je vous destinais un émolument 
qui eût été bien plus considérable : tout a été dé- 
rangé par celle détestable édition de Valade, dans 
laquelle on a inséré des vers dignes de l'abbé Pel- 
Icgrin. Il ne faut plus penser è tout cela : je retire 
absolument la pièce; je vous prie très instamment 
tic le dire à vos camarades. J'attendrai un temps 
plus favorable. D'ailleurs le rôle de Dalamc était 
trop petit pour vous. Mon grand malheur est que 
ma faiblesse et mes maladies me mettent hors 
d’clat de joindre mes faibles talents aux vôtres; 
ma eoDSolation est d’espi'rcr de vous revoirquand 
vous irez à Marseille. Portez-vous bien ; faites 
long-temps les délices de Paris ; tiebez de former 
des élèves qui ne vous égaleront jamais. Je vous 
embrasse de tout mon cœnr. 

A M. MAHMONTEL. 

)3 Kvrlcr. 

Mon cher confrère, mon cher successeur, vous 
voilà donc le protecteur de l'Hôtcl-Dieu , en très 
beaux vers et en très bonne prose; mais je sois 
encore plus content des vers, par la raison qu'ils 
sont cent fois plus difficiles 'a faire , et qu'il est 
beancoup plus malaisé de bien danser ,qucdc bien 
marcher. Vous avez raison dans tout ce que vous 


dites, et il est encore bien rare d'avoir raisrm, 
soit en vers , soit en prose. 

Ce M. Valade n'avait pas raison quand il disait 
qu’il lui était permis d'imprimer à Paris ce qui 
avait été imprimé à Genève, et ce qui s'y débitait 
publiquement ; car la véritable édition des Loit 
de Mines n’est point encore achevée d’imprimer 
dans cette ville. Valade a imprimé la pièce sur un 
mauvais manuscrit de gens de beaucoup d’esprit, 
mois qui font des vers à la Pellegrin , et qui en 
ont farci mon ouvrage. J’ose dire que ma pièce 
est un peu différente. Le principal objet, surtout, 
est une assez grande quantité de notes instructives 
sur les sacriGccsdcsangliumain,àcommencer par 
celui de Lvcaon, ctàGnir par lemeurtrc abominable 
du chevalier de La Barre. Vous verrez tout cela 
eu son temps, et la bonne cause n’y perdra rien. 
Ces rapsodies seront jointes 'a des pièces détachées 
assez curieuses de plusieurs auteurs, parmi les- 
quels il y a deux têtes couronnées. Voilà tout ce 
que |)eut vous mander, pour le présent, un pauvre 
diable attaqué d’une stranguric impitoyable, à 
l'àge de près de quatre-vingts ans, lequel semoi|ue 
de la stranguric, cl de Valade, et des sols, et de 
tous les libcllisles du monde. 

On nous avait mandé que Fréron était mort 
bien ivre et bien confessé. Je suis bien aise que la 
nouvelle ne se conOrme pas, car il aurait jwur 
successeur Clément , Pcx-procureur, ou Savatier 
ou Sabalbier, l’ex-jésuilc. Il est plaisant que, 
dans votre France , l'emploi de gredin folliculaire 
soit devenu une charge de l'état. 

Bonsoir, je souffre beaucoup; je vous embrasse 
de tout mon cœnr. Voltaike. 

A M. LE MARQUIS DE THIBOUVILLE. 

A Femey, 3S férrier. 

Vous me prenez à votre avantage. Je suis dans 
les horreurs d'une maladie qui pourrait bien être 
la dernière. Ou se réconcilie à la mort avec ses 
ennemis, à plus forte raison avec ses amis. Je 
vous demande donc pordou très sérieusement de 
vous avoir soupçonné d'avoir tait les vers à la 
Pcllcgriu qui ont déshonoré mon ouvrage. Il y en 
a un entre autres qui est d'un ridicule extrême; 
c'est à la seconde scène du second acte : 

Ah I tu vois ce pooUfe ardent h m'ontnger. 

Il faut avouer que voilà un nè / bien placé , et que 
cela fait un bon effet . Je répète que mes plus cruels 
ennemis n'auraient jamais pu me jouer un pareil 
tour. 

Quant à celui qui a fait vendre sous main à Va- 
lade ce malheureux exemplaire, je sais qui c’csl i 
vous le savez aussi , cl je n’en parle pas. 
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Croyez-moi, jouissez des lalcnls des acteurs, 
s'ils en ont, et rcuonccz au tripot. 

Quant 'a la proposition de faire jiarler d'amour 
une sauvage dont l'amour n'est pas le sujet de la 
pièce, cette proposition est beaucoup plus dépla- 
cée que les compliments qu'on mettait dans la 
bouebe de Datamc , a la fin du cinquième acte. La 
fade galanterie n'a certainement rien b voir dans 
cette pièce. Elle était faite pour plaire au roi de 
Suède , au roi de Pologne , et au roi de Prusse ; 
elle était faite pour fournir des notes sur les sa- 
criGces de sang humain , et sur toutes les horreurs 
religieuses ; mais n'en parlons plus , c'est trop ba- 
varder pour un homme qui se meurt. 

J'allais écrire b M. d'Argental; mes maux, qui 
augmentent, m'en empêchent. Pardonnez-moi lu 
crime de vousavoir soupçonné d'une vingtaine île 
vers détestables, et soyez sûr que, si je meurs, ce 
sera en vous aimant. 

A M. LE COMTE D'ARCEM'AL. 

A Fcmey, 17 nwr*. 

Je ne sais pas, mou cher ange , si je suisenrore 
en vie; mais si j'existe, c'est bien tristement, J'ai 
la sottise d'étre profondément affligé de l'insolence 
avec laquelle ce fripon de Valade a fait accroire b 
monsieur le chancelier et b ,\l. de Sartincs qu'il 
n'avait fait sa détestable édiliuu que sur relie qui 
lui avait été envoyée de Genève, tandis que ma 
véritable édition de Genève n'est pas encore tout 
b fait achevée d'impiimer, b l'heure que je vous 
écris. 

Vous imuviez confondre d'un mot l'imposture 
de ce misérable, puisi|ue son c^ilion cunlicnt des 
vers que je n'ai point faits, et dont la pièce a été 
remplie sans m'en donner le moindre avis. Vous 
savez ce que je vous ai mandé sur ces vers, et 
vous pouvez juger de la peine extrême que j'en ai 
ressentie. Il faut peu de chose pour accabler un 
malade : et souvent qui arésisté b citiquante accès 
de lièvre consécutifs ne résiste pas b un chagrin. 

Pendant ma maladie, il m'est arrive des revers 
bien funestes dans ma fortune , et j'ai craint de 
mourir sans pouvoir remplir mes engagements 
avec ma famille. La vie et la mort dos hommes 
sont souvent bien malheureuses; mais l'amitié 
ipic vous avez pour moi , depuis plus de soixante 
ans, rend la fin de ma carrière moins affreuse. 

Pardonnez les expressions que la douleur m'ar- 
rache ; elles sont bien excusables dans un vieil- 
lard octogénaire r|ui sort de la mort pour se voir 
enseveli sous quatre pieds de neige, et pour être, 
comme il est d'usage, abandonné de tout le monde. 
J'csi>èrc quejc ne le serai [las par vous, que je 


ne mourrai pas de clingrin , n'étant |ias mort de 
cinquante accès de lièvre, et que je reprendrai 
ma gaieté pour les minutes que j'ai b ramper sur 
ce misérable globule. 

A M. LE COMTE DE ROCllEEORT. 

K FPrnrj, mars. 

Mon cher Christin m'a montré, monsieur, la 
lettre que vous lui avez écrite; vous lui avez fait 
une Ik'IIc peur, et b moi encore davantage. Je ne 
serais pas étonné qu'en effet il y efil de ces inci- 
dents singuliers dans les mauvaises pièces qu'ou 
joue aujourd'hui sur votre théâtre. Vous dites b 
Christin que vous m'avez écrit .sous l enveloppe 
de Al. Marin; je n'ai point reçu cette lettre. Il 
faut que quelque malin enchanteur ait escamoté 
ce que vous m'écriviez : cela redouble encore mes 
inquiétudes. Je suis un |>eu eonime Atticus, at- 
taché b César et b PomiMie , et par consr-quent fort 
embarrassé. Je trouve la com|>araison d'Atlieus 
fort bonne, car cet Atticus était malingre comme 
moi ; mais, ne pouvant plus supporter la vie, il 
s« tua, et je ne me tue point; je suis seulemeiit 
confondu de ce que César, qui vous croit proba- 
blement ami de Pom|Hà:, vous ait défendu de rire 
devant lui. 

Mais voici quelque chose de plus sérieux. Il est 
bien étrange qu'a mon vingt-huitième accrè de 
lièvre, entre les bras de la mort, je vous envoie 
deux a|K)logies, l'une sur l'infâme édition de Va- 
lade, l'autre sur M. de .Morangiés: ces objets vous 
ont trop intéressé pour que je ne fasse |ias un 
effort sur les douleurs qui m'accablent. 

Vous m'écrivez, le ‘23 février : « M. le maré- 
« chai de Ilichelieu assure <\ui; les Lois de .Mi nos 
« ont été imprimées sur un exemplaire arrivé de 
t Lausanne, et M. de Sartines proteste avoir vu 
• l'exeuiplairc et plusieurs autres. » 

Je vous dirai d'alrord que M. de Sartines me 
dit tout le contraire dans sa lettre du 19 février. 
A l'égard de monsieur le maréi hal , j’ignore si ses 
occupations lui ont permis d'exami net l'affaire ; 
mais pour peu qu’il y eût apporté la moindre at- 
tention , il eût vu qu’il est impossible que ce Va- 
lade ail eu un exemplaire de Lausanne : 

1° Parce que la pièce n'a jamais encore été im- 
primée ni a Lausanne , ni b Genève ; 

‘2“ Parce que j’ai envoyé b M. de Sartines une 
atteslatirm en forme du libraire de Lausanne, qui 
donne un démenti b ce malheureux Valade ; 

ô” Parce que l'édition de Valade u’esi conforme 
qu'a un manuscrit de Lekain, donné b I.ekainpar 
MM . d’Argental et de Tbibonville ; manuscrit dans 
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Ii'qdcl 011 a instVé plusieurs vors i(iii ne sonl iwinl 
(le moi, et que je n'ai Jamais vus <|U0 dans eetto 
mistirablc édition : ees vers élran;;crs peuvent me 
faire beaucoup d'Iiuuueur , mais je ne suis point 
un geai qui se pare des plumes du |Mon; 

i" Si Valade avait reçu un esemplaire de Uiii- 
sanne ou de Genève, il le montrerait ; mais il n'en 
a jamais eu d'autres que ceux de son édition dé- 
testable. Le fripon alla |>oi ter un de ses exem- 
plaires furtivement imprimés 'a un censeur royal, 
obtint une permission tacite de s'em|>arer du bien 
d'autrui, et dit ensuite que son édition était con- 
forme è cet exemplaire qu'il avait montré. V'oil'a 
comme il a trompé M. de Sartineset Lekain lui- 
niénie ; 

Vous devez plus que personne savoir que 
l'édilionde Valade n'est pas conforme à ma pièce, 
puisque je vous en conflai les premières épreuves 
que je fesais imprimer à Genève lorsque vous par- 
tîtes de Ferney. 

Depuis votre départ je fis changer ces épreuves, 
et je retravaillai l'ouvrage avec d'autant plus de 
soin, que je comptais le dédier 'a M. le maréchal 
de itiebelieu. J'avais fait la pièce en huit jours; 
je mis un mois à la corriger. File n'est point en- 
core imprimée; ainsi il est impossible que ni 
Valade ni personne au monde ait eu cette édition 
qui n’est pas faite. 

Étant donc démontré qu'il n'y a jamais eu en- 
core d'édition des Loit de lUiuoi, ni 'a Lausanne, 
ni 'a Genève , il est démontre que Valade a im- 
primé sur le manuscrit de Lekain , ou sur une 
copie de ce manuscrit qu’on lui a vendue. 

Valade m’a écrit pour me demander pardon ; il 
m’a écrit qu’il était pauvre et |ièrc de famille. Je 
lui ai fait écrire que je le récompenserais s’il me 
disait la vérité, et il ne me la dira pas. 

Au reste , je souhaite que mon ouvrage soit 
digne de M. le marwlial de Richelieu , 'a qui je le 
dédie , et du roi de Suède et du roi de Pologne, 
pour qui je l’ai composé. Si je meurs de ma ma- 
ladie, je mourrai du moins avec cette consolation. 

Quant 'a M. de Morangiés , l'affaire est plus sé- 
rieuse; et vous y êtes intéressé de même. C’est 
vous qui, par amitié pour M. le marquis de .Mo- 
rangiés le lieutenaut-général , son père, me pres- 
sétes d’écrire en faveur de son lils. l’n avocat 
nommé La Croix, auteur d’une feuille périodique 
intitulc'e le Spectateur, a fait un libelle infâme 
contre M. de Morangiés et contre moi. Voici ma 
réponse; je l’ai envoyée 'a mousienr le chancelier, 
et j’espère qu’on en permettra l’impression dans 
Paris : je crois apprendre un peu 'a M. La Croix 
son devoir. Je crois que M. le comte deMorangié’S 
doit paraître très innocent et très imprudent h 
quiconque n'a pas renoncé aux lumières du sens 
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commun, et j'atiends respectueusement la déci- 
sion des juges. 

En voilà trop pour un mourant, mais non |iour 
l'intérêt de la vérité; et il n’y en aura jamais a.s- 
sez pour les sentiments avec lesquels je vous suis 
attaché. 

Je vous envoie un neuvième dont plusieurs en- 
droits vous feront rire quand vous n'aurez rien de 
mieux à faire. Pour madame flix-neuf-ans, on dit 
qu’elle n’a été occupée que de danser chez ma- 
dame la dauphine. Tâchez tous deux de venir voir 
cet été madame votre mère, et de foire chez nous 
une longue pause. 

Embrassez tous deux pour moi mon cher d'A- 
lembert, quand vous le verrez. L’oncle et la nièce 
vous font les plus tendres compliments. 

A M. LEJEL'NE DE LA CROIX, 

AVOCAT. 

A FcmcT, ce 21 nan. 

J’ai reçu, monsieur, votre lettre , lorsque j’é- 
chappais à peine, et pour très peu de temiis, d’une 
maladie qui n'épargne guère les gens de mon âge. 
Ainsi votre confrère M. .Marchand est plus en droit 
que jamais de faire mon testament; mais vous êtes 
bien plus en droit de réfuter la calomnie qui vous 
a imputé un libelle contre M. de Morangiés et 
contre moi. Je connais trop votre style, monsieur, 
pour m'y être mépris un moment. Il est vrai qu’on 
a voulu l’imiter, mais on n’en est pas venu à bout. 
Je vous ai toujours rendu justice; et, quoique 
nous soyons d'avis très différent sur le singulier 
procès de M. de Morangiés, mon estime pour vous 
n’en a jamais été altérée. Je me liâte de vous té- 
moigner mes véritables sentiments, malgré la fai- 
blesse extrême où je suis; je serais trop fâché do 
mourir sans compter sur votre amitié, et sans vous 
assurer de la mienne. C’est avec ces sentiments , 
monsieur, que j'ai l'honneur d’être votre très 
humble et très obéissant serviteur. 

A M. MARIN. 


37 DUn. 

J’ai reçu, mon cher monsieur, ma Déclaration 
imprimée 'a Paris. J’ai été fâché de voir: Ripante 
d'un avocat à [écrit intitulé, au lieu de Réponse 
à [écrit d'un avocat, intitulé , etc. Cela fait un 
contre-sens assez ridicule ; mais il faut souffrir co 
ridicule, auquel nu ne peut remédier. 

L'affaire de M. de Morangiés est d'un ridicule 
bien triste et bien cruel. Il la perdra, quoiqu'il 
sait démontré qu'il n'a jamais reçu les cent 


Digilized by Google 



190 


CORRESPONDANCE. 


iiiillc écus. Dieu veuille que je me trompe. Cepen- 
dant il me parait que le public des honnêtes gens 
revient beaucoup en faveur de M. de Morangics. 
C'est une chose bien absurde que la rétractation 
d’un faux témoin ne soit pas admise en justiceaprés 
le récolement. Je regarde le désaveu fait par cette 
malheureuse Hérissé-Tempête, avant d'être fouet- 
tée et marquée , comme une espèce de testament 
de mort, qui doit servir de matière 'a une nouvelle 
instruction , et qui prouve évidemment que M. do 
Morangiés est opprimé par la plus infâme canaille. 
La faveur donnéeà tin vérolé , et le décret de prise 
de corps contre un chirurgien honnête homme , 
marquent, ce me semble, la plus mauvaise volonté 
delà part du Juge. Ce juge s'est fait un point d'hon- 
neur de protéger la populace contre la noblesse ; 
mais il ne fallait protéger que la vérité contre 
l’imposture. Le grand malheur est qu'on ne peut 
prouver celte imposture juridiquement, et que les 
billets de M. de Morangiés subsistent toujours. Au 
reste, ce problème me parait plus intéressant que 
cent mille billevesées mathématiques, et cent mille 
discours pour les prix des académies. 

Je ne connais point du tout ce M. de Boiss; dont 
vous vous plaignez, ni cet abbé Savatier, qui m'a 
tant dénigré. Ma longue maladie , dont je ne suis 
pas encore guéri, ne m'a pas laissé le temps de lire 
leurs brochures. 

On dit que M. de La Harpe a fait une tragédie 
qui est le meilleur de tous ses ouvrages. Je le sou- 
haite de tout mon cœur pour l’honneur des lettres 
et pour son avantage. C'est de tous nos jeunesgens, 
celui qui fait le mieux des vers, qui écrit le mieux 
en prose, et qui a le goAt le plus sùr. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 

39 mars. 

Savez-vous bien , madame , [lOurqnoi j'ai été si 
long-temps sans vous écrire? c'est que j’ai été 
mort pendant près de trois mois, grâce h une com- 
plication de maladies qui me persécutent encore. 
Non seulement j'ai été mort, mais j'ai eu des cha- 
grins et des embarras ; ce qui est bien pire. 

Puisque vous avez lu la Lois de Minos, il est 
juste que je vous envoie les notes qu’une bonne 
âme a mises a la lin de cette pièce. Je pourrais 
même vous dire que cette tragédie n'a été faite 
que pour amener ces notes, qui pnraltront |icul- 
être trop hardies 'a quelques fanatiques, mais qui 
simt toutes d'une vérité incontestable. Faites-vous- 
Ics lire ; elles vous amuseront an moins autant 
qu'une feuille de Fréron. 

Quelques personnes seront peut-être étonnées 
qu'on parlodansœsnotesdu chevalier de La Barre, 


et de ses exécrables assassins ; mais je tiens qn'il 
en faut parler cent fois, et faire détester, si l'on 
peut, la mémoire do ces monstres appelés juges, h 
la dernière postérité. 

Je sais bien que l’intérêt personnel d'un très 
grand nombre do familles , l'esprit de parti , la 
crainte des impôts et du pouvoir arbitraire, ont 
fait regretter dans Paris l'ancien parlement; mais, 
pour moi, madame, j'avoue que je ne pouvais 
qu'avoir en horreur des bourgeois, tyrans de 
tous 1rs citoyens, qui étaient h la fois ridicules et 
sanguinaires. Je me suis déclaré hautement con- 
tre eux, avant que leur insolence ait forcé le roi 
'a nous défaire do cette cohue. Je regar<le la véna- 
lité des charges comme l'opprobre de la Franco, 
cl j'ai béni le jour où nous avons été délivrés de 
celle infamie. Je n'ai |ws cru assurément m'écar- 
ter de la reconnaissance que je dois et que je 
conservc'a nn bienfaiteur, en m’élevant contre des 
persécuteurs qui n’ont rien de commun avec lui. 
Je n'ai fait ma cour 'a personne ; je n'ai demandé 
aucune grâce 'a personne. La satisfaction de ma- 
nifester mes sentiments et de dire la vérité m'a 
tenu lieu de tout. Un temps viendra où les haines 
et les factions seront éteintes, et alors la vérité 
restera seule. 

Il y a quelque chose d'aussi sacré pour moi que 
cette vérité, c’est l'ancienne amitié. Je compte sur 
la vôtre en vous répondant do la mienne; c'est ce 
qui fait ma consolation dans rocs neiges et dans 
mes souffrances. Ma gaieté n’est pas revenue; mais 
elle reviendra avec les beaux jours, si mes noala- 
dics diminuent. Sijen’aiplus de gaieté, j’aurai du 
moins de la résignation et de la fermeté, un pro- 
fond mépris ponr tonte superstition, et nn attache- 
ment inviolable pour vous. 

A M. DE LA HARPE. 

as mars. 

Oui , j'ai vu les vers sur la statue : ils me font 
trop d’honneur , mais ils sont excellents. En voici 
sur celle statue, qui ne valent pas les vôtres. Ce 
sont levia carmina et faciles versus qu'on fait cur- 
rentc catamo, et qui ne prétendent h rien. Cepen- 
dant, si vous pouvez les glisser dans le Mercure , 
ce sera toujours un petit service h Aliboron et h 
sa séquelle. 

Je fais partir un ballot de livres de contrelundc. 
Vous croyez bien qu'il y en a quelques exemplai- 
res pour vous, quiètes un peu de contrebande 
aussi , puisque vous êtes rempli de goût et de génie 

Le Discours de l'avocat Belleguitr, en l'bon- 
ncor de l'université, se trouve dans ce recueil. Il 
y a des pièces curieuses, et même importantes. Ce 
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qu’il contient de moins bon , c’est la tragédie dos 
Lois de Minos; mais du moins les vers dont Va- 
lade l’avait honorée n’y sont pas. Cette pièce n’a- 
vait été faite que pour amener des notes sur les 
sacriGces dn temps passe et du temps présent. Ces 
notes ne seront approuvées ni par Riballier ni par 
Coge pecus, mais elles sont toutes dans la plus 
exacte vérité ; ainsi clics peuvent faire du bien. 

Le frai seul est aimable : 

Il doit régner partout. * 

BoiLtso, ép. a, V. a. 

Il y a une épllre dédicatoire à M. le maréchal 
de Richelieu , bien longue et assez singulière. Il 
me semble que je vous ai assez bien désigné ’a la 
paîc 40. Puissent les alguazils de la littérature , 
et les commis h la douane des pensées, laisser ar- 
river mon petit ballot en sûreté I 

A M. MARMONTEL. 

29 mars. 

Votre ancien ami est revenu au monde, mais ce 
n’est pas pour long-temps. Ce qui est bien sûr, 
c’est qu’il vous sera tendrement attaché dans le 
petit nombre de minutes qu'il peut avoir encore 
'a végéter sur ce globule. 

Je vous plains , je plains le théâtre et le bon 
goût, puisque mademoiselle Clairon va en Allema- 
gne; mais je ne puis la blémer de quitter le pays 
de la frivolité et de l’ingratitude. 

J’ai mis au coche un petit ballot de rogatons 
qu’on vientenfin d’imprimeràGenève.On ytrouve 
des pièces assez curieuses , et entre antres le Dis- 
court de l’avocat Belleguier, qui n’aura point le 
prix de l’oniversite. Vous y verrez aussi les Lois 
de Minos, qui n’ont été faites que pour amener 
des notes très vraies et très insolentes , très di- 
gnes de l’avocat Belleguier, très dignes d’étre lues 
par vous , et qui ne seront point du tout du goût 
de Coge pecus et de Ribaudier. 

Vous voyez bien que Valade est un fripon , et 
un sot fripon, puisqu’il ose dire qu’il imprima son 
infâme rapsodie sur une édition de Genève , et 
que cette édition de Genève ne parait que depuis 
huit jours. 

Voici une lettre h M. Pigalle; elle se sent on peu 
de ma maladie, mais aussi elle n’a point de pré- 
tenlioo. 

Adieu, mon très cher confrère; ma grande pré- 
tention est 'a votre amitié. 

Présentez , je vous prie , mes regrets h made- 
moiselle Clairon. 


A M. LE CHEVALIER DU COUDRAY. 

Pardonnez, monsieur, 'a un vieillard décrépit 
et malade, si du fond de ses abîmes de neiges il 
ne vous a pas remercié plus tôt do l’honneur que 
vous lui avez fait. J’ai de bien plus grandes grâces 
à vous rendre ; c’est de mon plaisir. Tout ce que 
vous dites est naturel et vrai. Je suis de l’avis de 
Boileau : 

Le vrai sent est aimable. 

Peut-être quelques gens d’un goût difQcile vous 
reprocheront quelquefois de ne vous être pas as- 
sez servi de la lime ; mais je trouve que cette ai- 
sance sied très bien 'a un mous(|uetaire. 

Quant au luxe dont vous parlez, vous faites très 
bien de déclamer contre lui, et d’en avoir un peu 
chez vous; le luxe est une fort bonne chose quand 
il ne va pas jusqu’au ridicule. Il est comme toqs 
les autres plaisirs, il faut les goûter avec quelque 
sobriété pour en bien jouir. Vous savez tout cela 
mieux que moi, et vous en faites un bien meilleur 
usage. Je suis sur le bord de mon tombeau : c’est 
do l'a que je vous souhaite des jours remplis de 
gaieté. 

J’ai l’honneur d’être, etc. 

Le vieux Malade de FEiutEV. 

A M. LE COMTE D’ARGENTAL, 

6 avril. 

Il s’en faut bien , mon cher ange , que je sois 
guéri. Les apparences sont que j’irai bientôt trou- 
ver votre ami M. de Croismarc, qui était mon ca- 
det. 

Permettez-moi de vous citer un vers de ces pau- 
vres Lois de Minos : 

On voit périr tes siens avant qne de roonrir. 

Acte IV, scène ii. 

Mais, 'a mesure qu’on est privé de ses anciens 
amis, on s’attache plus h ceux qui nous restent, et 
c’est ce que j’attends de votre cœur sensible : c’est 
moi qui ai plus que jamais besoin de consolation. 
La petite cabale qui me persécute fait débiter dans 
Paris deux volumes d’horreurs affreuses qu’elle 
m’attribue, et qu’on a imprimées h la suite du 
Dépositaire et des Pelopides^ afin de faire passer 
la calomnie k la faveur de la vérité. On a inséré 
dans cc recueil infâme le Culechumène , qui est , 
comme on le sait, d’un académicien de Lyon. 

Outre ces infamies scandaleuses et punissables, 
on a inséré dans ce recueil je no sais quel écrit 
fait contre les anciens parlements, et jusqu’à dee 
pièces relatives à l’attentat commis contre le roi 
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dePologoc, iinprimcfs a Varsovie, et dans les- 
quelles il y a beaucoup de termes que je n'enteuds 
point. 

Enfin il est bien démontré aux yeux de tout 
liomme impartial eide tout esprit raisonnable que 
non seulement je n’ai pas plus de part à celle édi- 
tion qu'à celle de Valade, mais qu'elle a été faite 
uniquement dans l'intention de me jaerdre, et de 
plonger dans le désespoir les derniers moments 
de ma vie. Voilà tout ce que les belles-leltres 
m'ont produit. Ene statue ne cousolc |>as, lorsque 
Uni d'ennemis conspirent à la couvrir de fange. 
Celte sUtue n'a servi qu'à irriter la canaille de la 
littérature. Celte canaille aboie, elle excite les dé- 
vots; ees dévots cabaicnl; et les bonnéles gens sont 
très indifférents. 

Je ne sais comment faire pour vous faire parve- 
nir un autre recueil plus bonnêlc à la suite des 
/.ois de Minas. Je crains pour les recueils. On me 
dira : Si vous avez fait celui-ci, vous pouvez bien 
avoir fait l'autre , dont vous vous plaignez. Heu- 
reux qui rit et qui meurt inconnu t qui Oene la- 
tuit benc vixit : je n'ai pas eu ce bonheur. 

Je n’ai point de nouvelles de M. le maréchal de 
nichelieu. Je lui ai pourtant dédié cette véritable 
édition des Lois de Minas. Elle réussit beaucoup 
chez l'élrangcr. Je ne suis toléré dans ma patrie 
qu'à la longue; mais, entre les Alpes et le mont 
Jura, a-t-on une patrie? un ami tel que vous en 
tient lieu. 

Adieu. Non seulement je vous souhaite nue 
vieillesse plus heureuse que la mienne, mais je 
suis sûr que vous l'aurez ; j'en dis autant à ma- 
dame d' Argentai. 

A M. LE MARQUIS DE TIIIBOUVILLE. 

A FcrocTt 6 avril. 

Ob! pour ces vcrs-là , je les trouve fort bons; 
mais je ne les mérite guère. Ma maladie m’a laissé 
des suites affreuses : 

Im ReDommée est vanité ; 

Courir aprCs elle est folie ; 

Qu'importe l'immortalité , 

Quand ou souffre pendant sa vie ? 

Portez-vous bien ; tout le reste est bien peu de 
chose. Continnez-moi vos bontés ; elles sont ma 
consolation. 

Madame Denis vous fait mille compliments par 
ce pauvre malade ; cela lui est plus aisé que d’é- 
crire. 

Pour moi, je n’ai pas le courage de vous parler 
de spectacles ni de plaisirs; je ne puis vous parler 
que de mon attachement , de ma reconnaissance , 
et de la patience avec laquelle il faut que je sup- 


porte toutes les douleurs du corps, et de ce qu'on 
appelle àme. 

A M. LAUS DE BOISSÏ. 

A Fcnicf. 6 avril 

Une très longue maladie, monsieur, m'a mis 
jusqu’à présent hors d’état de vous remercier et 
de vous témoigner toute mon estime, ainsi que ma 
ieeonnais.saifce. Je ne saurais me plaindre d’un 
i nnenii tel que l'abbé Sabatier, puisqu’il m’a 
valu un défenseur tel que vous. 

Je sais qu'on a payé cet abbé pour me nuire; 
mais vous, monsieur, vous n’avez écoulé c|uc la 
noblesse de votre âme, et vous faites autant d'hon- 
neur aux belles-leltres <|Uo tous ces écrivains mer- 
cenaires et ealomniateurs y jettent de boule et 
d’opprobre. 

Je eherche à vous faire parvenir mon petit hom- 
mage (larM. Bacon, substitut de monsieur le pro- 
cureur-général. J'espère qu’il vous sera rendu 
malgré la diffieulté de la correspondance du pays 
où j’achève mes jours, avec votre belle et dange- 
reuse ville de Paris. 

J'ai l'honneur d’étre avec les sentiments sineè- 
res que je vous dois, et j’ose dire même avec ami- 
tié, etc. Voltaire. 


A M. BORDES. 

A Fcrocf, I0«rril. 

Vraiment c'est bien vous, monsieur, qui avez 
plus d’un ton. Il s’en faut bien , à mon gré, que 
Ver-Vert, aveesesû et ses/', qui vo/fiqeaien( sur 
ton bec, soit aussi agréable que Parapilla.Quinà 
vous aurez mis la dernière main à cet agréable 
ouvrage, il sera un des meilleurs que nous ayons 
dans ce genre, en italien et en français. Nous 
avons à Genève un bomme dout le nom était pré- 
cisément relui du premier héros du poème ; il a 
changé son nom en celui do Plnnleamour, comme 
l'ex -jésuite Fesse, de Lyon, qui m'a volé pendant 
trois ans de suite, avait changé sou nom en celui 
de P. Fessi. 

Je crois que les notes à la suite des Lois de 
Minas ne vous auront pas déplu , et que vous 
serez content du Discours de l'avocat Belleguier, 
pour les prix de l'université. Que dites-vous du 
recteur, qui ne sait pas le latin, et qui a pris 
magis pour minus? 

Je suis bien fâché qu'Aufrcsiie ne puisse aller à 
Lyon ; on ditqucc'cst un acteur quiades moments 
et des éclairs admirables. 11 me semble quelque- 
fois que, si on pouvait représenter sur le beau 
théâtre de Lyon les Lois de A/inos avec quelque 
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«accès, je |iourrais faire un cffoi l, cl oublier as- 
sez mes mau» pour venir vous embrasser. J'ai des 
raisons essentielles pour avoir un prèteile plausi- 
ble de ce petit voyage. Que de choses j'aurais h 
vous dire, et que de choses à entendre ! 

Aimons-nous , mon cher philosophe , car les 
ennemis de la raison n'aiment guère ceux qui pen- 
sent comme nous. 

A M. DE LA HARPE. 

<0 avril. 

Je viens de retrouver une lettre de Clément , 
qu'il est bon de faire connaître h mon cher suc- 
cesseur. Il n'y a pas six mois d'intervalle entre 
cette lettre toulh fait cordiale, et les pouilics qu'il 
nous chante h tous deux. Cela prouve que les 
grands hommes chan,:cnl d'opinion volontiers, et 
se rétractent comme saint Augustin. 

Le Mercure me parait le greffe où rette lettre 
doit être déposée, avec quelques petites réflexions 
de votre part sur les progrès que font en peu de 
temps les hommes de génie, et sur la lapidiléavec 
laquelle ils passent du pour au contre. 

Je ne sais quand vous recevrez les Lo'u Ue Mi- 
noi. La contrebande devient difficile. La pièce est 
suivie de notes fort édifiantes, du Ditcourt de ia- 
vocal Belleguier, et de plusieurs pièces dans ce 
goût , qui no insseront jamais h la douane du la 
pensée. V. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU 

A Fcrncy, tl avril. 

Je m'imagine que mon héros fait ses pâqncs 'a 
Versailles, et que j'aurai tout le temps de dis|)o- 
ser mon squelette h me rendre h scs ordres. 

Votre Lazare ressuscité ne manquera pas de ve- 
nir au rendez-vous , lo plus secrètement que faire 
se pourra, dès que vous lui aurez marqué le jour 
où il devra partir; après quoi il retournera bien 
vite dans son ermitage. 

On doit jouer incessamment les Lois de Minos 
à Lyon, et l’on fait pour cela de grands pré|>ara- 
tifs; c'est précisément de quoi je ne veux pas être 
témoin. Comme vous êtes l'unique objet de mon 
voyage, je no veux pas qu'aucune idée étrangère 
se mêle à mon idée dominante. Je compte d'ail- 
leurs beauroup plus sur les acteurs de Bordeaux 
que sur ceux de Lyon. Belmont fera ses effoits 
pour faire réussir une pièce que vous protégez, 
qui vous est dédiée, et qui vous appartient. 

A l’égard de Paris, je pense qu’il ne faut pas se 
presser, cl que vous pourriez attendre le voyage 
de Fontainebleau. Il n’est pas Impossible que 
dans ce lemps-lh vous n'ayez quelques lions ae- 
15. 
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leurs. Il y eu a nu qui était à Lyon, ut que j'en- 
voie malheureusement à Pélersbourg. Je m'eu re- 
pens du fond de mon cœur. Je crois qu'il serait 
devenu excellent à Paris. 

La pièce d'ailleurs était fort mal arrangée par 
Lekaiu, et les rélcs ridiculement donnes. Monsei- 
gneur me permettra d’arranger tout cela diffé- 
remment, selon son bon plaisir. 

Il pleut de mauvais vers h Turin; c'est tout 
comme chez vous ; cl Vous rcmlioursei ez plus d’un 
sonnet, quand vous viendrez dans ce pays-l'a. La 
troupe de l’impératrice-reine est revenue de Na- 
ples et de Venise, où elle a beaucoup réussi. C’est 
la première fois qu'on a vu des acteurs français 
au fond do l'Italie. Vous pourriez l ien trouver 
parmi ces comédiens quelqu’un qui vous convint. 
Je m'aperçois que je ne vous parle que de théâtre; 
mais vous ôtes premier gentilhomme de la cham- 
bre, et les plaisirs de l'esprit s ml faits pour vous 
être aussi chers que les autres. 

Vous ne m’avez point mandé si l’on pouvait 
vous envoyer de gros paquets du cété de la Suisse. 
Je crains toujours de commettre quelque indiscré- 
tion ; mon ombre me fait peur : c’est apparemment 
depuis que j'ai été sur le point de n'êlrc plus 
qu'une ombre. 

Jouissez , monseigneur, de votre belle santé. II 
u’j a de jeunes que veux qui se porlent bien. Dai- 
gnez continuer à me faire oublier par vos lionlés 
toutes les misères de ma décrépitude , et agréez 
toujours mon très tendre respect. V. 

M. de Sartincs m’a écrit qu'il ne doutait pas de 
la prévarication de Valade; qu'il aurait tout saisi, 
si tout n’avait pas été vemlii, et qu’il me priait de. 
ne pas exiger de lui qu'il poussêil plus loin cette 
affaire. Je vous reuds compte de tout comme à 
mon médecin. 

A propos, je vous crois réellement le meilleur 
médecin du monde; car, par votre attention et 
votre régime, vous avez fortifié votre santé et pro- 
longé vos plaisirs, liocrhaave, avec tous ses livres 
et un tempérament de fer, n’a |ias su arriver a 
soixante-dix ans faits. 

Vivez cent ans, et mo<]uez-vous intérieurement 
des médecins, ainsi que du reste du monde. 

A M. LE COMTE D’ARCENTAL. 

19 avril. 

Alon cher ange, votre lettre du 13 avril m'a 
bien consolé, mais ne m'a point guéri, par la rai- 
son qu’b soixante-dix-neuf ans , avec un corps do 
roseau et des organes de papier mâché, je suis in- 
guérissable. Toutes les ehimères dont je me Ixir- 
çais sont sorties de ma tête. Vous savez que j’avais 
imaginé do partir de Crète sur un vaisseau sné- 
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.lui:;, pour venir vuiis embrasser ; la dcslinéc en 
a urtlonnc aulrciuent. Je vous avoue que j’euai 
élu au désespoir, et que mon cliajii in u'a pas peu 
eonlribué h envenimer riiumeur qui rongeait ma 
déplorable marbine. 

On va représenter les Cretois U Lyon , à Bor- 
ileauv , a Bruvcllcs. A l'égard des comédiens de 
votre ville de Paris, je puis dire d'eux ce que saint 
Paul disait des Crétuis de son teuq>s : o Ce sont 
• do méebantes bites et des ventres paresseux. » 
Je puis ajouter encore que ce sont des ingrats. Ils 
ont eu le mauvais procédé et la l.êtise de préférer 
je ne sais quel Alcijitonit ; Dieu les eu a punis en 
ne leur accordantqu'unc représentation. J'espère 
i|ue M. le inarirbal de Richelieu pourra mettre 
quelque ordre dans ce tripot. Il était bien ridicule 
d'ailleurs que Lekain s'avisât de vouloir jouer le 
rùle d'un jeune homme , taudis que celui de l'eu- 
cer était fait (Mtiir sa taille, et le rôle du vieillard 
pour Brizard. Si on iieiH>ul pas réformer le tri- 
pot, je m’en lave les mains, et je me Ijorne à mes 
laxsquels et a mes fontaines. 

On m'a mandé que la détectable copie sur la- 
quelle le détestable Valade avait fait sa détestable 
édition venait .d'une autre copie qui avait traîné 
dans ranti-ebainbre de madame Uu Barri; mais 
cela est impossible, parce que l’exemplaire piété 
|iar Lekain b madame Du Barri était absuiiimeut 
différent. 

Vous saurez, s'il vous plaît, que kt Loit de 
Minos sont suivies de plusieurs pièces très curieu- 
sv's qui composent un assez gros volume ; c’est ce 
volume que je veux vous envoyer. Je cherebe des 
moyens pour vous le faire parvenir. Cela n’est 
pas si aisé que vous le pensez , surtout apres l'a- 
venture des deux tomes très condamnables et très 
brûlables que de cbarilables âmes m’ont fait la 
grâce dcra’imputer. Ce monde est uu eoupe-gorge, 
et il y a des gens qui , pour couper la mienne , se 
servent d’un long rasoir dont le manche est dans 
iinesacristic. Est-il possible que vous n’ayez pas un 
moyen 'a m’indiquer (mur vous faire parvenir le 
recueil crétois? 11 ne part pas tous les jours des 
voyageurs de Genève pour Paris. D’ailleurs je n’en 
voisaucun ; je fais fermer ma porte ’a tout le mon- 
de; mon triste état ne me permet pas de recevoir 
des visites. 

Lekain m’a écrit sur ma maladie. Je le crois ac- 
tuellement k Marseille. Je lui répondrai quand il 
sera de retour. 

Vous me parlez de la Soplionisbe de Maire! ra- 
petassée , et tellement rapetassée , qu'il n’y a pas 
un seul mot de âlairet. Vous aurez cetto Sopho- 
iiisbe dans le paquet do la Crète; mais quand et 
par où? Dieu le sait ; car Marin ne peut plus rece- 
voir de gros («npicts. 


J’ai répondu à tout ; mais il me semble toujours 
que je n'ai pas répondu assez aux marques de l’a- 
mitié constante que vous daignez me conserver, 
vous et madame d’Argental. Mou corps soufflée 
beaucoup; mon âme, s’il y en a une, ce qui est 
fort douteux, vonsest tendrementattaebée jusqu’à 
la dissolution entière de mon individu, laquelle 
est fort prochaine. 

A M. DIDEROT. 

A Femey. ao avril. 

J’ai été bien agréablement surpris, monsieur, 
en recevant une lettre signée Diderot, lorsque je 
revenais d'un Imrd du Styi h l’autre. 

l'igurez-voiis quelle eût été la joie d'un vieux 
soldat couvert de blessures, si M. deTurenne lui 
avait écrit. I.a nature m'a donné la permission do 
passer encore quelque temps dans ce monde, c’est- 
à-dire une seconde entre ce qu’on appelle deux 
éternités, eoinme s'il pouvait y en avoir deux. 

Je végéterai donc au pied des Alpes encore un 
instant , dans la Queute du temps qui engloutit 
tout. Ma faculté ioteHigeiitc s’évanouira comme 
un songe, mais avec le regret d’avoir vécu sans 
vous voir. 

Vous m’envoyez les fables d'un do vosamis. S'il 
rtt jeune , je réponds qu’il ira très loin ; s’il no 
l’est i>as, on dira de lui qu'il écrivit avec esprit ce 
qu’il invenluavoc génie ; c'est ce qu’oii disait de La 
Motte. Uui croirait qu’il y eût encore une louange 
au-dessus do celle-l’a? cl c'est celle qu’on donne 
à La Eonlainc ; Jl écrivit avec naïveté. Il y a, dans 
tous les arts, un je ne sais quoi qu'il est bien dif- 
ficile d'attraper. Tous les philosophes du monde, 
fondusensemblc, n’anraieiit pu parvenir b donner 
l'Armiik de Quinault, ni les Animaux maUtdet 
de lapesie, que lit La Fontaine, sans savoir même 
ce qu'il fc^t. Il faut avouer que, dans les arts 
de génie, loiit est l'ouvrage de l’instinct. Corneille 
lit la scène d’Horace et de Curiacc comme un oi- 
seau fait sou nid, b ceb près qu’un oiseau fait tou- 
joui s bien, et q^i'il n’en est pas de même de nous 
autres chétifs. M. Boisard )>arait un très joli oi- 
seau du l’amasse , b qui la nature a donné, au 
lieu d’instinct, beaucoup de raison, de justesse, et 
de finesse. Je vous envoie ma lettre de remercie- 
ments pour lui. Ma maladie , dont les suites ino 
iwrséciileiit encore, ne me permet guère d'étre 
diffus. Soyez sûr que je mourrai en vous regar- 
d.mt comme un homme qui a eu le courage d’étro 
utile b des ingrats, et qui mérite les éloges de tous 
les sages. Je vous aime, je vous estime , comme 
si j’étais un sage. 

Le VIECV âl lL.VIIE DE Febmey. 
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A Ffrnpjr. SS arHI. 

La lettre, madame, dont vous m'Iionorez m’est 
assurément plus précieuse que tous les sacrcineiils 
de mon église catholique, apostolique, et romaine. 
Je ne les ai point reçus celle fois-ci. On s'était trop 
moque à Paris du celle petite facétie; et le pcllt- 
lils de mon maçon, devenu mon évêque, ainsi qu’il 
se prétend le vôtre, avait trop crié contre ma dé- 
votion . Il est vrai que je ne m'en porte gucru inieu s . 
Presque tout le monde a été malade dans nos can- 
tons, vers l'entrée du printemps. Je n'avais point 
do tout mérité ma maladie. Les plaisanteries qui 
ont couru n'avaient, malheureusement pour moi , 
aucun fondement; et je vous assure que je mou- 
rais le plus iunoccinmeiit du monde. 

Je m'arranite assez philosophiquomcut pour ce 
grand voyage dont tout le monde parle sans con- 
naissance de cause. Comme on ii'a point voyagé 
avant de naître, on ne voyage point quand on n’est 
plus. La faculté pensante que l’éternel Arcliitecle 
du monde nous a donnée se perd comme la faculté 
mangeante, buvante, et digérante. Les marionnet- 
tes de la Providence infinie ne sont pas faites pour 
durer autant qu'elle. 

De toutes ces marionnettes , la plus sensible 'a 
vos bontés, c’est moi. ,Ie vous regarde comme un 
des êtres les plus privilégie^ que l’ordre éternel et 
immuable des choses ail fait naître sur ce |a'lii 
glolic. Je suis très fâché de ramper loin de vons 
sur un petit coin de terre où vous n’êles plus; je 
ne vois plus personne, je ferme surtout ma porte 
h tout étranger : mais je compte que M. .Moullou 
viendra ce soir dans mon ermitage, et que nous 
nous consolerons l’un l’autre en parlant long- 
temps de vous. 

Je remercie M. Necter de son souvenir avec 
la plus tendre reconnaissanee. Madame Denis me 
charge de vous dire h quel point elle vous est at- 
tachée. 

Agréez le sincère respect, la véritable estime . 
et l’amillé du vieux malade de Ferney. 

A M. DF.CMAB.ANON. 

A Ferney, 26 avril. 

Le vieux malade de Ferney, qui n’avait niille- 
inenl mérité sa maladie, qui n’eu est point rétabli, 
et qui traîne une vie assez misérable, a été très 
consolé en voyant un des trois frères. Il fait les 
plus tendres oomplimcnis à Pindarc et à Horace. 

Le Martlnicain ne traduit point d’odes ; mais il 
(>arail fait pour réussir dansiez deux mondes, cl 


IT7.V y es 

pour bien conduire la banpic des trois frères. H 
était accompagné d'nn camarade de M. de La 
Borde. Ce sont deux voyageurs bien aimables que 
i’aiirais voulu retenir plus long-lomi)s. Mon état 
languissant me rend de bien mauvaise compagnie, 
cl ne m enqiécbo (>as d'aimer passioimément la 
bonne. 

Bonsoir, mon cher ami; mes complimenU à 
Horace. 

A M. LE CHEVALIER DE LALLV- lOLENDAL. 

A Fcrnry , 28 atrîl. 

J’avais ou riionneur , monsieur , de connaiire 
partienlièremeut M. de Lally , et de travailler 
avec lui, sous les yeux de M. le maréchal de Ri- 
chelieu , h une entrepri.'e dans laquelle il déployait 
tout son zèle i>our le roi et pour la Frame. Je lus 
avec attention tous les mémoires qui parurent au 
temps de sa malheureuse ealaslrophc. Son inno- 
cence me parut déinnnlr« : on ne pouvait lui re-> 
procherqueson humeur aigrie par tous les contre- 
temps qu’on lui lit essuyer. Il fut persécuté par 
plusieurs membres de la compagnie des Indes, et 
sacrifié par le parlement. 

Ces deux compagnies no subsistent plus, ainsi 
le temps paraît favorable; mais il me parait abso- 
lument necessaire de ne faire auciino démarche 
sans l’aveu et sans la protection de monsieur le 
chancelier. 

Peut-être ne tous scra-l-il |ias difficile , mon- 
sieur, de produire des pièces qui exigeront la ré- 
vision du procès ; peut-être obtiendrez-vous d’ail- 
leuis la enmmuniration de la procédure. Une 
|termissionsccrèleau greffier criminel pourrailsnl- 
Qre. Ilmescmbicquc AI. de Sainl-Priesl, conseiller 
d élai, peut vous aider beaucoupdanscelleaffaire. 
Ce fut lui qui, ayant examiné les papiers de M. de 
Lally, et étant convaincu non seulement de son 
innocence, mais de la réalité de ses services, lui 
conseilla de se remettre entre les mains de l’ancien 
l>arlemenl. Ainsi la cause de Al. de Lally est la 
sienne aussi bien que la vôtre : il doit se joindre à 
vons dans celte affaire si juste et si délicate. 

Pour moi, je m'offre a êlro votre secrétaire, 
malgré mon Age de quatre-vingts ans, et malgré 
les suites très tlouloureuses d’une maladie <|ui m’a 
misait bord du tombeau. Ce sera une consolation 
pour moi que mon dernier travail soit |mur la dé- 
fense de la vérité. 

Je ne sais s'il est convenable de faire imprimer 
le manuscrit que vons m’avez envoyé; je doute 
qu’il iuiis.se servir, et je crains qu'il ne puisse 
nuire. Il ne faut, dans une pareille affaire, que 
des démonstrations fondées sur les proiéiluics 
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m^nirs. liiiv ii'iMiise à un pi lit liLivllu inconnu ne 
reiail aucune scusaliun ilaiiü l’aris. De plus, ou sé- 
rail en droit de sous deiuander des preuves des 
discours que vous Tailes tenir à un president du 
parlement , à un avocat-general , au rapporteur, 
à des offleiers ; et si ces discours u'claicut pas 
avoues par ceux hi qui vous les attribuez, on vous 
ferait les mimes reproches que vous faites à l'au- 
teur du libelle. Cette observatiou me parait très 
essentielle. 

D'ailleurs ce libelle m'est absolument inconnu, 
et aucun de mes amis ne m'en a jamais parlé. Il 
serait bon, monsieur, que vous eussiez la bonté 
de me l'envoyer par M. Marin , qui voudrait bien 
s'eu charger. 

Souffrez que ma lettre soit pour madame la 
comtesse de La lleuze comme pour vous, tia fai- 
blesse et mes souffrances présentes ne me permet- 
Icut pas d'entrer dans de grands détails. Je lui 
écris simpicmeut pour l'assurer de l'intérêt que 
je prends 'a la mémoire de .M. de Lally. Je vous 
prie l'uu et l'autre d'en être persuadés. 

J'ai l'iionueur d'être avec tous les sentiments 
que je vous dois, monsieur, votre, etc. 

A M. MARMONTEL. 

A Femey, ZSarrtl. 

Mou cher ami , vous venez bien à propos au se- 
cours des libraires de Paris, qui, sans vous, n'au- 
raieut fait qu'une collection insipide; et, grâce 
aux soins dont vous voulez bien les honorer, je 
crois que l'ouvrage sera très intéressant et très 
instructif. 

La tragédie de Sopkonübe n'est pas si bien ré- 
formée que celle de Vencettat. La raison en est 
cfu'on n'a pas laissé subsister un seul veis de 
Mairet. 

Il y a long-temps que je cherche une occasion 
de vous envoyer un petit recueil pour mettre dans 
un coin de votre bibliothèque ; mais la conlre- 
l>andc est devenues! difDcile, que je ne sais com- 
ment m'y prendre. 

Je vous remercie de demeurer dans un impasse, 
mais je ne vous pardonne pas d'écrire français 
par un o. 

le vous embrasse bien tendrement. 

A M. LE COMTE DE ROCIIEFORT. 

A Fcmcr, avrU. 

Il y a piès de trois mois, ironsicur, que mon 
triste état ne m'a pciniis que d'éieirc deux ou 


trois lettres 'a Paris, et c'était pour des affaires 
pressantes. 

(Juarante-huil caractères font vingt-quatre syl- 
labes, 'a deux lettres par syllabc;ctdouzesyHabcs 
forment un vers ^alexandrin ; en ce ras il faut 
deux vers; mais il y a nécessairement des syllabes 
qui ont trois ou quatre lettres; aiusi la chose de- 
vient impossible. 

Pour exprimer une pensée bonne ou mauvaise, 
il faut deux vers ou quatre ; c'est ce qui rend 
notre langue très peu susceptible du style lapi- 
daire, qui demande une extrême précision : nos 
articles, nos verbes auxiliaires, joints à la gêne 
de nos rimes, font on effet souvent ridicule dans 
les inscriptions. Un vers latin dit plus que quatre 
vers français ; j'oserais proposer celui-ci , en at- 
tendant qu'on en fasse un meilleur : 

Acte iDiDiii regitur, geaiut prielucet utriqae. 

• L'art conduit la main, le génie les éclaire 
• tous deux. • Voil'a toute la ebirurgie expliquée 
en peu de mots. 

Si 00 voulait absolument une Inscription en 
français , ou pourrait mettre : 

D'où partent cea soins bienresanur 
Ils sont d'un inonarque et d'un père : 

11 veille sur tous ses eorants , 

U les soulage et les édaire. 

Mais voilh quatre-vingt-une lettres au lieu de 
quaranle-buit. Il faudrait donc rendre les carac- 
tères de moitié |>lus petits , et alors l'inscriptiau 
serait peut-être inlisible. Je trouverais cette in- 
scription française assez passable; mais vous voyez 
que c'est une rude tâche de faire des vers 'a tant 
le pied, à tant le pouce. 

Le pauvre malade vous est très tendrement et 
très inutilemcntatlaché, 'avons et h madame Dix- 
neuf-ans. 

A M. MARET. 

A Femey. 3S avril. 

Monsieur, je n'ai nul talent pour les inscrip- 
tions. Celles qu'on fait en vers français sont tou- 
jours languissantes , 'a cause de la rime , des ar- 
ticles, et des verbes auxiliaires. Le latin est bien 
plus propre au style lapidaire. Il faut toujours 
deux vers pour le moins en français, il n'en faut 
qu’un en latin. J'oserais proposer ce vers ïambe : 

Muaarum amiens , jndex , patronna fuit. 

Mais je ne le propose qu'avec une extrême dé- 
fiance de moi-même. Il vous sera très aise d'en 
faire on meilleur. Vous avez le bonheur de jouir 
de la six'iété de M. de Gerland , vous serez mieux 
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iotpiré que moi. Le krisUs état où Je suis influe , 
comme vous savez , sur les facultés de ce qu'on 
app<'lle âme ; le zèle ne donne point d’imagina- 
tion. Je vous prie de l'assurer de mon très tendre 
attachement, et de croire que je suis avec les 
niénies sentiments, monsieur, votre très humble 
et très obéissant serviteur. Voltaibb. 


A M. VASSELIEB. 


I 


21 avril. 


La ndge a de dm champa fait blanchir la verdure , \ 

Et Dous mangeons des petits pois ! 

Ainsi donc tous changez les lois 
De l'aveagle et triste nature. 

Si jamais quelque potentat ' 

Veut achever par la justice i 

De changer les lois de l‘<qat , 

Il nous rendra plus d’un service. 

Vous m'envoyez, mon cher ami , non seulement 
des petits pois et des artichauts, mais encore de 
jolis vers : je vous remercie des uns et des autres. 
Dcfaites-vous donc de votre goutte ; il nie semble I 
que vous en êtes trop souvent attaque. Pour mol, 
j'ai tous les maux ensemble ; sans cela je serais 
actuellement avec vous. 

Le viBDx Malade de Fehney. 

A M. LE .MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 


A Ferncy. 3 mal. ^ 

C'ett toujours au premier gentilhomme de la 
chambre, au grand-maitre des jeux et des plaisirs 
que j'ai l'honneur de m'adresser. Je lui ai écrit 
en faveur de Patrat , que je crois très utile au . 
théâtre que mon héros veut rétablir. ^ 

Je lui présenta aujourd'hui requête pour La > 
Ikirdo , dont on prétend que la Pandore est de- 
venue un ouvrage très agréable. Je crois qu'il 
mourra de douleur , si mon héros ne fait pas cié- 
enter son spectacle aux fêtes de madame la coin- ^ 
lesse d’ Artois; et moi je reprendrais peut-être un | 
peu de cette vie, si cette aventure pouvait me 
fournir une occasion de vous faire ma cour |>en- I 
dant quelques jours. * 

Je crois que celte Pandore , avec sa boite, a été | 
eu effet la source de bien des maux , puisqu'elle 
fil mourir do chagrin ce pauvre Royer , et qu'elle ' 
est capable do jouer un pareil tour à La Horde. 
Les musiciens me paraissent encore plus sensibles 
que les poètes. 

II y a long-tem)is, monseigneur, que jccherelie 
le moyen do vous envoyer un recueil qui contient 
le» Lois de Minoi et plusieurs petits ouvrages, en 
prose et en vers, assez curieux. Je vous deman- 
derais une petite place pour ce livre dans votre 
bibliothèque ; il est assez r.ire jusqn'h présent. 


Ne puis-je pas vous l'envoyer sons l’cnvclnppe d» 
M. le duc d'Aigiiillon? J’allcDds sur cela vos 
ordres. 

On va jouer let /xiis de lUinos h Lyon ; le S|)cc- 
lade sera très beau, mais les acteurs sont bien 
miHliocrcs. Je compte que la pièce sera mieux 
jouée dans votre capitale de la Guienue. Je ii'irai 
point voir le spectacle de Lyon : les suites de ma 
maladie ne me le permettent pas; mais, quand 
il s’agira d'olréir à vos ordres, je trouverai dut 
ailes, et je volerai. Je vois qu’un certain voyage 
est un peu différé ; tant mieux , car nous n'avons 
point encore de printemps ; mais, en récompense, 
nous sommes entourés de ucige. 

Conservez vos bontés 'a ce pauvre malade , (jiii 
ne respire que pour en sentir tout le prix. 

iV. B. Ou me mande que La Borde a Ireauroup 
retravaillé sa Pandore, cl qu’elle est très digne 
de votre protection. 

A M. LE COMTE D ARGENTAI,. 

A Fcrney. S nui 

Vous voulez que je vous écrive , mon cher 
ange ; c’est !i moi bien plutôt de vous supplier de 
m'écrire, et de inc mander des nouvelles do ma- 
dame d’Argcntal. Que puis-je vnus mander du 
fond de ma retraite? vous amuserai-je beaucoup, 
quand je vous dirai que je suis en Siliérie, sous 
le quarante-sixième degré et demi de latitude, et 
que nous avons, au 8 de mai , plus de cent pieils 
de neige au revers du mont Jura ; que tous nos 
fruits sont perdus ; que ma pauvre colonie est 
sur le point d'êire ruinée, cl que je serais peut- 
être h Paris arlucllcmeni, auprès de vous, sans 
la friponnerie de Valade , et Timpcrtioenlc ingra- 
titude des comédioDs? Mille contre-temps 'a la fois 
ont exercé ma patience; ma mauvaise santé la met 
encore à de plus grandes épreuves. 

Je ne sais point du tout comment m'y prendre 
pour vous envoyer ce recueil 'a la tête duquel Icx 
Lois de Minot se trouvent ; ce qu'on |ieul dans 
on temps, on ne le peut pas dans un autre : tons 
les envois de livres du )>ays étranger sont devenus 
pins difllciles que jamais. Je pourrais basarder 
d’envoyer le petit paquet par le carrosse de l.vim, 
h la chambre syndicale de Paris. Voyez si vous 
pourriez le réclamer, et si M. de Sartines vou- 
drait vous le faire rendre. Je suis étranger, je suis 
de contreliande ; je suis environné de chagrins , 
quoique je lâche de n'en point prendre. Je suis 
vieux, je suis malade; j'ai la mort sur le IhviiI du 
nez : si ce n'est pas pour celle année , c'est pour 
l'année proeliaino. On ne mciirl point connue im 
veut dans les liciireux pays libres qn'on appelle. 
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(Mpislps nu |>apaui. nalmlais liit qu’oii y est tou- 
jours tourmenté par les dergaiu et par les éves- 
païu. On ne sait où se fourrer; j'espère pourtant 
que je m'en tirerai galamment : mais vous avouerei 
qne tout rota n'est pas joyetn. l.a ptiilosophic fait 
qu’on prend son parti ; mais elle est trop sérieuse 
eette philosophie, et on ne rit point entre des 
IK'ines présentes et un anéantissement prm hain. 
Je gagerais que Oénioerite n'est pas mort en riant. 

Sur ce, mon cher ange, portez-vous bien , et 
vivez. 

Je croyais I.ekain 'a Marseille. Permettez que je 
vous adresse un petit mot de rt'ponse que je dois 
à une lettre qu'il m'écrivit il y a plus d'un mois. 

Pour mademoiselle Daudet , je lui en dois une 
<Iepuis le mois de janvier; il y a prescription. Je 
vous supplie de lui dire que mon Iristeélatm'aniis 
dans rimiMKSibilité de lui répondre : lieu n'est 
si inutile qu'une lettre de eomplimenis. Je lui 
souhaite fortune et plaisirs, et surtout qu'elle 
reste à Paris le |>1ns qu'elle pourra, (juoique je 
n'aime iHiinl Paris, je sens bien qu'on doit l'aimer. 

(jue mes anges me conservent un peu d'amitié, 
je serai consolé dans mes neiges et dans nii's ti i- 
bnlalions; je leur serai attaché tant que mon 
cœur battra dans ma Iri-s faible machine. 

A M. .MARIN. 


finji. 

Mon cher monsieur, je crois , Dieu me par- 
donne, que je suis encore en vie : en ce cas, je 
vous prie d'envoyer un cvcmplairc de ce petit 
ouvrage h M. de l.a Harpe. Pourriez-vous me faire 
parvenir le nouveau mémoire de La Croix? je sais 
qu'il écrit plulét contre M. I.inguet que contre 
M. dcMoraugiés. C’est une chose déplorable qu'on 
se déchaîne si univei-sellement contre un avocat 
qui ne fait que sou devoir. On dit qu’on ne jugera 
ce procès que sur les probabilités qui frap|>ent 
tout le monde ; mais je n'en crois rien. Les juges 
sont astreints h suivre les lois. I.’ancien parle- 
ment se mettait au-dessus : celui-ci n’est pas en- 
core .assez puissant |K)ur prendre de tclleslibcrlés. 
La détention deM. de Morangiés, cl le refus d’en- 
tendre de nouveaux témoins, me font trembler 
|x>ur lui. Je le regarderai toujours comme un 
homme très innocent. Dieu veuille qu’il n'aug- 
menle pas mon catalogue des innocents con- 
damm’sl 

Avez-vous vu M. dcToIcndal *? son oncle est 
une terrible preuve de ce que (mut la cabale. Le 
roi de Prusse a, parmi scs ofh'ciers, le jeune 

* VI. le romli* itc , Volls'ir )p rtnv«t alors nrv ru cl non 
tili lie crliii cliinlll rlicrclijil X birc iCtiilitlTlrr li mCmoIrc K. 


d'Étallonde, qui fut condamné, avec le chevalier 
de La Barre , h la question ordinaire et extraordi- 
naire, h l'ampulatinn de la main droite et de la 
langue, et à être brfllé vif pour n'avoir pas été 
i son chapeau devant des capucins, pour avoir 
chanté je ne sais quelle chanson que personne ne 
’ connaît. C'est un exemple qu'il faut toujoura avoir 
I devant les yeux : il nous prouve que notre siècle 
est aussi abominable que frivole. Il y a bientcAl 
I quatre-vingts ans que je suis au monde , et je n’ai 
jamais vu que des injustices. Je crois que Malhu- 
salcm aurait pu eu dire autant. 

I A MADAME DE SAIN T-JtLIEN. 

A Fcmcy, 19 mai. 

Ce que mailamc Denis veut vous dire , ma- 
dame, c’est que M. le maréchal de Richelieu, 
votre ami , vient île m’affliger d'une manière bien 
sensible (rour un cœur qui Ini est si tendrement 
attaché depuis plus de cinquante ans. Il m'accable 
d'abord de liontés au sujet des Lois de JUinos; il 
n'a jamais été si empressé avec moi ; et le moment 
d’apiés il m’accable de dégoûts, il me traite 
I comme scs maîtresses. Voici le fait : dans la cha- 
leur denostendressc5rcnais.santcs, je lui dédie /es 
Lois de Minos , et je me livre dans celte dédicace 
à toute ma passion pour lui ; il me promet et me 
I donne sa parole d'homieur qu’il fera représenter 
I les Lois de âlinos k Foiitaiueblcau, au mariage 
] de M. le comte d’Artois. Sur celle parole, je re- 
lire la pièce des mains des comédiens qui allaient 
la jouer, et je n'ai deconflanecqu'eii .si>s Imnti s. 

Quelque temps après, I.ekain vient lui pré- 
senter la liste des pièces qu’on doit donner à Fon- 
tainebleau; il met dans celle liste pinsienrs de 
mes pièces, cl surtout les Lois de Minos. Mon- 
sieur le maréchal les raie toutes, et substitue h 
leur place le Cnidina de Crébillon , et je ne sais 
quelles autres pièces barbares. Voil’a ce qu’on me 
mande, cl ce que j’ai peine a croire ; je l'aime et 
je le respei te trop pour croire qu’il en ait usi'ainsi 
avec moi , dans le temps même qu’il me prodiguait 
les marques les pins flatteuses de l’amitié dont il 
m’a honoré depuis si long-temps. 

Nous avons recours, ma nièce et moi, madame, 
à celle qui connaît si bien le prix de l'amitié, k 
celle dont la bienveillanre et l’équité sont si ac- 
tives, à celle qui a tiré notre ami R.'iclc du pro- 
fond Isiurbicr où il était plongé , à celle qui n'en- 
Ircprcnd rien dont elle ne vienne k bout. Vous 
allez h la chasse des perdrix ; allez il la chasse de 
M. de Richelieu : trouvez-le , parlez-lui , faitcs-le 
rougir, s’il est (viu|>ablc ; faites-lc rentrer en liii- 
mcnie, ramenez-moi im>n infiilèlc. Il n'appartient 
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qu'k TOUS de hire de leh itiiradcs.TouB conn«usoz 
ma podlion : cette petite aventore lient à dca 
rboset qui sont essentielles pour moi , et même 
pour ma famille. 

Nous vous prions de vouloir bien ajouter aux 
bons offices que nous tous demandons celui de 
(larler de vous-méme b mon perfide; d'ignorer 
arec Inique noos vous avons écrit; de lui dire 
que vous ne venez lui représenter son incoiislance 
quesnr le bruit public, et que vous ne sauriez 
souffrir qu’on attaque ainsi s.v gloire. 

Franchement, madame, rien n'est plus cruel 
que de se voir abandonné et trahi sur la fin de sa 
vie par les personnes sur lesquelles on avait le 
plus compté, et dans qui on avait mis toutes ses 
affections. Il n’y a que vos bontés qui puissent me 
consoler, et me tenir lieu de ce que je perds. 

J’ai riinnneur de vous envoyer un exemplaire 
de la pièce en question , avec dis notes que je 
vous prie de lire quand vous n’irez point 'a la 
chasse. 

Agréez, madame, mon respect et mon altacbc- 
inenl inviolable. 

A M. CIIRISTIN. 

zamii. 

Anus êtes , mon cher ami , meilleur ciloïcn que 
les ancieus Itoinaius ; ils étaient disiiensés d’aller 
'a la guerre pour le service de la république, et 
vous, a peine êtes-vous marié, que vous faites la 
campagne la plus vive en faveur du genre humain 
contre les K'ics puantes apiielch-s moines. Tout ce 
que je peux faire 'a pre^nt est de lever les mains 
au ciel pendant que vous vous battez. 

Il y a des choses qui m’ont paru fort équivoques 
dans le mémoire de l’avocat de Resani.on. Je trem- 
blerai toujours jusqu'au jour de la décision. Ce 
serait au roi 'a terminer co grand procès dans 
toute la France, [.'abolissement du droit barliare 
demain-morte serait encore plus nécessaire que 
l’abolissement des jésuites. Puisse le roi jouir de 
la gloire de nous avoir délivrés de ces deux pestes! 
Bonsoir, mon cher philosophe; soyez le plus heu- 
reux des maris et des avocats. 

A MADAME CHRISTIN. 

Vous m’avez prévenu , madame ; c'était il moi 
de faire mon compliment 'a la femme de mon 
lucillcur ami. Je me serais sans dniitc acquitté de 
ce devoir, si les suites do ma maladie ne m'eu 
avaient cnqiêclié. 

Je vous souhaite tout le bonheur que vous mé- 
rflci , cl je suis sûr que vous l'aurez. On ne )>eut 
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être plus sensible que je le suis 'a la Imnléqiie 
vous avez eue de m’écrire : si j’avais eu de la 
santé , j’aurais été un des garçons de la noce. 

J'ai l'honneur d’être , etc. 

A M. DE I.A HARPE. 

24 mat. 

a Je souhaite que la calomnie ne députe point 
a quelques uns de scs serpents ’a la cour, pour 
t perdre ce génie naissant, en cas que la cour en- 
« tende parler do scs talents. > (Page 10 de l’J;- 
pftre morale et intlructire dcfiuillaiimc Vadé.) 

Vous voyez , mon cher ami , que Guillaume 
ébait très instruit qu'il y avait des préjugés contre 
celui qui a donné quelquefois de si lionnes ailes 
aux talons de Mercure, et dont le génie alarme 
ceux qui n’en ont pas. 

J’ai oui dire que Guillaume Vadé, avant-sa 
mort, avait essuyé quelques injustices un peu 
plus fortes ; qu’un commentateur avait interprété 
fort mal ses discours auprès d'un satra|ic de Perse 
lorsque Guillaume était à lacam|)agne, à quel- 
ques lieues d’Ispaban ; mais ce n'est point de cela 
I que Gnillaume mourut ; il était aceontnmé b tons 
ces orages, et il en riait. On s'était imaginé qu’il 
était fort sensible 'a toutes rcs misères : ou sc 
trompait beaucoup. 

Sa nicuxi, Catherine Vadé, que vous avez con- 
nue, vous dira qu’il avait le plus profond mépris 
pour les tracasseries |)crs mes. Il ébait quelquefois 
un peu malin , soit quand il écrivait ’a Nicolas , 
soit quand il écrivait à Flaccus; mais il fut tri-s 
sensible et reconnais.sanl pour le secrétaire intime 
de Flaccus, lequel avait l’esprit et les grâces de 
son maître : il m’a même chargé , en mourant, de 
dire à ce secrétaire intime qu’il ucl’oubliail point, 
quoiqu’il allât boire les eaux du fleuve de l’oubli. 
Il me le recommandait en présence de Callicrine 
sa nièce. Je vous cxhoite, lui disait-il souvent, h 
ne jioinl craindre vos envieux, h mareber toujours 
dans le sentier épineux de la gloire, entre le gé- 
néral d'armceWarvvick et le ministre Barmécide; 
comptez, quand on a la gloire pour soi, que le 
reste vient têt ou lard . 

Je pense comme Gnillaume. Je vous suis très 
sincèrement dévoué, et j’en prendsb témoin Cathe- 
rine ; j’esj'ère trouver l'occasion de vous le prou- 
ver. Il y a long-temiis que je vous ai dit . 

Mactc animo , generose puer. 

Vota.) JEn. , Ub. IX, V. eu. 
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A M. LE CIIEV.VLIER DE LALLY -TOLENDAL. 

24 nul. 

Vous avei, monsieur, du courage dans l’es- 
prit comme dans le cœur; et une eliosc h laquelle 
vous ne faites peut-être jias attention , c'est que 
votre mémoire est de réloqtiencc la plus forte cl 
la plus toucliaute. 

On m'a mandé que le roi vous avait accordé 
une grande grâce, il y a quelques mois. Vous ne 
pouvieï mieux lui eu marquer votre reconnais- 
sance qu’en manifestant l'injustice des juges qui 
ontlrem|)é dans le sang de votre oncle leurs mains 
trinles du saiig <lii clievalicr de La Barre. Ces tu- 
teurs des rois étaient les ennemis du roi : vous le 
servez en demandant justice contre eux. 

Je |>ense que c'est un devoir indispensable à 
M. de Saint-Priost de se joindre ’a vous. Je ne sais 
pas comment il est votre parent ou votre allie; je 
ne sais pas même ce que vous est madaine la com- 
tesse de La llcuze , si elle est votre tante ou votre 
sœur. Je vous prie de vouloir bien mettre an fait 
un solitaire si ignorant, en cas que vous lui fas- 
siez l'honneur de lui écrire. 

J'ai peur que l’homme puissant h qui vous vous 
êtes adressé ne vous ait donne des jiaroles, et non 
pas une parole ; mais il ne vous empêchera pas de 
tenter toutes les voies de venger la mort et la mé- 
moire de votre oncle. 

Je présume que madame Du Barri vous proté- 
gerait dans une entreprise si juste et si décente. 
J’ose croire encore que M. le maréchal de Riche- 
lieu, que j’ai vu l’ami de M. de Lally, ne vous 
abandonnerait pas. 

Enfin on peut faire un mémoire an nom de la 
famille. Il me semble qu’il faudrait que ee mé- 
inoircf ùt signe d’un avocat nu conseil. La requête 
la plus juste n’aura aucun succès, si elle n’est 
pas dans la forme légale , et ne sera regardée tout 
au plus que comme une plainte inutile. 

J’ajoute, et avec chagrin, qu’il faudra se ré- 
soudre h épargner, autant qu’on le pourra , les 
ennemis qui ont iléposc contre leur général. Ils 
sont en granil nombre; et on doit songer, ce me 
semble, plutôt à justifier le condamné qu'à s’em- 
porter contre les accusateurs. Sa mémoire réliabi- 
lité'e les couvrira d’opprobre. 

11 me parait que vous avez un juste sujet de 
présenter requête en révision , si vous prouvez 
que plusieurs pièces im|)orlanlcs n’ont point été 
lues. Il u’y a point, en ce cas, d’avocat au comscil 
qui refuse de signer votre mémoire. Alors vous 
aurez la consolation d’entendre la voix du public 
se joindre ’a la vôtre, et ce cri général éveillera la 
jiislire. 


Je suis plus malade encore que jette suis vieux ; 
mais mon âge et mes souffrances ne peuvent di- 
minuer l’intérêt que je prends à cette cruelle af- 
faire, et les sentiments que vous m’inspirez. 

A M. VASSELIER. 

Mal. 

Vous êtes donc mon confrère en fait de goutte , 
mon cher ami? Pour moi, je n’ai la goutte que 
comme un accessoire à tous mes maux. On sait 
bien qu il faut mourir; mais, en conscience , il 
ne faudrait pas aller ’a la mort par do si vilains 
chemins. Je désire bien vivement de guérir pour 
venir vous voir, mais je commence à en déses- 
pérer. 

Je ne suis point du tout étonné de l’évêque 
dont vous me parlez. Les comédiens sont toujours 
jaloux les uns des autres. Nous allons avoir nnc 
troupe en Savoie, à la porte do Genève , qui fera 
sans doute crever de dépit celle que noos avons 
déj’a à l’autre porte en France. Chacun joue la 
comédie de son côté ; je ne la joue pas , mon cher 
correspondant, en vous disant combien je vous 
aime. 

Mille grâces de la belle branche de palmier. 
Quid retribuam Domino f 

f. S. Il y a , dans le Bugoy, un brave officier 
qui aime la lecture, qui est philosophe, et qui 
m’a demandé des livres. Je crois ne («uvoirmieux 
remplir mon devoir de missionnaire qu’en m’a- 
dressant à vous. Je vous envoie le paquet que je 
vous supplie instamment do faire tenir à ce digne 
officier, à qui le roi ne donne pas de quoi aeheter 
des livres. 

Faites un philosophe , et Dieu vous le rendra. 
Je ne puis faire une meilleure action dans le triste 
état où je suis. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

A PemcT, 4 Juin. 

En vérité, monseigneur, je ne sais si je dois 
pleurer ou rire de ce que vous me mandez dans 
votre lettre du 28 de mai ; mais, quand un comé- 
dien fait une tracasserie h M. le maréchal de Ri- 
chelieu, il faut rire; et c’est sans doute ce que 
vous avez fait. 

J'admire seulement votre bonté de daigner 
ra'rx-rire , lorsque les antres tracasseries de Bor- 
deaux pour du pain, qui ont été, ditnin, suivies 
d'une sédition meurtrière, attiraient toute votre 
attention. Si cet orage est passé, permettez-moi 
de vous pai 1er d'altord d'une chose qui m'intéresse 
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Ijfaamup pins que tous les S|ieclaeU>s de KoiiUi- 
neldeau cl de Versailles; c’est du |x‘til vo;age 
dont vous m'aviez flatté. L'état cruel où je suis ne 
m'aurait certainement pas empêché d'être à vos 
ordres; il u'y a que la mort i|uicùt pu me re- 
tenir 'a Keruey ; mais je vois que tout est rompu , 
et c'est l'a ce qui me fait pleurer. J'avais tout ar- 
rangé pour celte petite course; il ne m'appartient 
|ias d'avoir une dormeuse, mais j'avais uuc voi- 
tiircqucj'appclais une commode. Il faut s'attendre 
ans coiilrc-lemps Jusqu'au dernier momentdc sa 
vie. 

Quant 'a l'article des spectacles , mon héros est 
engage d'honneur il protéger mon histrionage. 
J'ignore quel est le goût de la cour, j'ignore l’es- 
prit du temps présent; mais je compterai toujours 
sur votre indulgence pour moi , et sur votre pro- 
tection, nécessaire 'a ma jeunesse. 

Je vous ai supplié, et je vous supplie eneore, 
d'honorer d'une place dans votre liste le roi de 
Suède, sous le nom de Teucer, malgré toutes les 
différences qui se Ironvcnt entre ces deux per- 
sonnages. 

Je vous demande votre protection pour Mairet , 
qni est mort il y a environ six-vingts ans, et qui 
était protégé par votre grand-oncle ; il ne tient 
qu'à vous de le ressusciter. Minot et Sophonitbe 
sont deux pièces nouvelles ; toutes deux, et sur- 
tout lr$ Lo'u de Minot , forment des spectacles oii 
il y a beaucoup d'action. On dit que c'est ce qu’il 
faut aujourd’hui , car tout le monde a des yeux , 
et tout le monde n'a pas des oreilles. 

Je vous réitère donc ma très liumhie et tn's 
instante prière de vouloir bien ordonner à nossei- 
gucurs les acteurs de jouer ces deux pièces sur la 
lin de votre annré. J'aurai le temps de les rendre 
moins indignes de vous, si je suis en vie. 

Je quitte le cothurne pour vous parler de ma 
colonie. Vous qui gouvernez une grande province, 
vous sentez quelles peines a dû éprouver un hom- 
me obscur, sans pouvoir, sans crédit, avec une 
fortune assez médiocre, en établissant des manu- 
factures qui demandaient un million d'avances 
pour être bien affermies. Il a fallu changer un mi- 
sérable hameau en une espèce de ville florissante, 
bâtir des maisons, prêter de l'argent, faire venir 
les artistes les plus habiles, qui font les montres 
que les plus fameux horlogers de Paris vendent 
sous leur nom. Il a fallu leur procurer des cor- 
lespondauces dans les quatre parties du monde : 
je vous réponds que cela est plus difflcile à faire 
que la tragédiedes Loit de Minot, qui ne m'a pas 
coûté huit jours. Les plus petits objets, dans une 
telle entreprise , ne sont pas à négliger. Ma co- 
lonie était perdue, et expirait dans sa naissance, 
si M. le due de Choiseul n'avait pas pris et payé , 


au nom du roi, plusieurs de nos ouvrages, et si 
l'iiupéralrice de Russie n’en avait pas fait venir 
pour environ vingt mille écus. 

Les deux montres que M. le duc de Duras vou 
lut bien accepter pour le roi, au mariage de ma- 
dame la dauphine, avaient un grand défaut. Un 
misérable peintre en émail, qui croyait avoir un 
portrait ressendilant de madame la dauphine , la 
peignit fort mal sur les boites de ces montres. Je 
n'ose vous proposer de les renvoyer. Si vous pou- 
vez pousser vos bontré jusqu'à faire payer les 
sieurs Ceret et Dufour de ces deux montres, je 
vous aurai lieaueoup d'obligation ; ils sont les 
moins ricbi's de la colonie. Daignez faire dire un 
mot à M. Hébert; et un frère de Cérel, qui est 
son correspondant à Paris, iracbercher l'argent. 

Je vous demande bien pardon d'entrer dans de 
tels détails avec le vainqueur de Mahon et le dé- 
fenseur de Gênes; mais enfln mon béros daigne 
quelquefois s’amuser de bagatelles. On n'est pas 
toujours à la tête d’une année; il faut bien des- 
cendre quelquefois aux niaiseï ies de la vie civile. 

A projos de niaiseries, souvenez-vous bien, je 
vous en prie, que je vous ai envoyé dans Patrat 
un acteur qui deviendrait dans trois mois égal à 
Lekain en bien des choses, cl très supérieur à lui 
par le don de faire répandre des larmes. Je m’y 
connais, je suis du métier. J'ai joué Cicéron et 
Lusignan avec un prodigieux succès; mais ce n'é- 
tait p,is le Cicéron du barbare Crébillon. 

J'envoie Patrat à l'impératrice de Russie, avec 
un autre comédien assez Imn , dont on n'a point 
voulu à Paris. Je suis fâché que le Nord l’cmiiorlc 
sur le Midi en tant de choses. 

Quand je songe à cette lettre prolixe dont j'im- 
portune mon héros, je suis tout honteux. Cepen- 
dant je le conjure de la lire tout entière, et de 
conserver scs bontés à son vieux courtisan , tout 
ennuyeux qu'il peut être. 

Certainement il lui sera altaclié jusqu'au der- 
nier moment de sa vie avec le respect le plus 
tendre. 

A MADAME DE SAINT-JULIEN. 

A Feroez, tjnln- 

La protectrice réussit à tout ce qu’elle entre- 
prend , et ses entreprises sont toujours de faire du 
bien. Je me jette à ses pie>ls , et je les baise avec 
mes lèvres de quatre-vingts ans, en la priant seu- 
lement de détourner les yeux. 

Mon doyen de l'académie, qui est fort mon 
cadet, a eu la bonté de m'écrire une lettre très 
consolante. Je lui leris aujourd'hui sur nos his- 
trions qui sont à ses ordres, et je le supplie, 
comme je l'ai toujours supplié, et comme il me l'a 
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toujours promis, de faire jouer, sur la (in de son 
nnnee , les Lois de Minos , d’un jeune auteur, et 
la Soplionisbe de Maircl, qui est mort il y a en- 
virou cent (route ans; le tout sans préjudice des 
autres faveurs qu’il j>eut me faire, et sur lesquelles 
vous avez insisté avec votre générosité ordinaire. 

J’aurais bien voulu vous envoyer des Lois de 
Hlinos pour vos amis, et surtout pour monsieur 
voire frère; mais M. d’Ogny me mande qu’il ne 
peut plus se charger de paquets de livres. Il veut 
bien faire passer toutes les montres de ma colonie, 
dont il est le protecteur; mais, pour lu littéra- 
ture, on dit qu’elle est aujourd’hui de contre- 
bande, et que les commis h la douane dos pensées 
n’eu laisst'iU entrer aucune. Je crois pourtant que 
si jamais vous rencontrez M. d’Ogny, vous pour- 
riez lui demander grAce pour les Lois de Minos , 
et alors vous en auriez tant qu’il vous plairait. 

A pro|M»s de lois, madame, je ne suis p dut 
surpris de la sentence portée contre IW. de Moran- 
giés; j’ai toujours dit qu’ayant eu ritnprudence 
<lc faire des billets, il serait obligé de les payer, 
quoiqu'il soit évident qu’il n’en ait jamais touché 
l’argent. 

J’ai toujours dit encore que les faux témoins 
qui ont déposé contre lui , ayant eu le temps de se 
concerter et de s’affermir dans leurs iniquités, 
triompheraient de rinnoccncc imprudente. 

Voilà une affaire bien singulière cl bien mal- 
heureuse. Klle doit apprendre a tonte la noblesse 
de France h n’avoir jamais affaire avec les usu- 
riers, et à ne jamais connaître madame de la 
Kcssource : mais on ne corrigera point nos offi- 
ciers du bel air. J’ai peur qu’il ne soit difficile de 
faire modérer la sentence par le parlement, et 
impossible d’on changer le fond , h moins que 
quelqu’un des fripons qui ont gagné leur procès 
ne meure inces-saramenl, et ne demande pardon 
h Dieu et h la ju-stice de scs manœuvres crimi- 
nelles. Toute cette aventure sera long-temps un 
grand problème. Il ne faut compter dans ce monde 
que sur votre belle âme cl sur votre amitié cou- 
rageuse; mais daignez compter aussi, madame, 
sur la très tendre cl très rcs|)cctucusc reconnais- 
sance de ce pauvre malade du mont Jura. 

A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

SJuüi. 

Je n’ai jamais, mon cher ange, rien entendu 
aux affaires do ce monde. Le maître des jeux 
m écrit de son côté , et dit que le grand acteur en 
a menti, et qu’il y est fort sujet. D’un autre côté, 
je recevais plusieurs lettres qni m’affiigeaient in- 
finiment ; elles me peignaient, comme mon en- 


I nemi déclaré, un homme h qui je suis attaché 
depuis cinquante ans, et 'a qui je venais de donner 
des marques publiques d’une estime cl d’une vé- 
nération qu’on me reprochait. A toutes ces Iraca.s- 
series se joignait la détestable édition de mon ami 
Valade, et la petite humiliation qui résulte tou- 
jours d’avoir affaire h mon ami Fréron. 

Je ne sais pas trop quel est legoôl de la cour, 
je ne sais pas môme s’il y a un gofilen Franco. 
J'ignore oc qui convient, et ce qui ne convient 
pas; mais je sais très cortainemciït que j’avais 
écrit au inaitre des jeux plusieurs fois pour le 
prier de donner une place dans sa liste à mes pau- 
vres Cretois jiour le mois de novembre, et il a 
oublie sans doute qu’il me l’avait promis formel- 
lement. Il voulait môme ressusciter Mairet. Il 
m’avait demandé quelques changements à l'habit 
de Sophonisbe; j’y travaillai sur-le-champ, il eu 
fut content; apparemment qu'il ne l’est plus. Je 
vous enverrai incessamment cette vieille Sopho- 
ntsùc, la mère du théâtre français , dont j’ai re- 
plâtré les rides. Elle aurait été bien reçue à la 
cour »!u tem])sdn cardinal do Richelieu; mais les 
choses pourraient bien avoir changé du temps du 
maréchal. Je lui écrirai encore jmur le faire sou- 
venir qu’on qualité de premier gentilhomme do la 
chambre, il m’a promis de pré>enter Asiérie et 
Sopliouishe comme de nonvelh's mariées. Je ne 
demande |)oint qu’elles soient baisées, mais seu- 
lement qu’elles fassent la révérence. 

C’est assez parler du tripot; voici maintenant, 
bien des grâces que je vous demande. 

Premièrement , c’est de vouloir bien assurer 
madame de Saint-Julien , M. le duc de Duras, et 
M. le comte de Rissy, de ma reconnaissance, que 
vous exprimerez bien mieux que moi, et <|uo 
vous ferez bien mieux valoir quand vous les 
verrez. 

Je pense qu’il faut attendre le raoisde novembre 
et la préstmtalion de ces deux dames, avant do 
faire la moindre démarche snr ce que vous savez. 

Je vous supplie ensuite de me dire si x'ous avez 
entendu parler d’un neveu du comte deLally, 
qui a obtenu du roi je ne sais quelle grâce, con- 
cernant la petite fortune que son malheureux 
oncle pouvait avoir lai.ssée. I! est aux Mousque- 
taires sous le nom de M. de Tolendal ; le connais- 
sez-vous? en avez-vous entendu parler? Je voi.s 
quelquefois dans mes rêves, h droite et ’a gauche, 
le comte de Lally et le chevalier de La Rarre, et 
je me dis : Quiconque a du jwin et une retraite 
assurée doit se croire heureux. Ma retraite cej>cn- 
dfint est bien troublée; ma vieillesse languissante 
ne peut sup|)orter les j>eines que ma colonie me 
donne; elle a été jusqu’ici très utile h l’état. Si 
n)onsicur le conlrôleur-géuéral avait pu la pro- 
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lé“cr, cl me faire payer de ce ipi'it me devait, je aucun fleuve sans ces mnnlasnes, qui en snnl les 
ne serais pas dans le cruH embarras où je me réservoirsperpituels. On se mmiuera bien un jour 
trouve. J'ai fonde une es|ièce de [lelile ville fort de nous, quand on saura que nous avons eu des 
jolie; mais j’ai peur que bieiilot elle ne soit dé- charlatans qui ont voulu nous faire croire que les 
serle. Il faut s'attendre à tout, et mourir. eoiiranlsdes mersavaient formé les Aljws, le mont 

Que madame d'Argenlalvive heureuse et pleine Tannis, les Pyrénées, les Cordiliéres. 
de santé avec vous : voilà, encore une fois, ma Tout Paris, en dernier lieu, était en alarme; il 
consolation. s’était persuadé qu'une eomèleviendrait dis.soudre 

notre globe le 20 ou le 21 de mai. Dans celte at- 
\ M LE ClIEV.ALIEIt II VMILTON lente de la fin du monde, on manda que les liâmes 

de la cour et les dames de la halle allaient à con- 
AUBASSADEL’R A NAPLES. fcssc; cc qui est, comme VOUS savez, un secret in- 

faillible pour détourner les comètes de leur che- 
A Feraey, 17 Jiito. ppg q,,; n'^iaient p.is astronomes. 


Monsieur, le public vous a l’obligation do con- 
naître le Vésuve et l'Etna beaucoup mieux qu'ils 
ne furent connus du temps des ryclopcs,ct ensuite 
de celui de Pline. Les montagnes que vous avez 
vues de mes fenêtres à Ferney sont d'un goût tout 
op|)Osé. Votre Vésuve cl votre Etna sont pleins de 
caprices; ils ressemblent aux petits hommes trop 
vifs, qui se mettent souvent en colère sans raison ; 
mais nos montagnes de glaciers, qui sont dix fois 
plus hautes et quarante fois plus étendues, ont 
toujours le même visage, et sont toujours dans un 
calme éternel. Des lacs toujours glacés, de six 
milles de longueur, sont établis dans la moyenne 
région de l’air, entre des rochers blancs, au- 
dessus des nuages et du tonnerre , sans qu'il y ait 
eu de l’altération depuis des milliers de siècles. 

Il n'y a pas bien loin de la fournaise où vons 
êtes aux glaciers de la Suisse; et ce|>cndant quelle 
énorme différence entre les terrains, entre les 
hommes, entre les gouvernements, entre Calvin 
et San-Gcnnarol 

J'ai vu avec douleur que vous n’avez pu faire 
rajuster un thermomètre en Sicile. Que dirait 
Archimède, s’il revenait à Syracuse? mais que | 
diraient les Trajan et Ier Antonin, s’ils revenaient : 
'a Rome? | 

Je trouve tout simple que les éruptions des vol- ' 
cans produisent des monticules; ceux que les ' 
fourmis élèvent dans nos jardins sont bien plus 
étonnants. Ces petites montagnes, formées en buil 
jours par des insectes, ont deux ou trois cents fois 
la hauteur de l’architecte. Mais pour nos vénéra- 
bles montagnes, seules dignes do ce nom, d’où 
parlent le Rhin, le Danube, le Rhône, le Pô, ces 
énormes masses paraissent avoir plus de consis- 
tance que Monle-Nuovo, et que la prétendue nou- 
velle île de Santorin. La grande chaîne des hantes 
montagnes qui couronnent la terre en tous sens 
m’a toujours pai u aussi ancienne que le monde ; 
ce sont les os de ce grand animal ; il mourrait de 
soif s’il n’y avait pas de fleuves , et il n’y aurait 


prédirent autrefois la fin du monde pour la géné- 
ration où ils vivaient. Ivsl-cc |>ar pitié ou par co- 
lère que celle calasirophc a été différcH!? 

Tu be or DOt tu lici tliat is Uie qucflioii , etc. 

A M. LE PRINCE DE GALLITZIN, 

AUDASSADECR A LA nAVE. 

A Femcy, tajiiio. 

Monsieur le prince, vous rendez on grand s«>r- 
viceàla raison, en fesant réimprimer le livre ilc 
feu M. Ilclvélius. Ce livre trouvera des contradic- 
teurs , et même parmi les philosophes. Persoiiiic 
i no conviendra que tous lescspritssoieiitégalemcnt 
propres aux sr iences, et ne diffèrent que i«r l’é- 
ducation. Rien n’est plus faux, rien n’csl plus dcE 
I montré faux par l’expérience. Les âmes sensibles 
seront toujours fâchées de ce qu’il dit de ramilié, 
et lui-raéme aurait condamné ce qu’il dit, ou l’au- 
rait beaucoup adouci, si l’esprit syslémalii|iie ne 
l’avait pas entraîné hors des bornes. 

On souhaitera pcut-élre,dans cet ouvrage, plus 
de méthode cl moins de petites historiettes, la 
plupart fausses; mais il me semble que tout cxi 
qu’il dit sur la superstition, sur les abominations 
de l’intolérance, sur la liberté, sur la tyrannie, 
sur le malheur des hommes, sera bien reçu do 
tout cc qui n’est pas un sot ou un fanatique. 
Qucl(|ue philosophe aurait pu corriger son pre- 
mier livre; mais persécuter l’auteur, comme on a 
fait, cela est aussi barbare qu’alisurde, et digne 
du quatorzième siècle. Tout cc que des fanatiques 
i ont anathémalisé dans cet homme si estimable se 
i trouvait au fond dans le petit livre du duc de La 
’ Rochefoucauld , cl même dans les premiers cha- 
pitres de Locke. On peut écrire contre un philo- 
' sophe, en cherchant comme lui la vérité par des 
I routes différentes ; mais on se déshonore , on se 
I rend exécrable à la postérité en le persécutant. 
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CORKESPONDANCE. 


Il s’en fallul peu que des Mdlilus et des Anylus 
ne présenlasscnt un gobelet de ciguô à ïolrc ami. 

Je dois encore des remerciements A votre ex- 
cellence, pour cette liisloire de la guerre de la 
sublime Catherine contre la sublime Porte du peu 
sublime Monslapba. Vous savez que je lu’inlc- 
ri>sseà cette guerre presque autant qu’à la tolé- 
rance universelle qnicondamne toutes les guerres. 
Il laut bien qnelquerois se luittrc contre ses voi- 
■sins, mais il no faut pas brûler ses compatriotes 
pour des arguments. On dit que le [lape est aussi 
tolérant qu’un pape {veut l itre; je le souhaite 
lH)ur l’amour du genre humain ; j’cu souhaite au- 
tant au mufti , au sciiérif de la Mecque, au grand- 
lama , et au dalri. 

Je suis possesseur d’un tas de l)Oue, grand 
comme la |vallo d’un ciron, sur ce misérable 
glol)o; il y a chez moi des papistes, des calvi- 
nistes, d(« piétislcs, quelques sociniens, et mime 
un jésuite ; tout cela vit ensemble dans la plus 
grande concorde, du moins jusqu’à présent. Il en 
est ainsi dans votre vaste empire , sous les aus- 
pices de Cjlherine. On goûte depuis long-temps 
ce iKuihcur en Angleterre, en Hollande, eu Bran- 
debourg, en Prusse, et dans plusieurs villes d’Al- 
lemagne; pourquoi donc pas dans toute la terre? 
)>ourquoi ii’adoueirait-on pas un |>eu celte maxime : 
« t|uo celui qui n’est pas de notre avis soit comme 
• un commis des fermes et comme un païen? ■ 
ixmrquoi jelterinns-nons dans un cachot le con- 
vive qui u aurait pas mis son bel habit pour sou- 
lier avec nous? pourquoi ferait-on aujourd’hui 
mourir d’a|mplexic un père de famille cl sa femme 
qui , ayant donné presque tout leur bien aux ja- 
cobins, garderaient quelques florins (mur dîner? 
pourquoi....? pourquoi....? pourquoi..,.? si on 
tue demande pourquoi je vous suis si attaché , je 
réponds : C'est que vous êtes tolérant, juste et 
bienfesant. 

Que dites-vous du barbare énergumène qui a 
cru que j’étais l’ennemi de votre ami, et qui m’a 
écrit une philippique? Agréez, monsieur le prince, 
ma très sensible et très respectueuse reconnais- 
sance. 

A MADAME LA COMTESSE DU BARRI. 

30 Juin. 

Madame , M. do La Borde m’a dit que vous lui 
aviez ordonné de m’embrasser des deux eûtes de 
votre part. 

Quoi I deux batien sur la lïn de ma vie I 
Quel paxse.port voua datguex ni 'envoyer ! 

Deux I c'eti trop d'nu . adorable Kgerie ; 

Je aérais mort de plaisir au premier. 


Il m’a montré votre portrait; ne vous fichez pas, 
madame, si j’ai pris la liberté de lui rendre les 
deux baisers. 

X OUI ne pouvez empêcher cot hommage. 

Faillie tribut de quiconque a des y eux. 

C'eat aux mortels d'adorer votre Image ; 

L'origioal était fait pour les dieux. 

J’ai enlendu plusieurs morceaux de la Pandore 
de M. de La Borde ; ils m'ont paru bien dignes de 
votre protection. La faveur donnée aux véritables 
beaux-arts est la seule chose qui puisse augmen- 
ter l'éflat dont vous brillez. 

X otre portrait va me suivre sans cesse , 

El je lui rends vos baisers ravissants. 

Oui , tous les deux ; et , dans ma douce ivresse , 

Je voudrais soir renaitre mou printemps. 

Daignez agréer, madame, le profond rcspeil 
d’un vieux solitaire dont le conir n'a prcsi|uc pins 
d autre sentiment que celui de la reconnaissance. 

A M. LEJEUNE DE LA CROIX. 

A Fcrney, 3s juin. 

Un vieux malade de quatre-vingts ans a re- 
trouvé dans scs papiers une lettre du 4 2 <le 
mai, dont M. Lejeune do La Croix l'a honoré. M 
y [larlc du mot uliotitmc. Puisque (ifiot signiliail 
autrefois solilaire, le vieillard avoue qu'il est un 
grand idiot ; et, comme les organes de l'âme s'af- 
faiblissent avec ceux du corps, il avoue encore 
qn’il est idiot dans le sens qu’on attache aiijourd’hn i 
à ce terme. Il pense que l’idiotisme est l'état d'iin 
idiot, comme le pédantisme est l’état d'un ptàlani; 
le jansénisme est l’état d’un janséniste , le fana- 
tisme celui d’un fanatique, comme le purisme est 
le défaut d’up puriste, comme le népotisme était 
autrefois l’habitude des neveux de gouverner Ro- 
me, comme le nowtonianismc est la vérité qui a 
écrasé les fables du cartésiauisme. 

Le vieillard ii’a pas le fatuisme do croire avoir 
raison, il s’en faut beaucoup; mais comme il a 
embrassé depuis long-temps le tolérantisme , il 
espère qu’en faveur de l’analogisme, M. de La 
Croix ïouilra bien, malgré son atticisme, permet- 
tre à un homme qui est depuis vingt ans en Suisse 
un solécisme ou un barbarisme. 

Multa rensieentur quæ jam ceddere, cadentquc 
Qoæ DUDC font in honore, vocabula, xi volet iiitix, 

Quem peoes arbilrinm eil, et |ux et norma loqneodi. 

Iloa., de J I I port., V. 70. 

Comme estime est duc à un homme estimable, 
le vieillard assure M. dci.a Croix de sa respoc- 
tneusc estime. 
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ANNÉE 1775. 


A M. LE COMTE U'ARCEINTAL. 

ISJulD. 

Vous aurez inccssanimriit, mou cher ange, une 
nuQvcllc édition de la Soplioniibe de Mairet ; et si 
Cranter n'était |>as un paresseuz trop occupé de 
son plaisir, je vous l’enverrais dés aujourd'hui ; 
niais il faudra que j'attende encore plus de quinze 
jours, et peut-être un mois. Mairet est revenu ez- 
pres de l'autre monde , |)our proliler d’une criti- 
que très judicieuse et très One de .M. le maiéclial 
de Richelieu. Il a de Lien beanz éclairs quand 
la rapidité des affaires et des plaisirs lui laisse 
des moments pour tirer en volant auz choses de 
littérature et de goût, et pour daigner s'en occuper 
une minute. Mairet a refait plus de cent vers dans 
cette pièce, qui est la première en date du théâtre 
français. Il faut qu'il ait l'honneur de rap|>clcr ce 
Lazare de son tomlieau ; cela est digne du petit- 
iieveu du cardinal de Richelieu : le tout, s’il vous 
plail, sans préjudice de la Crète. 

Vous avez bien raison sur Lally cl sur La Barre. 
Vous verrez incessamment un ouvrage conrernaut 
l'Inde et ce Lally. Je le crois curieuz, intéressant, 
hardi, et sage, surtout très vrai dans tous ses 
points, vous en jugerez. Il est très certain qu’un 
mort n’est bon h rien; que le chevalier de l.a Barre 
serait devenu un des mcilleui-s ofOcicis de France, 
puisqu’il s’appliquait 'a son métier, au milieu des 
dissipations et des débauches de la jeunesse. Son 
camarade, le Ois du president d’Etallonde, est un 
des meilleurs offlriers qu’ait le roi de Prusse ; il 
en cal eztrèmement content, car il connait jus- 
qu’au dernier capitaine de ses armées. 

Vous m’offrez vos bons ofOces, mon cher ange, 
pour ma colonie ;*en voici une lielle occasion, lin 
marquis génois, nommé Vial ou Viale, s’est adressé 
à un de nos comptoirs , cl malheureusement au 
plus pauvre; il lui a commandé des montres et des 
bijouz pour la cour de Maroc. Je me déliais beau- 
coup des Maroqiiains et des marquis. Le noble Gé- 
nois Viale n'en a pas usé noblement ; il a fait une 
banqueroute complète, et n'a pas daigné seule- 
ment répondre auz lettres*que mes artistes lui 
ont écrites. Cette triste aventure retombe entiè- 
rement sur moi, et elle n'est pas la seule. Je ne 
«uis point marquis, mais j’ai béti des mais.uis 
pour toutes mes fabriques , et je leur ai avancé 
des sommes coasidérables, sans être secouru d’un 
denier par le ministère. J’ai vaincu cent olistacles, 
j’ai tout fait, j’ai tout combattu, et je combats en- 
core. Vous connaissez monsieur l’envoyé de Gè- 
nes, il est votre ami. Les artistes auzqiiels le mar- 
quis a fait banqueroute s’appellent Servand et 


Boursault : ce sont deux très honnêtes gens, ils sont 
pères de famille, ils méritent votre protection. 

J’ai écrit 'a M. Boyer , ministre du roi h Gênes. 

Je u’ose fatiguer M. le duc d’Aiguillon de cette af- 
faire particulière; il est assez occupé de celles du 
Nord; mais je voudrais savoir quel est le premier 
commis qui a la correspondance de Gènes, je 
lui demanderais une recommandation auprès de 
M. Boyer, et je lui enverrais un mémoire détaillé 
sur cette banqueroute, qui est certainement frau- 
duleuse . 

Je vous jure que la santé de madame d’Argcn- 
lal m’intéresse plus que cette banqueroute : cela 
est tout simple; la santé est préférable a des mon- 4 
très et h des diamants. Je mourrai bientôt ; mais 
je travaille jusqu’au dernier moment ; je fais des 
vers et de la prose , bien ou mal; je bâtis une es- 
pèce de ville florissante, où il n’y avait qu’un ha- 
meau abominable; je sème du blé dans des terres 
qui n’avaient point été cnltivées depuis la créa- 
tion ; je fais travailler trois cents artistes ; je suis 
persécuté et honni; je vous aime très tendrement : 
voilli un compte exact de mon existence. 

A M. LE DUC DE CUOISEIL. 

Juin. 

S’il y a dans cet ouvrage un petit nombre de 
vers heureux qui vous plaisent, ce dont je doute 
beaucoup, je vous dirai comme Horace h Mécène : 
Prindpibiu placnine viril noo ultima taus «t. 

Ce n’est pas un petit avantage de plaire auz pre- 
miers hommes de sa nation. 

Cela est beaucoup plus vrai qu’on ne pense. La 
raison est que les hommes élevés au-dessus des 
autres sontdistraits par tautd’alfaires importantes, 
qu’ils n’ont ni le temps ni la volonté d’écouter des 
choses triviales. Ils sont si accoutumés, dans tou- 
tes les discussions qui se font en leur présence, à 
proscrire tous les lieux communs de rhétoriigue , 
toutes les pensées fausses mal exprimées , tout ce 
qui est inutile, qu’ils sc font, sans même s’en aper- 
cevoir , des règles du bon goAt au-dessus de celles 
qu'on trouve dans les livres. Il faut toujours du 
vrai et du naturel ; mais ce vrai doit être intéres- 
sant, et ce naturel doit être noble. Monseigneur le 
duc d'Orléans, régent du royaume, me lésant un 
jour réciter le second chant de la llmriade , me 
dit:» Il faut que le vers me subjugue. • 

J'ignore s'il y aura dans let Loitde .Iftnoz quel 
que morceau qni puisse vous subjugner. 
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CORRESPONDAISCK. 


A M. L'ABBÉ DE CIJRSAÏ. 

A Ferney, SjuHli't. 

Je vois bien, monsicnr, que vous desccndei d'un 
liimimc qui ne voulait |>as assassiner ses frères 
pour plaire au duc de Cuise On ne les assassi- 
nait , il y a quelques années , dans Ablicville , que 
par arrêt de rancicii banc do roi, nommé parle- 
ment; aujourd'hui on se contente de les calomnier. 
Wnsi le monde est tout le contraire de ce que di- 
sait Horace, il se corripc au lieu d'empirer. Je vais 
le quitter bientôt , et je suis bien aise de le laisser 
dans ees bonnes dis|M>silions. 

Plus il y aura d'Iiommes qui vous ressemblent , 
nioiisieur, moins il faudra dire de mal de son siè- 
cle. M. d’Alerabci t, qui in’a envoyé votre lettre et 
votre livre, est un de eeui <|ui me rivmncilieiit le 
plus avec le genre bumain. Il est encore un sot ce 
genre humain; mais à la lin la lumière pénétrera 
riiez tous les Imuiiêtes gens. Vous contribuerez à 
les éclairer, comme votre ancêtre 'a les laisser vi- 
vre. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Fcmcy, SiuUlct. 

Le gros La Borde m'apporte une lettre de mon 
liéios. H va en Italie, comme vous savez, tandis 
que, moi misérable, je suis dans mou lit, fort peu 
eu étal d'aller en France. 

Vous m'apprenez la jolie niche qtte vous vou- 
liez me faire. Vous pensez bien, monseigneur, que 
je la trouve cbarnianle; attmpez-moi toujours de 
même. Mon cœur est bien sensible 'a cette bonne 
plaisanterie. J'ai bien peur que ce ne soit donner 
des goullesd' Angleterre à un honimequiestmort. 
Je ressemble un peu au Lazare, h qui vous avez 
dit : Kims-l'cn tlehort; mais je vois qu'on ne res- 
suscite plus : le bon temps est passé, et c’est bien 
dommage. 

Après avoir remercié mon protecteur du fotid 
démon âme, je vais parler 'a monsieur le doyen. 
H ne sesouvient plus de m'avoir donné un très bon 
conseil, très judicieux, très fin, très digne de mon- 
sieur le doyen. C’était pour la Sophoniibe dcMai- 
ret, c'était pour la fin du quatrième acte. Je crois 
avoir exécuté pleinement ce que vous m’avez pres- 
crit. J’ai tâché d’ailleurs de garnir d'un peu d'em- 
luinpoiiit ce squelette de Mairct; je l'ai travaillé 
de la tête aux pieds. Je le fais réimprimer, et, dès 

* Ttionuuiaa üc Cumy refuoi iTcxCcuter tmontre* do duc 
de GuUe, pour le mauacre de» proleitsziu d'Angen, le Jour 
de la Satat-Bartheteiny. K. 


qu'il sera sorti de la presse, je renverrai îi mon- 
sieur le doyen et à monsieur le premier gentil- 
homme de la chambre. Ce premier monument de 
la scène française mérite assurément d'être rajeu- 
ni : c'est le premier ouvrage où les trois unités 
aient été observées. Corneille ne les connaLssait 
pas encore, et c'est une obligation que nous avons 
à M. le eardinal de Richelieu. La pièce uiêmc de 
Mairct était heaucoup plus inlércs.sanlc que la So- 
phonitbe de Corneille, bien plus naturelle et bien 
plus tragi(|uc. Elle était plus correctement écrite, 
quoique antéi icurc de près de quarante ans ; et si 
elle n'avait pas été entièrement infectée d’une fa- 
miliarité comique, souvent poussée jusqu'h la 
bassesse, elle se serait soutenue toujours au théâ- 
tre. 

Je pense donc, cl j’ose dire que je pense avec 
mon héros, qu'en donnant A Sophonhbe un 
ton plusnoble,on peutia ressusciter (Kuir jamais. 
Il fera ce miracle quand il le voudra et quand il 
le pourra. J’aurai l’honneur de lui envoyer quel- 
ques exemplaires de la ressuscitée, et je le supplie- 
rai d'en faire parvenir un 'a l.ckain, afin qu’il ap- 
prenne son rôle ilc Massiaisse, supposé que mon- 
sieur le doyen soit content de l'ouvrage. 

Je n'osc lui parler de .Vinos et de la Crète, 
parce que je sais qu'il ne faut courir ni deux liè- 
vres ni deux tragédies h la fois, et surtout qu'il 
ne faut iioiut fatiguer sou héros, qui a autre eboso 
'a faire qu”a écouter mes balivernes. 

A’. B. Une très belle dame de votre connaij- 
sancc, et qui , par son portrait , me parait ce <pio 
j’ai jamais vu de plus lieau , a chargé La Borde de 
m'embrasser des deux côtés, 'a ce <]u’il prétend ; je 
lui en ai témoigné ma reconnaissance par une let- 
, tre un peu insolente qu’elle pourrait vous montrer 
avant de la jeter au feu. 

Pardonnez A la longuenr de celle que je vous 
écris, en faveur de ma bavarde vieillesse et de 
mou tendre et profond respect. 

A M. DE CHABANON. 

rjuttict. 

Je reçois votre lettèe du 30 juin, mon cher élève 
de Pindare et do Théocrite. Vous allez donc être 
des fêtes de Versaillcsau mois de novembre I Vous 
allez prodiguer tout l'cspritel toute l'harmonie do 
la Grèce; la gloire et les plaisirs vont vous suivre; 
monsieur votre frère, do son côté, va donner son 
Horace. H faut avouer que vous rassemblez chez 
vous bonne compagnie. 

Je suis bien dallé du souvenir de M. de Cha- 
inilly. Je suppose qu'en envoyant a M. d'Ogny 
vos oeuf louis, vous étiez sâr qu’il voudrait bien 
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avoir la lionlo de s'en diai'iier, et qu’il en était 
nmvenu avec M. de Cliamilly, sans quoi je crain- 
drais (|n'il ne lût un peu étonné de cette commis- 
sion. Il est le seul protecteur de notre colonie, et 
sans lui elle aurait été perdue. 

Nous sommes eu faute, madame Denis et moi. 
Nous ne nous souvenions point du tout des deux 
petites statues ; nous en demandons liien pardoni 
M. de Chamilly. Je suis excusalile d'avoir perdu, 
dans ma vieillesse décrépite, la mémoire avec la 
santé ; mais madame Denis, qui est grasse comme 
une alibesse, et qui se poi te bien, est inrscusable. 
Nous allons ré|Kircr notre Iru't dans rinstant; 
nous écrivons au sculpteur du village qu'il fasse 
deux statues excellentes, et <]u'il les fasse vite. Il 
en fait une en six semaines. Je ne sais s'il en a de 
commande; mais nous loi demandons la préfé- 
rence pour .M. de Cliamilly. 

Nous avons à Fcrney votre ami M. do La Horde 
et monsieur son frère, qui s'en vont en Italie, et 
<|ui reviendront jvonr le mariage de monseigneur 
le comte d’Artois, pour votre opéra. Pour moi, qui 
ai renoncé au plaisir , je ne vous applaudirai que 
de loin , mais je u'cu serai pas moins sensible à 
tous les succia de votre faitiille. 

Adieu, mon cher ami; je vous embrasse très 
tendremeiil. 

« 

A M. LE CIlEVALIEFt DE LISLE, 

CAPITAI.VE DE DRArlO.NS, ETC. 

A Femef. 13 Juillet. 

Si vous voyagez, monsieur, pour les lielles di- 
vinités de la France, vous laites bien d’aller où 
est luadaine la comtesse de Brionue ' . Si vous vou- 
lez, chemin fesant, voir des ombres, comme fesait 
le capitaine de dragons Ulysse dans ses voyages, 
vous ne pouvez mieux vous adresser que chez moi. 
Je suis la plus chétive ombre de tout le pays, om- 
bre do quatre-vingts ans ou environ, ombre très 
l(''gère et très souffrante. Je n'apparais plus aux 
gens qui sont en vie. Mon triste état m'interdit tout 
commerce avec les humains; mais, quoique vous 
ii'ayez [voint traduit les Géorgiques , hasardez do 
venir 'a Fcrney quand il vous plaira. Madame De- 
nis, qui est le contraire d'une ombre, vous fera 
les honneursde lachaumière. Nousavons aussi un 
neveu, capitaine de dragons tout comme vous, qui 
demeure dans une autre chaumière voisine. Et 
moi, si je ne sois pas mort absolument, je vous fe- 
rai ma cour comme je pourrai, dans les interval- 
les de mes anéantissements. Si je meurs pendant 
que vous serez en route, cela no fait rien; venez 

* A Lauunno. K. 
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toujours , mes mânes en seront très flattés ; ils ai- 
ment passionnément la bonne compagnie. J'ai 
l'honneur d'étre avec respect, monsieur, votre très 
humble et très obéissante servante, l'Oubre de 
Voltaire. 

A M. BORDES. 

A Femcf, H Juillet. 

Mon cher confrère, mon cher pbilosophe, il est 
bien triste pour votre belle ville de Lyon qu'il y 
ail de si mauvais acteurs sur un théâtre si roagni- 
flqcc. Adieu les beaux-arts dans le siècle où nous 
sommes. Nous avons des vcrnii.seiirs de carrosses, 
cl pas un grand peintre; cent feseurs de doubles 
croches, et pas un musicien ; cent barliouilleurs de 
papier, et pas un Ion écrivain. Les beaux jours 
delà Franco sont passés. Nous voil'a comme l'I- 
bilie après le siècle des Médicis ; il faut prendre 
son mal en patience, et être tranquille sur nos 
ruines. 

Vous m'aviez mandé l'aniné passée que vous 
iriez h (;hanlelonp. Je ne sais si vous êtes encore 
dans le même dessein; je suis bien fâché que 
Fomey ne soit pas sur la roule ; je vous aurais 
dit ; 

Mcconi UDâ in s)Uis iroilabcrc Pnnii caocudo. 

ViRc. , ed. Il, V. SI. 

Consorvez-moi une amitié qui (veut seule me con- 
soler de votre absence. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Farnev, lajullM. 

C'est uniquement pour no point fatiguer les 
yeux de mon héros que j’ai fait réimprimer quel- 
ques exemplaires de celte Sophonisbe de Mairet. 
J’y ai mis tout ce que je sais, et ma petite palette 
n'a plus du couleurs pour repeindre ce tableau. Il 
se peut bien faire que les arts étant aujourd’hui 
perfectionnés, le public étant enthousiasmé des 
spectacles de M. Audinot et des comédiens de 
bois, SC soucie fort peu de juger entre la Sopho- 
nisbe de Mairet et celle de Corneille ; mais il y a 
toujours un petit nombre d’hounètes gens qui ont 
du goût et du bon sens, et qu'il ne faut pas abso- 
lument abandonner. Il est nécessaire qu'il y ait h 
la cour un homme qui empêche la prescription, et 
qui ne souffre pas que l'Europe se moque toujours 
de nous. Le seul vice du sujet, c’est que Uassi- 
nisse, qui en est le héros, est toujours un peu avili, 
suit que les Romains lui ordonnent de quitter sa 
femme , étant vainqueur, soit qu'ils le prenneot 
prisonnier dans un combat , soit qu'ils le déaar- 
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niént dans son propre palais. On a tldic de remé- 
dier à ce défaut cssenlici en frsant de Massiiiissc 
un jeune héros emporté et imprudent, parce que 
tout SC pardonne à la jeunesse; mais on ne sait si 
on a réussi à corriger, par quelques beautés de 
détail, un vice si capital. 

Quoi qu'il en soit, il y a quelque apparence que 
Lekain fera beaucoup valoir le rôle de Massinisse. 
J'jgnorcàqui monseigneur donnera celui de So- 
pkonisbe et celui de Scipion. La disette des héros 
et des héroïnes est fort grande. 

Je vous envoie quatre exemplaires sous le cou- 
vert de M. le duc d'Aignillon. Vous en donnerez 
no 'aM. d'Argental, si vous voulez; et, si vous 
voulez aussi , vous ne loi en donnerez pas ! vous 
êtes le maître absolu. 

J’écris h Cramer, et je lui mande qu'il mette 
les autres exemplaires sous la clef ; c'est d'ailleurs 
une précaution assez inutile. La pièce est imprimée 
de l’année passée , et court tout le monde, l’er- 
sonne ne s'embarrasse ni ne s'embarrassera de sa- 
voir s'il y a une édition nouvelle dans laquelle il 
y a qucIqucsversdechangés.Koussommes dans un 
temps où rien ne lait une grande sensation. Tous 
les objets, de quelque nature qu’ils soient, sont 
effacés les uns par les autres. 

Je vous ai toujours supplié , et je vous supplie 
encore, de vouloir bien ordonner qu'on représente 
kl Loti de Mhioi dans les fêtes du mariage. Les 
comédiens avaient déjù appris cette pièce, et les 
lois de la comédie sont qu’on la représente. Je ne 
vous ai donc demandé, et je ne vous demande en- 
core, que l'csécntion littérale des lois de votre 
empire, soutenues do votre protection. Les Lois 
dejJ/inozsontàmoi, et la SopAonisée est 'a Mairet. 
Les Lois de Minas forment un spectacle magnifl- 
que, et un contraste très pittoresque de Crétois ci- 
vilisés, mcchamment superstitieux, et de vertueux 
sauvages, line fille dont on va faire le sacrifice est 
plus intéressante qu’une femme qui épouse son 
amant deux heures après la mort de son mari. 

La détestable édition que la mauvaise foi et le 
mauvais goAt firent chez Valade me causa, je vous 
l'avoue, un extrême chagrin. On n'aime |X)int h 
voir mutiler scs enfants. Je retirai cette pièce, 
qu’on allait représenter, et je vous conjurai d'a- 
voir la bonté de ne la donner qu’au mois de no- 
vembre. J'ai toujours persisté dans cette idée et 
dans mes supplications. J'ai pensé que je pourrais 
même avoir le temps d’êter quelques défauts 'a cet 
ouvrage, et de le rendre moins indigne d'être pro- 
tégé par vous. 

J'ai imaginé encore que si ks Lois de Minas et 
UsSophonisbe réussissaient, ce succès pourrait 
être un prétexta |)our faire adoucir certaines luis 
dont vous savez que je ne parle jamais. Il faudrait 


un peu plus de santé que je u'en ai pour profiter de 
l'abrogation de ces luis arbitraires. 

J'avais long-temps imaginé d'aller aux eaux du 
Barèges comme Lekain , quand vous seriez dans 
votre royaume; et il n'y a pas loin de Barèges a 
Bordeaux : c'était l'a l'espérance dont je me ber- 
çais. Vos bontés me présentent une autre perspec- 
tive : je doute un peu de la réussite. Vous savez 
qu’il y a des gens opiniâtres sur les petites choses, 
et 'a qui le terme non est beaucoup plus familier 
dans de certaines occasions que le terme oui. 

Au reste, il me parait que chacun s’en va tout 
le plus loin qu'il peut. Il y a , de compte fait , plus 
do soixante personnes de considération ù Lau- 
sanne, venues toutes de votre pays, et on en at- 
tend encore. Pour moi , il y a vingt ans que je 
n'ai changé de lieu, et je u'en changerai jamais 
que pour vous. 

La Borde a fait exécuter 'a Ferncy quelques mor- 
ceaux de sa Pandore. Si tout le reste est aussi bon 
que ce que j’ai entendu , cet ouvrage aura un très 
grand succès. Le sujet n'est pas si funeste , puis- 
que l'amour reste au genre humain ; et d'ailleurs, 
qu'importe le sujet, pourvu que la pièce plaise 'f 
Le grand point , daus toutes ces fêtes, est d’éviter 
la fadeur de l'épithalamc. Je devrais éviter la fa- 
deur des longues et ennuyeuses lettres; mais la 
cons<ilation de m'entretenir avec mon héros , et 
de lui renouveler mon tendre respect , m'emporte 
toujours trop loin. 

A M. LE CO.MTE D’ARCE^’TAL. 

ISjuIUet. 

J'ai attendu long-temps, mon cher ange, que 
cette édition de la Sophonisbe de Mairet fût finie, 
pour vous l'euvoycr; et actuellement qu’elle est 
faite, je oc vous l'envoie pas. En voici la raison : 
le maitre des jeux veut qu’on ne l’envoie qu"a lui 
seul ; il me dénonce expressément cette volonté 
despotique ; et , si je suis réfractaire , la pièce no 
sera |>as jouée. Cela est fort plaisant, et si plai- 
sant que vous tâcherez de n'en rien savoir. 

Il ne sera |>a3 moins plaisant que vous lui di- 
siez , quand vous le verrez , que j'ai refusé dovau.s 
donner l'ouvrage, et qu’il faut une lettre de ca- 
chet de sa part pour que vous l'ayez en votre pos- 
session, comme lorsrjuc le roi Ut saisir 'a Versailles 
toutes les Encyclopédies , et ne les rendit qu'aux 
gens qui avaient une bonne réputation. 

J'aurais dû commencer par vous remercier do 
votre négociation génoise ; mais l'aventure de So- 
pfwnisAeni'a paru si drêle, que je lui ai donné la 
préférence. 

M. deSpinola se trompe ou veut tromper sur 
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une cbote qui n'en vaut pas la peine. Le marquis 
VialonViale est marchand et banqueroutier en 
son propre nom de marquis. C’est lui qui écrivit a 
mes artistes, c'est lui seul qui se chargea des effets 
b lui seul envoyés ; et, s'il a fait banqueroute avec 
quelques associés, il en est seul la véritable cause. 
M. de Spinola s'est encore trompé en vous disant 
que le marquis ne s'était point absenté; le mar- 
quis est k Naples, et c’est notre ministre k Gênes 
qui me mande tout cela. C'est une affaire dans la- 
quelle on ne peut agir ni par conciliation, ni par 
la voie de l’autorité ; on ne peut y employer que 
la vertu delà résignation. J'exhorte k présent mes 
pauvres artistes k la patience, et je tâche do profi- 
ler moi-méme de mon sermon dans plus d’une af- 
faire. Ceux qui disent que la patience n'est que la 
vertu des ânes ont grand tort ; elle doit être , sur- 
tout k présent, la vertu des philosophes et de ceux 
qui aiment les bons vers. 

Vous savei que noos avons k présent k Lau- 
sanne la moitié de la France et la moitié de l'Alle- 
magne. H. l'évéque de Noyon est dans la maison 
qui m’a appartenu neuf ans. 

Hoonnir l’évéque de Noyon 
Est a Lansanne en ms maiioa 
Avec d’hoouétes hérétiques, 
n en est très aimé , dit-on , 

Ainsi que des bous catholiques. 

Petits embryons frénétiques 
l>e Loyola , de Saint-Médard , 

Qui IroubUtea long-temps la France , 

Apprenea tous . quoique un peu tard . 

A connaître la tolérance. 

Comment se porte madame d'Argcntal? a-t-elle 
besoin do la vertu do la patience? J’emtirassc mon 
cher ange le plus tendrement du monde. 

Dieu veuille que l’homme k qui vous avez prêté 
la Crète n'ait point donné la chose k examiner k 
des gens qui auront été effrayés de tout ce qui rac- 
compagne I 

Mes notes , et certains petits traités subsé- 
quents, pourraient bien éveiller les Cerbères. 

A M. HARUONTEL. 

A Famej, la JuUlet. 

Soit que les commentaires des anciennes tragé- 
dies vous occupent , mon cher confrère , soit que 
vous donniez des lois aux Incas (qui, par paren- 
thèse, sont vengés aujourd'hui par messieurs du 
Chili), soit que vous instruisiez nos jeunes prin- 
cesses par quelqueconte moral, où vous mêlez l'u- 
lile dulci , je vous prie instamment de répondre 
le plus tôt que vous pourrez k ma requête; la 
voici : 

Vous savez qu'un Père de l'Église, nommé 
l'alibé Sabatier, nous accuse, vous,M. d'Alembert, 
45, 


H. Thomas et moi , e tutti ifunnii, d'être un peu 
hérétiques, ou du moins loml>é8 dans des erreurs 
qui sentent l'hérésie. Des gens do bien se sont laissé 
séduire par celte horrible accusation. L'intérêt de 
la religion demande qu’on démasque nos ennemis, 
qui sont hérétiques eux-mêmes. 

J'ai entre les mains le système de Spinusa, 
éclairci et commenté par M. l'abbé Sabatier, écrit 
I tout entier de sa main, et signé Balhesabit, rc qui 
estk peu près l’anagramme de son nom. Vous avez 
plusieurs de ses lettres; je vous prie de me les en- 
voyer; oportet eognotei mulot. Confiez ce petit 
paquet k H. Marin, qui me le fera tenir sur-le- 
champ. 

Mes occupations et mes souffrances ne me per - 
mettent pas de vous en dire davantage ; je me 
borne k vous assurer que je serai toujours fidèle k 
la lionne cause autant qu'k votre amitié. 

A MADAME U MARQUISE DU DEFFAND. 

SOJuiUel. 

Vousavez sans doute, madame, trouvé fort mau- 
vais que je ne vous aie point écrit, et que je ne 
vous aie point remerciée de m’avoir fait connaître 
M. de Lisie, qui, par son esprit et son attachement 
pour vous , méritait bien que je me hâtasse de 
vous faire son éloge. Ce n’est pas que la foule des 
princes et des princesses de Savoie et de Lorraine, 
nu de Lorraine et de Savoie, qui étonnent la Suisse 
par leur affluence, m'ait pris mon temps ; ce n'est 
pas que Genève, encore plus étonnée que le reste 
de la Suisse, m’ait vu k ses bals et k ses fêtes : vous 
sentez bien que tout ce fracas n'est pas fait pour 
moi ; mais je n'ai pas eu un instant dont je pusse 
disposer, et je veux vous dire de quoi il est ques- 
tion. 

Les parents de M. de I.Ally,qni se trouvent dans 
une situation très équivoque et très désagréable , 
se sont imaginé que je pourrais rendre quelques 
services k sa mémoire. Ils m’ont envoyé leurs pa- 
piers : il m’a fallu étudier ce procès énorme , qui 
a dnié trois ans, et qui a fini enfin d'une 'manière 
si funeste. 

J’ai trouvé qu’il n'y avait pas plus de preuves 
contre lui que contre les Calas, et que les assassins 
du chevalier de U Barre avaient k se reprocher le 
sang de Lally, tout autant que celui de cet infor- 
tuné jeune homme. 

Mai.s, sachant très bien que le public ne se sou- 
cierait point du tout aujourd'hui du procès de 
Lally, que tout s'oublie, qu’on ne s’intéresse ni k 
Louis XIV ni k Henri iv, et qu'il faut toujours pi- 
quer la curiosité de nos Welches par quelque 
chose de nouveau, j'ai fait un iietil précis des ré- 
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voluliunsdc riiiile, il la lia duquel la calastro- 
phe de Lally s' est Irouvce naturellement. 

Voili, madame, ce qui m’a oecnpd jour et nuit ; 
et, quoique j'aie pris de quatre-vingts ans, c'est le 
travail qui m'a le plus coOté dans ma vie. 

■Peut-Clre, dans l'inditlérence où vous paraisses 
être pour les choses du monde, vous ne vous juté- , 
ressez point du tout h ce qui s'est passd daus l'Inde | 
et dans le irarlement ; nos sottises et nos désastres h | 
Pondichéri et dans Paris peuvent fort bien ne vous 
pas toucher ; aussi je me garderai bien de vous en- 
voyer cette petite histoire, que j'ai composée pour- 
tant pour le petit nombre de personnes qui ont le 
sens droit comme vous, et qui aiment, comme 
vous, la vérité. 

Je me suis mis à juger les vivants et les morts. 
J’ai fait un Précis historique du procia de il. de \ 
Horangiéa, et je ne suis pas plus de l'avis du bailli j 
du palais que je n'ai été do l'avis du parlement i 
dans tout ce qu'il a fait dc|iuis le temps de la ! 
Kronde, esceplé quand il a renvoyé les jésuites. 
Mais soyez bien sûre que vous n'aurez ni Moran- 
giét ni Lally, à moins que vous ne l'ordonniez 
posiliveinenl. 

J'oserais mettre encore dans mon marché que 
je TMidrais que vous pensassiez comme moi sur 
ces deuz objets , mais ce serait trop demander. Il 
faut laisser une liberté tout entière aux personnes 
qu'on prend pour juges, et ne les point révolter 
par trop d’enthousiasme. 

Il est bon d'avoir votre suffrage, mais je veux 
l'avoir par la force de la vérité ; et je ne vous prie- 
rai pas même d'avoir la plus légère conaplaisance. ' 
Tout cequejecr;iios,c’estde vousennuyer ; mais, ’ 
après tout, les objets que je vous présente valent 
bien tous les rogatons de Paris, et tous les miséra- ' 
blés journaux que vous vous faites lire pour attra- 
per la fin de la journée. 

Il me semble qu'il y a un roman intitulé Ut 
Joumiet amutantet; ce ne peut être en eflet 
qu'un roman. Les journées heureuses seraientune | 
fahicenoore plus incroyable. Vous les méritiez, ces } 
journées heureuses ; mais on n’a que des moments. I 
J'aura'is du moins des moments consolants, si je ! 
pouvais vous faire ma cour. i 

A M. PARFAICT. 

A Feroejr . 54 Juillet. 

On ne peut être, monsieur, pi us sensible que je 
le suis au mérite de votre ouvrage, k celui d'un 
travail si long et si pénible, et h la Imuté que vous 
avez eue de m'en taire part. Je vois que vous avez ^ 
déterré treute mille pièces de llicâtrc, sans comp- i 
ter celles qui jKtraltrout et disparaîtront a\aiil que 


votre ouvragesoit achevé d’imprimer. Votre livre 
sera également utile anxamateursdesancicns et dea 
modernes. On dira peut-être que parmi dnvimn 
quarante mille ouvrages dramatiques, il n’y en a 
pas cent de véritablement bons ; mais il faut que 
le bon soit rare. Peut-ftre dans quarante mille ta- 
bleaux n'y a-t-il pas plus de cent chcfs-d’a'uvre. 

Quoi qu’il en soit, vous rendez service aux let- 
tres, et je vous en remercie de tout mon cœur, en 
mon particulier. 

J’ai l'honneur d’être, avec tous les sentiments 
que je vous dois, monsieur, votre très humble et 
très obéissant serviteur. Voltaire. 

A M. D’ALEMBERT. 


a aognile. 

Je crois , mon cher et illustre Bertrand , qu'il 
faudra bionlét vous pourvoir d'un autre Raton. 
Vous n'en trouverez guère dont les pattes vous 
soient plus dévouées, et plus faites pour être con- 
duites par votre génie. 

J'ai reçu Al. de Saint-Remi avec la cordialité 
d’un frère rose-croix. Il est encore chez moi. Je 
jouis de sa conversation dans les intervalles de mes 
souffrances; quelquefois même Je soupe avec lui , 
ou je fais semblant de souper. 

Vous savez sans doute quelle foule de princes 
cl de princesses de Savoie et de Lorraine est venue 
k Lausanne et k Genève, les uns pour Tissot, les 
autres pour se promener. Les évêques, ne sachant 
que faire dans leurs diocèses, y viennent aussi. 
L’évêque de Noyon loge k Lausanne dans une 
maison qne j'avais achetée , et que j'ai revendue ; 
il y donne k souper aux ministres du saint Évan- 
gile et aux dames *. 

On fait actuellement k La Haye nne seconde 
édition de l'ouvrage posthume d'ilclvétins. Elle 
est dédiée k l'impératrice de tentes les Rnssics ; 
cela est curieux. 

Je vous embrasse bien tendrement, mon cher 
ami. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Faner, ? a>>s<Me. 

Si mon héros a un moment de loisir k Compiè- 
gne, je le supplie de daigner lire un petit précis 
très vrai et très exact du meurtre de Al. Lally, 
lieutenant-général, et on précis très court de l’af- 
faire dcM. de Alorangiés, maréchal de camp. Il 
peut être sûr de ne trouver dans ces deux mémoi- 

• Vojra a» ter» de Voltaire X ente oecailon dana la lettre 
Sinadanio tlu ocfmd (16 noveniim), page ZOS Oeoe vo- 
!ulnf^a 
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res ancuB fait qui oe toit appuyé üui des papiers 
erigioaux qu'ou a entre les mains. 

Ün a joué lei Loit de ilinoi » Lyon avec beau- 
coup de succès. Un acteur nommé Larive a em- 
porté tous les suffrages dans le rdle de Datamc, 
et la ville a prié Lckain déjouer le réle de Teucer 
à son retour au mois de septembre. 

Pour moi, je vous supplie instamment, monsei- 
gneur, d’avoir la bonté d'ordonner aux comédiens 
de Paris de jouer les tragédies de Sophomtbe et 
de Miitot. Je compte sur vos promesses autant 
que je suis pénétré de vos bontés. Je ne demande, 
après tout, que ce qu'on ne pourrait refuser à 
MM. Lemicrrc et Portelance. 

J'ai encore une passion plus forte que celle des 
tragédies, ce serait de vous faire ma cour au moins 
deux jours avant de mourir, au premier voyage 
que vous feriez dans votre royaume de Guienne. 
Il ne faut nulle permission pour cela, les chemins 
sont libres; je mourrais content. 

J’envoie ce paquet sous le couvert de M. le duc 
d'Aiguillon, oe sachant pas si vous avez vos ports 
francs pour les gros inqucls qui ne viennent point 
do totro gouvernement. Vous ne m’avez jamais 
répondu sur cet article. 

IJaignez me conserver vos bontés ; elles sont la 
première des consolations d'un homme qui bientét 
n'aura plus besoin d’aucune. 

A M. MAKMO.NTEL. 

Siugiule. 

Mon cher historiographe, vons voilb donc entré 
dans ce chemin semé d’épines : mais vous le cou- 
vrirez de fleurs convenables au sujet. Voilà d’ail- 
leurs les Incas qui vous appellent. On prétend que 
les btdios bravos, apres avoir détruit leurs vain- 
queurs, ont enfin mis sur le tréne un homme de la 
race des anciens locas. Ce n’est pas là vraiment 
une affaire de roman, c’est matière d’historiogra- 
pherie. Vous en avez assez honnêtement dans le 
Nord et dans le Midi. 

J’ai vu M. de Garville, et je ne l’ai point assez 
vu. J’étais très malade , mais j’espere qu’il me 
donnera ma revanche. 

J’ai reçu une brochure imprimeè chez Valade. 
C’est une Épilre à Sabatier et compagnie. J’ignore 
à qui j’en suis redevable. Je soupçonne M. l’abbé 
Du Vernel, et encore un autre abbé dont j’ignore 
la demeure. Je ne m’attendais pas , je l’avoue, à 
être défendu par des gens d’église. Ceux-ci me 
paraissent de la petite i^ise des gens d’esprit ■ et 
du petit nondxre des élus. 

Dans l’embarras où je suis desavoir à quei saint 
je dois des actions de grâces, je m’adresse à vous, 
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mou clier ami ; je vons envoie ma réponse tout 
ouverte ; je vous supplie d’y mettre l’adresse, et 
de l’envoyer à l’auteur , qui sans doute est connu 
de vons ou de M. d’Alembert. Il ne serait pas mal 
que l’on counût un peu à fond ce M. Sabatier. Ses 
protecteurs sauront au moins qu’ils sont fort mal 
servis |iar les gens qu’ils emploient. 

Je me flatte que vons recevrez dans quelques 
jours un petit essai sur quelques révolutions do 
l’Inde, sur bi perte de Pondichéri , et sur la mort 
funeste do Lally. Cela est du ressort de feu l'bisto- 
riographo et de l’Iiisturiographe vivant. Je puis 
vous assurer de la vérité de tous les faits. La plu- 
part sont curieux , et peuvent même être intéres- 
sants six ans après révénement. L’auteur est un 
peu l’avocat des causes perdues ; mais vous serez 
convaincu que .M. de Lally était innocent , et que 
l’ancien parlement n’était pas infaillible. 

Je suis enchanté que La Uarpe ait remporté un 
nouveau prix. Je souhaite qu’il en ait deux cette 
année : à la fin, sa gloire forcera le gouvernement 
à lui rendre justice. 

Adieu, mon très cher et illustre confrère ; con- 
tinuez toujours à veiller sur notre |)etit troupeau, 
qui est loqjours près d’être mangé des loupa. 

A M. L’AnilÉ DU VERNET. 

APeroey,9«uffiiite. 

On m'a envoyé une épitre qui commence par oe 
vers : 

■ravo, meuteors t quatre contre un. 

Je la crois de vous , monsieur , pdVcc qu’il y a une 
foule de très jolis vers , pleins de facilité et de na- 
turel. Je peux oublier les injures de ces pauvres 
gens, mais je me souviendrai toujours de vous 
avoir eu pour défenseur. 

J’ai ouïdircque l’abbé Sabatier de Castres m’avait 
loué pl us que je ne méritais dans une espèce de Dic- 
tionnaire que je neconuais point ; mais qu’il avait 
bien réparé son erreur dansun outre livre intitulé 
les Trots Siècles. Ou m’a assuré que dans ce livre 
il avait lacruaulé de m’accuser d’avoir écrit contre 
des vérités respectables. Voici , monsieur, ma ré- 
ponse à cet abbé. 

J’ai une analyse de Spinoza, faite par lui-OH^mc, 
écrite tout entière de sa main , et adressiè à feu 
Uelvétius. J’ai aussi plusieurs pièces de vers de sa 
façon. Je ne crois pas que, dans notre langue, il y 
ait de plus mauvais vers et de plus mauvaise prose 
que ces ouvrages de M. l’abbé Sabatier ; mais, eu 
même temps, je puis vous assurer qu’il u’y a rien 
de plus effronté et de plus scandaleux. 

Voilà pourtant riiemmc qu’ou a choisi pour 

1 1 . 
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m'accuser, ii\oi cl mes amis, d'avoir des senliinenls 
suspects. Je prévois qu'un sera furcé d'instruire 
ses protecteurs de la turpitude et de la scélératesse 
de ce personnage. Ils ont trop de vertu pour sou- 
tenir le crime , et trop de raison pour cicnser ce 
crime , dénué de tous les talents. Il importe k la 
société de faire connaître des pervers qui n'ont rien 
d'utile ni d'agréable pour faire pardonner leurs 
iniquités. Il y a des âmes honnêtes et sensibles 
comme la vôtre qui prendront soin d'éclairer le 
public sur ces amas d'atrocités si plates et si dé- 
goûtantes. C'est tout ce que je puis vous dire au- 
jourd'hui, en rendant homniageà votre vertu cou- 
rageuse, qui a déjit confondu l'imposture. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAN'D. 

A Femey, IS ansiute. 

J'ai peur, madame , que vous ne vous intéres- 
siez pas plus h nos Indiens qn'à la plupart de nos 
Welches. Vous m'avez mandé que vous aviez jeté 
votre bonnet par-dessus les moulins , mais il ne 
sera pas arrivé jusqu'à l'Inde. Pour moi , je vous 
l'avoue , je considère avec quelque curiosité un 
peuple à qui nous devons nos chiffres , notre tric- 
trac, nos échecs, nos premiers principes de géomé- | 
trie, et des fables qui sont devenucsles nôtres ; car 
celle sur laquelle Milton a bâti son singulier poimo 
est tirée d'un ancien livre indien , écrit il y a prés 
de cinq mille ans. 

Vous sentez combien cela élargit notre spliérc. 
Il me semble que, quand on rampe dans un petit 
coin de notre Occident, et quand on n'a que dcui 
jours h vivre, c'est une consolation de laisser pro- 
mener ses idées dans l'antiquité, et à sis mille 
lieues de son trou. 

Cependant il se pourra très bien que la descrip- 
tion des pays où le colonel Clive a pénétré plus 
loin qu’AIczandre ne vous amusera pasinQnimcnt. 
Ce qui était si essentiel pour notre défunte com- 
pagnie des Indes sera peut-être pour vous très in- 
sipide. En tout cas, il ne tient qu'à vous do ne pas 
tous faire lire le commencement de cet ouvrage , 
et d'aller tout d'un coup aux aventures de ce pau- 
vre l-ally, à son procès criminel, à son arrêt, et à 
son bâillon. 

Nous donnons de temps en temps à l'Europe de 
cesspcctacIcsalTrcui qui nous feraient passer pour 
la nation la plus sauvage et la plus barbare , si 
d'ailleurs nous n'avions pas tant de droits à la ré- 
putation de l'espèce la plus frivole et la plus co- 
mique. 

J’ai un petit avertissement à vous donner sur cet 
envoi que je vous fais, c’est qu'il n'est pas sûr que 
TOUS le receviez. M. d'Ogny, qui a des bontés in- 


finies )>our ma colonie, cl qui veut bien faire pas- 
ser jusqu’à Constantinople et à Maroc les travaux 
de nos manufactures, m'a mandé qu'il ne vou- 
lait passe charger d'une seule brochure pour Paris. 

Mon village de Ferney envoie tous les ans pour 
cinq cent mille francs de marchandises an bout 
du monde, et ne peut pas envoyer une pensée 
à Paris. Le commerce des idées est de contre- 
bande. 

Je ne |ieux donc pas vous répondre, madame, 
que mes idées vous parviennent. Cependant c’est 
un ouvrage dans lequel il n’y a rien que de vrai et 
d'honnête. Le plus rude commis à la douane de 
l'entendement humain ne pourrait y trouver à re- 
dire. Je ne sais si nous no devons pas cette rigueur 
qu'on exerce aujourd'hui contre tous les livres à 
messieurs les athées. Ils ont fort mal fait , à mon 
avis, de faire imprimer tant de sermons contre 
Dieu ; cette espèce de philosophie ne peut faire 
aucun bien, et peut faire beaucoup de mal. Notre 
terre est un temple de la Divinité. J’estime fort 
tous ceux qui veulent nettoyer ce temple de toutes 
les abominables ordnresdont il est infecté; niais je 
n'aime pas qu'on veuille renverser le temple de 
fond en comble. 

Je languis au milieu des souffrances continuel- 
les , dans un petit coin de ce temple , et j'attends 
chaque jour le moment d'en sortir pour jamais. 
Vous n'avez perdu qu'un de vos sens, et je perds 
mes cinq. 

Je n'ai pu faire ma cour ni à madame de Brionne 
ni à madame la princesse de Craon, sa fille, quoi- 
qu'elles soient toutes deux philosophes; madame 
la duchesse de V ... . l'est aussi . Une centaine d’êtres 
pensants de la première volée sont venus dans nos 
cantons. On prétend que tous les dieux se réfu- 
gièrent autrefois en Egypte; ils se sont donne cette 
fois-ci rendez-vous en Suisse. 

Si vous aviez pu y venir, j'aurais été consolé. 
Je fais mille vœux pour vous, madame; mais à 
quoi servent-ils? Je vous suis attaché tendrement 
et inutilement. Nous sommes tous condamnés aux 
privations, suivies de la mort. Je l'attends sur 
mon fumier du mont Jura, et je vous souhaite du 
moins de la santé dans votre Saint-Joseph. 

Adieu, madame ; contre nature, bon cœur. 

A M. VILLEMAIN D’ABANCOURT '. 

IS lugiiste. 

Le vieux malade de Femey vous remercie, mon- 
sieur, avec la plus grande sensibilité. Il ressemble 
à ces vieux chevaliers qui ne pouvaient plus com- 

* Sur U fxble inÜtulAe U Cygne et tee Hiboux , qui n'ul 
qu'une allusion I Voltaire et S ses ennemis. K. 
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battre eo champ clos ; ils étaient ucoinet , comme 
dit la chronique ; et un jeune chevalier plein de 
courage prenait leur détense. 

Je n'aurais jamais si bien combattu que vous, 
monsieur; je rends grâce h ma vieillesse , qui m'a 
valu un si brave champion. Vous êtes entré dans 
la lice accompagné des Grâces. Le bon roi René 
dit qne, quand i li preux chevalier se desmcne si 
I gentiment, il rengrege l'amitié de sa dame. • Je 
ne doute pas que vous ne plaisiex fort k la vôtre. 
Pour moi, je ne sais si les agréments de votreslylo 
ne m'ont pas fait encore plus do plaisir que votre 
combat ne m'a fait d’bonncnr. 

Agréez, monsieur, la reconna'issance très sincère 
de votre, etc. 

A M. DE GAMERRA, 

UEUTKNÀNT DES GaKNADIBBS 

D4SS U licianrr cusieco su nsvici di •. a. i. 

a Fcney . ao sasnsle. 

En vieillard de quatre-vingts ans, bien malade, 
vous remercie de votre Comeule : il vous doit lo 
seul plaisirdont il soit capable, celui;d’iine lecture 
agréable. L'histoire des cornes n'est pas de son 
âge, il ne peut ni en donner ni en porter , n’étant 
point marié ; mais ou doit toujours aimer les jolis 
vers, et la gaieté, jusqu'au tombeau. Il vous trouve 
bien discret de n’avoir fait qu’un volume sur un 
sujet qui eo pouvait fournir plus de vingt. Vous 
auriez pu surtout apaiser les dévots , en plaçant 
dans le royaume do Cornouilla les infidèles mu- 
sulmans, et surtout Mahomet 'a leur tête. Vous sa- 
vez que la belle Aishé orna la tête du grand pro- 
phète de la plus belle paire do cornes qn'on eût ja- 
mais vue eu Asie, et que Mahomet, au lieu de s en 
plaindre, comme aurait fait quelque sot prince 
chrétien, fit descendre du ciel un chapitre de l’/l/- 
coran, pour apprendre aux vrais croyants que 
les favoris du Très Haut ne peuvent jamais être 
cocus. 

Au reste, monsieur, votre ouvrage montre une 
parfaite connaissance de l'antiquité et des mœurs 
modernes. Je ne sais pas ce que pensent les cocus 
d'Italie ; mais je crois qne tous ceux qui en font , 
depuis Rome jusqu'à Paris, vous ont une grande 
obligation. 

J'ai l'bonneur d'être avec une estime infi- 
nie, etc. 

Voltaire. 


A M. LE MARÉCHAL DEC DE RICIIEI.IEE. 

A Ferner . M auguste. 

Je mets aux pieds de mon héros une troisième 
lettre à la noblesse de son ancien gouvernement. 
Quand le [varlement condamnerait M. deMuraii- 
giés par les formes , je le croirais toujours inno- 
cent dans le fond. Vuus êtes maréchal de France 
et juge de l'honneur ; vous êtes pair du royamiie 
et juge de tous les citoyens, prononcez. 

Si j’osais demander une autre grâce b notre 
doyen, je le conjurerais de no pas flétrir nue 
li/ecli e composée avec quelque soin d’après celle 
do Sophocle, sans épisode, sans un ridicule amour, 
écrite avec une pureté qu’un doyen de l'académie, 
un Richelieu doit protéger , représentée avec tant 
de succès par mademoiselle Clairon , et qu’enfin 
mademoiselle Rauconrt pourrait encore embellir; 
je vous conjurerais de me raccommoder avec elle, 
puisque vous m’avez attiré sa colère. 

Je vous supplierais de ne me point donner le 
dégoût do préférer une partie carrent d’amours 
insipides en vers allobrogcs ; une Élcc tre qui s’é- 
crie : 

Je ne puis y eonscrire t allons tronver te roi j 
Fesons tout pour l'amour, s’il ne fait rien pour moi. 

Eue Ipbianasse qui dit : 

J'ignore quel dessein vons a fait révéler 
En amour que l'espoir semble avoir fait parier. 

Act.ll.se. ». 

Un Itys qui fait ce compliment h Électre : 

Pénétré du maibeur où mon cœur s'intéresse, 

M'eit-il enfin permis de revoir ma princesse ?... 

Je ne suis poiut bat. Combles donc tous les vœux 
Du cœur le plus fidèle et le plus amoureux, etc., etc. 

Acl. v.ic.Z. 

Enfin j’espérerais que vous ne donneriez point 
cette préférencchumilianteb un mort sur un mou- 
rant qui vous a été attaché pendant plus de cin- 
quante ans. 

Vons savez que mon unique ressource, dans la 
situation où je suis, serait d'adoucir des personnes 
prévenues contre moi, en leur inspirant quelque 
indulgence pour mes faibles talents. 

Je suis désespéré de vous importuner de mes 
plaintes. Je n’ai de consolation qu’en vous par- 
lant de mon respect et de mon attachement invio- 
lable. 

A M. KEATE. 

A Feraev . V augustr. 

I Etio Areadiaego! 

He was dead , and I am a dying ; and vvhat la 
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worscjl aamsuffering, ntiimy tonnenUareallayed 
by yfour Arcadian musick 

Taie taum canoen uobia . dUlac poeta , 
giiale BOpor reultiu graniiiiei qoale per antam 
Dulda aqnœ lalicDteaiÜm reaünguere rlTO. 

Viac.. ed. V, T. 4 D. 

My slormy Ufe ac last sinks lo a calai. Coroc 
dcath vahen it will, l'Il mccl ilamiling. 

Ucar sir, enjoy the bappiocas you deserre *. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

arauguate. 

Alon cher ange , Ica cdlea de Malabar et de Coro- 
mandel, rindosel le Gange, la mauvaise tête cl le 
Irisle cou du pauvre Lally , le procès pitoyable de 
M. de Morangiés, l'absurdité de Al. l’igeon , mes 
craintes qu'il n'y ait quelques Pigeons dans le par- 
lement, les embarras multipliés qne me donne ma 
colonie, les cruautés de M. l'abbé Terray , ma dé- 
testable santé, etc., etc., etc., etc., tout cela m'a 
em|>écbc de vous écrire. Je ne vous yiarle point des 
ca|irices du maître des jeux : il y a de petites ma- 
lices qui me confondent. 

Je vous envoie par M. Sabatier , qui n'est point 
l'ablié Sabatier, la première partie des affaires des 
bracbnianes et de Lally , en attendant la seconde , 
en attendant tout le reste. 

Si vous vouleaqne, pour ranimer vos bontés, je 
vous parle de comédie. Je vous dirai que j'ai ru 
trois comédiens auxquels il manque peu do chose 
|xuir devenir excellents ; mais les maîtres des jeux 
no les prendront pas. 

Adieu , mon cher ange ; croirait-on qne, dans 
ma profonde retraite , je n'ai pas nn seul moment 
h moi? mais vous savez , mes deux anges, si mon 
cieur est il vous. 

A M. L'ABBÉ MIGNOT. 

28 augntle. 

Vous sentes, mon cher ami, que lo décbatno- 
incnt d'une faction nombreuse en faveur dos Du 
Jonquai a été produit principalement par l'hor- 
renr que l'administration nécessaire de la police 
inspire à la bosse bourgeoisie de Paris. Les enne- 
mis du gonTemcmcnl et les vôtres so sont joiiiLs h 
cette multitude. On s'est imaginé que M. de Mo- 

* Tmodctios 1 II était mort . cl je siili mourant t et cc qu I 
nt pire . Je iul> auutirant i mali mes doulnin août alICsen par 
votre iiuaiqQe d'Arcadîc. 

•TivoucTiOfi I Ma vie orif^futc k la fin drviant calme. 
Vienne la mort (|uaod elle voudra , Je la recevrai en •ourlant. 

Clier iiKKUleur, JouImcx du bonbeur <|uc tous m<‘rilfx. 


ranglés était protégé par la cour, et sur cnia seul, 
bien des gens l'ont jogé coupable. On revient 
enfin de cette monstrueuse idée. Toole la noUcaso 
de France, qui avait été longtemps en suspens, 
commence h prendre fait et canso pour M. de Mo- 
rangiés. 

Si les faits allégnés par Lingnet sont vrais, 
comme il n'est guère permis d'en douter , il est 
démontré que Af. de Morangiés est innocent, et 
qn'H est opprimé par la pins insolente et la pins 
artificieuse canaille qn'on ait vue depaia les con- 
vulsions. 

Le roi a senti tout le ridicule et tonte l'borrenr 
du romao des cent mille écus portés k pied en 
treize voyages. M. Pigeon n'a pas eu autant de bon 
sens que le roi. 

Si quelques esprits du parlement sont encore 
préoccupés, quel homme est plus capable que 
vous de les éclairer? Je sais allaclié dès mon en- 
fance à la maison de Morangiés ; mais je ne prends 
son parti que parce que je suis attaché mille fois 
davantage 'a la vérité. Je ne vous sollicite point; 
je vous dis seulement ; Voyez, je m'en rapporte h 
vous. 

Si on pouvait esjiércr do ramener d'Itornoy h 
scs vrais intérêts, je me joindrais k vous ; je ferais 
le voyage, tout mourant que je suis. On [lourrait 
lui procurer un établissement bien honorable ; 
mais je vous embrasse de tout mon coeur. 

A M. DE SAINT-LAMBERT. 

A Pemey, f ’ «eplctubre. 

Je reçois de vous, monsieur, deux beaux pré- 
sents k la fois; il est vrai que je les reçois tard. 
C'est la cinquième édition du très beau poème des 
Saitons , avec une de vos lettres; elle est du 
1 2 mai , et nous sommes an mois de seplcmbre. 
Le paquet est reste environ quatre mois h Lyon 
dans les mains des commis. Le poème des Sai- 
zoRi ne restera jamais si long-temps chez les li- 
braires. 

Je trouve k l'ouverture du livre, pag. fOJ ; 

J'cnlends de loin les cris d'ua peuple infortuné 

Qui court le thyrso en maiu , de pampre couronné .etc. 

Ixs premières éditions portaient d'un peuple 
(ortuné. Vous seriez-vous ravisé celle fois-ci? 
vnudriei-vousdirequ'un peuple infortuné, chargé 
de corvées et d'impôts, ne laisse pas pourtant de 
s'enivrer , de danser cl de rire? Celle seconde le- 
çon vaudrait bien la première; mais, en ce cas, il 
eût fallu exprimer que la vendange fait oublier la 
misère, et adilit comun pouprri .-j'aime mieux 
' croire (pie e'esl une faille d'iiiipres.sion. 
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J'igDore si soas a?ez r«fo tes Loi» de Sfinos. 
Vous TOUS doulei bieo dans quel esprit j’ai fait 
celle rapsodie : il ne faut jamais perdre de vue le 
grand objet de rendre la superstition eiécrable. 
J'aurais dû y mettre un peu plus de uim Iragicam; 
mais un malade de quatro-viogts ans ne peut rien 
taire de ce qu'il voudrait en aucun goire. 

Si j’ai rendu b une belle dame deux baisers 
qu'elle m'avait envoyés par la poste , personne ne 
doit m'en blimer : la poésie a cela de bon qu’elle 
permet d'étre insolent en vers', quoiqu’un soit 
fort misérable en prose. Je suis un vieillard très 
galant avec les dames , mais plein de reconnais- 
sance pour des hommes éternellement respecta- 
bles qui m’ont accablé de bontés. 

Voici deux petites lettres sur l'affaire de M. de 
Uoraogiésqni vous sont probablement inconnnes. 
Comment poorrais-je vous faire tenir les Fraj- 
meatitur l'Inde, dans lesquels je croit avoir dé- 
montré l'injustice et l'absnrdité de l'arrêt de 
mort contre Lslly? Il me semble qne j’ai combattu 
toute ma vie pour la vérité. Ma destinée serait- 
elle de n’étre que l'avocat des causes perdues? 
Je lot certainement l'avocat d'une cause gagnée, 
quand je fut si charmé du poème des Saisoni; 
soyex sûr que cet ouvrage restera h la postérité 
comme nn beau monument du siècle. Les polis- 
soRS qui l'ont voulu décrier sont retombés bien 
vile dans le bourbier dont ils vonlaientsorlir. Que 
dites-vous de ce malheureux abbé Sabatier qui a 
santé de son bourliier dans une sacristie , el qui a 
obtenu un bénéfice? J'ai en ma possession des let- 
tres de oe coqnin h Helvétius , qui ne sont pleines 
'a la vérité que de vers du Pont-Neuf et d’ordures 
de bord... ; mais j’ai aussi un commentaire de sa 
main sur Spinosa, dans lc(|nel ce drèlc est plus 
liardi qne 8|)incsa même. Voilà l'homme qui se 
fait père de l'Église à la cour ; voilà les gens qu'on 
récompense. Ce galant homme est devenu un cun- 
fessenr , et mériterait assurément d’être martyr à 
la Grève. Ce sont là de ces choses qui font aimer 
la retraite. Votre poème des Saiiont, que je vais 
relire pour la vingtième fois , la fait aimer bien 
davantage. 

M. de Liste , le très aimable dragon , qui est 
venu dans nos cantons suisses avec madame de 
Brionne, m’a eommuniqné l’Arl d'aimer de Ber- 
nard. Ce pauvre Bernard était bien sage de ne pas 
publier ton poème : c’est un mélange de sable et 
de brins de paille avec quelques diamants très jo- 
liment taillé. 

Le livre posthume d'Helvétius est bien pire ; on 
a rendu nn mauvais service à l'auteur et aux sa- 
ges en le fesant imprimer; il n’y a pas le sens 
ennunuu. 

Adieu, monsieur; il faut que je vous prie, avant 


de mourir, d'ajouter un jour à vos Saitout, dans 
quelque nouvelle édition , l’image d'un vieux fou 
de poète mangeant, dans ta chaumière asaei belle, 
le pain dont il a semé le blé dans des landes qni 
n'en avaient jamais porté d^nis la création, et 
établissant une colonielrès utile et très Oorisaantc 
dans un hameau abominable, où il n'y avait d’au- 
tre colonie que celle de la vermine. Cela vaut 
mieux que lee Loi» de Minot : oe sont vos leçons 
que je mets en pratique. Je suis votre vieil 
écolier, votre admirateur et votre ami haUala 
mueru. 

A M. DE LA IIAIIPE. 

t Mtpterobre. 

Je suis plus benreoi , mon cher ami , en odes 
qu'en ombres. Jamais VOmbre de Ducloê ne m'a 
appam ; mais j'ai vu avec grand plaisir le fan- 
tôme du cap do Bonne-Espérance, plus majestueux 
et plus terrible dans vous que dans Camoèns. 
Vous faites frémir le lecteur sur le danger do la 
navigation , et le moment d’après vous lui donnei 
envie de s'embarquer. 

Pectoa loanHer angis. 

Legrand point est de remuer l'Ame en l'éton- 
nant. Rien n’est plus dilficile aujourd'hui que le 
public ; fatigué des arts véritables, il court à l'O- 
péra-Comique el aux marionnettes. 

J'ai vu M. de Seboraberg ; il vous aime , il con- 
naît votre mérite. 

I Quel est donc ce M. André qui embrasse et qui 
] félicite son vainqueur avec on si grand air do vé- 
rité'f Si tous ceux que vous surpassez vous em- 
brassaient, vous seriez las de baisers. Je oe sais si 
M. KadtéeslV Homme aux quarante éciu. 11 m’a 
envoyé son ouvrage : je vais le remercier et l’em- 
brasser de tout mon cœur, quoique ma miséra- 
ble santé et mon Age ne me permettent guère d'é- 
crire. 

Qui vous a donc parlé du Taureau blanc? 
n'est-cc pas une traduction du syriaque par un 
professeur du Cidlége royal? 

Je n'ai point lu l'ouvrage de M. Necker. S’il 
blâme les économistes d’avoirdit du mal du grand 
Colbert , il me parait qu’il a grande raison. A l’é- 
gard des autres messieurs , il serait fort aisé 
de s’accorder , si on 'voulait s'entendre. Barucb 
Spinosa admet une intelligence suprême; el Vir- 
gile a dit ; 


Mciu agitai nwlein. 


VI, V.7Z7. 


J'aurais voulu que le parlement eût commence 
l>ar faire sortir de prison M. de Morangics. Le 
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fond du procès est aussi ridicule que réroltant. 
(lu sera un jour étonné d'avoir pn croire une fa- 
ble aussi absurde que celle des Verron. C'est le 
sort de notre nation de traiter sérieusement des 
eitravagances, et légèrement les plus sérieuses af- 
faires. 

Adieu, mon cher successeur, qui vaudrei 
mieux que moi. Faites bien mes compliments au 
digne secrétaire d'une académie dont vous de- 
rriex être , et h ceux de mes confrères que vous 
voi'ex. 

Madame Denis at comme moi , son amitié et 
son atime pour vous augmentent tous les jours. 

A M. BORDES. 

1 icpteinbre. 

Mou cher confrère , je ne doute pas que vous 
n'ayez instruit M. de Saint-Lambert de l'empra- 
srment de messieurs la eommis delà douaneh vous 
remettre votre paquet au bout de trois mois. Le 
proverl>c : Il vaut mieux lard que jantait, n'a pas 
encore été mieux appliqué. 

Je ne connais point cette Histoire des deux In- 
des, dans laquelle vous dita qu'on a tant prodi- 
gue l'enthousiasme. Y a-t-il un livre nouveau 
intitulé i’Hisloire des deux Indes? ou entendez- 
vous par l'a le fatras du jésuite Calrou sur l'In- 
doustan , et la imjKrtiuenca du jésuite Laliteau 
sur l'Amérique? 

Lally était un grand étourdi, j'en conviens; et 
il se peut fort bien faire qu'il ait eu tortavec votre 
offieicr, qui se met assez mal h propos 'a pleurer 
j)0ur si ])cu de chose. Il ne faut pleurer que sur 
l.ally, sur le chevalier de La Barre , sur d'Étal- 
londe son camarade , et sur tous ceux dont l'an- 
cien parlement de Paris a été l'assassin, pour 
faire croire qu'il était bon chrétien. Nous pleure- 
rons encore , si vous voulez, sur la eompagnic des 
luda et sur l étal ; mais mes yeux sont si vieux et 
si sea qu'ils n'ont plus de larma h fournir. 
J'aime mieux rire tout malade que je suis, quoi 
quen dise M. Tasier, qui me suppose de la 
santé, parce qu'il est jeune et qu'il se (H>rle bien. 
Il ne lui rate plus qu'à dire que je suis très amu- 
sant, parce que sa société m'a très amusé et très 
consolé à Kerney; mais je lui pardonne son in- 
justice. 

Adieu , mon cher confrère ; jouissez de la vie; 
moi je la supporic. 


A MADAME DE SAINT-JULIEN. 

A Femer.aseptainhri-. 

Je dérobe un moment, madame, h ma wuffran- 
ca continuella , et à mille affaira qui m'acca- 
blent, pour me jeter à va pieds, pour vous remer- 
cier de va bontés , dont mon cœur at pénétré. 

Je commence par vous dire qne l'innocence de 
Al. de Lally m'at aussi démontrer que aile de 
Al. de Morangiés; laseuledifférenaque je trouve 
entre eux , c'at que l'un était le plus brutal da 
bomma, et que l'autre at le plus doux. J'ai entre- 
pris d'écrire sur ca deux affaira , par da motifs 
qu'une éme amme la vétra approuve. J'avais 
passé une partie de ma jeunase ava la mère de 
M. de Morangiés , le liculenanl-géncral , qui vou- 
lait bien m'honorer de sa bienveillance. J'avais été 
lié ava H. de Lally, par un hasard singulier, dans 
l'affaia du monde la pins importante ; et, en der- 
nier lieu, sa famille m'avait demandé le faible ar- 
via que je lui ai rendu. 

Puisque vous voulez, madame, vous oaiiper on 
moment des Fragments sur l' Inde , nui antien- 
nent la justillation de M. de Lally, donna-moi 
vos ordres sur la manière de vous les faire parve- 
nir. M. d'ügny, qui a la générosité de se charger 
des ouvrages de nos manufactures , ne peut faire 
passer par la poste rien qui sorte de la manufac- 
ture des libraires ; cela est expressément défendit 

Vous faites assurément une bien lionne action , 
madame, en déterminant M. le maréchal de Riche- 
lieu à faire représenter à la cour une pièce qui lui 
est dédiée, et qui a été faite pour cette cour même. 
Vous croyez bien que je sens toutes les conséquen- 
ces de cette indulgence qne monsieur le maréchal 
aurait pour moi, et dont j'aurais l'obligation à vo- 
tre belle âme. Elle ne se lasse pas plus de rendre 
de bons offices cl de faire du bien , que votre lé- 
gère ligure de nymphe ne se lasso de tuer des per- 
drix. 

Ce n'est point moi assurément , madame, qui 
ai donné des copies de ce petit billet que j'écrivis 
par M. de La Borde; il saitque jen'cn avais pas de 
copie moi-mérae. Je ne devinais pas que celle pe- 
tite galanterie pût jamais être publique. 

Quant aux plaisanteries entre M. le maréchal 
du Richelieu et M. d'Argenlal, comme je ne suis 
pas absolument au fait, je ne sais qu'en dire; je 
dois me borner à leur être tendrement attaché h 
tous les deux; et, si j'avais encore quelques ta- 
lents, je ne les emploierais qu'en m'efforçant de 
mériter les suffrages de l'unetde l'autre. J'ai su 
tout ce qui s'était passé ou sujet d'un de vos amis 
dont je respecte le nii rile ; j'en ai été bien afOigé-. 
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Je m’inU-resscrai , jusqu'au dernier momenl de 
ma vie, à tout ce qui pourra vous loucher. M. Dn- 
puils, qui viendra vous faire sa cour incessam- 
ment, vous eu dira davantage, et vous dira surtout 
combien vos sujets do Ferney vous adorent. Ma 
reconnaissance n’a point de bornes , et mon coeur 
n'a point d'ige. Agréez, madame, mon tendre 
respect. 

A MADAME LA MAROEISE DU DEFFAND. 

X Feroer» 10 «eptembre. 

Eb bienl madame, que dites-vous b présent de 
la cabale abominable qui poursuivait M. de Mo- 
rangiés? Que dites- vous en tout genre de ce monstre 
énorme qu'on appelle le public, et qui a tant d'o- 
reilles et de langues, étant privé des yeui ? Si vous 
avez perdu la vue du corps, et si je suis b peu près 
dans le même état quand l'biver approche , il me 
semble qne nous avons conservé du moins les yeux 
de l’entendement. Avouez que le parlement d'au- 
jourd’hui répare les crimes qne l’ancien a commis 
en assassinant juridiquement Lally et le chevalier 
de La Barre. j 

J'ignore si M. D... vous a fait tenir les Frag- 
menu sur [Inde et sur le malheureux Lally. Ce 
petit ouvrage a quelque succès : il est fondé du 
moins sur la vérité. Mais il vous faut des vérités 
intéressantes , et je voudrais qne celles-lb pussent 
vous occuper quelques moments. 

Je voudrais surtout qu'une bonne santé vous 
rendit la vie supportable , si mes ouvrages ne le 
sont pas. Ma santé est horrible; et , quand j’écris, 
ce n’est qu'au milieu des souffrances. Soyez bien 
sûre, madame , que mes maux ne dérobent rien 
aux sentiments qui m'attachent b vous jusqu’au 
dernier moment de ma vie. 

A M. LE COMTE D'ARCENTAL. 

1 4 fcptembre. 

Voici le fait , mon cher ange. Il y a long-temps 
qne je donnai b M. de Carville un petit paquet 
pour vous, dans lequel il y avait aussi quelque 
chose pour M. de Tbibouville, et principalement 
des exemplaires de ces Lettres pour M. de Moran- 
giés , lesquelles sont devenues très inutiles. M. de 
Carville m’avait dit qu’il parlait pour Paris, et en 
effet il monta dans son carrosse en sortantde souper 
b Femey. Mais j'apprends aujourd’hui qu'au lien 
de retourner b Paris, il est allé se réjouir dans une 
maison de campagne, avec mes inutiles paquets. 
Il y avait, autant qu’il m’en souvient, du Lally et 
du Minas. Cela vous |>arvirndra iieut-étre b Noèl. 


Ce M. de Carville est un philosophe instruit et ai- 
mable, qui est fort bien avec M. le duc d’Aiguillon, 
votre grand correspondant en affaires étrangères. 

J’ai voulu être Qdèle au serment qu'on a exigé 
de moi. Je n’ai envoyé deSophonisbe b personne, 
pas même b vous. Nous verrons si les dieux de 
théâtre me récompenseront de ma piété et de ma 
résignation, on s’ils me persécuteront malgré mon 
innocence. Au reste , tous ces petits dégoûts que 
j’essuie tous les jours depuis la belle aventure de 
M. Valade ont servi beaucoup b m’instruire ; ils 
ont amorti le feu de ma jeunesse ; et j’ai senti le 
néant des vanités du monde. 

J’avoue que j’avais un peu de passion pour la 
scène française; mais les choses sont tellement 
changées qu’il faut y renoncer. Je veux avoir au 
moins le mérite de dompter une passion si dange- 
reuse, qui pourrait bien m’empêcher de prendre 
un parti honnête dans le monde, quand il faudra 
m’établir. Les affaires sérieuses ne s’accommodent 
pas trop de la poésie. Je commençais b bâtir une 
petite ville assez propre, j’allais même y élever un 
petit obélisque; mais je me suis aperçu b la lin 
que les pierres de taille ne venaient pas s'arranger 
d’elles-mêmcs au son de la lyre, comme du temps 
d'Amphion. 

Jlon cher ange , je n'ai plus de parti b prendre 
que celui de Onir mesjours en pliilosophe obscur, 
et d’attendre la mort tout doucement, au milieu 
des souffrances du corps et des chagrins de ce pe- 
tit être fantasque , et probablement très fantasti- 
que , qu’on appelle âme. 

L’affaire de ce marquis génois n’est pas la seule 
qui ait dérangé ma colonie. Je vois qu’il faut être 
prince ou fermier général pour entreprendre de 
tels établissements. J’aurais pu réussir si M. l’abbé 
ferray ne m’avait pas pris mes rescriptions cu- 
ire les mains de M. Magon. Il n'a pas voulu répa- 
rer celte cruauté. Je n’ai point trouvé de Mécène 
qui m’ait fait rendre mon bien. Je ne sus enfin si 
on pourra me dire: 

Fortanate lenex I ergo tua mra manebunt I 

Vise,, ecl. I,T. ST. 

Je ne vous ennuie point de mes autres misères. 
Il ne faut pas appesantir son fardeau sur les épau- 
les de l'amitié , mais savoir le porter avec un peu 
de courage. 

Je vois que tous les honnêtes gens auraient sou- 
haité que l'infâme cabale des Verron eût été plus 
rigoureusement punie ; mais nous avons été en- 
core bien heureux d’obtenir ce que nous avons ob- 
tenu. Vous savez qu'il y avait deux partis dans le 
parlement; car où n’y a-t-il pas deux partis? Nous 
avons eu plusieurs voix absolument contre nous; 
et ce qui est bien étrange , c'est que l'avocat île 
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M . de Morangics avait indiipoié uoe partie du par- 
lement contre sa partie. M.deMorangiét loi-iuéme 
ne sait pas ce que cette alTaire m'a ooâté de peine. 
Ma silnation est nngulicre ; je sers les autres, et je 
ne me sers pas moi-méme. 

Adieu, mon cher ange; votre amitié me ennsolu. 
Que madame d'Argental se porte mieux , et je me 
porterai moiiB mal. 

A M. LE RO» DE CONSTANT DE REBECQUE. 

Le... 

Vous combattez vaillamment pour laVulgatc, 
mon brave colonel! Je ue lui cuuuaissais point 
d'aimables défenseurs comme vous. On dit que 
Fra-Paolone voulut pas jeter les yeux sur le livre 
d'un de ses amis qui démontrait la vérité des dog- 
mes, pour ne pat perdre le mérite de la foi; je 
vous lis pour rendre hommage à votre mérite, 
dans une affaire où la défensive est plus diflicile 
que l’attaque. 

Votre esprit et vos vertus doivent vous faire es- 
timer par les sages de tous les rites et de toutes 
les croyances ; mais savez-vous qu'en Sorbonne et 
devant le saint-office je ne répondrais pas que 
vous fussiez mieux traité que Socrate par les prê- 
tres de Cérès? 

Celle foi , qui peut transporter les montagnes , 
ne parait pas être la vôtre. Vous n'écrivez point 
d'injures, vous parlez raison. Hérésie ! hérésie !Si 
j'étais orthodoxe , comme vous le voulez, je vous 
dénoncerais pour la plus grande gloire de Dieu. 

Venez être notre missionnaire : je me suis con- 
fessé entre vos mains il y a long-temps : je ne hais 
que l'intolérance cl le fanatisme. Nous vous atten- 
tions 'a bras ouverts. Vous connaissez la tendre 
respect avec lequel je vous suis attaché. 

A M. LE MARÉCHAL DDC DE RICHELIEU. 

A Fernpy , se lepteitibre. 

Selon ce que vous daignMes me mander, mon- 
seigneur, par votre dernière lettre, j'envoie au- 
jourd'hui ù madame la comtesse Du Barri une 
montre de ma colonie. Si vous en êtes content, 
j'esptTC qu'elle en sera satisraile; ear ce n’est pas 
seulement dans les ouvrages d'esprit que mon hé- 
I us a do goût. 

Il n’a pas daigné répondre à mes justes plaintes 
sur la partie carrée de VÉlectrede Crébillon; mais 
j'ose présumer qne , dans le fond de son emur, il 
est assez de mon avis. Je compte toujours sur ses 
iMintés (tour l'Afrique et pour la Crète, pour l'iiu- 
ptidenlc Soplioniibe , et pour /ci Lois de Minos; 


car, quoique je sente parfaitement le néant de 
toutes ces choMs, j’y suis ponrtant bheu attaché, 
attendu qne je suis néant moi-môme. J'ai été sur 
le point, ces jonrs passés, d'ôtre parfaitement 
néant, c'est-ù-dire de mourir; il ne s'en est pas 
fallu l'épaisseur d'un cheveu ; et je disais : Je ne 
saurai pas dans un quart d'heure si mon héros a 
encore de la bonté pour moi. 

Vivez , mon héros; vivez , et vivez gaiement. Je 
suis très sùr que vous vivrez long-temps ; car vous 
ôtes très bien constitué, et vous êtes votre méde- 
cin b vons-même. Daignez, dans la multitude do 
vos occupations ou de vos plaisirs, vous souvenir 
qu’il existe encore, entre les Alpes et lemonl Jnra, 
le plus anden de vos courtisans, et le plus péné- 
tré de respect pour vons. 

Le tiel'x Malaoe de Feu.sev. 

A MADAME DE SAINT-JULIEN. 

A Fantey , 28 «pfeetofare. 

J’écris rarement, madame, b mon papillon phi- 
losophe, et philosophe très bicnfesanl, pour qui 
j’ai rattachement le plus respectueux et le plus 
tendre. Que pourrait vous dire d’agréable uu oc- 
togénaire languissant entre les Alpes et le mont 
Jura? Cependant il faut bien que je vous parle do 
vos boutés et de ma recounaissance. 

Vous avez fait rentrer en lui-même M. le maré- 
chal de Richelieu , au sujet de l’Afriqne cl de la 
Crète. Du moins vous l'avez oonvaincu, si vous ne 
l'avez pas entièrement converti. Je ne sais pas où 
les choses en sont ; mais je sais que je vous ai 
beaucoup d'obligations. Il est depuis long-temps 
dans la douce habitude de se moquer de toutes 
mes idées. Je me souviendrai toujours que mon 
héros me prit pour un eilravagaul, quand j'osai 
entreprendre l'aOaire des Calas; et, en dernier 
lien, dans l’affaire de M. de Morangiés, il ne me 
regardailque comme un avocatde causes perdues. 
J'ignore si j'ai perdu les causes des Carthaginois 
et desCrélois. Mon temps est passe; la faveur 
n'est plus pour moi. Il faut que je subisse le sort 
attaché b la vieillesse. Vos bontés me consolent. 
Ma colonie , que vous avez protégée , prospère et 
m'amuse. Mon ami Racle réussit, et vous doit tous 
ses succès. Vous faites du bien b cent cinquante 
lieues de vous. Jamais ni philosophe ai pspilloo 
n'en a fait autant. 

Je m’imagine que , malgré votre acharnement 
b tuer toutes les perdrix du roi, vous voyez quel- 
quefois M. d’Argental. Je ne lui écris pas plus 
qu’b vous. Les souffrances démon iige, ma soli- 
tude, m’ont un peu dé<courag<v Quoique ma colo- 
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nie prospère , elle a essaye de violenles secousses. 
J'en essuie de même, et ne prospère guère. 

Madone Denis est bien plus beureuso que moi. 
Elle n'est point clnrgèe des alTaires de la Crète 
auprès de M. le maréchal de Richelieu ; elle est 
tranquille, elle tous est attachée comme moi; 
mais elle ne tous écrit pas davantage. Nous som- 
mes de grands paresseux l'un et i'aulro. 

Je me mets h Tos pieds , madame , avec bien du 
respect et la plus vive reconnaissance. 

A M. LE COMTE D'ARGÈNTAL. 

aswirtembfe. 

Et moi , mon cher ange , je me bite de me jus- 
tillcr de i'obscurilé que vous me reproches par 
votre iettre du 20. L'obscurité est assurément 
dans la conduite du matire des jeux. Je lui ai tou- 
jours prtwnté mes bumbies requêtes très ucllc- 
ment et très constamment. Je ne lui ai pas écrit 
une seule lettre oü je ne l'aie fait souvenir de la 
|urole d'honneur qu'il avait donnée au bon roi 
Teucer, au petit sauvage et à son amoureuse. Je 
■ne suis même plaint douloureusement de la pré- 
férence qu'il donnait à la partie carrée d'Iphia- 
nasae avec Oreste , et d'Electre avec le petit Itjs. 

J'ai toujours insisté sur ta nécessité alisolue de 
faire un peu valoir un ancien serviteur. Je lui ai 

I eprésentc que c'était peut-être la seule manière 
de venir h bout d'une chose dont il m'avait flatté. 

II m'a toujours répondu des choses vagues et am- 
biguës. It y a deux affaires que je n'ai jamais com- 
prises, c'est cette conduite du maître des jeux, 
ci i'éditioa de Valade. 

Il y en a une troisième que je comprends fort 
bieu , c'est le changement d'avis du maitre des 
choses. Je concoisque des hypocrites ont parlé 'a ce 
maitre des choses , et qu'ils ont altéré ses bonnes 
dispositions. Les tartufes sont toujours très dange- 
reux. A l'égard de Sophtmabe, comment puis-je 
distribuer les réles , moi qui depuis trente ans no 
connais d'autre acteur que Lekain? c'est au maitre 
des jeux à en décideè. 

J'ai écrit ces jours-ci h madame de Saint-Julien, 
et je l'ai remerciée de toutes ses bontés, en comp- 
tant même qu'elle eu aurait encore de nouvelles ; 
mais voici le voyage de Fontainebleau , et je ii'ai 
plus le temps de rien espérer. Celle qui a lu si bien 
ma petite lettre à mon successeur l'hisloriographa 
aurait pu se mêler un peu des affaires de la Ci'èle 
St de l'Afrique ; mais je n'ai pas osé seulement lui 
faire parvenir cette proposition, j'ai craint de faire 
une fausse démarche. On voit rarement les choses 
telles qu'elles sont avec des lunettes de cent trente 
lieues. 
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J'ai donc tout remis, en dernier lieu, entre h s 
mains de la Providence. 

Vous daignes entrer, mon cher ange, dans 
toutes ntes tribulations. Vous me parlei de ma 
malheureuse affaire des rcscriptions : elle est très 
désagréable , et elle a beaucoup nui à ma colonie. 
C'est encore une affaire de la Providence qui de- 
mande une grande n^ignatlon. 

Quant h M. de Garville, qui est si lent dans ses 
voyages , je crois qu'il s'était chargé de deux Mi- 
nai, l'un pour vous, et l'autre pourM.deThi- 
bouville. 

Il ne me reste plus qu'à répondre h vos semon- 
cesd'écrireh M. le dncd'Alhe. Il me semble qu'il 
y a trop long-temps que j'ai laissé passer l'occasion 
de lui écrire. Je dois d'ailleurs ignorer la chose, 
et ne me point mêler de ce que des gens de lettres 
ont bien voulu faire pour moi, tandis que des gens 
d'église me persécutent un peu. Et puis il faut 
vous dire que je suis déconragé , affligé , malade , 
vieux comme un chemin, que je crains les nou- 
velles connaissances , les nouveaux engagements , 
et les nouveaux fardeaux. 

Pardonnez-moi ; il y a des temps dans la vie 
où l'on ne peut rien faire , des temps morts ; et je 
me tronve dans cette sitnation. Vous me deman- 
derez pourquoi j'écris des fariboles h mon succes- 
seur riiistoriographo, et que je ne puis écrire des 
choses raisonnables h M. le duc d'Albe ; c'est pré- 
cisément parce que ce sont des fariboles; on re- 
tombe si aisément dans son caractère I mais je me 
sens bien plus à mon aise quand je vous écris , 
parce que c'est mon cœur qui vous parle. Je suis 
bien oonsolé par ce que vous me dites de madamo 
d' Argentai : si elle se porte bien , elle est heureuse; 
il ne lui manquait que cela. 

Madame Denis et moi noos lui en marquons 
toute notre joie. Vous savesè quel point nousvous 
sommes attachés. 

Adieu, mon cher ange; je vons aimerai jusqu'à 
ce que mon corps soit rendu aux quatre éléments, 
ctl'éme à rien du tout, ou peu de chose. 

Pouriépoudreà tout, je vons dirai que Je rnii- 
reau htmc est entre les mains de M. de Liste, et 
qu'il faut le faire transcrire. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Ferner, S octobre. 

On me charge de faire un abrégé des princi- 
pales choses qui distinguent mon héros. Cela doit 
s'imprimer avec votre estampe dans un grand in- 
folio intitulé la Galerie française : monseigneur 
le mari'chal peut Juger si cette commission m'en- 
ehante. Je crois vous savoir assez par cœur ; mais 
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je i>ourrais, dans mon déseï t, me Ironiper sur les 
dates. 

PorraeUezdoncquej’aierecoursà vous. Vous pou - 
vez faire mettre par un secrétaire, sur une feuille 
de papier, les Jours où vous fûtes fait colonel, 
brigadier, marécbal de-camp, lieutenant-gcnéral, 
maréchal de France; les dates des Fourebes-Cau- 
dincs du duc de Cumberland, de Gènes sauvée, etc. 

Je me charge de l’enluminure du tableau, et je 
TOUS supplie de vouloir bien me faire tenir le pa- 
quet contresigné. 

J’ai reçu votre ultimalum de Trianon , du 27 
septembre. Je vois bien qu’il y a quelque chose 
dans le Code de Minos qui ne plait pas a des Fran- 
çais ou h des Françaises. La vieillesse est faite 
pour recevoir des dégoûts; mais elle doit être as- 
sez sage pour les supporter avec une entière rési- 
gnation. Les Anglais sont fous d’une tragédie des 
Scythes que mes bons amis avaient tâché de faire 
échouer à Paris. On la joua continuellement à 
Londres , et on en a fait trois éditions coup sur 
coup. Nui n’est prophète en son pays. J’ai d’ail- 
leurs un ennemi assez violent auprès de la personne 
dont vous avez eu la bonté de m’envoyer une let- 
tre. 11 est fortement protégé par mademoiselle sa 
belle-soour, avec laquelle il est venu ù Paris. C’est 
originairement un petit huguenot d'un petit vil- 
lage auprès de Castres, qui a été ministre du saint 
Évangile à Genève et en Danemark. Je vous le ii- 
vre pour le plus déterminé scélérat qui soit dans 
l'Église de Calvin. Il a obtenu par cette demoiselle 
la place qu’avait l’abbé Alary a la bibliothèque du 
roi. Cela est juste et est 'a sa place. J’espère que 
l’abbé Sabatier aura le premier évêché vacant. 
Pour moi, qui ai renoncé aux dignités ecclésias- 
tiques, je ne prétends qu’à la coutinuation de vos 
bontés. Ce sera ma consolation au bord de mon 
lac et au pied de mes montagnes, en attendant que 
je puisse venir vous faire ma cour dans votre 
royaume du prince Noir. 

Au reste, le billet de cette belle dame était plein 
de grâce comme elle ; et, en me l’envoyant vous- 
même, vous me l’avez rendu encore plus précieux. 
La moitié de votre cour étaità Lausanne en Suisse; 
mais j’imagine que vous aurez plus de monde à 
Fontainebleau. 

Que mon héros daigne agréer toujours mes très 
respectueux et très tendres sentiments. 

LE VIEUX Malade. 

A M. LE CDEVALIER DE LISLE. 

A Femcy . <3 octobre. 

Que je vous suis obligé, monsieur, do m’écrire 
du séjour de la gloire cl du bonheur * ! Ces deux 

* De Cbanleloup K. 


personnes sont rarement ensemble ; mais, quand 
on les trouve, il semble qu'il soit permis d'ou- 
blier tout le monde. Vous n’avez pourtant point 
oublié un pauvre vieux solitaire : nous vous re- 
mercions tendrement , madame Denis et moi. 

Grand merci de cette lettre d’un évêque de Pi- 
cardie ^ Ce |>ays-là fut autrefois le berceau de la 
Ligue ; le fanatisme s’y est conservé. J’ai peine à 
croire que cette lettre soit d’un évêque né à Car- 
peutras, et par conséquent sujet du pape. Ce n’est 
pas qu’il n’eût pu penser tout ce qui est dans 
la lettre, mais il y a long-temps que le pauvre 
diable ne pense plus : il est tombé en enfance, et 
vous verrez que quelque ex-jésuite lui aura fait si- 
gner cette lettre, également injurieuse au roi et au 
pape. Il serait plaisant que nous eussions un 
schisme et des anti-papes pour la compagnie de 
Jésus. 11 ne nous manque plus que cela pour nous 
achever de peindre. 

On dit que tout est factions et cabales à Paris, 
depuis les petites marionnettes jusqu’aux grandes. 
Je ne m’attendais pas qu’il dût se trouver un 
parti qui soutint le crime absurde des Du Jonquai 
contre l’inuoccnce de M. de Morangiés, après l’ar- 
rêt du parlement. La folie a établi son trône dans 
Paris, comme la raison a mis le sien dans le beau 
séjour où vous êtes. Cependant je ne sais com- 
ment on aime toujours cette ville , qui est le cen- 
tre de toutes les erreurs et de tontes les sottises. 
11 faut apparemment qu’il y ait aussi du plaisir. 
Les singes font des gambades très plaisantes, quoi- 
qu’ils SC mordent. Pour moi , j’achève mes jours 
en paix , malgré mon ami Fréron et mon ami 
l’ahhé Sabatier. 

Je serais fâché que le Taureau blanc parût en 
public , et me frappât de ses cornes. Je prierai 
M. le chevalier de Chastellux de vouloir bien ne 
le mettre que dans des écuries bien fermées, dont 
les profanes n’aient }x>int la clef. On le traiterait 
comme le bœuf gras : on courrait après lui, et en- 
suite on le mangerait, et moi aussi, quoique je no 
sois pas gras. 

Quand vous serez à Paris, je vous demanderai 
deux grâces : la première , c’est de vous souvenir 
de moi ; la seconde, c’est d’en faire souvenir ma- 
dame du Deffand, à qui je n’écris point , parce 
que je n’ai rien à lui envoyer qui puisse l’amuser, 
mais à qui j’ai la plus grande obligation du 
monde, puisque c’est à elle que je dois votre con- 
naissance, et, j’ose même dire, l’honneur do 
votre amitié. Je ne sais si vous l’amuserez avec 
votre bœuf; car il faut être un peu familiarisé 
avec le style oriental et les bêtises de l’antiquité, 

' Do l'ëvêqne d'Amiems ( d'Orléans de La Motte ) snr la bnlie 
de dcstnicUon des Jéwitcs : U y blâme hautoiuent le pape. K. 
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|>our so plaire un peu avec de telles fadaises , et 
madame du Deffand ne se plaît guère arec cette 
antiquité respectable. Je n'ai jamais pu lui per- 
suader de se faire lire rAneien Tetlameni , quoi- 
qu'il soit, b mon gré, plus curieux qu'Homèrc. 

Vuns aurez incessamment une suite des Frag- 
tnmlt sur l'Inde. Figurez-vous qu'il y a, par-dc- 
Ib l.abor, une république qui possède plus de cent 
lieues de pays, et qui n'a d'autre religion que l'a- 
doration d'un dieu, sans aucune cérémonie. C'est 
la république des Seiques; elle est alliée des An- 
glais, qui ne sont pas cérémonieui , et qui possè- 
dent actuellement tout le Bengale en souveraineté. 
Il est assez singulier que je m'occupe en Suisse de 
ce qui SC passe dans l'Inde ; mais je ne trouverais 
pas mauvais qu'une fourmi, 'a un bout do sa 
fourmilière, s'intéressdt à ce qui arrive 'a l'autre 
liout. 

Adieu, monsieur; je suis une vieille fourmi qui 
vous est bien véritablement dévouée. 

A M. LE CARDINAL DE BERNIS. 

A Fcrnev, 14 octobre. 

Ceci n'est pas, monseigneur, une affaire d'aca- 
démie : ce ne sont pas levia carmina et faciles 
versus. Pourquoi m'envoie-t-on, A moi solitaire, 
à moi octogénaire malade, cette lettre attribuée h 
l'évéque d'Amiens? Je ne puis croire qu'elle soit 
de lui ; mais elle est sArcment de la faction, et je 
crois bien faire de l'envoyer à votre éminence. 

S'il arrivait que vous la lissiez lire au pape, je 
vous supplierais de lui dire que j'obéis parfaite- 
ment A un article de sa bulle ; je ne parle ni en 
bien ni en mal des jésuites, ni du diable. Je 
trouve le pape Irès sage, très habile, très digne de 
gouverner. Tous nos Genevois et tous nos Suisses, 
gens plus difOciles qu'on ne pense , l'estiment et 
révèrent, et je pense comme eux. 

J'ai eu le bonheur de contribuer un peu au 
gain du singulier procès de M. le comte de Aloran- 
giés. Je le crois une de vos ouailles : c'était une 
brebis qui était poursuivie par des renards et des 
loups qu'il fallait pendre. 

Kola bene que ce petit billet que je prends la 
liberté de vous écrire est tout entier de ma main : 
cela n’est pas mal pour un vieillard de quatre- 
vingts ans qui n’en peut plus. Si jamais j'en ai 
cent, je serai attaché A votre éminence comme 
aujourd’hui. 

Couservez-moi vos bontés, si vous voulez que 
j'aille jiisqn'A la centaine. 

Bacc'io umilnienle illembodi suaporpora, ov- 
lero purpura. 

Le Vieux de la mo.vtao.ve. 


A M. CnRlSTIN. 

A Fernex • (S oclobrf , 

Mon cher philosophe humain, défenseur des op- 
primés, je vous adresse une infortunée, dépouil- 
lée de tous ses biens, en vertu de cette abominable 
main-morte. Un ancien conseiller du parlement 
de Besançon , exilé A Gray, a fait condamner cette 
femme. On lui a pris jusqu'à ses nippes et ses ha- 
bits : on a fouillé dans ses poches ; il ne lui resta 
que scs papiers, qu'elle vous remettra. 

Le fond de son affaire ne me parait pas bien 
clair ; mais il est plus clair que la rapacité du con- 
seiller exilé est bien barbare. Dieu veuille que le 
malheur de cette femme n'iuflue pas sur le sort de 
nos douze mille esclaves ! 

Cette pauvre femme est venue de Gray dans ma 
retraite ; que puis-je pour elle, que de lui donner 
le couvert et quelque argent? Je vous prie de lire 
ses mémoires, et de lui donner un conseil. 

Elle dit qu'il y a, en dernier lieu, une sentence 
du bailliage de Besançon qui lui adjuge la posses- 
sion d'un cotillon et de ses chemises, et qui lui 
permet de prouver que l'argent qu'on lui a saisi 
lui appartient en propre. 

Vous remarquerez que cet ancien conseiller, 
contre lequel elle plaide , se nomme Brody, et est 
Qls de votre grand-juge de Saiut-Claude. 

Si cette affaire pouvait s'accommoder, vous fe- 
riez une action charitable ; vous y êtes accoutumé. 

Peut-être une autre femme , mon cher ami , 
adoucirait la cruauté d'un autre homme; mais 
celte pauvre diablesse n'est pas faite pour toucher 
le cœur, et on dit que ce M. de Brody n'est pas 
tendre. Vole, amice. 

A M. LE MARQUIS DE XIMENÉS. 

A Ferney , 19 octobre. 

Vous allez donc enfin , monsieur, mêler uli/e 
dulci ! Vous me ferez grand plaisir assurément 
de vouloir bien m'envoyer votre miniature de 
l'Europe. Je vous garderai fidèlement le secret, et 
je serai digne de votre confiance, quoiqu'on m'ac- 
cuse de n’être pas de votre parti. Ou me reproche 
d'être devenu un peu Rosse dans mes déserts, et 
d'avoir souhaité un peu do mal aux Turcs, qui 
abrutissent le pays d'Alcibiade, d'Homère et de 
Platon. Mais comment veut-on que je fasse? L'n 
Russe vient de m’envoyer une épltre en vers A 
Ninon, que je croirais faite par vous, si elle ne 
m'avait i>as été envoyée de Péteisbourg. J'atten- 
diai que les Turcs fassent d'aussi jolis vers fran- 
çais pour prendre leur parti. 
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Je vous avouerai encore que vos faclions Je 
toute espace qui partageai Paris me dégoûtcul un 
|ieu des Wciches. Il faudra bien qu'à la fln toutes 
ces caliales se dissipent. On a beau protéger les 
Ou Jonquai, et mettre dans toutes les galettes que 
le conseil du roi va casser l'arrêt du parlement j 
ni le conseil, ni le public éclairé no le casseront , 
et M. le premier président jouira d'avoir décou- 
vert la vérité et de l'avoir fait oonnaitre. Je ne 
sais rien de plus absurde et de plus criminel que 
toute la manœuvre de ces coquins. II me parait 
clair qu'il y a cinq ou sis coupables qui ont voulu 
partager le gâteau des cent mille écus ; que le tes- 
tament de la Verron ressemble à celui de Crispin 
dans U Légataire umvenet; que le tapissier usu- 
rier Aubourg, qui a acheté ce procès, qui l'a 
conduit, est un fripon digne des galères, malgré 
les éloges que l'avocat 'Vermeil lui a prodigués; 
que le ooeber Gilbert est un des plut insolcnls 
fourbes qui aient jamais bravé la justice. 

J'oserais mime espérer que ce cocher Gilbert , 
fait pour mener la charrette qui doit le conduire 
à la Crève, pourrait, puisqu’il est en prison, dé- 
couvrir toute l'intrigue de celle canaille, et at- 
tirer cafiu sur elle toutes les peines qu'elle a mé- 
ritées. C'est une chose trop bonlouse pour notre 
natioo que cette bande de scélérats trouve encore 
des protecteurs, après le jugemout si doux du 
parlement. 

Je suis très attaché h madame de Sauvigny, 
dont vous me faites l’honneur de me parler. Je 
n'ai moosieur son frère depuis deux ans chez moi 
que par considération pour elle, et pour le pré- 
server de ta ruine entière, oit il courait de toutes 
scs forces. II a besoin d’ètre un peu coutenù , 
quoiqu'il soit assurément dans l'âge d'être sage. 
Madame de Sauvigny s’estcondnitc en dernier lieu 
avec la générosité la plus noble. 

Adieu, monsieur; oonservex-moi un peu d'a- 
mitié. Madame Denis vous fait scs complimculs. 

A M LE COMTE DE SCHOWALOW, 

ClliHBEl,LAH DE L'iMPénaTniCB DE RUSSIE, ET 
eaésiDEKT DE LA lAgislatiob. 

A Fcraey. fS octubfv. 

L'Amoor, Éplenre , Apellon , 

Ont dicte vos vers que j'adoiè. 

Mee yeux ont vu mourir ISinoo ; 

Mail Chapelle respire eocorc. 

Je ne reviens point, monsieur, de ma surprise 
que Chapelle ait perfectionné son style à Pélcrs- 
bonrg. Quelques Français me demandent pour- 
quoi je prends le parti des Rosses contre les Turcs. 


Je leur réponils que quand les Turcs auront une 
impératrice comme Catherine il, et qu'il y aura 
à la Porte ottomane des chambellans comme M . le 
comte de Schonalow, alors je me ferai Turc ; irais 
je ne puis être que Grec tant que vous ferez des 
vers connue Théocrite. Il y n même dans votre 
épllre une philosophie qu'on ne tronve ni dans 
Théocrite, ni dans aucun des anciens poètes grecs. 

Prolllci de votre priotemps ; 

Chantez, baisez votre bcrgCre j 
Faites des vers et des eorauts. 

Na triste muse octogénaire , 

Qui cède aux outrages da temps , 

Doit vous idjairer et se taire. 

A M. CURISTIN. 

A Fcmey. 22 octobre. 

Avei-vous TU, mon cher ami, une pauvre 
femme franc-comtoise, à qui un conseiller de 
votre ancien parlement a voulu persuader qu'elle 
était son esclave, et à qui on a enlevé tout, jusqu'à 
sa chemise ? 

J'ai recours à vous, mon cher philosophe, en 
plus d'un genre. Je voudrais trouver, dans les 
Instiluiet de Justinien, l'endroit où U est parlé do 
l'ancienne loi des Douze Tables, qui permet aux 
pères de vendre leurs enfants deux fois, loi abolie 
par l'humanité de Dioclético, qu'on fait passer 
parmi nous pour un monstre, et rétablie par CuA- 
stantin, qu'on nous donne pour un saint. Si vous 
pouvez trouver ces deux lois du méchant Dioclé- 
tien et du bon Constautin, vous me rendrez nu 
grand service , car il n'y a point , dans mon Justi- 
nien, de grande table des matières. Mon édition 
est de 1756, chez les Cramer. 

Mandez-moi un peu do vos nouvelles. Je vous 
embrasse bien tendrement. 

Le vieux Malade. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 

A Fernej, l*v novembre. 

Kh bien, madame, je commence par les dia- 
mants brillants. Psgc 162, loin* l«r : e Pourquoi 
faire de Dieu on tyran oriental? poarqnoi lui bira 
punir des faates légères par des châtiments éter- 
nels? Pourquoi mettre le nom do la Divinité au 
bas du portrait du diable? • 

Page 107 : I Nous sommes étonnés de l’alisnr- 
dilc de la religion païenne; celle de la religion 
papiste étonnera bien davantage la postérité. • 

Page Ï2I : t Pour être philoeoplie, dit Male- 
branclie, il faut voir cvideinraenl ; et, pour être 
Ddèle, ii fant croire aveuglément. Malebranclic 
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lie s'aporçoU pas qu« do son ûdèle il en fait un 
sot. a 

Page 521 : t Pourquoi tout moine, qui défend 
avec un emportement ridicule les faux miracles 
de son fondateur, se raoque-t-il de l’exisience des 
vampires? c’est qu’il n’a poiul d’intérét'alccroire. 
Otex l'intcrât, reste la raison, et la raison n'est 
pas crédule. • 

Je prends ces petits diamants au hasard, ma- 
dame; il y en a mille dans ce goût, dont l’éclat 
m'a frappé. Cela n’empéchc pas que le livre ne 
soit très mauvais. Je passe ma vie à chercher des 
pierres précieuses dans du fumier; et, quand j'en 
rencontre, je les mets 'a part, et j’en fais mon 
profil ; c’est par là que les mauvais livres sont 
quelquefois très utiles. 

J’ai lu, il n’y a pas long-temps, l’An d'aimer, 
de Bernard. C’est un des plus ennuyeux poèmes 
qu’on ait jamais faits; cependant il y a ,^ans ce 
long poème, une trentaine de vers admirables et 
dignes d’clre éternels, comme le sujet du poème 
le sera. 

Pour faire un bon livre, il faut un temps pro- 
digieux et la patience d'un saint; pour dire d'ex- 
cellentes choses dans un plat livre, il ne faut que 
laisser courir son imagination. Cette folle du logis 
a presque toujours de beaux éclairs : voilà pour 
Helvétius. 

A l’égard de X Éloge de Colbert, c’était un ou- 
vrage qu’on ne pouvait faire qu’avec de l’arillimc- 
tique : aussi est-ce un excellent banquier qui a 
remporté le prix. J’avoue que je ne saurais souf- 
frir qu’un homme qui porte un habit de drap de 
Van-Robaisou de velours de Lyon, qui a des bas 
desoie à ses jambes, un diamant à son doigt, et 
une montre à répétition dans sa poche, dise du 
mal de Jean -Baptiste Colbert, à qui on doit tout 
cela. 

La mode est aujourd'hui de mépriser Colbert 
et Louis XIV : celle mode passera ; et ces deux 
hommes resteront a la postérité avec Racine et 
Boileau. 

Après vous avoir confié mes inutiles idées sur 
ces objets de curiosité, je viens à l’essentiel, c’est- 
à-dire à vous, à votre santé, à votre situation, qui 
m’intéressent véritablement. L’âge avance, je le 
sens bien, et mes quatre-vingts ans m’en avertis- 
sent rudement. Notre faculté de jienser s’en ira 
bientôt, comme notre faculté de manger et de 
boire. Nous rendrons aux quatre éléments ce que 
Doos tenons d’eux , après avoir souffert quelque 
tem{>s par eux, et apt^ avoir été agités de crainte 
et d’eepcranec pendant les deux rauiutes de notre 
rie. Vous êtes plus jeune que moi ; ainsi , selon la 
rèftle ordinaire , je dois passer avant vous. 

M. de lisle se moque de mw de dire qu’il m’a 


trouvé de la santé. Je n'en ai jamais eu , je ne 
sais ce que c’est que par ouï-dire. Je n’ai pas 
passé un jour de ma vie sans souffrir beaucoup. 
J'ai {)eine même à concevoir ce que c’est qu’une 
personne dons une santé parfaite ; car on ne peut 
jamais avoir de notion juste de ce qu'on n’a point 
éprouvé; voilà pourquoi je suis très persuadé 
qu’il est impossible qu’un médecin ait la moindre 
connaissance de la fièvre et des autres maladies , 
à moins qu'il n’en ait été attaqué lui-mème. 

Vous me cilex deux beaux vers de M. de Saint- 
Lambert. Ils vous ont fait plus d’impression que 
les antres, parce qu'ils vous rappellent votre «Hat 
et celui de vos amis. Le granil secret des vers , 
c'est qu’ils puissent s’ajuster à toutes les condi- 
tions et à toutes les situations où l’on se tronve. 
Ces deux vers de l'abbé de Chaulieu : 

Bonne ou mauvaise santé 
Fait notre philosophie , 

resteront éternellement, parce qu’il n’y a per- • 
sonne qui n’en éprouve la vérité. 

Ce que vous me mandez de madame de La Vai- 
lière m’étonne et m’affiige; mais si elle n'est que 
faible, il y a du remède. Le vin n’a été inventé 
que pour donner de la force. Je conçois que son 
état vous alliistc; vous u’avez point, dites-vous, 
de courage; cela veut dire «]ue vous êtes sensible ; 
car le courage de voir périr autour de soi, sans 
s’émouvoir, toutes les personnes avec lesquelles 
on a vécu , est la qualité d'un monstre ou d'uu 
bloc de pierre de roche. Je fais grand cas de votre 
faiblesse ; tant qu’on est sensible, on a de la vie. 
Puissiez-vous, madame, avoir long-temps cette 
faiblesse d’âme dont vous vous plaignez! Je mour- 
rai sans avoir eu la consolation de m’entretenir 
avec vous; c’est là ma graudo douleur et ma 
grande faiblesse. 

Mon âme (s’il y en a une) aime tendrement la 
vôtre; mais à quoi cela sert-il? 

A M. DE CHABiNON. 

I*» Dovemlire. 

L’octogénaire de Ferney est très affligé de n a- 
voir pu se ranimer an feu de M. de Chamfort. Il 
m’a envoyé de Strasbourg la lettre de M. de Cha- 
banon , et je le crois à présent à Paris. Je prie 
l’intime ami de Pindare et de Chamfort de leur 
dire que je suis bien leur serviteur à tous deux , 
mais que je suis sûr que le dernier, qui fait les 
vers les plus naturels, n’imitera jamais le galima- 
tias du premier. 

Je crois qu’il a enfin relronvé de la santé. Je 
lui souhaite bien sincèrement les autres ingré- 
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diculs qui entrent dans la composition du bon- 
licur. Si ce bonheur dépendait des talents, il de- 
viendrait un des plus heureux hommes du monde. 
Je lui ai écrit par votre ami M. de La Borde , qui 
sans doute voudra bien lui faire parvenir ma 
lettre. 

Réjouissez-vous, mon cher ami, soit h la ville, 
soit h la campagne; remplissez votre agréable 
carrière dans le temps que je finis la mienne ; 
jouissez de la vie, moi je la tolère. Je m'anéantis, 
mais ce n'est pas tout doucement ; c'est avec des 
souffrances continuelles : il faut mémo qu'elles 
soient bien fortes, puisque je vous écris une si 
courte lettre. 

Madame Denis est très sensible h votre souve- 
nir. Nous n'avons plus , elle et moi , que des sou- 
venirs. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 


Je remercie bien tendrement mon cher ange 
d'avoir songé il m'écrire an milieu des fêtes et 
du fracas de la cour. Ce qu'il y a de mieux , b 
mon avis, dans SopAonisèe, c'est qu'elle est la 
plus courte de toutes les tragédies ; et que, si elle 
a ennuyé de belles dames auxquelles il faut des 
opéra comiques, elle ne les a pas ennuyées long- 
temps. 

Let Loit de Minoi auraient du moins produit 
un plus beau spectacle pour les yeux; mais ces 
Lois de Minos sont malheureuses. Je ne veux pas 
croire que, parmi les grandes intrigues qui agi- 
tent quelquefois votre cour, il y en ait eu une 
contre Astérie, le n'ai jamais rien entendu à tout 
ce qui s'est passé dans cette affaire, et j'ai fini par 
me résigner i la Providence , qui dispose de la 
scène française. 

J'ai écrit un petit mot au maître des jeux sur la 
mort de sa fille, mais je ne lui ai rien dit cette 
fois-ci sur la mort des miennes. J'ai eu tant d'en- 
fants qu'il faut bien que j'en perde quelques uns. 

J'ai entendu b Ferney la tragédie du Connélatle 
de Bourbon , que M. de Gnibert ne récite pas 
trop bien, mais qui étincelle de beaux vers : il a 
bien de l'esprit ce M. Guibertl S'il commande ja- 
mais une armée, il sera le premier général qui 
ait fait une tragédie. Il est déj'a le premier en 
France qui soit l'auteur d'une Tactique et d'une 
pièce de théâtre ; je dis en France , car Machiavel 
en avait fait avant lui tout autant en Italie ; et, 
par-dessus tout cela, il avait fait une conspira- 
tion. 

Puisque mon cher ange se réjouit b Fontaine- 
bleau, j'en conclus que les affaires du Parmesan 


vont très bien, et que brutes les affaires sont heu- 
reusement arrangées. Je lui en fais mon compli- 
ment, cl je l'exhorte 'a jouir gaiement de la vie, 
pendant que je la supporte assez tristement; car, 
b la fin , l'eilréme vieillesse et les extrêmes souf- 
frances rendent un peu sérieux; et il faudrait 
avoir un orgueil insupportable pour n'en pas con- 
venir. Je fais contre fortune et contre nature bon 
coeur; et je souhaite , mon cher ange, que vous 
n'en soyez jamais logé Ib. Conservez-moi toujours 
votre amitié, elle fera ma consolation. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

ts DOTemlire. 

Si , dans le fracas de ces fêles , mon cher ange 
a un quart d'heure de loisir, je lui envoie un ro- 
gaton pour passer ce quart d'heure. Il convient , 
ce me semble , b un ministre pacifique. 

Je ne sais s'il a lu la Tactique de M. Guibert , 
ou do moins le discours préliminaire. Ce livre est 
plein de grandes idées, comme sa tragédie du 
Connétable de Bourbon est pleine de beaux vers. 
J'ai eu l'auteur chez moi; je ne sais s'il sera on 
Corneille ou un Turenne , mais il me parait fait 
pour le grand, en quelque genre qu'il travaille. 

Oserais-je vous prier de lui faire parvenir une 
copie de la satire ou de l'éloge que je viens de 
faire de son métier de la guerre? Vous saurez ai- 
sément sa demeure. Il n'est pas juste qu'il soit des 
derniers b voir cette petite plaisanterie, qui le re- 
garde si personnellement ; et vous me pardonnerez 
aisément la liberté que je prends avec vous. 

J'en prends encore une autre, c'est de vous 
prier d'engager Lekain b jouer b Paris la Sopho- 
nisbe qui n'est ni de Mairct ni de Corneille. 11 me 
doit, ce me semble, ses bons offices dans cette 
petite affaire. 

Après ces deux requêtes, je vous en présente 
nne troisième bien plus importante ; c'est de me 
mander comment se porte madame d'Argental. 

Souvenez-vous, mon [cher ange, du vieux ma- 
lade de Ferney, qui n'est pas encore tout b fait 
mort. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 

16 DOTcmbre. 

Vous voulez absolument, madame, que je vous 
dise si je suis content d'un ouvrage où il y a au- 
tant de mauvais que de bon , autant de phrases 
obscures que de claires, autant de mots impro- 
pres que d'expressions justes, autant d'exagéra- 
tions que de vérités. Que voulez-vous que je vous 
réponde? Je m'imagine que vous pensez comme 
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moi , et j'ai la vanité de croira penser coninie 
vous. On dit que c’est le meilleur ouvrage de tous 
ceux qui ont été composés sur le même sujet; je 
n'en suis pas surpris. Ce sujet était très diflicile, 
et n'élail pas Tavorable b l'éloquence. 

Quant aui diamants qu’on a trouvés daus la 
cassette d'un liomme qui n'est plus, je vous 
avoue qu’ils sont très mal cnrliéssés ; je crois vous 
l'avoir dit. Il faut avoir ma persévérance et la 
passion que j'ai de m'instruire sur la fin de ma 
vie, pour chercher, comme je fais, des pierres 
précieuses dans des las d'ordures. C'est pcuU-tre 
le seul avantage que ce siècle a sur le siècle passé, 
que nos plus mauvais livres soient toujours semés 
de quelques beautés. Du temps de Pascal , de Boi- 
leau et de Racine, les manva’is livres ne valaient 
rien du tont; au lien que les plus détestables li- 
vres de nos jours brillent toujours par quelque 
endroit. 

J’ai trouvé encore plus de génie dans la Tac~ 
tique de M. do Guibert que dans sa tragédie, et 
même encore un peu |>lus de hardiesse. Ce qui 
m'a charmé, c'est que ce docteur en l'art d'assas- 
siner les gens m'a paru , dans la société, le plus 
poli et le plus doux des hommes. 

Vous me parles de cailloux : ch bien! madame, 
je vous envoie un petit caillou de mon jardin, qui 
ne vaut pas assurément les pierreries de M. de Gui- 
bert. J'ai été étonné que le même homme ait pn 
faire denx ouvrages si différents l'un de l'autre. 

Lcs.Saxe, les Turenne, n'auraient pas fait assu- 
rément des tragédies. Je devais naturellement 
donner'la préférence h la tragédie, sur l'art de 
tueries hommes : je crois mêmeqn'enla travaillant 
no peu, on pourrait en faire un ouvrage régulier 
cl intéressant dans tontes ses parties. Je déteste 
cordialement l'art de la guerre, et j'admire pour- 
tant sa tactique. L’admiration , dit-on, est la fille 
de l'ignorance : c'est ce qni fait que vous admirei 
peu de chose en fait d'esprit. Je ne prétends point 
du tout que vous accordies votre suffrage h 
mon caillou ; vous serex tentée de le jeter par 
la fenêtre : mais songes que je n’ai voulu vous 
amuser qu'un moment , et que je vous envoie ma 
Tactique avant de l’envoyer 'a H. de Gnibert lui- 
même. 

Je vons prie de vouloir bien, madame, me man- 
der des nouvelles de la santé de madame de La Val- 
lièrc. Il est bien juste que la vôtre soit bonne. La 
nature vous a lait asseï de mal pour qu'elle vons 
laisse en repos. Elle me persécute Imrriblemenl , 
mais je liens bon. 


15 . 


k M. LE MARQUIS DE CONDORCET. 

IS Dovembre. 

Je ne sais quelles nouvelles à la main, monsieur 
m'avaient donnédesalarmcssurune de vos amies. 
Jevoisqucjemc suis trompé. A regard de Brama, 
ou du Chang-'ri, ou d'Oromasc, ou d'Isis, je no 
crois pas encore me tromper tont 'u fuit. Il faut les 
admettre quand on a affaire avec des fripons , el 
crier pinthaut qu'eux. 

Déplus, il m'est évident qu'il y a de l'intelli- 
gence dans la nature, et que les lois imposées aux 
planètes, 'a la lumière , aux animaux , et aux vé- 
gétaux, ne sont pas inventées par un sot. 

Ment agi lat moleoi. 

Viao., jtntid.f Ilb. VI. V, 7X7. 

Ce sont les Sabatier qni sont sols et méchants , 
mais je crois la nature bonne et sage; il est vrai 
qu'elle fait quelquefois des pas de clerc, mais je 
ne la crois ni impeccable ni inOnie. Je pense que 
son intelligence a tout fait pour le mieux , et que 
dans ce mieux ily aencore bien do mal. Toutcela 
est une affairo de métaphysique qui n'a rien à 
faire avec la morale , et qni n'empêdic pas que 
les Verron, les Clément, les Sabatier, etc., ne soient 
la plus méprisable canaille de Paris. 

Comme je sais que vos mathématiques.nc vons 
empêclient point de cultiver les belles-lettres, per- 
mettez-rooi de vous demander si vous avez lu le 
Connétable de Bourbonde M. do Guiliert. Sa Tac- 
tique n'est pas un ouvrage de bellcs-lelircs, mais 
elle m’a paru un ouvrage de génie. Il y a une autre 
sorte de génie dans le Connétable. Je ne sais si 
notre frivole Paris est digne de deux mivrages ci- 
cellents qni parurent l'année passée; c’est fa Too 
tique, et ta Félicité publique. Je ne me connais ni 
h l’un ni h l'autre de ces sujets, mais je voudrais 
que ceux qni sont h la tète du gouvernement eus- 
sent le temps de bien examiner si M. de Chastcliux 
et M. de Gnibert ont raison. 

Il m'est tombé entre les mains on petit manu- 
scrit sur le livre de M. de Guibert; ce n'est qu’une 
plaisanterie. J'aurai l’honneur de vous la faire 
tenir sous l’enveloppe de M. de Sartines. Vous la 
ferez lireè M. d'Alemberl, ou je l'enverrai'a M. d'A- 
lembert afin que vous la lisiez , supposé que cela 
puisse vous amuser un moment. Vous êtes tous 
deux les vrais secrétaires d'état dans le royaume 
do la pensée. Vos lettres sont assnréraent plus in- 
slrucliveset plus agréables que foules les lettres 
de cachet. 

I Conservez lonjours, monsieur. Un |ieu de bonté 
I pour le vieux malade. 

t5 
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A M. L’ABBÉ DE VOISENON. 

A Feriipjr, 19 novembre. 

Vousc’licz autrefois mon grand- vicaire de Mont- 
rouge , mon très aimable et très cher confrère : 
vous êtes actuellement ministre. Vous m’avez en- 
voyé une fort jolie patente qui me flattait de l’hon- 
neur de recevoir madame Darnay et madame de 
Clianorier. Elles ont eu la bonté de venir z Fer- 
ney ; mais, malheureusement pour moi , dans le 
temps que j’avais une fièvre très violente. Madame 
Denis leur a fait les honneurs de la chaumière le 
mieux qu’elle a pu. Je suis inconsolable de n’a- 
voir pu faire ma cour à ces deux dames, qui mé- 
ritent tous mes hommages, puisque vous êtes leur 
ami. 

11 y avait dans votre lettre de très jolis vers pour 
monsieur le contrôleur-général; mais iis étaient en 
trop petit nombre. Je vous envoie en revanche 
une longue rapsodie qui ne regarde que le ministre 
de la guerre. Je fis cette sottise il y a environ quinze 
jours, après avoir eu chez moi M. de Guibert et le 
Connétable (le Bourbon. J’étais dans un des in- 
tervalles que me laissent quelquefois mes souf- 
frances habituelles. Vous savez ce que c’est , mon 
cher confrère, que de faire des vers en sortant de 
l’agoflie; mais vous étiez jeune, et votre muse 
aussi; les grâces vous accompagnaient avant et 
après l’extrôme-onetion. Vous ferez de meilleurs 
vers que moi quand vous aurez quatre-vingts ans. 
En attendant, voici les miens : vous y trouverez 
de la vérité, si vous n’y trouvez pas de poésie. 

Madame votre sœur m’avait flatté que j’aurais 
riionncur de voir chez moi monsieur votre neveu; 
mes espérances ont été trompées : j’en suis encore 
plus fâche que de ma triste aventure avec madame 
Darnay et son amie. 

Adieu, mon illustre confrère ; portez-vous mieux 
que moi, et vivez encore plus long-temps. 

Le VIEO.X Malade. 

A M. LE COMTE DE MILLV. 

A Fcrney, 25 novembre. 

L'u vieux malade octogénaire reçoit la lettre 
dont M. le comte de Milly l’honoro. Je me souviens 
en effet, monsieur, d’avoir fait autrefois la plai- 
santerie de l’Homme aux quarante écus. Il ne se- 
rait pas étonnant que cette idée fût tombée aussi 
dans la tête de quelque autre. On dit un jour a 
un nommé Autreau : Voilà monsieur qui se dit 
l’auteur de votre pièce. — Pourquoi ne l’au- 
rait-il pas faite? répondit-il : je l’ai bien faite, 
mol. 


Si la personne dont vous me parlez, monsieur , 
a aussi ses quarante é<ms , cela fait quatre-vingts 
avec les miens. Il n’y a pas l'a de quoi aller au 
bout de l'année ; mais aussi il faut avoir un mé- 
tier, et c’est a quoi ne pensent pas assez ceux qui 
n’ont point de fortune, et qui ont beaucoup de va- 
nité. 

C’est tout ce que je puis vous dire sur cette pe- 
tite affaire dont vous me partez. J’ai l’honneur 
d’être, etc. 

Le vieux Malade de Febnev, 

TOUe confrère à l’académie de Lyon. 

A M. MARMONTEL. 

29 novembre. 

Je prie instamment Bélisaire de faire succéder 
M. Gaillard au jeune Moncrif, que j’irai trouver 
incessamment. 

A l’égard de l’empereur Kicn-Long,jecrois qu’il 
faut lui donner une place d’honoraire a l’Acadé- 
mie des inscriptions, qu’il enrichira de soixante es- 
pèces de caractères. 

Croyez-vous, mon cher confrère, que M. Ribal- 
lier se présente cette fois-ci pour remplir la place 
vacante? 

A M. LE MARQUIS DE CONDORCET. 

6 décembre. 

C’est bien vous qui ôtes mon maître, monsieur 
le marquis, et qui l’auriez été de Bernard de 
Fontenelle. C’est vous quiètes un vrai philosophe, 
et un philosophe éloquent. On m’a parlé d’un éloge 
de M. Fontaine, qui est un chef-d’œuvre. Vous ne 
sauriez croire quel plaisir vous me feriez de me le 
faire parvenir. 

Je ne connais guère que vous et M. d’Alembert 
qui sachiez présenter les objets dans leur jour , et 
écrire toujours d’un style convenable au sujet. J’ai 
cherché dans mes paperasses la mauvaise plaisan- 
terie sur les comètes, je ne l’ai point trouvée. On 
dit qu’il y en a deux ; l’une de moi, l’autre que je 
ne connais pas : mais, dans l’état où je sois, souf- 
frant continuellement , et près de quitter ce petit 
globe, je dois prendre peu d’intérêt à ceux qui 
roulent comme nous dans l’espace, et avec qui 
probablement je ne serai jamais en liaison. 

Il est vrai que, dans les intervalles que mes ma- 
ladies me laissent quelquefois , je m’amuse k la 
poésie , que j’aime toujours, quand ce ne serait 
que pour donner un os h ronger 'a Clément et à 
Sabatier ; mais j’aime mieux votre prose que tous 
les vers du monde. 

Ceqnej’nimeautant que votre prose, c’est votre 
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personne. Jamais les belles-lcUresct la philosopbic 
n'ont été si honorées que par tous. 

Agréez, monsieur, le très tendre respect du vieux 
malade de Ferney. 

A U. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Ferncy, 10 décembre. 

Le vieux malingre de Ferney , monseigneur , a 
toujours le <^ur très jeune et très sensible. Soyez 
bien sûr qu'il est profondément touche de votre 
perte, et qu'il n'aurait désire d'étre à Paris que 
pour vous demander la permission de s'enfermer 
avec vous dans les premiers jours de votre ilou- 
leur ; mais je regarde comme un Imnheur pour 
vous les assojettissements de votre place à la cour 
qui font nécessairement une diversion qui vous ar- 
rache 'a vous-même ; votre cœur se serait rongé , 
si vous n'aviez pas été rejeté malgré vous dans un 
fracas dont vous ne pouvez vous dispenser. Ce fra- 
cas ne console point , mais il empêche que l'esprit 
ne se livre continuellement à la contemplation de 
ce que l'on regrette ; c'est une espece de petit mal 
qui en guérit un grand. Vous savez que Louis xiv, 
dont quelques uns de nos bcaux-esprils se plaisent 
aujourd'hui 'a dire tant de mal , allait h la chasse 
le jour qu'il avait perdu scs enfants. Il frsait 
fort bien : il faut secouer son corps quand l'ame 
est abattue. 

J'espère encore me traîner à Bordeaux quand 
vous y serez , car je ne voulais aller k Paris que 
pour vous ; et pourvu que je vous fasse ma cour 
incognito, dans vos moments de loisir , il m'im- 
porte peu que ce suit k Paris ou k Bordeaux. 

Je ne vous ai point envoyé je ne sais quelle pe- 
tite Tactique qui a couru dans Paris ; elle avait été 
faite dans le premier temps de votre affliction; et, 
lorsque j'appris cette triste nouvelle , je fus bien 
loin de vous parler d'amusements. Je vous en en- 
verrais une copie, si vous me donniez vos ordres, 
et si tous les détails importants dans lesquels vous 
êtes obligé d'entrer vous laissaient un moment 
pour jeter nn coup d'œil sur ces misères. Il y a 
dans celte Tactique nn petitmotqoi vous regarde; 
et, quoiqu'on m’ait mandé que M. le baron d'Es- 
pagnac m'a contredit dans son Histoire de M. te 
maréchal de Saxe, je crois pourtant que j'ai raison. 
Il y a toujours des contradicteurs qui croient dis- 
poser des places dans le temple de la gloire ; mais 
il n'y a que la vérité qui les donne. Cette gloire , 
que vous avez si justement acquise, doit être votre 
plus grande consolation ; c'est votre bien propre , 
et qtie personne ne peut vous ravir. 

ConservezTos bontés, monseigneur, pour le plus 
ancien de vos serviteurs , qui vivra et qui mourra 
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plein de l'attachement et du respect qu'il vous g 
voués. 

A MADAME MXhER. 

ne Femey, *( üCcenibrc. 

Vous m'avez écrit, madame, mielellrc char- 
mante, une Ictirn qui m'enivrerait d'amour-pro- 
pre, si l'amour-propre u'était pas étouffé par tous 
lesscnlimcntsqucvousiiispirez ; et cependant vous 
n'avez eu de nouvelles de moi que par je ne sais 
quelle Tactique assci informe et assez mal copité. 
Je ne crois pas que la taetii|Uo soit votre art favori; 
votre art est précisément tout le contraire. Si je 
ne vous ai pas remerciée plus tôt, madame , ce 
n'est pas assurément par indifférence : c'est un 
seulimenl que personne n'a |)our vous; mais c'est 
que je passe la lin de ma vie dans les souffrances 
et, quand j'ai un petit moment de rcléche, je fais 
des Tactiques, ou je vous écris. 

J'apprends que vous êtes liée dejiuis |>eu avec 
madame du Doffand ; je vous en fais mon compli- 
ment k toutes deux. Je voudrais bien me trouver 
en tiers, mais j'en sois très indigue, ha privation 
des yeux n'éte rien k l'esprit de société , rend 
l'âme plus attentive, et augmente même l'imagi- 
nation. Vous avez tout cela, et, qui plusest, vous 
avez des yeux; mais qui souffre n'est bon k rien. 

Nous avons très peu de neige cette année dans 
votre aneienno patrie. Cette bonté fort rare de la 
Providence, dans ce climat, me conserve la vue ; 
mais le reste va bien mal : je suis obligé de fermer 
ma porte k tout le monde ; la nature m'a mis ru 
prison dans ma chambre. 

Savez-vous, madame, une aventure de votre 
pays, qu'il faut que vous contiez k madame du 
Dcfland'f savez-vous que mademoiselle Luilin, fille 
de votre petit secrétaire d'état Luilin, et plus pe- 
tite que lui, s'était éprise , k l'âge de seize ans , du 
Ois d'iluber, le grand découiieiir , et que, dès que 
ce jeune homme est revenu de Paris entièrement 
aveugle, elle a été an plus vile le demander eu 
mariage k son père, et lui a déclaré qu elle n'an- 
rait jamais un autre mari, et que , dt's qu'elle 
aurait vingt-cinq ans, elle eousommerail celte belle 
affaire? Ce serait Psyché ainourcusede l'Amour , 
si ces deux enfants étaient plus jolis. 

Pour moi, si je n'étais iioini hors de coml>at, je 
demanderais madame du Deffand en mariage, at. 
tendu qne vous êtes pourvue, et la mieux |xiurvuc 
du monde. 

Le sage panégyriste de Jean-Baptiste Colbert 
avait bien raison de dire qne le commerce des In- 
1 ih's ne valait p,as crand'ctiose ; j'éprouve qu'il n'est 
' |ias meilleur i>our les parlieuliers qu'il ne l'a été 
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|>our l:i coinpagiiic. Ce grave auteur, quel qu'il 
suit, a le liez liii. Je lui présente mon respect, ainsi 
qu'à vous, madame, du fond de mon cceur. 

A M. I.E CHEVALIER DE LISLE. 

A Fenwy. 13 décembre. 

Je vous dois , monsieur, quatre remerciements 
)>our vos quatre faveurs, qui sont deux lettres 
cliarmantes, votre hymne sur saint Nicolas, qui 
devrait être chantée dans toutes les églises, et vos 
douze |)crroquets de la cour d'Auguste. 

A l'égard de saint Nicolas, par lequel il faut 
commeneer, puisqu'il est votre patron , il mérite 
sans doute tout le bien que vous dites de Ini , car 
)>endaut sa vie il ressuscitait tous les matelots qui 
s'avisaient de mourir sur mer ; et , apres sa mort, 
son portrait étant tombé entre les mains d'un 
Vandale qui ne eroyait pas en Dieu, ce Vandale 
allant en voyage pria le portrait de lui garder son 
argent comptant. A peine fut-il parti, que des 
voleurs vinrent prendre le magot. Le Vandale 
ie retour battit l'image de Nicolas, et la jeta 
dans la rivière. Nicolas descendit do haut do ciel, 
repêcha son image , la rapporta au Vandale avec 
son argent : Apprenez, lui dit-il , à ne plus battre 
les saints. Le cousin qui baptisa le cousin n'a ja- 
mais rien fait de plus beau. 

Madame la maréchale de Luxembourg me parait 
avoir raison. Emporter le chat signifle à peu près 
faire un trou à la tune. Les savants pourront y 
trouver quelques petites différences : ils diront 
qu'emporter le chat signifie simplement partir 
sans dire adieu, et faire un trou à la lune veut 
dire s'enfuir de nuit pour une mauvaise affaire. 
En ami qui part le matin de la maison de campa- 
gne de son ami a emporté le chat ; un banquerou- 
tier qui s’est enfui a fait un trou 'a la lune. Voilà 
tout ce que je sais sur cette grande question. 

L’étymologie du trou à la lune est toute natu- 
relle pour on homme qui s'est évadé de nuit; à 
l'c^ard du chat, cela souffre de grandes difficul- 
tés. Madame de Moncornillon , à qui Dieu fesait 
voir toutes les nuits on trou à la lune, ce qui mar- 
quait évidemment qu'il manquait une fête à l'É- 
glise, n'emporta point le chat. C’est bien dommage 
que le grand Moncrif, favori de la reine et des 
chats, soit mort à mon âge ; il aurait assurément 
éclairci cette question importante. 

Je vois, monsieur, que vous êtes dans le temple 
de Cérès aussi bien que dans celui de l’honneur et 
de la félicité. Vingt charrues a la fois sont sans 
doute un plus beau spectacle que vingt opéra mc^ 
diocies qui auraient fait bâiller Cérès et Triplo- 
lèmc. J’ai eu une fuis l'insolcuce de faire raa'chcr 


sept charrues de front dans un champ de mes dé- 
siM ts, d’où je n'écris point de TrUletde Ponto. Il 
n'appartient point à Naso d'avoir autant de char- 
rues que Pollio. 

Je sais qu’il y a quelques Juifs dans les colonies 
anglaises. Ces marauds-là vont partout où il y a 
de l'argent à gagner, comme les Guèbres, les Ba- 
nians, les Arméniens courent toute l'Asie, et 
comme les prêtres isiaques vouaient, sous le nom 
de Bohèmes, voler dos poulesdans les basses-rours, 
et dire la bonne aventure. Mais que ces déprépu- 
cés d'Israël , qui vendent de vieilles èuloltes aux 
Sauvages, se disent de la tribu deNephthali ou 
d'Issacbar, cela est fort peu important; ils n’en 
sont pas moins les plus grands gueux qui aient ja- 
mais souillé la face du globe. 

Il me reste à vous dire ce que je pense du pro- 
cès de Beaunurebais ; jeeroisne m’être pas trompé 
sur le procès do comte de Morangiés, du général 
Lally, de Calas, de Sirven, et de Monlbailli. Je me 
suis fait Perrin Dandin ; je juge les procès an coin 
de mon feu , et j'ai jugé celui de Beaumarchais 
dans ma tête ; mais je me garderai bien de pro- 
noncer tout haut mon jugement. Je prévois déjà 
que messieurs ne seront pas tout à fait de mon 
avis tout haut, quoique dans le fond du cœur ils 
en soient tout bas. 

Je crois, monsieur, avoir répondu tant bien que 
mal à tous vus articles; mais il y en a un qui me 
tient bien plus au cœur, c’est celui de l'espérance 
que j'ai de vous revoir, si jamais vous allez con- 
suller T'issot, ou si votre régiment est en Franche- 
Comté. 

Conservez vos bontés pour le vieux bavardana- 
lingrc. 

A M. LE BARON D’ESPACNAC, 
Goi'VEBivmn nE l’iiAtel royal des ikvalides. 

A FemcY, 15 décembre. 

La première chose que j'ai faite , monsieur, en 
recevant votre livre, ç'a été do passer presque 
toute la nuit à le lire avec mes yeux de quatre- 
vingtsans ; et le premier devoir dont je m'acquitte 
en m'éveillant est devons remercierde l’hunoenr 
et du plaisir extrême que vous m'avez fait. 

J'ai déjà lu ce qui regarde la guerre de Bohême, 
et je n’ai pu m'empêcher d’aller vite à la bataille 
de Fontenoy, en attendant que je relise tout l’ou- 
vrage d’un bout à l’autre. On m’avait dit que vous 
donniez d'autres idées que moi de cette mémora- 
ble journée de Fontenoy : je me préparais déjà à 
me corriger; mais j’ai vu avec une grande satis- 
faction que vous daignez justifier le petit précis 
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que j’en avàU donné sous les yeux de U. le comte 
d’Argenson. Il n'apparlienl qu'à un ofildcr tel 
que vous, monsieur, qui avez servi avec tant do 
distinction , d'entrer dans tous les détails intéres- 
sants que mon ignorance de l'art de la guerre ne 
me permettait pas de développer. Je regarde votre 
bistoire comme nne instruction à tous les ofGciers, 
et comme un grand encouragement à bien sers ir 
l'état. Vous rendez justice à chacun, sans blesser 
jamais l'amour-propre de personne. Vous faites 
seulement sentir très sagement , par les propres 
lettres du maréchal de Saie, combien il était su- 
périeur aux généraux de Charles vu, électeur de 
Bavière. Il n’y a guère d'ofDcier blessé ou tué dans 
le cours de cette guerre, dont la famille ne trouve 
le nom, soit dans vos notes, soit dans le corps de 
l'histoire. 

, Votre ouvrage sera lu par toute la nation, cl 
principalement par ceux qui sont destinés à la 
guerre. 

Vous êtes très exact dans toutes les dates, c'est 
le moindre de vos mérites ; mais il est nécessaire, 
et c'est ce qui manque aux Commentaires de Cé- 
sar, et même à Polybe. 

Vous ne pouviez, monsieur, employer pins di- 
gnement le noble loisir dont vous jouissez qu'en 
instruisant la nation pour laquelle vous avez com- 
battu. 

Agréez ma reconnaissance de l'bonnenr que 
VODS m'avez fait, et le respect avec lequel je serai, 
tant qu’il me restera un peu de vie, monsieur, vo- 
tre très humble et très obéissant sen iteur. 

P. S. Je viens de lire le portrait du maréclial 
de Saxe, qui est à la fin du second volume ; il est 
de main de maître , et écrit aimme il convient. 
J’ose espérer qu'on fera bientêt une nouvelle édi- 
tion in-4°, avec des planches qui me paraissent 
absolument nécessaires pour l'inslruction de tout 
le militaire. 

A M. LE CO.MTE D’ARGENTAL. 

A Femcy, IS décembre. 

Je crois, mon cher ange, vous avoir dit dans ma 
dernière lettre combien j’étais touché de la mort 
deM. de Chanvelin. Voilà donc les trois Chauvclin 
anéantis. Celui-là était le plus aimable des trois et 
le plus raisonnable. Tout ce que nous voyons pé- 
rir fait faire des réflexions qui ne sont pas plaisan- 
tes. Je suis presque honteux de vivre, et je ne sais 
pas trop pourquoi j'aime encore la vie. 

Je sens que je suis un mauvais père , et tout le 
contraire des bons vieillards. Je mu détache de 
mes enfants à mesure que j'avance en êge, et que 
mes souffrances augmentent. 


Voici pourtant la manière dont je voudrais finir 
Sophonitbe, à laquelle vous daignez vous inté- 
resser : 

Oi sont niarU en Romains. 

Grands dieux ! pnissd-je un jour, ayant dompte Carthage, 
QulUer Rome et ta vie avec même courage I 

Il me semble qu'il serait trop sec do finir par 
ce petit mot : Us sont morts en Romains. L'étri- 
qué me déplait autant que le trop d'ampleur. 
D’ailleurs c’est une espèce d'avant-goAt de ce qui 
arriva depuis à ce Sclpion l'Africain. 

Je ne puis rien pour la scène du mariage, et la 
tête me fend. 

Portez-vous bien , vous et madame d'ArgcnIal. 
C'est à vous de vivre, car je vous crois heureux 
autant que faire se peut ; pour moi , il n'iin- 
porte. 

Respect et tendresse. 

A M. DE MAUPEOL', 

CtlA.N'CELlER OE FRAMCE. 

A Femey. ao dScembre. 

Monseigneur, je commence par vous demander 
pardon de ce que je vais avoir l'honneur de vous 
écrire. 

Vous avez méprisé, avec tous les honnêtes gens 
du royaume, plus d’un libelle écrit par la canaille 
et pour la canaille. L'abbé Mignot, outragé comme 
vous dans ces libelles écrits probablement par 
quelque laquaisd'un ancien parlementaire, a suivi 
votre exemple ; et peut-être même ni vous, mon- 
seigneur, ni lui , n’avez daigné jeter les yeux sur 
ces misérables écrits. Cependant il y a des calom- 
nies qui no la'isscnt point de faire quelque tort à 
la magistrature ; et, quand on en connait les au- 
teurs, quand ils mettent eux-mêmes leur nom à 
la tête d'une brochure, j’ose croire qu'il est |)cr- 
mis de vous en demander la suppression. 

On avait dit , dans deux libelles contre vous et 
contre votre parlement, que l'abbé Mignot est le 
petit-fils du pâtissier Mignot, dont Boileau dit, 
dans ses Satires, que 

Dam le monde entier 

Jamais empoisonaenr ne snt mieux son métier. 

Sat. lit. V.07. 

Je ne sais pas si en effet cet homme était on si 
mauvais cuisinier, ni même si ces vers de Boileau 
sont si lions ; mais je sais que mon neveu est le fils 
d'un correcteur des comptes, petit-flls et arrière- 
petit-fils de secrétaires du roi, et que sa famille, 
anoblie depu'is plus de cent cinquante ans , établit 
la manufacture des draps de Sedan, et fut par eon- 
séquent plus utile au royaume que le feseur de pe- 
tits p'ités. 
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Cc|iomlaiil iiii iifimmoCléuK'ut, lils d'un procu- 
reur (le Dijon, qui u'cxercc plus depuis 1771, s'a- 
vise de r<;p(;lcr celle soUisc dans une brochure 
liltiiraire à moi adressée, iutiluléc Quatrième let- 
tre à .W. de Voltaire, parM. Clément. A Paris, 
chez Müiilard, libiairc de madame la danpbine, 
rue du llurepoix, à Saint-Ambroise. Ce Clément, 
chassé de Dijon, et demeurant h Paris, a été diq'a 
mis en pris(ui par la imlice. 

Il (lit, page S.>, que le pAlissier Mignot est mon 
oncle. Je ne serais pas Relié d'avoir eu pour oncle 
un traiteur, si on avait fait Ixmnc chère chez lui ; 
mais, dans un ouvrage de littérature, imprimé 
avec iwrmission , et que tout le monde lit , celte 
|iclilc calomnie jette un très grand ridicule sur la 
tête h cheveuv blancs d'un conseiller de grand'- 
l'hambre, et avilit un corps que vous avez voulu 
honorer. 

Les libelles contre les grands sont des grains de 
sable qui ne peuvent aller jusqu"a eus; mais les 
libelles contre de simples citoyens sont des cail- 
loux qui leur cassent quelquefois la télé. 

Je Pmis, comme j'ai commence , par vous de- 
mander pardon de vous importuner pour celte mi- 
sère. 

Je suis avec le plus profond respect et le plus 
sincère attachement, monseigneur, etc. 

A M. D'ÉTALLONDE DE MORIVAL. 

20 décembre. 

Je commence par vous assurer, monsieur, que 
le mol de flétrissure dont vous vous servez en par- 
lant de celle malheureuse affaire ne convient qu"a 
vos exécrables juges ; ce sont eux qui seront flétris 
jns<)o'h la dernière postérité , et c'est ainsi que 
pensent tous les honnêtes gens du royaume. 

J'ai pris la liberté d'écrire plus d'une fois 'a vo- 
Ire sujet au monarque que vous servez. Il m’a ré- 
pondu avec bonté qu'il aurait .soin de votre avan- 
cement. Je suis d'ailleurs convaincu que, si le 
diocèse d'Amiens était en sa puissance, ce que vous 
demandez si justement serait bieutél fait. 

J'ignore si , dans l'état présent des affaires de 
l'Europe, il serait convenable de demander la pro- 
tection du roi de Prusse auprès du roi de France 
pour un do ses ofliciers né Français. J'ignore 
même si votre démarche ne pourrait pas faire 
craindre que vous quittassiez le service d'un prince 
auquel vous avez consacre toute votre vie, cl que 
vous n’alrandonnerez jamais. 

De plus , si M. le marquis de Pons , envoyé ex- 
traordinaire auprès de sa majesté le roi de Prusse, 
était chargé de votre affaire, il s'adresserait né- 
ressaircmenl au ministre des affaires éliangères , 


et c'est nu chancelier qu’il faut s’adresser. C’est le 
chancelier qui scelle et qui délivre les lettres de 
grâce, ou d'abolition, ou de rémission, ou de ré- 
habilitation. 

Le point principal est de vous rendre capable 
de succéder, et de jouir en France de tous vos 
droits do citoyen, quoique vous serviez no autre 
monarque. Toutes ces considérations exigeront 
probablement que vous soyez en Franco pendant 
le temps qu'on sollicitera la justice qui vous est 
due. 

Il s'agirait donc , pour y parvenir, de venir en 
France pondant quelques mois. Je supplierais sa 
majesté le roi de Prusse de vous accorder on congé 
d'uu an et, s'il m’accordait celte grâce, ma pe- 
tite retraite de Fernoy serait à votre service. Elle 
est h une lieue de Genève, de la Suisse, et de la 
Savoie. Vous y seriez en sArctc comme h Vesol. 
Vous y trouveriez an printemps un ancien capi- 
taine de cavalerie qui était auprès d'Abbeville 
dans le temps de celle funeste aventure, et qui re- 
garde vos juges avec la même exécration qu'il ma- 
nifesta alors publiquement. Ma petite terre mal- 
heureusement n'est pas un pays de chasse ; vous 
n’y trouveriez d’antre amusement que celui d’un 
pende société les soirs, et une petite bibliothèque, 
si vous aimez la lecture. 

Pendant votre séjour dans ce petit coin de terre, 
nous verrions à loisir quels moyens les plus 
prompts il faudrait prendre. Monsieur le chance- 
lier m’honore d’une extrême bonté. J’ai un neveu 
conseiller de grand’ebambre an parlement de Pa- 
ris, qui a beaucoup de crédit dans son corps , et 
qui pense en honnête homme. Nous vous servi- 
rions de notre mieux; et, s'il était nécessaire d’im- 
plorer la protection du roi de Prusse, et de de- 
mander ses bons offices auprès de la cour de 
Franco, j’y serais d’autant plus autorisé que n'é- 
lanl absent que par congé, vous seriez toujours h 
son service. 

Mon âge cl mes maladies oc m’empêcheraient 
pas d'agir avec vivacité. J'y mettrai plus de cha- 
leur que la vieillesse n’a de glace. En un mot , 
monsieur, vous pouvez disposer entièrement de 
votre très humble, etc. 

A M. MARMONTEL. 

22 décembre. 

On dit , mon cher successeur, que vous vous 
mariez. Ce n’est point en cela qne vous êtes mon 
successeur : il ne m'a jamais appartenu do donner 
des exemples en amour. Si la nouvelle est vraie , 
je vous en fais mon compliment ; si elle est fausse, 
je vous en félicite encore. 

Je vous envoie une petite édition de la Tact • 
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que, bonne ou manraUe , qu'on dit (aiU à Lyon. 

Il y a an petit mot pour notre ami Clément et 
pour notre ami Sabatier. Il est vrai que ces cuis- 
tres ne méritaient pas de se trouver en bonne com- 
pagnie ; mais ils n’y sont que comme des chiens 
qu'on chasse d'une église. 

Ce Clément ne cesse de vous attaquer dans les 
admirables Lettres qu’il m'adresse. Est-ce que 
vous ne replongerez pas un jour ce polisson dans 
le bourbier dont il s’efforce de se tirer? 

Je ne sais si vous avez reçu doux petits billets 
que je vous avais écrits , et que j’avais adressés 
imprudemment dans la rue des Marais. 

Marié ou non, conservez un peu d’amitié pour 
un vieux malade qui ne cessera de vous aimer que 
quand il ne sera plus. 

A MAD4ME L.A M.tRQUISE Dll DEKKAM). 

as décembre. 

Quoique je n'aie rien d’intéressant à vous dire, 
madame ; quoique je n’aie aucune nonvellc h vous 
mander ni de la Suisse, ni de Genève, ni de l’Al- 
lemagne ; quoiqu’on m’écrive que vous vous di- 
vertissez, que vous donnez h souper la moitié de 
la semaine, et que vous allez souper en ville l’autre 
moitié J quoique d’ordinaire je ne puisse prendre 
sur moi d’écrire une lettre sans avoir un sujet 
pressant de le faire ; quoique mes journées soient 
remplies par des occupations qui m’accablent, cl 
qni ne me laissent pas un moment, il faut pourtant 
vous écrire , dussé-je vous ennuyer. 

Je ne veux pas vous conter l’aventure d’une 
jeune fille amoureuse d’un aveugle ; j’ai prié ma- 
dame Ncckcr de vous la dire, et elle s’en acquit- 
tera bien mieux que moi ; mais je no peux répri- 
mer l’impertincncc que j’ai de vous envoyer un 
des cailloux de mon jardin , puisque vous m’avez 
ordonne de jeter les pierres de mou jardin dans le 
vôtre. 

Ce caillou est fort plat , mais beitrcuscment il 
est fort petit'. Je l’ai jeté ’a la tête d’uncdaroc qui 
était tout émerveillée que je fusse assez fou pour 
faire encore des vers dans un ige où l’on ne doit 
dire que son In mmus. 

Pardonnez-moi donc la liberté grande de mettre 
à vos pieds celte sottise. Il y a pourtant dans celle 
pauvreté je ne sais quoi de philosophique et d’as- 
sez vrai ; mais ce n’est rien de dire vrai , il faut le 
bien dire ; et puis cela n’est l)on que jxiur ceux 
qni ont In Tibulle en latin, et vous n’avez pas cet 

* Ce $oot les stances qui cnminenccut aiiin : 
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honneur. Le marquis de La Pare a traduit assez 
heureusement cet endroit : 

Que le vive arec toi , que j'etpire à tes yeux ; 

Et puisse m.*! main dèfailtantc 
Serrer encor te tieouc en dm derniers adieux I 

Le latin est bien plus court , plus tendre , plus 
énergique, plus harmonieux. M. délai arc n’avait 
que soixante-quatre ans quand il fesait ces vers. 

Je dois me taire eu vers et en prose ; mais , en 
me taisant, je vous serai toujours très vivement 
attaché. Je ferai des vœux pour que vous viviez 
beaucoup plus long-temps que moi, peur qu’une 
santé parfaite vous console de ce que vous avez 
perdu, pour que vous jouissiez d'nn excellent 
estomac, pour que vous soyez aussi heureuse 
qu’on peut l’t^trc dans un monde où les douleurs 
et les privations sont d’une nécessité absolue. 

A M. LE CHEVALIER DE CllASTELLU.V. 

34 d6:etnbr«. 

Je suis charmé, monsieur, d’apprendre qu’on 
a traduit en anglais la Félicité publique; car ou 
pourrait bien prendre ce livre pour l’ouvrage de 
queli|iie Anglais ooiume Locke ou Addison. Je le 
lirai certainement en anglais, pour éclaircir mes 
doutes sur l’auteur. 

A l’égard de la traduction allemande, je ne sais 
pas assez celte langue |>our en juger. Je lisais au- 
trefois le Zeilung, cl encore avec assez de peine; 
ntais j’ai tout oublié. C’est assurément la marque 
d’un bon livre d'être traduit partout. Pour la plu- 
part des ouvrages qu’on fait anjourd’hui en Erancc, 
ils ne seront jamais traduits qu’en ridicule. Je ne 
savais pas que vous eussiez honoré père Adam 
d’un petit mol de lettre , ou je l'avais oublié, et 
je vous en demande pardon. 

Je n’espère pas, monsieur, avoir l’iionneur et la 
consolatiou de vous revoir une seconde fois. Je suis 
dans un ùgc et dans un état qui ne me permettent 
pas de m’en flatter; mais, si jamais le hasard vous 
ramenait vers nos quartiers, je vous demanderais 
on grâce de daigner vous détourner un peu iwur 
passer à Fcrney. Je n’ai point assez joui de l’hon- 
neur que vous m’avez fait, je ne me suis point as- 
sez expliqué avec vous, je ne vous ai pas assez en- 
tendu ; je voudrais réparer mes fautes avant de 
partir. 

Je vonssoubaitc, monsieur, une félicité tellequo 
l’auteur do la Félicité publique la mérite. On dit 
que le bonheur est une chose fort rare; et c’est par 
celle raison-l’a même que je le crois fait pour vous. 

Agréez, monsieur, les respectueux sentiments , 
etc. 
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A M. LE COMTE D'AKGëNTAL, 

30 décttnbre. 

Mon cher ange, votre lettre du -1 9 décembre me 
< onGrmc dans les soupçons quej'avais depuis long- 
lemps. Je n'ai point revu celle que vous m'avet 
écrite par M. de Varicuurt, qui a été très long- 
temps malade. L’homme dont vous me juriez com- 
mence b élre connu ; je n'ai autre chose b faire 
qu'à me taire. 

J'ai lu cette pauvre Orphanii. Cela est très di- 
gne dn siècle où nous sommes. Tout me dégoûte 
ilu théâtre , et pièces et comédiens. Sans Lckain, 
il faudrait donner la préférence à Gilles sur le 
Théâtre-Français. 

Il ne me reste plus qu'à cultiver mon jardiu 
après avoir couru le moude : mais malheureuse- 
ment on ne cultive point son jardin pendant l'hi- 
ver, et cet hiver est furieusement long entre les 
Alpes et le mont Jura. Il faut donc mourir sans 
vous avoir revu et sans vous avoir embrassé. 

Je u'ai pour ma cousolatinn qu’un procès très 
désagréable que me fait un polisson de Genève, au 
sujet d'une petite terre auprès de Fernoy, que j'a- 
vais achetée do lui pour madame Denis. 

Voici dans mes détresses uneaulre petite affaire 
que je confie à votre générosité. 

La Harpe me parait être dans une situation as- 
sei pressante, et je n'ai pas de quoi l'assister, par- 
ce que M. le duc do Wurtemberg no me paie plus, 
et que M. Dclaleu est considérablement en avance 
ovcc moi. Si vous pouviez donner pour moi vingt- 
cinq louis à La Harpe, vous me feriez un plaisir 
infini. Ou dit qu'il a fait une excellente tragédie 
des Barmécidei. L’avez-vous vue? en êtes-vous 
aussi content que lui? 

Je ne sais s’il sera jamais un grand tragique; 
mais il est le seul qui ait du goût et du style ; c'est 
le seul qui donne des espérances, le seul peut-être 
qui mérite d'être encouragé, et ou le persécute. 

Si les vingt-ciuq louis vous gênent , mandez-le- 
moi hardimeut. 

J'ai lu tous les mémoires de Beaumarchais , et 
je ne me suis jamais tant amusé. J'ai peur que ce 
brillant écervelé n'ait au fond raison contre tout 
le monde. Que de friponneries, ô ciel 1 que d’hor- 
reurs I que d'avilissement dans la uationlquel dé- 
sagrément pour le parlement 1 que mon Caton 
d'abbé Mignot est ébouriffé I il vaudrait mieux 
manger eu poix de meilleurs petits pâtés que n'eu 
fesait l'empoisonneur Alignot, qu'il a plu a mes- 
sieurs les auteurs des Œu/’i rouges, età M. Clé- 
ment, de faire passer pour son grand-père. M. Clé- 
ment inipriiiie celle l>elle généalogie dans une des 
lettres qu'il me fait l’honneur de m'écrire avec 


une permission tacite. Encore une fois, nous som- 
mes dans un étrange temps. Dieu soit béni ! la 
tête m'en tourne. Je me mets, au milieu de mes 
frimas, sous les ailes de mes anges. 

A M. LE MARQUIS DE FLORIAN. 

sjuvleri77s. 

Je reçois votre lettre du 26 de décembre, mou 
cher ami. H y a bien long-temps que je ne vous 
avais écrit ; j’ai mal liai et mal commencé l'année; 
mes mani ont augmenté , et la force de les sup- 
porter diminue. 

Nous avons, pour m'achever de peindre, nn pro- 
cès très considérable , très désagréable , très im- 
pertinent, à soutenir contre celui qui nous avait 
vendu l'Ermitage, et qui veut y rentrerau bout de 
quatorze ans; vous voyez que le pèlerinage do 
celte vie n’est pas semé de roses, et que les der- 
nières journées de la roule sont presque toujours 
les plus épineuses. Vous ne laissez pas de rencon- 
trer aussi quelque mauvais chemin au milieu de 
votre carrière , mais vous vous en tirerez heureu- 
sement. La pepie de votre serin se guérira par la 
nature et par vos soins plus que par l'art des mé- 
decins. Il y a cent exemples de personnes qui ont 
vécu très long-temps avec des humeurs erratiques, 
qui tantût causent des migraines , lanlél des per- 
tes de sang qui affectent la poitrine, et qui enfinae 
dissipent d'elles-mêmcs. 

J'ai toujours été très persuadé que tous les re- 
mèdes picotants et agissants ne valaient rien pour 
notre cher serin, dont le sang n'est que trop vif et 
trop allumé. Ce principe me fait croire que les 
cauxninérales, de quelque naturequ'clles soient, 
lui seraient très dangereuses; elles ont tué ma- 
dame d'Egmont. H m'est évident qu'il n'y a de 
convenable que le régime. Le sang circule tout en- 
tier dans le corps humain six cents fois par jour ; 
la nuyecinc consiste donc à ne point charger cette 
rivière de sang, qui nous donne la vie, de parti- 
cules étrangères qui ne sont faites ni pour nourrir 
ni pour laver notre corps. De petites purgations 
très légères, de temps eu temps, aident la nature, 
qui cherche toujours à se dégager; mais il ne faut 
jamais la surcharger ni l'irriter: voilà jiourquni 
j'ai toujours eu uue secrète aversion pour la li- 
queur rouge do votre médecin suisse , et beau- 
coup de mépris pour un homme qui n’ose pas vous 
dire quel leinèdc il vous donne. La ridicule char- 
. lalanerie de deviner les maladies et les tempéra- 
ments par des urines est la honte de la médecine 
et de la raison. Je ne voulus pas vous dire ce que 
j'en pensais, parce que je vous vis trop préoccu|x'. 
J’espttrais que la boulé du tcmiiéramctit de notre 
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(erin le soutiendrait contre le mal que la liqueur 
roigo du Suisse pourrait lui faire; mais enOn, 
puisque vous dtes delarrassë de ce remède dange- 
reux, je puis vous parler avec une entière liberté. 

]'ai mange un de vos petits ortolans. Je me flatte 
que le petit serin deviendra aussi gras qu'eux, dès 
qu'il sera un peu tranquille. C'est l'inquiétude , 
c'est le cbangeincntconlinuel de médecins, c'est le 
passage rapide d'un régimes un autre qui diminue 
l'embonpoint ; et la tranquillité rend ce que l'in- 
quiétude a ôté. 

Je vous embrasse tous deux avec tendresse, et 
je vous donne rendex-vons, au printemps , dans 
votre cbarmante petite cage do Ferney. 

Il n'y a rieu de nouveau, excepté la nouvelle an- 
née, que je vous souhaite très heureuse. 

Vous savex sans doute que le parlement a dé- 
crété son membre pourri, le sieur Goèimann. Les 
mémoires da Beaumarchais sont ce que j'ai jamais 
vu de plus singulier, da plus fort, do plus hardi , 
de plus comique, de plus intéressant, de plus hu- 
miliant pour ses adversaires. Il se bat contre dix 
ou douze personnes h la fois, et les terrasse comme 
Arlequin sauvage renversait une escouade du guet. 
Cela vous amuserait beaucoup, si vous aviez le 
temps de vous amuser ' . 

Adieu; je vous écris de mon lit, dont je ne sors 
presque plus, 

A H. LE MARQUIS DE FLORIAN. 

•Janvier. 

Mon cher ami , j'ai déj'a répondu h votre avant- 
dernière lettre , et j'ai adressé la mienne h Pézé- 
nas ■ peut-être ai-je mal fait; mais vous avez sans 
doute donné ordre qu'on vous renvoyât à Mont- 
pellier tontes vos lettres. 

Je réponds aujourd'hui, antant'qne je le peux, 
h votre lettre du 51 de décembre. Je dis autant que 
je le peux ; car je suis très malade. J'ai chei moi , 
depuis quelques jours, M. d'Ucrmencbcs, qui a 
amené avec lui mademoiselle sa flile, et une autre 
demoiselle qui est aussi sa Ulle d'une autre façon 
que celle qui est autorisée dans nos pays occiden- 
taux. Mon état m'empêche de les voir, mais il ne 
m'empêche pas de vous écrire. Je surmonte pour 
vous tons mes maux, 

* Le* xen* da monde «étonnaient de* tons varie* de l'anlear 
de* xiemoires, dont la galete n'etall ponrtaot qu'un rafflue. 
ment de m<]jrl* pour tou* le* Uche* adtenaire*. Il'aiUeur* 
Il «avait bien qu'U n’avalt t Pari* que ce moyen de le hire 
lire : changeant de Blyle à chaque page, égayant le* IndlirC- 
renl». rra(ipant au cirur de* gen* «eualLIe*. et ralaonnanl avec 
le* fort* . au point qu'on commençait X croire que plusieurs 
plume* dlUereute* travaillaient an mCme utiet. ( yoit du cor- 
reapoar/unl fjMt'ral de In Serl/ld lilt^raiit Ij/poffrnyAû 
que. î K. 


Vous ne savez pas encore l'aventure de deux 
jeunes dragons qui , ayant fait de sérieuses réfle- 
xions sur les malheurs de celle vie, se sont tut^s 
chacun d'un coup de pistolet, le jour de Noël, dans 
un cabaret, à Saint-Denis, après avoir soupé ami- 
calement ensemble, et après avoir signé un beau 
mémoire très philosophique, contenant les raisons 
qu'ils ont eues de disposer de leur personne étant 
encore mineurs. On a envoyé leur mémoire au roi. 
Je ne les imiterai pas, quoique je sois plus en droit 
qu'eux de Onir ma vie , qui m'est à charge depuis 
fort long-temps. Je trouve plus honnête de savoir 
souffrir. 

Je vous ai dit ce que je pensais sur le médecin 
des urines et sur ses maudites floles rouges. Il est 
absurde qu'on sache ce qu'un cuisinier nous sert 
à souper, et qu'on ne sache pas ce qu'un prétendu 
médecin nous sert quand nous sommes malades. 
Cet excès d'impertinence et d'insolence allemande 
n'est pas tolérable, et je n'y pense point sans être 
en colère. 

M. Lamnre est un homme très sage et très sa- 
vant, et plus capable que personne de vous don- 
ner de bons conseils. J'espère qu'il nous renverra 
notre cher serin au mois d'avril. J'espère tout du 
courage de ce cher serin , que vous avez tant de 
raison d'aimer , et h qui je suis presque aussi at- 
taché que vous-même. J'espère dans son régime et 
dans les ressourcesinfinies de la nature. En vérité, 
si je pouvais me remuer, j'irais vous voir tous les 
deux, et je reviendrais h Femey avec vous. 

Nous recommandons M. Mallet h notre gros 
doyen des conseillers-clercs. 

Je vous embrasse tous deux bien tendrement do 
mes faibles bras. 

A M. LE MARQUIS DE VILLEVIEILLE. 

SJuivter. 

Le vieux malade de Femey, monsieur, oublie 
tous scs maux en recevant une lettre de vous. 
Je vous suis très obligé des deux Gâtons dragons. 
S'ils m'avaient consulté, je leur aurais conseillé 
d'attendre du moins jusqu'au lendemain. On n'a 
pas toujours, en sc réveillant le malin, les mêmes 
idées qu'on avait en buvant bouteille ; mais enfln 
l'affaire est faite, et il n'y a plus de conseil à leur 
donner. Je serais plus eu droit que ces messieurs 
de faire une pareille escapade; mais j'aime mieux 
faire ta Tactique (que vous me demandez), quand 
j'ai un moment de santé. Voici donc cette Tacti- 
que; voici encore ce petit extrait que vous voulez 
d'un ouvrage intitulé F ragmentt. 

Il faut que cet abbé Sabatier , dont il est ques- 
' lion dansl'arlidc xv , soit un des plus grands foui 
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du Languedoc, et un des plus grands fripons de \ 
l'Eglise de Dieu . 

J'ai espéré long-temps de ne point mourir sans 
avoir l'iionneiir <ie vous revoir encore. Je me con- 
sole, si vous êtes beureui à Versailles. Je fais mille 
vœui pour la continuation de votre prospérité, et 
je vous serai attaché jusqu'au dernier moment de 
ma vie. 

A M. LE COMTE DE'LEWEXHAUn’. 

Janvier. 

Monsieur, je suis avec vous comme le coq à qui 
on donna une perle; il dit qu'on lui fesait trop 
d'honneur, et qu'il ne lui fallait qu'un grain de 
millet. Je suis très indigne du beau mémoire que 
vous m'aver. envoyé sur la désertion, mais j'en 
sens tout le prix ; et , quoiqu'il ne m'apparlienue 
pas de dire mon avis sur une chose si importante 
cl si éloignée de mes connaissances, j'ose pourtant 
être entièrement de votre opinion. 

Ce sont les moines qui devraient déserter en 
foule, et ce sont les soldats qui devraient rester 
avec leurs colonels; cependant c'est parmi nons 
tout le contraire, raison est que les moines 
sont animés par trois motifs qui manquent aux 
soldats, renihousiasme, Tcspérancc, et la cui- 
sine. 

Les soldats suédois avaient l'espiérance avec 
Charles xii,ct son enthousiasme guerrier. Les 
Anglais sc nouirisscitl, dit-on, mieux que les au- 
tres. 

Tous CCS gens-là d'ailleurs croient avoir une 
patrie; et vous savez qu'en général le soldat fran- 
çais est accitsr' de n'en point avoir, d'étie fort rai- 
sonneur, incoiislantct pillard. Personne n'est plus 
entouré de déserteurs que moi ; ils passent tous 
parl'crney pour aller eu Snisse,'aGenévc,et en Sa- 
voie; et ils reviennent à Fcrncy mourautdc faim. 
On en composerait itncarmée plus nombreuse que 
celles (|iii ont été commandées par les Coudé et 
les Turenne. Ce fléau cessera peut-être quand on 
cessera d'avilir le métier. M. le marquis de Mon- 
teynard a di^à fait, dans ce dessein, la plus belle 
opération qui ail clé fentée encore; cl j'ose croire 
que, depuis celte époque , la dé'sertion est moins 
fréquente. 

Madame Denis est inflniment flallée de votre 
souvenir; et je suis bien consulé, dans ma vieil- 
lesse cl dans mes maladies, par les bontésque vous 
voulez bien avoir pour moi. 


A M. LE BARON D'ESPAGNAC. 

A Fertiey, le 10 Janvier. 

Je vont demande bien' pardon, monsieur, de 
n'avoir pas répondu plus lût à la lettre que vous 
m'avez fait l'honneur de m'écrire. J'ai été très 
malade comme à mou ordinaire, et j'ai voulu lais- 
ser passer les compliments du jour de l'an. 

Pour les rou:plinienls que vous recevez, mon- 
sieur, de toutes partssur votre belle et instructive 
Histoire du maréchal de Saxe , ils ne passeront 
pas si hU. Je vous supplie de me compter au nom- 
bre de ceux qui ont admiré les premiers cet ou- 
vrage, quoique je ne sois pas militaire ; j'ai senti 
bientéit que vous avez fait le bréviaire des gens de 
guerre. Je souhaite que la France demeure long- 
temps en pais, et que, quand il faudra marcher 
en campagne, tous les ofUciurs sadicnt votre livre 
par cœur. 

J'ai l'honneur d'être, etc. VoLVAine. 

A M. LE COMTE DE S”*. 

Je suis vieux, aveugle, et sourd. Ainsi , mon- 
sieur, je ne vois ni n'entends plus ce qu'on peut 
dire et faire contre moi. Votre estime me diHloiii- 
mage du tort que me font mes ennemis. Ces mes- 
sieurs m'ont pris pour ainsi dire au inaillut, et me 
poursuivent jusqu'à l'agonie. Vous avez raison , 
monsieur, de me donner des conseils si honnêtes 
contre les premiers mouvements de la vengeance. 
On n'en est pas le maitre ; mais plus elle est vive- 
ment sentie, moins elle est durable, tant le moral 
déjiend du physique de l'homme, presque tou- 
jours tiorné dans ses vices comme d,ans ses vertus. 
Est-ce qu'on no peut écraser un insecte qui nous 
jette son venin, sans commettre le penché de la co- 
lère, si naturel et si condamnable? Conservez, 
monsieur, cette aimable philosophie qui fait plain- 
dre les méchants sans les haïr, cl qui vient si |X>- 
liment adoucir les tourments de ma caducité dans 
ma solitude. Sur les bords de mon tombeau, j'op- 
pose à mes persécuteurs l'honneur do votre ami- 
tié. J'en mourrai plus tranquille. 

A M. MARMONTEt. 

A Femcr, ISJamicr. 

Vous m'avez envoyé, mon cher ami, un opéra qui 
me parait précisément ce qu'il faut aujourd'hui. 
C'est on spectacle charmant, c'est un dialogue 
coupé, ce sont des vers délicieux, faits pour la mu- 
sique. Partout du sentiment et des tableaux, |>ar- 
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loul des grâces ; Crclry vous a bien des obliga- 
tions. 

Je vous avais prié de Taire de jolis riens; et, au 
lieu de m’accorder ma requête, vous faites de très 
jolies choses. Vous me demandez pourquoi je n'ai 
pas fait imprimer le Spinosa de ce coquin de Sa- 
batier; c’est qu'il ne me convient pas d'être l’édi- 
teur de Spinosa. Je veu» bien qu’on saclie que 
ce calomniateur compose des poisons; mais ce 
n’csl pas a moi de les faire débiter. Je ne crois 
pa-s qu’il y ait un plus lâche maraud que ce Saba- 
tier. 

Vous me ferez grand plaisir de me dire s'il est 
vrai que notre confrère l’abbé de La Ville soit 
nommé directeur des affaires étrangères, et qu’il 
soit évêque in partibus infideiaim. Cela serait 
plaisant ; mais rien ne doit étonner. 

Vous êtes donc comme celui qui avait envie de 
se marier tous les matins , et h qui l’envie en 
passait l’après-dinée? Bonsoir, mon très cher suc- 
cesseur. 

A M. D’ÉTALLONDE DE MORIVAL. 

IVJUTler. 

M. âlisopriest, monsieur, a reçu votre lettre du 
2 de janvier ; il a écrit sur-le-champ 'a sa majesté. 
Il lui demande très instamment un congé d’un an 
pour vous. Il est d’ailleurs iustruit de votre situa- 
tion , et a promis d'avoir soin de vous. M. Miso- 
priest lui répond que vous lui ferez de très belles 
recrues dans le pays où vous devez rester quelque 
temps pour vaquer ’a vos affaires. C’esl'a une lieue 
de la Suisse, de la Savoie, de Genève, et de la 
Vranehe-Conité ; vous y serez aussi en sûreté qu’h 
Vesel. 

Ne vous adressez ni à père ni h frère. Si vous 
avez besoin de quelque argent imur aller de Vesel 
h Genève, vous pourrez en prendre, sur cette sim- 
ple lettre, chez M. Marc-Âlichel Rcy, h Ainster- 
dani, qni, sur ma signature (l'o/taire), vous four- 
nira ce petit viatique avec sa générosité ordinaire, 
ctauqucl je rembourserai sur-le-champ cetargent 
par la voie de Genève. Vous n’aurez pas la plus 
légère dépense à faire dans le château de Fcrncy. 
C'est h vous à voir, monsieur, si vous voulez 
écrire aussi an roi. Je lui demande un congé d’un 
an ; je lui promets des recrues ; je lui parle de la 
passion que vous avez pour sou service. Tout se- 
rait manqué, s'il nous refusait ce congé. C’est de 
laque dépend votre destinée, à laquelle je m’in- 
téresse bien vivement. 


QÎ5 

A M. LE CHEVALIER DE LISLE. 

27 Janvier. 

Le vieux malade, monsieur, vous remercie d’a- 
bord de vos Trois Rois. On n'a jamais parlé d’eux 
plus convenablement ni plus gaiement. L’aventure 
de Tours est dans un autre goût ' ; c’est du Cré- 
billon tout pur. Il est vrai que nous avons dans la 
sainte Écriture une aventure 'a peu près pareille. 
Le patriarche Juda ayant couché avec sa belle- 
fille, et lui ayant fait un enfant, la condamna 'a la 
mort; mais la sentence ne fut pas eiécuaè. Si 
Amnon coucha avec une de ses sœurs , il ne lui 
donna que des coups de pied au cul , et ne la tua 
point. Je ne croyais pas les Tourangeaux si mé- 
chants. 

Je no sais si je vous ai conté qu’il y a environ 
cinquante h soixante ans je trouvai ’a Tours un 
procureur du roi qui me dit : ■ Je ne suis pas 

• du pays; mais en passant par Tours il y a vingt- 

• cinq ans , je trouvai le peuple si bon , que j’y 

• fixai mon séjour; et, depuis que j’y suis , il ne 

• m’est pas passé un seul procès criminel par les 

• mains. • 

Je répétais un jour ces paroles à une Touran- 
geaute, et lui disais : Voyez un peu, madame, il y 
a vingt-cinq ans qu’il ne s'est commis un crime 'a 
Tours. Elle me répondit : « Est-ce qu'il s’en serait 
« commis aujuravant? • 

Je suis fondé, sur la réjvonsc decetle bonne fem- 
me, ’a croire que votre salpétrier n’est point Tou- 
rangeau, et que c’est quelque coquin , parent de 
Fréron ou de l’abbé Sabatier, qui s'est allé 
établir h Tours. C’est une chose que je veux appro- 
fondir. 

Pou r vos quatre ensorcelés’, il y a un petit opéra 
comique des ensorcelés , beaucoup plus plaisant 
que ces quatre imbét’iles. Je suis plus ensorcelé 
qu’eux, carie diable me berce continuellement, 
afflige mon corps, et se mo<iuc de mon âme, c’est 
ce qui fait que je vous écris une si courte lettre, 
et que je réponds si mal à toutes vos bontés. Je fi- 
nis en vous assurant que, mort ou vif, jcsub’avoa 
ordres. 

A M. LE COMTE D’ARCENTAL. 

2S Janvier. 

Je n’ai pu remercier plus tôt mon cher ange de 

• l'n kabitant de Toon. lalptlrier de protetaton. avait tud 
la fille de trois balles dans la pottrlne, aprts lui avoir tait un 

"'né tànülloentltie auprès do Rilncy.malOTaM. le^ 
d Orléans, se disait ensoreeWe i et oooune la chose eua dm 
absurde, elle lut crue, et crue par la mellleuro compagnie , 
en 177a. K. 
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toutes ses bontés. Je ne suis pas toujours le maître 
de mon temps. J'ai etc asseï violemment malade 
huit jours desuite, et dans cet élat-là on ne songe 
guère ni aux Arricains ni aux aneiens Koniaius; 
mais je .songe toujours h mon cher ange. 

Je ne sais pas trop ce que c'est que ces petites 
rainiliarités dont vous me parlez. Vous me Terez 
grand plaisir de m'en instruire quand vous aurez 
un moment de loisir. 

Je n'ai reçu qu'une lettre assez vague de la part 
de La Harpe. Je suis si peu informé, qu'on ne m'a 
pas même mandé si c'est kiolé qui joue Scipion. 
On dit qu'il n'est pas fait pour jouer seulement le 
râle d'un page. Je ne le connais point du tout ; je 
m'en rapporte 'a ce que vous en pensez. 

Lckain m'écrivit il ; a quelque temps. Vonlez- 
vous bien me permettre de mettre ma réponse 
dans votre paquet ? 

Tout le monde dit qu'il s'est surpassé dans le 
rdle de Massinisse. Je ne crois pourtant pas que 
cette pièce ait un succès durable. Celle de Mairet 
était ridicule, celle de Corneille ne valait rien du 
tout, et celle-ci ue vaut pas grand'chose. Le suc- 
cès constant est presque toujours dans le sujet, ce- 
lui deSophonithe n'est que difficile. 

Je suis encore si faible, et d'ailleurs si peu in- 
struit de l'état présent du Iripol, que je ne peux 
vous rieu dire toucliant le Code de Minot. Cet 
ouvrage aurait pu passer dans le temps oit il fut 
fait. C'était un vaudeville luoitié |iolonais , moitié 
suédois. 

Je vous prie, mon cher ange, lorsque vous vou- 
drez bien m'écrire, d'adresser dorénavant vosor- 
dres il Gex. 

Je rends grâce an bon Dieu do ce que madame 
d'Argental se porte mieux. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

30 Janvier. 

Je commence par vous dire, monseigneur, que 
de tous mes confrères de quatre-vingts ans, je suis 
sans contredit le plus fou , puisque je donne , â 
mon âge, des pièces de théâtre. Ceux qui ont fait 
une cabale contre Sophon 'ube sont des jeunes gens 
qui sont encore plus fous que moi. Le dévot sexe 
féminin, qui prétendait que l'auteur de la nouvelle 
Sophonube n'est pas assez pieux , était encore 
plus fou que tout le reste , surtout si on ajoutait 
deux lettres 'a cette belle épithète de fou. 

J avais imaginé que ces bagatelles pourraient 
être une occasion de faire parler de ce que vous 
savez; et c'est encore une autre espèce do folie : 
car, après tout , la sagesse consiste h savoir vivre 
et mourir en paix où l'on est. 


H m'est venu, ces jours passés, unRusseinlini- 
ment aimable qui a gouverné pendant quinze ans 
despotiquement un empire de deux mille lieues 
de long , et qui me parait avoir la triste folie do 
n'ètre point heureux. J'ai conclu de là qu'il ne 
faut ni courir après des chimères, ni les regret- 
ter. 

A propos de chimères , je n'ai jamais su quels ‘ 
acteurs jouaient dans Soplioniièe, excepté Lekain. 
Je ne connais personne des sénateurs et des séna- 
triccs du tripot. C'est vous qui avez la bonté >le 
m'apprendre que Brizard a joué Léiic ; je uc sais 
pas encore qui a joué Scipion. 

Je ne savais pas qu'une première représentation 
fût un jour de bataille, ni qu'il fallût prendre ses 
postes et avoir on mot de ralliement; mais, puis- 
que vous avez daigné faire la guerre pour moi, et 
me traiter comme la ville de Cènes , permettez- 
mui de vous en faire mes très humbles et très sin- 
cères remerciements. 

Je vous avais mandé qu'on m'avait écrit d'a- 
bord qu'on ne vous rendait pas justice dans l'his- 
toire du maréchal de Saxe ; mais , ayaut vérifié le 
contraire le lendemain, je vous écrivis qu'on vous 
rendait toute la justice qui vous était duc. Ce que 
j'avais écrit sur la bataille de Fontenoy , sous les 
yeux de M. d'Argenson, et d'après les lettres de 
tous les officiers , s'est trouvé entièrement con- 
forme à ce qu'en dit M. d'Espagnac. H est vrai 
qu'il ne dit pas tout; il supprime l'ordre dooné, 
deux fois de suite, par le maréchal de Saxe, d'é- 
vacuer le |H>slc d'Anloio; mais, s'il fait des pé- 
chés d'omission, il me parait qu'il n'en fait point 
de commission. 

J'ai répondu , je crois , à tous les points de la 
lettre que vous avez eu la bonté de m'écrire. Il ne 
me reste qu'à attendre doucement le temps où je 
pourrai venir faire ma cour à mou héros dans son 
royaume. Je vous prierai de me recommander au 
meilleur apothicaire de Bordeaux : j'ai plus besoin 
de ces messieurs que de tous les rois de l'Europe. 

Il y a près de quatre-vingts ans que mon sort dé- 
pend absolument d'eux. Parmi tout ce qui vous 
distingue des autres hommes, je no compte pas 
pour peu de chose l'hahiicté que vous avez eue de 
vous mettre au-dessus do tous les apothicaires, en 
étant un bon chimiste et en étant votre médecin à 
vous-mème. Puisse ce Imn médecin conserver très 
long-temps la vio de mon héros et le tenir toujours 
en état de goûter tous les plaisirs ! car mou héros 
est né pour eux, aussi bien que pour la gloire. 
Ses bontés font ma plus grande consolation. 

Agréez le tendre resjicct du vieux malade. 


J 1: , 
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A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

31 Janvier. 

Dès que j'ai reçu la lettre où mon dier ange 
m'ordonne de lui envover des Fragments indous 
cl français, sous l'cnvcloppc de M, de Sertines, 
j’ai pris sur-lc-diamp rette lil>orto avec conllanrc. 
Le paquet part à la garde de Dieu. Il vaut niieui 
prendre des libertés avec M. do Sartines qu'avec 
l'hippopotame'. 

Je ne conçois pas comment on a pu affleher 
dans Paris , sous mon nom , la Sophonisbe de Mai- 
re!. Je n'ai jamais donné cet ouvrage que comme 
celui de Maire! , un peu retouche, pour engager 
les jeunes gens à refaire les belles pièces de Cor- 
neille, comme Attila, Agésilas, Pertharilc, Tliét- 
dore, Pulchérie, ta Toison d'or, etc. 

En donnant Sophon'tsbe sous mon nom , on a ré- 
veille la racaille. J'oserais penser qu'il ne faut ni 
précipiter la retraite , ni laisser languir les repre- 
sentaliuns, mais prendre un juste milieu, aCnque 
Lckain ait une rétribution honnête. 

Je persiste à croire que Beaumarchais n'a ja- 
mais empoisonné personne , et qu'un homme si 
gai ne peut être de la famille de Locuste’. 

Je suis bien embarrassé avec mes Génois et 
mon marquis Vialc. Dieu vous garde d'établir ja- 
mais une colonie I c'est une terrible entreprise; 
M. l'abbé Terray même y serait un peu embar- 
rassé. 

Je baise les ailes de mes anges. 

* Votuire déiigne Marin par ce root, pria <lau les Mtmotrer 
de Sesumarcliats. 

* Cette opinion de Voltaire produisit dans son temps nne 
aiseï plaisante anecdote. SI elle trouve place ici , c'esi qu elle 
peint a la fols le temps, les mœurs, les caractères. On Jouait 
aux Français £u<jenle: nu beau monsieur du parquet, après 
avoir bien déchiré la pièce, tomba tout 1 coup sur l'auteur. 
Entre aubes choses, il raconta qu'ajrant dîné ce Jour-la mètne 
chei M. le comte d'Argental. Il j avait entendu lire une lettre 
de Voltaire, lequel s’obstinait, on nesav.iit pourquoi, a soutenir 
que ce Beaumarcbais.|a n'avait pas empoisonné ses trois fem- 
mes. Mais, ajouta le cunleur, c'est un lait dont un est bien sùr 
parmi messieurs du parlemenl. 

Llioinme a qui s'adressait la parole (esalt de la main, en 
riant, siitne aux voisins de ne pas inlerTumprei chacun se lève! 
il répond troideinenl : ■ Il est si vrai, monsieur, que ee mlse- 
s rable homme a empoisonné scs trois femmes, i|uolqn'il n'ait 
s été marié que deux fols , qu’on sait de plus au parlement, 
s alanpeou qu’il a manj;é son bon père en salmis , après avoir 
s étouffé ta mère entre deux épaisaea tartines; et J’en suis d'au- 

• tant plus certain . que Je sub ce Beaumarchait-U, qui vous 

• ferait arrêter sur-le-champ . aj-ant bon nombre de témoins , 
■ s'il ne s'apercevait t votre air eflaré que vous n'étes point 

• un de ces rusés scélérats qui composent les atrocités, mais 
s sculcroeiit un des bavards qu'on emploie 1 les propager, 
s au grand péril de leur personne, s 

Un applaudit ; le conteurcourt encore, oubliant qu'il avait 
pire ru»ir voir Jouer b petite pièce. ( Note du mrresftmdmt 
général de ta Société tifléraire tgpografhigue, ) K. 


A M. LE MARQUIS DE FLORIAN. 

s février. 

Je me flatte, mon eber ami, qtio madame do 
Florian ii'esl pas réduite 'a garder le lit rnmiiio 
moi ; il y a Irèslong-tempsqueje ne sorsdu mien 
qu'il huit heures du soir. Il faut espérer que le 
l>elit serin reviendra au printemps sauter dans sa 
rage île Ferney, que vous avez si joliment embel- 
lie , et qu'il voltigera sur les fleurs que vous avez 
plantées. 

Pour ma maladie, elle est incurable, puisqu'elle 
date de quatre-vingts ans; c'est un mal qui m'em- 
pêche quelquefoisd'être aussi exact que je le vou- 
drais dans mes réponses. J'ai fini ma carrière, et 
le serin n'est qu'au milieu de la sienne. Vous avez 
tous deux de beaux jours à espérer, cl moi je n'ai 
que deux ou trois tristes nuits à supporter. Nous 
pas.'ams tous comme des ombres; notre vie est 
comme la place d'un ministre 'a Versailles : au- 
jourd'hui quelque chose, et demain rien. 

Le déplacement de M. de Monteynard coupe la 
gorge et la bourse h notre voisin Dupuits. Ce mi- 
nistre l'avait employé deux années de suite sans le 
payer; il a fallu qu'il empruntât pour servir, et le 
voil'a ruiné. Quand un rocher tombe , il entraîne 
toujours mille petites pierrailles dans sa chute. Il 
ne faut compter sur rien que sur les légumes de 
son jardin; encore y est-on souvent attrapé. 

Si on est mécontent de la terre, les aventures de 
mer ne sont |>a$ plus agréables ; et, quoi que La- 
bal vous dise, le vaisseau l'Hercule ne rapportera 
que des chimères. Je vois que la résignation est la 
seule chose qui puisse nous consoler dans ce meil- 
leur des mondes possibles. 

Je complais l'année passée que Mnustapba irait 
passer le carnaval h Venise avec Candide, mais je 
me suis bien trompé. S'il fallait que les ministres 
qui ont été déplacés de mon temps allassent loger 
à Venise dans le même cabaret , la place Saint- 
Marc ne serait pas assez grande pour leur donner 
k souper. 

J'ai reçu tout ce que vous m'aviez envoyé d'AI»- 
bcvillc. On ne peut faire autre chose que ce i|u'on 
a fait dans la dernière édition qui est achevée. On 
a rendu justice k M. Bellcval , et le public ne s'en 
soucie guère. Tout passe , tout s’oublie, tout s'a- 
néantit. Le déluge lit autrefois beaucoup de bruit, 
et actuellement on n'en parle plus que pour en 
rire. Vanité des vanités, et tout n'est que vanité. 

Regardez, je vous prie , ma tendre amitié pour 
vous et pour le serin comme une réalité. 
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A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

25 Mvricr. 

Il y a long-temps, mon cher ange, quejo voulais 
vous écrire, je ne l'ai pas pu ; j’ai eu une violente 
secousse de mes maux ordinaires, qui se sont tour- 
nés'a l'cxti aordinaire. Je n’ai point appelé de mé- 
decin ; on meurt sans eux , et ou guérit sans eux. 

A présent que je respire un peu, et que j’ai lu le : 
quatrième mémoire de Beaumarchais, il faut que 
je ^ous ouvre mon cœur. 

Il y avait long-temps que M. le marquis de Con- 
dorcet m’avait un peu dessillé les yeux sur Marin, 
et m’avait même donné quelques inquiétudes , eu 
me priant très instamment de ne lui jamais écrire 
par un tel correspondant. M. de Condorcet me 
parlait de cet homme précisément comme Beau- 
marchais eu parle. Dans ces circonstances, vous 
m'écrivez que Marin est l’unique cause du funeste 
contre-temps que j’ai essuyé 'a propos des Lois de 
Minos, contre-temps par lequel toutes mes espe^ 
rances ont été détruites. Il u’estpas douteux qu’en 
effet ce ne soit Marin qui ait vendu la mauvaise 
copie au libraire Valade. 

Vous voyez dans quel précipice cette perfidie 
mercenaire m’a plongé. Je me doutais déjà de ses 
manœuvres etde son avidité, par les plaintes qu’il 
m’avait faites de ce que vous aviez bien voulu faire 
partager entre Lekain et lui le produit de je ne 
sais plus quelle tragédie : tout me parait éclairci. 
Je me rap|>elle même que M. de Sartincs en était 
instruit, quand il me conseilla de ne pas pousser 
plus loin l'affaire de Valade , et de ne pas exiger 
qu’il nommât le traître : tout cela m’accable. Je vois 
toujours avec horreur de quoi certaines gens de 
lettres sont capables. J'ai le cœur gros, et pourtant 
il est bien serré. 

Beaumarchais m'envoyait scs mémoires, et je no 
le remerciais seulement pns, ne voulant point que 
Marin, sur lequel je n’avais encore que des soup- 
çons, et auquel je confiais encore tous mes pa- 
quets, pût me reprocher d’être en correspondance ! 
avec son ennemi. Il faut vous dire encore que. Ma- j 
rin étant bien reçu chez M. le premier président I 
(du moins avant le Qualrièmc mémoire), j’écrivis j 
h madame de Sauvigny que je ne voulais pas scu- ^ 
lement remercier Beaumarchais de ses factums, 
parce que j’étais l'ami de Marin. 

Je lis et je relis ce quatrième mémoire; j’y vois 
les imprudences et la pétulance d’un homme pas- 
sionné, poussé a bout, justement irrité, né très j 
plaisant et très éloquent. Il me persuade tout ee ; 
qu’il dit ; il me développe surtout le caractère et | 
la conduite de Marin; et par le tableau qu’il fait! 


de cet bomme, il me confirme ce que vous m’eu 
avez appris ' . 

Tous me demanderez quel est le résultat de ma 
Iclti c ; le voici : C’est premièrement de vous sup- 
plier de me dire franchement ce qu’on pense de 
Marin dans Paris ; secondement, de vouloir bien 
m’apprendre s’il est vrai qu’il soit encore en crtkîit 
auprès de monsieur le premier président et de 
M. de Sartines, et quelle est sa situation auprès de 
M. le ducd’Aiguillon. Vous pouvez en être infor- 
mé; et il n’y a que vous dans le monde à qui je 
puisse le demander. N’allez pas me dire que je 
suis trop curieux, car je vous jure que j’ai raison 
de l’être. Ce Marin m’a plusieurs fois cmtxâté; il se 
fesail fort de réussir en tout; il me protégeait réel- 
lement. Enfin j’ai besoin d'être instruit, mon cher 
ange. 

Je ntc flatte que vous ne croyez plus les contes 
qu'on vous a faits sur Beaumarchais, et que vous 
êtes détrompé comme moi. Dn homme vif, pas- 
sionné , im|)étueux , peut donner un soufflet à sa 
femme, et même deux soufflets ’a scs doux femmes, 
mais il ne les empoisonne pas*. 

Je vous écris hardiment par la poste, parce qu’il 
n’y a rien dans cette lettre , ni dans aucune autre 
de mes lettres, qui puisse alarmer le gouverne- 
ment; il n’y a que quelques passagesqui pourraient 
alarmer Marin; mais s’il y a des curieux, ils ne lui 
en diront mot. Je citange d’avis ; je m’adresse h 
Mi Bacon, substitut du procureur-général. 11 vous 
fera tenir ma lettre. 

Mille tendres respects â madame d’Argcntal. 

A M. LE MARQUIS DE FLORIAN, 

A HO.NIPELLIBR. 

A Feroey. 26 février. 

Mon cher ami, il y a long-temps que je ne vous 
ai écrit, et que je n'ai reçu de vos nouvelles. J'ai 
été si malingre, si faible, si misérable, sur la Un 
de cet hiver , selon ma coutume , qu'en vérité je 
n’existais pas. Je ne m'en occupais pas moins de 
l’état de votre serin, et je m'attendais chaque 
poste que vous m’en diriez des nouvelles. L’inquié- 
tude s’est jointe 'a tous mes maux ; je vous de- 
mande de mon lit si elle sort du sien , si elle se 
promène, si elle digère, si vous jouissez tous deux 
d’un beau soleil. Mon Dieu, que cette vie a d’a- 

* Voltaire ne connainait pas encore, mémo de me. Beau* 
nurcbai.s, lorsqn'U écrivit cette lettre. (jVote du corretpon- 
dttnt général de la Société lillrraire typographiçue ) K. 

* Je rertifie que ce Beaumarehai»-U. balta quelquefois par 
des femmes, comme la plupart de ceux qui les ont aimées, u'a 
jamais eu le tort honteux de lever la m^in sur aucune. {Note 
du corresjmtdmU général de la Société HUéraire lypogra- 
pMque.jK. 
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merlames, de dangers, de malheurs de tuule es- 
pèce , et que tout cela s'oublie vite quand on se 
porte bien ! 

]e nriuiaginc que vous savez à Montpellier plus 
de nouvelles de Paris que nous autres solitaires 
de Femcy. Vous avez plus de monde autour de 
vous. J'ai pourtant eu le Qaalrième mémoire de 
Deaumarebais ; j'en suis encore tout èmu. Jamais 
l ien ne m'a fait plus d'impression ; il n'y a point 
de comédie plus plaisante, point do tragédie plus 
aitendrissanle, point d'Iiisloirc mieuz contée , et 
surtout point d affaire épineuse mieux «’laircie. 
(ioëzmaun y est traîné dans la bouc, mais Marin 
y est beaucoup plus enfoncé; et je vous dirai bien 
des choses de ce Marin quand nous nous ver- 
rons 

Toute la famille d'Étallonde est certaine que 
Ikdleval est la première cause de l'affreuse catas- 
trophe du chevalier de La Barre; mais elle dit 
i|u'il s'est brouillé depuis avec le procureur du 
roi, et qu'alors il a changé d'avis. Ün ajoute que 
ses enfants sont avantageusement mariés, et qu'ils 
ont de la considération dans leur province. Ce sera 
donc pour eux qu'on rétablira la réputation du 
père, dans la nouvelle édition qui est presque ache- 
ver. Goèzniann et Marin auront, dit-on, plus de 
peine 'a rétablir la leur. 

Adieu, mon cher ami ; mandez-moi, je vous 
prie, tout ce que fait le serin. Je ne sorliini de ma 
chambre que quand elle sera dans sa jolie cage du 
petit Ferney. 

M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Femey. 4 mm. 

J'aurais bien voulu remercier plus tôt mon hé- 
ros de sa très aimable et très plaisante lettre; mais, 
pour étTire, il faut exister. I.a lin des hivers m'est 
toujours fatale. On dit que les Romains ne don- 
nèrent le nom de février an mois dont nous sor- 
tons, qu"a cau.se de la fièvre. J'ai été traité comme 
un ancien Romain ; c'est |H'ut-ôtre parce que je 
me suis avisé de refaire Soplioninlie. H ne faut 
point chanter avec une vieille voix enrhumée. 

C'est 'a mon héros h briller toujours dans sa belle 
et noble carrière. Son esprit et son corps ne vieil- 
liront point. Il y a des Ctrc's (mur qui la nature a 
été prndigucanx dépens du pauvre genre humain. 
Mon héros est de ce petit nombre des élus. Le 

* Un homme dieail un looper, qoe Godnnann et Marin | 
favaient oii l'on feuil les mémoire» qtie ca BeMmarclut» 
s'altribiuilt c^lniKH répomilt Kalement n Les iiuUdrolU qa'Us 
• soot ! que o'y Cont-iU taire les leurs t ■ < JVMr <fu coiTftpon' 
étant ^n^ral df ta Société Httérairê lypoçrnjthiqie.) K. 
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voilh d'ailleurs assez bien établi dans le monde 
par lui-méme cl par les siens. Je voudrais bien 
savoir ce que pensent M.M. Grateau , Martineau , 
Lardeau, Quatrebémmes , Quatiesous , quand ils 
voient celui qu'ils ont entaché, si bien détaché et 
si net. 

On me dit que vous préférez le gouvernement 
de notre bonne ville , où vous êtes né , à celui du 
prince Noir ; que vous voulez jouir du palais que 
vous avez cmlielli ; que vous voulez rester au cen- 
tre de votre gloire. Soit : partout où vous serez , 
vous régnerez, cl je serai loqjours votre fidèle su- 
jet. 

On m'a un peu alarmé pour ma Sémiramis du 
Nord; mais les Ninias ne reparaissent que dans 
Télexante tragédie de Crébillon ou dans la mienne. 
Elle-même m'a écrit une lettre Umt 'a fait plai- 
sante sur la résurrection de son mari. C'est une 
dame unique ; elle se joue d'un empire de deux 
mille lieues, et fait mouvoir celle énorme ma- 
chine aussi aisément qu'une autre femme fait tour- 
ner son muet. 

J'aurais bien voulu voir son c<mseil de législa- 
tion , dans lequel elle rassemble des chrétiens de 
toute secte, des musulmans et des païens. Elle a 
auprès d'elle deux jeunes cliambellans , dont l'un 
est un jeune comte de Scbowalow, qui fait des 
vers français mieux que toute votre académie. Di- 
derot croit être il Versailles ilana les beaux jours de 
Louis iiv. Vous seriez-vous douté , monseigneur, 
ilya quarante ans, que Pélersbourg serait une ville 
toute française? Si vous preniez parti pour le 
Turc, ce serait attaquer votre patrie. 

Ou prétend que vous voulez ressusciter les jé- 
suites, à l'exemple du roi de Prusse. J'ajouterai 
cela au chapitre des contradictions qui régnent 
dans ce monde. Je commence à croire qu'on me 
donnera un évéché. 

Je bavarde trop pour un vieux malade. Il faut 
aimer son héros, mais il ne faut pas l'ennuyer. 

A M. LE MARQUIS DE FLORIAN. 

7 non. 

L'octogénaire de Ferney est malade, et ne petif 
écrire de sa main ; le jeune Wagnière est malade, 
et ne peut prêter sa main h l’octogénaire : il em- 
prunte donc une troisième main (lour demander 
comment on se porte à Montpellier : il subsiste de 
l'espérance de revoir les deux voyageurs an mois 
d'avril. M. de Florian sait sans doute que Goèz- 
mann et Beaumarchais sont jugés, et que le public 
n'est point content. Le public, h la vérité, juge en 
dernier ressort; mais ses arrêta ne sont exécutés 
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que par la langue. Le monde a beau parler, il faut 
obéir '. 

La Cbalolais oltéit quand la maréchaussée le 
traîne en prison b Loches , b Vbge de soixante- 
quatorae ans, pissant le sang, écorche de gravclle. 

Pour madame de Munglat , que la maréchaus- 
sée conduisait b Montpellier, pour aller pleurer 
scs péchés dans un couvent, elle n'a point obéi; 
elle a pris, pendant la nuit, un cheval delà ma- 
rik:hau$séc même , et s’est érhap|>ée au grand ga- 
iop , en corset et en jupon, tenant d'une main sa 
boite de diamants, et de l'autre la bride de son 
cheval. On croit que cette brave amazone se réfu- 
gie à Genève. 

Le vieux malade n'a pas pu manger des perdrix 
rouges dont M. de Florian a régalé Ferney ; mais 
madame Denis, plus gourmande que jamais, les a 
trouvées excellentes. Elle voudrait que les deux 
voyageurs de Montpellier les eussent mangées avec 
elle au petit Ferney. 

La poste part, il faut finir cette lettre, et sou- 
haiter le prompt retour des deux aimables voya- 
geurs. 

A M. D'IiTALLONDE DE MORIVAL. 

Ad efaiteao de Feniejr, 8 mar*« 

Je reçois, monsieur, votre lettre du 22 de fé- 
vrier: ma réponse ne peut partir que le 8 de mars. 
Si vous avez besoin de quelque argent pour votre 
voyage , je ne doute pas que M. Rey de vous en 
fournisse sur ce simple billet; je connais son cœur. 
J’ai rbonnciir d'être, monsieur, avec un entier dt^- 
vnuement, votre très humble, etc. 

VOLTAIBB, 

gentUbomiDD ordinaire de U chambre du rois 

Je promets remboarser sur-locbamp , par Ge- 
nève, l'argent qu'il aura bien voulu prêter è M. de 
Morival pour son voyage. Voltaire. 

l'ai envoyé aa roi de Prusse la lettre que vous 
me fîtes l'honneur de m'écrire il y a deux mois , 
dans laquelle vous me marquiet tout le lèle qui 
vous attache ^ son service, cl toute voire recon- 
naissance. Il ne me reste plus qu'à trouver autant 


Lojuaet rectèmil «»nnb|^ depuU cinq heiirct du mati 
Juflqu'i dix heures du soir. Il y «i*. de très franü« débats; enli 
ta rane remporta: lU. «le Beanroarchaii fut blimé. Home 
goeur le prince de Conti »int le même soir à sa porte nnvttr 
pour le lendemain à passer la journée cbei lui | ü y u 
UUft Rnissant par ces mots t • Je veux que vons veniez d< 
t nuto 5 noos sommes d'anez bonne maison pour donne 
1 1 exemple 1 1a Prauee de 1a manière dont on doit traiter n 
« grami citoyen tH que vous. » Trois jours après . toute 1 

rorresponda* 

d4 f«l Soctfté HUérctirt ftfpograpkiçyt.) K. 


de bienveillance dans le cœur du magistrat de 
qui seul dépend votre affaire , qui est devenue la 
mienne. 

A M. LE MARQUIS DE FLORIAN. 

Ferney, fgmars. 

Bienhenreui ceux qui ont de la santé, s'ils sen- 
tent leur bonheur I Tous nos voisins , et madame 
Dupuits et moi, nous sommes sur le grabat ; cha- 
cun est damné danscemondeh sa façon. Pour moi, 
je disdans ma chaudière : Comment se poric le se- 
rin 'f vicndra-l-il nous voir au printemps? restera- 
t-il dans la cage de M. Lamnre? 

J'ai prêté laqnatriême Philippiquede Beaumar- 
chais dans Genève : donc elle ne me reviendra pas. 
On a imprimé tout ce procès b Lyon. M. Vassclier 
peut vous le faire tenir. Beaumarchais a eu raison 
en tout, et il a été condamné. L’arrêt ne réussit 
pas micuz b Paris qu'b Montpellier 

La colonie prospère , mais moi je sois bien loin 
de prospérer. Madame Denis sort en carrosse ; elle 
va chez madame Dupuits et madame Racle, qui 
sonttoules deux grosses. Madame Dupuits souffre 
Iteauconp ; mais qui ne souffre |ws, soit de corps, 
soit d'esprit ? Ce monde-ci est une vallée de mi- 
sère, comme vous savez. Le bonhenr n'est qu'un 
rêve, et la douleur est réelle ; il y a quatre-vingts 
ans que je l'éprouve. Je n’y sais autre chose que 
me résigner, et me dire que les mouches sont nées 
pour être mangées par les araignées, cl les hom- 
mes pour être dévorés par les chagrins. Celui d'ê- 
tre loin de vous et du serin est bien grand pour le 
viens malade. 

A M. LE COMTE D’ARCÊNTAL. 

9f msn. 

Ma slrangurie est revenue me voir , mon cl.er 
ange; jcsouffrecomioe un damné que je suis, mais 
je commande à mes souffrances de me laisser dic- 
ter que j'ai bien reçu voire lettre du 1 1 mars; que 
je vous en remercie tendreraeut; que je trouve vos 
conseils aussi sages que votre conduite , cl que je 
les avais prévenus, quoique ma conduite n'ait ja- 
mais été aussi sage que la vôtre. 

Vous savez qu’en fait d'histoire je roc suis tou- 
jours déflé de la foule de ces empoisonnements 
dont les chroniqueurs aiment à grossir leurs ou- 

* CA arrêt a été eaMé d'une vols onanime. aoua Loab xvi. 
par 1a grand'diambreet la toamelle aaaembléea. quand 1« vrai 
parlement fut rétabli dani ara fonctiona. U. de Beaumarcliafa. 
rendu I aon étal de citoyen , fut porté par le petiplc , «le la 
grand'chambre à aon carroise, au millea d'un concoura d'ap* 
plandisaemenU, fondant en Urmea, et presque étouffé par la 
foule. ( JVoU du eorrftpondsnt g^n^ral de la Soet^ élUlf 
roit e typop aphique . } K. 


Digitized by Google 



A^^EK 

\ rajtcs. Passe |>uur Krilaniiieus; je veux bien rroirc 
que ^'é^OIl lui donna une grosse indigestion li sou- 
per. Je n'aime pourL-inl pas trop que l'on foude 
une tragédie sur un plat de cliainpignons; et, sans 
les belles scènes de Burriius et luêmc de Narcisse, 
je serais de l'avis du parterre, qui réprouva celte 
pièce aux premières représcntalions. Hais je ne 
croirai jamais qu'un fou ait em|>oisuimé deux de 
ses remiues l'une après l'autre. Je crois plus vo- 
lontiers aux sottises, aux al>surdilés, aux cabales, 
aux inconséqncnces, aux misères, dont votre ville 
de Paris abonde. 

Je n'ai jamais lu Eugénie. On m'a dit que c'est 
une comédie larmoyante. Je n'ai pas un grand em- 
pressement pour ces sortes d'ouvrages ; mais je li- 
rai Eugénie pour voir comment un homme aussi 
l>élulant que Beaumarchais a pu faire pleurer le 
monde. On m'a dit qu'on riait encore dans Paris 
de l'aventure de Crispin rival. 

Je vous avoue que j'ai une répugnance extrême 
à remercier on duc espagnol d'une chose que je 
dois ignorer. Ma pauvre statue m'a attire tant 
d'ennemis, que je suis affligé toutes les fois qu'on 
m'en parle. Je m'étais bien douté que celte statue 
serait barbouillée par tous les gredius de la litté- 
rature. Je l'avais mandé h Pigalle, et mémo en 
vers asseï plats. Toutes les fois qu'on veut trop 
élever un contemporain , il est sùr de trouver 
l>caucoup de gens qui le rabaissent. C'est l'usage 
de tous les temps. Je fais plus de cas de votre ami- 
tié que de toutes les statues du monde , et elle me 
console de toutes les injures qu'on me dit. 

Consüicz-moi aussi dcl’impcrlioeuccdcce Tau- 
reau blanc qui court les rues do Paris. Je crains 
bien qu'il ne me donne de furieux coups de cor- 
nes ; cl, à mon Age de quatre-vingts ans, il ne me 
sicvl lias de me battre contre les taureaux, comme 
un Espagnol. La nature et la fortune me font as- 
sex de mal sur la fin de ma vie. Cette fin sera 
comme fe commencement , tout entière h vous. Je 
me mcis aux pieds de madame d' Argentai . 

A MADAME LA MARQUISE DU DEEEAND. 

f'pniei', ^mats. 

J'aurais bien envie, madame, de vous |iaier 
votre quartier, puisque vous dites que je ne voiuî 
écris qii'une fois en trois mois; mais, pourpayer 
ses dettes, il faut être en argent comptant. Tout 
me manque , santé , loisir, esprit, imagination. 
Je suis accablé 'a l'Age de quatre-vingts ans d'af- 
faires qui dessèchent l'Ame, et de maux qui met- 
tent le corps 'a la torture. Jugez, s'il vous plaît, 
si je ne suis pas en droit de vous demander du 
répit. Je voudrais être votre invali.le, et vous 
là. 


1771. 2!l 

faire la lecture; mais je suis bien plu.; ipi'iuva- 
lide , je suis mort. M. de Lisie , qui est tout 'a fait 
envie, doit vous tenir lieu de tout. Je u'ai jamais 
vu un homme plus nécessaire k la société que lui. 
Les dragons de mou temps u'av.iienl |ias l'esprit 
de ectlc toui nurc-ra. Il ne veut |>as croire qui; 
VÉpiire n Ninon soit du jeune comte de fîcho- 
nalow, cl faite ilans le.s glaces de la Newa. Quel- 
que aimable que soit M. de Liste, il sc tromiH". 
Rien n'c-1 plus extraordinaire que cet assemblage 
de toutes les grâces françaises dans le pays ipii 
n'était que celui des ours, il y a cinquante ans; 
mais rien n'est plus vrai. Vous avez di'i voir, |Kir 
vos conversations avec M. de Scbowalon , l'ouclo 
de l'auteur de l'épUre, que la patrie d'Attila n'é- 
lail pas le jiays des sots. 

On parle français h la cour de l'impératrice 
plus purement qu’a Versailles, i>arcei|ue nos Ik^IIcs 
d unes ne sc pi(|uent pas de savoir la grammaire. 
Diderot est tout étonné de ce qu'il a vu et en- 
tendu. 

C’est sans doute le stylo de nos arrêts du con- 
seil et de nos édits de fluancc qui a porté le Imn 
goût devers la mer Glaciale , et qui fait qu'on 
jonc Zaireen Russie et 'a Stockholm. 

Vous souviendrait-il, mad.amc, que vous m’é- 
crivltes une fois que Catherine n'était qu'une 
héroïne de gazettes? Ce n’est pas de nos gazettes 
do Paris qu’elle est l'héroïne : elles ne lui sont pas 
favorables. J'espère que celles de Pékin lui ren- 
dront plus do justice. Il y a un homme dans mon 
voisinage qui sait fort bien le chinois, et qui a 
envoyé des vers chinois 'a l'empereur Kieu-long , 
lequel empereur passe pour le meilleur poète de 
l'Asie. 

Pour Catherine, elle ne fait point de vers, mais 
elle s'y connaît fort bien; et d’ailleurs elle fait de 
très lionnes plaisanteries sur le Co.saque qui s'est 
mis en tête de la détrimer. 

Vous ne vous souciez guère de tout cela , et 
vous faites bien. 

Vivez, madame, parlez , et portez-vous bien. 
Je suis 'a vos pieds. V. 

A M. LE CHEVALIER DE LISLE, 

27 aura. 

Grand merci, monsieur, de vos nouvelles ; mais 
cent fois plus de la manière dont vous les contez. 
Vous êtes comme La Konlainc ; il n'inventait pas 
ses contes, mais il avait un style à lui. Vous devez 
avoir reçu V Histoire de l'Inde, qui n'est pas un 
conte ; vous devez avoir lu le Catéehume des pre- 
mieis tirâmes, et vous ne m'en avez rien dit. Je 
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vous l’adreâsai poorlaol sous l'ouveloppe de 
votre général des dragons. 

Mes respects à M. Goèzniann. Kevous avais-je 
pas bien dit qn il n’y avait qu’un coupable dans 
cette belle affaire, comme il n’y avait qu’un 
homme amusant? Vous vous imaginiez donc que 
hors de cour signifiait justifié, déclaré innocent? 
et parce que vous écrivez mieux que nos acadé- 
miciens , vous pen.sicx savoir la langue du bar- 
reau. Je vous crois actuellement détrompé. Vous 
savez sans doute que hors de cuur veut dire hors 
d’ici, vilain! Vous ôtes violemment soupçonné 
d’avoir reçu de l’argent des deux parties. Il n’y a 
pas assez de preuves pour vous convaincre , mais 
vous restez entaché, comme disait l’anlre*^ et 
vous ne pouvez plus posséder aucune charge de 
judicalure. 

Pour le blâme de Beaumarchais , je ne sais pas 
encore bien précisément ce qu’il signifie; pour 
moi, je ne blâme que ceux qui m’ennuient; et, 
en ce sens, il est impossible de blâmer Beaumar- 
chais. Il faut qu’il fasse jouer son Barbier de Sé- 
ville, et qu’il rie en vous fesant rire*. 

Quant a La Chalotais, je pleure. Pour vous, 
monsieur, je vous aime de tout mon cœnr, et je 
suis pénétré de vos bontés pour moi. 

A M. DE MAIPEOU. 

Monseigneur, il est dit, dans la Vie de Molière, 
qu’il obtint de Louis xiv un bénéfice poirr le fils 
de sou médecin , dont il n’avait jamais suivi les 
ordonnances. Je suis encore plus rebelle à celles 
de mon curé ; ma’is je ne sais si j’obtiendrai pour 
lui la ferme du Jong. 

En attendant que monsieur le procureur-général 
de Bourgogne vous envoie les informations que 
vous avez la bonté de demander, permettez que 
je vous dise ce que je sais des jésuites à qui celte 
ferme appartenait, et du pays barbare où je suis 
naturalisé. 

Notre province de Gex est de six lieues de long 
sur deux de large, située le long du lac de Genève, 
entre le mont Jura d'un côté , cl les Alpes de l'au- 
tre : pays admirable h la vuo, et dans lequel on 
meurt de faim. Il n’y eut pendant long-temps 
dans ce désert que des prêches, des goitres et des 

• Vautre : le paticment , qni , n’ayant pn parrenh- & Juger 
M. d'AigniUun. t'en (iMommagea en le demeurant entaché daiu 
«nn honneur t il devint roinbtre Mz mois après. K. 

• On raconte que partouf” où M. de Beaumarchais sc mon- 
trait. on r«ntuurait et on l'apidandissaiti que le lieutenant de 
ptdice.qul lui voulait du bien, l'envoya ctiercbcr et lui dit: 
« Je vous conviUe, monsieur, tic ne vous montrer nulle part; 
• cc tpil !>c passe irrite lilcn des gens ; ce n'est pas tout d'étre 
« liMmé, sachez qn'il faut être modeste. > ( Afole du corrm- 
pondant général delà SoeMi‘ IWdraire typographique,) K. 


écrouelles. Le canton de Berne, conquéianl de ces 
vastes provinces , fut po.ssesseur, au seizième siè- 
cle , de la métairie du Jong , conquise auparavant 
par des chartreux du pays de Vaud (lesquels 
n’cxislent plus) sur une famille do paysans du 
même canton, élciulc , ainsi que tous les moines , 
dans cette partie de la Suisse. 

Les Bernois cédèrent depuis Gex et la ferme du 
Jong au duc de Savoie , et gardèrent le i>ay$ de 
Vaud , parce que le vin y est bien meilleur : ils 
gardèrent aussi le bien des chartreux dans cette 
province de Vaud ; cl la ferme du Jong resta au 
duc de Savoie. 

Denri iv, c >mme vous le savez , monseigneur, 
échangea le marquisat de Saluces pour la Brcs.se 
et pour notre petite langue de terre, en 4601. 
Nous fûmes presque tous huguenots jusqu’en 
4683. Louis xiv révoqua l’édit de Nantes, cl tout 
le monde s’enfuit. Nos terres restèrent incultes, 
et ne sont même encore cultivées que par des Sa- 
voyards. 

On avait envoyé des jésuites dans le pa^s dès 
l’an 4Ct9, ponr cultiver nos âmes; et le cardinal 
Mazarin, le plus pieux des hommes, leur avait 
donné dès lors celle grange du Jong , que j’ai l'in- 
solonce de demander pour mon curé. 

Los jésuites, en cultivant la vigne du Seigneur 
dans notre pays, firent assez bien Icnrs affaires. 
Permettez-moi de vous raconter, monseigneur, 
qu’en 4 756 j’appris qu’ils avaient acheté h ma 
porte le bien de six gentilslionimes, tous frères au 
service du roi, tous mineurs, tous orphelins, tous 
pauvres. Ce bien était en antichrese, c’esl-a-diro 
prêle ’a usure depuis long-temps. Nos missionnaires 
l'achetèrent d'un huguenot qni l’avait acheté lui- 
même h vil prix. Ain.si l’on vit la concorde établie 
entre les jésuites elles hérétiques. Les jésuites ob- 
tinrent, en 4757, des IcUrcs-palcntcs pour achcier 
ce bien; ils les firent entériner au parlement de 
Bourgogne : c'était le révérend père Fesse qui 
conduLsait cette négociation. On lui dit qu'il ris- 
quait beaucoup, que les six mineurs pourraient 
un jour rentrer dans leur terre, en payant l'argciit 
pour lequel elle avait été antichréséc; il répondit, 
dans un mémoire que j’ai vu, qu’il ne craignait 
rien, et que ces gentilsliommes claicot trop pau- 
vres. Cela me piqua. Je déposai l'argent qu’il fal- 
lait; clccsgenlilshoinmes, nommes MM.’ de Crassi, 
très bous officiers, sont en possession de l'Iiérilage 
de leurs pères. Le P. Fesse est acluellenK’nl à 
Lyon ; il a changé sou nom en Fessi, de peur qu'on 
ne prit cc nom pour des armes parlantes, allenda 
son énorme derrière. 

Ce bien fesail partie du chef-lieu des jésuites; 
cc chef-lieu s’appelle Ornex. Toutes les acquisi- 
tions faites par les jésuites l'environnent, Le tout 
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vaut eDire quatre et cinq mille livres de rente , 
dntracUoa faite des terres rendues k MM. de 
Crassi. La ferme du Joug, donnée par le roi aux 
jésuites, peut valoir annuellement six cents li- 
vres; die est adniinistrée par un procureur de 
Gex, nommé Martin, qui en rend compte an par- 
lement de Dijon. Mous saisîmes le revenu du Jone, 
dans le procès en faveur des orplielins contre les 
jesniles. Nous apprîmes alors que cette métairie 
était un don royal, fait à condition d'édifier 1rs 
huguenots. Elle eet voisine de Femey. J'ai eu le 
bonheur d'établir une colonie assez nombreuse , 
et des manufactures, dans cette paroisse ; le curé 
a besoin d'un vicaire. Nos cures, comme je crois 
avoir en l'honneur de vous le dire, n'ont point de 
casuel, de peur que les licrctiques ne les arensent 
de vendre les choses saintes ; et si mon cnré obte- 
nait la ferme, il édifierait les hérétiques et ses 
ouailles. 

Si par hasard la ferme du long était affectée en 
paiement des créanciers des jésuites, je ne de- 
mande rien pour mon curé; je vous demande 
seulement pardon do vous avoir ennuyé du vrai 
jiortrail de mon pays et du P. Fesse. 

A M. LE B.VHON DE CONSTANT DE IIEDECQL'E. 

1t ivrtl. 

L'ange exterminateur est chn nous. Wagnière 
et moi noos-semmesau lit. Je m'y démènecomme 
un panédé, quand je vois qoe les Welches de 
Paris ne venlent pas convenir que ÏÈpUre à Kinm 
soit du oorole de Sohowalow. Monsieur son oncle, 
qai est dans Paris, et qui a fait tirer une trentaine 
d'exemplaires de ce singulier ouvrage, saK bien ce 
qn'M en eet. il en a été aussi étonné que moi. Il 
y a nn vers que je n'entends point, qui est prr>- 
bablemcnl une faute d'impression. J'avoue que 
c'est nn prodige qu'un tel ouvrage nous vienne 
du soixante et unième degré ; mais le génie, qui 
est rare partout, se trouve anisi en tout clinuit. 
Fontenellc avait tort de dire qu'il n'y aurait ja- 
mais de poètes chez les Nègres ; il y a actucllcmcnl 
une Négresse qui fait de très bons vers anglais. 
I.'impératrioc de Russie, qui est l'antipo.lc des 
Negresses, écrit en prose aussi bien que sou cliam- 
bellan en vers, et tous deux lu’ëtonuent rgalcjiwiit. 
Ceux qui m'attribuent la Lettre à t^'inoii sont bien 
mal avisé.?. Je iw dirai pas, comme madame Des- 
lioulières ; 

Ce a'est pas Uni pis pour l'anvrage, 

Quaud on dit que nous l'aious fait. 

.Vais jene suis pas assez imperlinoiii pour me don- 
iier'a moi-mème les louanges qnc M. dcSchovvalow 


me prodigue, dans soo cpitre, cl qui ne »mi pai - 
donnables qu'h l'amitié. Il eet aussi (auz que Ca- 
therine vende ses diamants, qu'il est faiiz que 
j'aie taillé cenz qu'on a envoyés de Petersbourg è 
Ninon. J'ajoute qu'elle se moque trèspiaUaiumeul 
de Al. Pugaischew. On ne sait ce qu'on dit à Paris 
ni en vers ni en prose. Je vous prie, monsienr, 
do vouloir bien me faire avoir l'épilrede M. Dorai, 
qui ne sera certainement pas tombé dans l'erreor 
du public. 

Le vieux malade vous embrasse très tendremeu l . 

A M. CAILLEAU. 

IS ivrU. 

Alonsicur, quoique j'avanoe à pas de géani a 
mou seizième lustre, cl que je sois presque aveu- 
gle, mon cœur ne vieillit point; je l'ai senti s'é- 
mouvoir au récit des malheurs d'Abélard et d'IIé- 
loise, dont vous avez eu l'hounélcté de m'envoyer 
les Lellret et les Épilret, que je connaissais diq'a 
en partie. Le choix que vous eu avez fait, et l'ordre 
que vous y avez donné, justifient votre goAl pour 
la littérature. Votre répouse'a la lettre de notre ami 
l’ope m'a beaucoup iutéressc; clic enrichit votre 
collection; clleesi purement écrite, et avec énergie. 
Qu elle peint bien les agitations d'un cœur com- 
battu par la tendresse et le repentir I II serait à 
sonhaiter que ceux qui exereen t l'art typographique 
eussent vos talents; le siècle des Elzcvier, des 
Estienuc, des Froben, des Plantin, etc., renaîtrait. 
Je ne le verrai point, mais je mourrai du moins 
avec cette espérance. Je suis, etc. 

A M. LE CHEVALIER DE LISLE. 

1 S arriL 

Autant le vieux malade, monsieur, est enchante 
de vos hontes et de vos Icllros, autant il est afflige 
de votre incrédulité : c'est très se'ricusement que 
je vous le dis. Toute la cour de Russie me saurait 
assurément très mauvais gré, si j'avais eu l'impu- 
dcucc de mettre un ouvrage nu peu licencieux et 
un peu téméraire sous le nom d'uu cliaaibellan do 
rimpéralrice, et d'un président de la législation. 
Je serais, de plus, un faquin très raé]>risable, si 
je m'étais loué inoi-mèuic dans cette pièce, qu'on 
m'attribue. Ne me faites pas passer, je vous en 
prie, pour un malhounélc homme et pour un ri- 
dicule; je ne sais de cos deux réputations laquelle 
est la plus cruelle. Ne me citez point M. d'Adli('<- 
mar ; il y a très grande apparence qu'il était parti 
de l’étersboiirg avant que le jeune comte de Selio- 
«alow cèt fait son Êpitre à ISinon. Je venais do 
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la recevoir, lorsque l'autre comte de Schowalow, 
son oncle, vint chez moi, il y a environ un mois. 

Il la lit imprimer sur-le-cliamp à Genève, et en lit 
tirer une quarantaine d'exemplaires; il eu a gardé 
l'original. Ce sont des faits qu'il vous sera aise de 
constater avec lui, quand vou.s le verrez chez ma- 
dame du DelTand, où il va quelquefois. 

J'avoue qu’il y a quelque ressemblance entre 
mon style et celui du jeune poète russe. Il s'ex- i 
prime très clairement, et ne court point apres l'es- 
prit : ce sont mes seules bonnes qualités. J'ai fait 
des disciples en Prusse cl a Pélersbourg, et mes 
ennemis sont h Paris. 

Catherine ii me mandait, il n'y a pas long- 
temps, qu'il (allait qu'il y eût deux langages en 
France, celui des beaux-esprits et le mien ; mais 
qu'elle o'entendaitrien au galimatias du premier. | 

Je viens, dans ma juste colère, de faire impri- | 
mer 'a Genève une édition de VÉpIfre à Ninon. Je j 
vous l'envoie, en vous protestant encore de mon ! 
innocence et de ma douleur. 

On dit que madame de Brioune va chez le mé- 
decin suisse avec M. le duc de Choiseul ; je ne le 
crois point. Jepnis vous certifier, par de tr^ tristes 
cscmplcs, que ce miyccin des urines n'est pas 
digne de voir les conduits do l'urine de madame 
de Brionne, et que c'est le plus plat charlatan qui 
existe; mais c’est assez qu’il tienne cabaret au 
liant d’une montagne, pour qu’on a'ille le con- 
sulter. 

N. B. Votre dernière lettre a été ouverte et 
mal recacbetée. Je ne m’étonne pas qu’on soit 
curieux de vous lire ; mais, quand vous voudrez 
me faire cette faveur, ayez la bonté d’envoyer 
votre leltrcchez Marin quèt-à-co', quimefaittout 
tenir sûrement. 

AM. I.E COMTE DE SCHOWALOW. 

I 

J'admire cette epitre ; je donne un nouveau dc- 
ineiiti h ceux qui osent dire que j'y ai quelque 
part. Cet honneur inouï que les Busses font 'a 
notre langue doit nous convaincre de l'énergie 
avec laquelle ils écrivent dans la leur, et nous 
faire rougir de tous les fades écrits dont nous som- 
mes inondés dans ce siècle des abominations et 
des failaises. 

I.a frivolité qui succède chez nous si rapidement 
à la barbarie ; cette foule d’écrits insipides en 
prose et en vers qui nous accable et qui nous des- 
houurc ; ce déluge de nouvelles cl d'années litté- 
raires ; ces dictionnaires de mensonges diclré par I 
la faim, par la rage, par l'hypocrisie, tout doit 
nous faire voir combien nous dégciicruns, tandis ] 

* Sül.rtqucl gne Dpaum.ircluta. lUns m .Ve^in»tivf. Oonne t 1 
SlJnii. 


que des étrangers nous instruisent en se formant 
sur nos bons modèles. Ce n'est pas la seule leçon 
qu’on nous donne dans le Nord. Si on lisait les 
lettres de l'impératrice de Russie, du roi de 
Prusse, du feu comte de Tessin, etc., on appren- 
drait 'a penser, supposé que cela poisse s'appren- 
dre. Il semble que ces génies n'aient cultivé notre 
langue que pour nous corriger ; mais nous ne nous 
corrigerons pas. 

A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

SOavHI. 

Mon cher ange, je vous avais d’abord envoyé 
quelques fVqnses par l'hippopotame, mais je n'ai 
point eu de nouvelles de ce cheval marin, quoique 
j'aie caresse sou poitrail; je n'ai pas mime eu de 
réponse de lui depuis quinze jours; je ne sais s'il 
est au fond de la mer. Tous mes Pigatet , que 
je lui avais envoyés , sont probablement noyés 
avec lui. 

Je suis toujours très malade ; et, quoique je m’é- 
gaie quelquefois 'a faire de mauvais vers, je n'en 
souffre pas moins. 

Je me suis donné la petite consolation de dé- 
masquer, dans les notes do Pégate, ce scélérat 
d'abbé Sabotier, qui , après avoir commenté Spi- 
nosa, a l'insolenced'accuser d'irréligion tantd'hon- 
nites gens, cl qui , ayant fait des vers que le co- 
cher de Vertamout aurait été honteux de faire 
dans un mauvais lieu, ose condamner les libertés 
innocentes qu'on peut prendre dans la poésie. Ce 
petit monstre est, dit-on, le favori de l'évèque 
Jean-George de Pompignan ; il est bon de connaî- 
tre ces scélérats d'hypocrites. La littérature est 
devenue un cloaque que mille gredins remplis- 
sent de leurs ordures. Vous conviendrez qu’il 
vaut mieux h présent faire labourer Pégase que 
le monter. 

Portez-vous bien, mon cher ange, vous et ma- 
dame d'Argental ; jouissez d'une vie honorée et 
tranquille ; pour moi, je me meurs entre mes mon- 
tagnes. 

A M. LE MARQUIS DE CONDORCET. 

4 mai. 

Le vieux malade ne peut écrire ni de sa main, 
ni de celle de son scribe, qui est malade aussi ; il 
se sert d'une main étrangère pour vous dire, 
monsieur le marquis , que vous devenez l’hoinme 
le plus nécessaire 'a la France. Vous avez su tirer 
aiirnin ex tlercore Condamini. Votre ministère 
de secrétaire fera une grande époque dans la na- 
tion. 

Je vois, dans tout ce que vous faites, toutes les 
fleurs de l'esprit cl tous les fruits de la pliilosc- 
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pliie ; c'esl la corne d'abondance. On courra ii vos 
dioges comme aux opdra de Hameau et de Gluck. 
La réputation que vous vous faites est bien an- 
dessus des honneurs obscurs de quelque légion. 
Tout le monde convient qu'une compagnie de ca- 
valerie n'iinmortalisc personne; cl je pois vous 
assurer que vos éloges de racadéinie des sciences 
éterniseront l'académie et le secrétaire. II n'y a 
qu'une eliose de fScheusc, c'csl que le public 
soubailera qu'il meure un acadéuiieicn chaque se- 
maine, pour vous eu entendre |>arler. 

Je voudrais que le clergé eût un secrétaire 
comme vous, et que vous pussiez, en enterrant 
tous les prêtres, faire leur oraison funèbre, et en- 
seigner aux hommes la raison, qu'on est fort loin 
de leur enseigner. Vous rendez bien des services 
iiu|iortanls 'a cette malheureuse raison. Je vous en 
remercie de tout mon cœur, comme attaché pas- 
sionnément h vous et à elle. 

A M. MALLET Dl' P.t\. 

Pem^. mai. 

Vivez heureux , mon cher philosophe, chez un 
prince rempli de mérite et de justice, taudis que 
vos compatriotes ont essuyé un peu de tracasserie. 
Le travail que vous allez entreprendre est agréa- 
ble de tonte façon. Vous aurez plus d'une fois oc- 
casion de déployer dans votre ouvrage cet esprit 
de sagesse et de tolérance si nécessaire 'a la société, 
et si inconnu encore dans plus d'un pays de l'Eu- 
rope. Figurez-vous qu'il est plus difficile de faire 
entrer un bon livre h Vienne qu'h Rome. Par 
quelle fatalité malbenreusc les hommes sont-ils 
venus au point do craindre qu'on ne pense? N'est- 
ce pas aflicher sa turpitude , que de consigner la 
vérité aux portes, eomme une étrangère il quion 
ne veut pas donner l'hospitalité? 

Donsoir ; si je suis encore en vie quand vous re- 
viendrez , venez parler raison 'a Fcrney. Meltcz- 
moi , je vous prie , aux )>ieds de monseigneur le 
land grave, qui entend très bien raison, cl conser- 
vez nn peu d'amitié pour le vieux malade. 

A M. LE COMTE D'ARCENTAL. 

mal 

Quelque chose qui soit arrivé et qui arrive, je 
ne veux pas mourir sans avoir la consolation d'a - 
voir revu mésanges. Il n'y a que ma malheureuse 
santé qui puisse m'empêcher de faire un petit tour 
à Paris. Je n'ai affaire h aucun secrétaire d'étal ; 
je ne suis point do l'ancien parlement. Il y avait 
une petite tracasserie entre le défunt et moi, tra- 
casserie ignorée de la plusgrande partie du public, I 


tracasserie verbale, tracasserie qui ne laisse nulle 
trace après elfe. Il me parait que je suis un ma- 
lade qui peut prendre Pair partout, sans ordon- 
nance des médc'cins. 

Cependant je voudrais que la chose fût Iri'S se- 
crète. Je pense qu'il est aisé de se cacher dans la 
foule. Il y aura tant de grandes cérémonies , tant 
de grandes tracasseries, que personne ne s'aviser, 
de songer à la mienne. 

En un mut , il serait trop ridicule que Jean-Jac- 
ques, le Genevois, eût la permission de se prome- 
ner dans la cour de l'archevêché, que Frérou pût 
aller voir jouer l’ Écossaise, et moi que je ne pusse 
aller niii la messe ni aux s|>eclacles dans la ville 
où je suis né. Tout ce qui me fiche, u'i-sl l'injustice 
de celui qui règne è Cbanleloup, et qui doitrégner 
bienlût dans Versailles. Non seulement je ne lui ai 
jamais manqué, mais j'ai toujours été pénétré pour 
lui de la reconnaissance la plus inaltérable. De- 
vait-il me savoir mauvais gré d'avoir liai cordiale- 
ment les assassins du chevalier de La Barre et les 
ennemis de la couronne ? Celte injustice, encore 
une fois, me désespère. J'ai quatre-vingts ans ; 
mais je suis avec M. de Cbanleloup comme un 
amant de dix-huit ans quitté par sa maîtresse. 

Quand vous jugerez 'a propos, mon cher ange , 
d'engager, do forcer votre ami et votre voisin , 
M. de Praslin, b représenter mon innocence, vous 
me rendrez la vie. 

Je ne vous parle point des bruits qu'on fait déjà 
courir de l'ancien parlement qu'on rappelle, de 
monsieorle chancelier qu'on renvoie ; je n'en crois 
pas nn mol. Tout ce que je sais, c'est que je suis 
dévot b mes anges. 

A M. LE CHEVALIER DE LISLE. 

Zrmal. 

La première chose, monsieur, qni me vint dans 
la tête quand le roi eut la petite-vérole, c'csl que 
la famille royale et tout Versailles allaient en êtro 
attaqués. 

Kegis ad eieoplar lotus oompouilur ortiii. 

Cette maudite peste arabique a cela de parliru- 
licr, qu'elle se communique non seulement par le 
tact et par Tair, mais encore par l'imagination. Il 
aurait fallu commencer par imiter M. Icdiicd'Ur- 
léans; il faudrait donner la pelitc-vérolc b tout le 
monde, pour sauver tout le monde. 

Vous devez sans doute mener une vie bien triste' ; 
mais plus elle est sombre, plus vous avez besoin 
de Gluck , et nous aussi . 

• A c1k>»t. «il UradjOMS ..alnii loulniroi. lapeiKe-vi- 
roU‘. K . 
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Nous sommes (mis Gluck ii Ferney, monsieur ; 
nous sommes aussi Arnould ; nous sommes encore 
plusdcLisIe; cl, pour vous en convaincre, nous 
avons sauvé un pauvre diable de moine défioqué 
qui osait porler votre nom. A l'égard de made- 
moiselle Arnould, qui clianlesi bien, 

Que de grSces ! que de lieanlé I 
nous sentons bien qu’on peut lui reprocher un pe- 
tit manque de moilestie, eti|u'il n'est pas honnête 
de chanter ainsi ses louanges. Elle se tirera de 
cette critique comme elle pourra. Pour madame 
du Defraud, nous ne lui pardoonous pas de s’être 
ennuyée h cette musique. 

On nous envoie des tas do nouvelles dont 
nous ne croyons rien : nous doutons , et nous at- 
tendons. 

La proposition que vous me faites d'acheter 
toute la cargaison de Pompiguan ' est d'un grand 
calculateur; mais je trouve encore mieux mon 
compte dans l'Inde, où nous nous sommes avisés, 
quelques Genevois et moi, d'envoyer un vaisseau. 
Ce vaisseau a péri h son arrivée en France , tant 
nul.~e marine est toujours lualheurcuse! et, mal- 
gré cela, nous n'y avons rien perdu. Comme j’irai 
bientôt dans l'autre monde, cbargez-moid'y ven- 
dre votre part du Pompignan, car il n'y aurait 
pas de l'eau 'a boire dans celui-ci. 

On dit que le fermier’ dont vous me parlez veut 
rester dans sa ferme : en ce cas, il a raison ; car 
tant vaut l'homme, tant vaut sa terre. Mais ce de 
gne fermier a eu très grand tort d imaginer qu'un 
pauvre manœuvre, éloigné de cent lieues, devait 
savoir s'il y avait ou non des charançons <pii gâ- 
taient ses blés. Cela m'a fait une peine extrême, 
et je ne m’en consolerai point : il faut pourtant 
se consoler. 

Ou dit qne la nation se prépare h être tort sé- 
rieuse et fort sage ; elle y aura de la peine; ce 
n'est pas l'a de ces choses où il n'y a que le premier 
pas qui coûte. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

31 nui. 

Quand monseigneur sera dans son royaume 
d'Aquitaine, ou dans sa province de Richelieu, ou 
ilans son pavillon des fées, il n'a qu'à me dire : 
Lève-toi, et marche; mon cadavre lui obéira. Je 
suis dans un état pitoyable ; il n'importe. Je ne 
pourrai jamais avoir l’honneur de manger en pu- 
lilic h sa table ; ma décrépitude et nves intirmités 
ne me le pennetlent pas. Je doute encore beaucoup 

* On 1 j itn rattaiii. K. 
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que vous daigniez m’accuciliir en particulier. Je 
suis très sourd , et ou dit que mon héros est un 
l>cu dur d'oreille. N’importe, encore une fois. Je 
serai consolé, et j'oublierai ma misère pour m'oc- 
cuper de votre gloire , et pour être témoin que 
vous êtes un vrai philosophe. C'est par là qu'il faut 
Unir. Je vous ai déjà dit que votre duc d'Éperuon 
ne rétait pas, et que c'était en tous sens un homme 
inliuiment inférieur à vous. C'est ce que je vous 
prouverai quand il vous plaira. 

Songez, quoique vous ne soyez pas h heauenup 
près si vicui que moi , que vous avez vu six géné- 
rations, en compUant Louis .xiv, cl que, penrlaul 
CCS six générations , vous avez toujours eu uno 
carrière brillante. Celle seule idée est un excellent 
appui de la philosophie. Je vivrais cent trente- 
quatre ans, comme Jean Causeur, qui vient de 
mourir en Bretagne , que jamais je ne r'is<]uerais 
de vous envoyer des Pégates et autres fadaises 
de chétive littérature. Mais je vous envoie hardi- 
ment une petite oraison funèbre de Louis xv, 
composée par on académicien de province , nom- 
mé Cliambon. Vous n'y trouverez aucun de ces 
lieux communs et rien deces déclamations dont le 
public est tant rebattu ; mais vous y verrez de la 
vérité. Elle est bien étonnée , cotte vérité , de se 
trouver dans une oraison funèbre, cl elle sera en- 
core plus étonnée de ne pas déplaire. Rcman|ucz, 
je vous en jirie, qu’un seul académicien fil l'éloge 
du feu roi pendant sa vie, et que c’est un acadé- 
micien qui le premier l’a loué publiquement après 
sa mort. Les louanges sont un peu restreintes. II 
n’y a que celles-là de vraies. 

Ce modéré panégyriste n’avait pasde rancune. 

Mais ce vain éloge, et le monarque, tout sera 
bientôt oublié. Autrefois, dans de pareilles circon- 
stances, le grand-chainivellan disait : Me.ssicnrs, le 
roi est mort, songez à vous (Kiurvoir. On y songeait 
assez sans qu’il le dît. Pour moi, monseigneur, je 
ne songe qu’à vous être attaché avec le plus tendre 
respect jusqu'au dernier moment de ma vie. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFANO. 

6]uin. 

Je vous dois un quartier, madame : il faut que 
je me hôte de vous le payer, parce que bientôt je 
ne vous en paierai plus jamais. Le petit ouvrage 
de jM. de Cbambon m'a para mériter que je vous 
l’envoie, non pas à cause de son éloquence, car je 
le crois un peu trop simple, mais à cause des véri- 
té-s qui m'y semblent prodiguées assez sagement. 
Souvenez-vous de moi , madame, en ras qu’on 
m'honore jamais d’une messe des morts, et soyez 
bien sûre que les sept ou boit jours que j'ai encore 
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a livre seront employés k vous aimer, b vous re- 
gretter , et b souhaiter qu’il y ait au moins <taus 
Paris cinq ou six dames qui vous ressemblent. V . 

A M. LE COMTE D’AHCENTAL. 

ttjuin. 

Mou cher ange , l’esprit est prompt, et la chair 
est faible. Si je pouvais mettre un pied devant 
l'autre, vous croyex bien que mes deux pieds se- 
raient diei vous. Je vous aurais même D|>porté 
quelques fruits de ma retraite ; car je suis de ces 
vieux arbres près de périr par le tronc, et qui ont 
encore quelques branches fécondes. C’est une des- 
tinée bien funeste que je puisse et que je ne puisse 
pas venir vous voir ; mais j’espère encore, malgré 
mes quatre-vingts ans cl toutes mes misères. 11 
est vrai que je suis un peu sourd, un peu aveu- 
gle, un peu impotent ; le tout cal surmonté de 
trois b quatre iulirniites abominables ; mais rien 
ne m’ôte l'espéranec : ce fond de la boite do Pan- 
dore me reste. Je ne sais si La Borde conserve en- 
core ce trésor ; il se üattait de faire jouer sa Pan- 
dore, lorsqu’il a été écrasé parGluck,et par la mort 
de son protecteur. 

Vous avex, mon cher ange, l'espérance la plus 
juste de vivre long-temps , très honoré , et très 
heureux avec madame d’Ârgental , et vous n’avcx 
aucun des maux qui sont sortis do la boite. Votre 
lot est un des plusbeureoi, votre félicité me sert 
de consolation. 

J’écris b Papillon-philosophe ' , qui est un phé- 
nix en amitié. Je me mets aux pieds de madame 
<r Argentai. Je no doute pas que vous ne voyiei sou- 
vent M. le duc de Pi-aslin; et, comme je le crois 
idus juste que son cousin, je vous supplie de voti- 
loir bien, dans l’occasion, lui parler de mon atta- 
chement inviolable. 

A MADAME LA MARQIISE DU DEFEAND. 

«juin. 

Je vous ai fait des initdélilés , madame, en fa- 
veur de M. de Lisie ; mais aussi il me fesait mille 
agaceries, quand vous me traitiex avec IndilTé- 
rence. Il me parlait de vous , et vous ue m’en di- 
siez mut. Il m’apprenait que vous aviez étés l’o- 
péra d’ Iphigénie, et que vous aviez trouvé les 
vers, le récitatif, les ariettes, la symptionie, les dé- 
corations même, détestables. Il nous a envoyé 
' quelques airs qui ont paru très bons b sa nièce , 
grande musicienne ; mais comme l'accompague- 

* Uafljmr ite Satiit-JiilH^n- K. 
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ment manquait, j’ai persisté b croire qu’il ii’y a 
rien dans le monde .lu-dessus du quatiième acte 
de Holantl et du cinquième acte d’Armitle. jesnis 
toujours |K)ur le siècle de Louis xiv, malgré tout 
lo mérite du siècle de Louis xv et de Louis xvi. 

Enfln , madame , vous vous humanisez avec 
moi. Vous m'écrivez, vous me fournissez matière 
b écrire, vous m’envoyez de très jolis vers qui va- 
lent beaucoup mieux qu’une très grande ode. Je 
vous en remercie, et je voudrais bien savoir de qui 
ils sont. Je ne suis pas accoutumé b en recevoir 
de pareils. Voil'u uu hou tou , et rien n’est plus 
rare. 

J’ai su que M. le duc de Choiseul était revenu b 
Paris en triomphateur, et qu’il était reparti en 
philosophe. Je lui battis des mains avec le i>eu- 
plc, cl je ne le trouve pas moins injuste envers 
moi. 

Je |>crsisle dans ma haine contre les assassins du 
chevalier de La Barre cl du comte deLally ; et je 
n’ai jamais l'onçu comment il avait [)U être mé- 
content de riiorreiir que j’ai eue pour des injus- 
tices auxquelles il ne peut prendre le moindre in- 
térêt. Je lui serai toujours attaché, ffit-il exilé, ou 
fùt-il souverain. Je serai pénéiréde reconnaissauce 
pour lui , je le regarderai comme un génie supé- 
rieur ; nrais je ne lui pardonnerai jamais l’erreur 
dans laquelle il est tombé sur mon compte. 

Pour vous, madame, je vous pardonne de ne 
m’avoir jamais instruit de rien, et d’avoir voulu 
que je vous écrivisse dans mou désert, où j igno- 
rais tout ce qui se passait dans le monde. Vous 
m’écriviez quelquefois quatre mots cachetés du 
grand sceau de vos armes, au lieu de me mettre ati 
fait, et de cacheter avec une Ifite. 

M. de Liste a eu plus de compassion que vous ; 
cependant je ne vous ai point abandonnée. Je vous 
ai fait parvenir de plates vérités en vers et en 
prose , quand il m’en est tombé entre les mains , 
cl je vous en enverrai tout autant qu’il m’en vicn- 
I (Ira. 

Vous ne me donner aucunes nouvelles des grands 
tourbillons qui vous entourent; et moi je vous 
écrirai tout ce que je saurai dans ma solitude. 
Vous voyez, madame, que je suis de meilleure coin- 
|iosition que vous, cl cependant c’est vous qui vous 
plaignez. 

A M. LE COMTE CAMPI, 

A nOUÈ.VE. 

Monsieur, votre belle tragédie et la lettre dont 
vous m’avez honoré me sont |)arvenucs, heuren- 
semcnl pour moi , dans un temps où je peux en- 
! uireliro ; lorsque l'hiver appi ochc avec scs neiges, 
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mi's vriik lie quatre-vingts ans me refusent le ser- 
vice. Agrcci mes remerciements; vous deveî avoir 
ri'^'ii cens de toute l'Italie, dont vous augmentez la 
gloire. 

Votre tragiMie est conduite avec un grand art; 
et votre i<|)isode d’idoica me paraît supérieur & 

I Aride de l'admirable Racine ; mais ce qui est plus 
•«.senliel , votre pièce intéresse, et fait couler des 
lamies, line iulrigue vraisemblable et bien suivie 
se fait approuver, le sentiment seul se rend maître 
du cteur ; 

Kl quocunique volent anlmum auditoris agunto. 

lloi., de Art, jtoeL, v. lOO. 

Vous avez très heureusement imilé Ovide dans 
leseveuses queBiblis, amoureuse de son frère, chcr- 
elic auprès des dieux ; 

ni melius , Di nempe aoas babuere lororea. 

Sic Saliimtis Opim junclam sibi languinc duxit , 
Oceaiius Tctbyii. Junooem rector Otympi: 

Sont Superix sua jura. 

MU.. U, asv. 

Si Riblis avait été Juive, elle aurait pu apporter 
l'evemple de Sara , qui était la sœur d'Abraliaiu , 
son mari, 'a ce qu’elle dit. Elle se serait fondée sur 
le discours do Tbaniar, qui dit il son frère Atunon ; 
Demandez-moi en mariage 'a mon père; il ne vous 
l'cfuscra |ias. Si elle avait été Italienne, elle aurait 
pu implorer votre proverbe : Laeugina «on man- 
inre, la torella le. 

Mais la tragédie veut des passions, des remords, 
et des cataslropbes sanglantes; c'est en quoi, mon- 
.siciir, vous avez très bien réussi. Je ne suis point 
surpris du nombre di>s sonnets faits à votre louan- 
ge ; ce .«ont des fleurs qu'on jette partout sur votre 
passage. Pour nous autres Français , quand uous 
nous amusons 'a faire des tragédies, nous ne recueil- 
lons guère que des chardons : nos Cotius et nos 
l’rérons s'en nourrissent, et eu offrent 'a quiconque 
réussit. 

J'ai riionneiir d’èire avec la plus respectueuse 
eslinie, monsieur, etc. 

A M. LE CHEVALIER DE LISLE. 

I" Juillet. 

Il vaut cent mille fois mieux, monsieur, être 'a 
Clianleloup qu'à Mouzon. Votre vieux malade de 
l'crney, que vous avez ragaillardi par vos lettres, 
achèvera toutdoucement sa petite earrière à Fer- 
ney, quoiqu'on le presse de venirbadaudera Paris. 
Il si'raitfort aise d'entendre l'/pAiqénicdc GlucL ; 
mais il n'esi |ias homme à faire cent lieues pour 
ries doiiblos croches ; et il craint plus les sots pro- 


pos, les tracasseries, les inutilités, la jierle du 
temps, qu'il n'aime la musique. 

Quanti vous serez dans ce vaste tourbillon, vos 
lettres me tiendront lieu do tous les plaisirs qu’on 
cherche dans le fracas du monde. Je verrai mieux 
ses sottises par vos yeux que par les miens , qui 
sont très affaiblis par mes quatre-vingts ans. Écri- 
vex-moi de Paris, et je renonce à Paris. 

Vous savez que ce n'est que par vous que j'ai 
été instruit de l'état des choses. Je sais un peu 
l'histoire de France, mais jene savais rien du temps 
présent. J'étab assez instruit que l'ancien parle- 
meut, tuteur des rois, avait banni du royaume 
Charles vu, l'un de ses pupilles; qu’il avait fait 
brûler en place de Crève la maréchale d'Anerc 
comme sorcière; qn'il mit à cinquante mille écus 
la tête d'un cardinal premierministre;qne MM. Cu- 
let, Gratau, Martinau, Crepin, Quatresoiis, Qua- 
Irehommes, etc., chassèrent deux fois leur pupille 
Louis XIV de Paris, et son petit frère, et leur pau- 
vre mère. Je savais même qu'il voulait me faire 
pendre , pour avoir rapporté quelques uns de ces 
faits dans le Siècle de Imuu XIV. Je bénis Dieu 
et celui qui nous a défaits de meuieuri ; mais je 
ne l'ai jamais vu, je ne le connais point. Quand je 
vous dis que je ne le connais point, ce n'est )>as de 
Dieu que je parle ; c'est de l'homme qui a détruit 
messieurs, et qui nous a délivrés de la vénalité de 
la justice. Je ne lui ai jamais rien demandé. 

Il n'y a qu'un seul homme en France 'a qui j’aie 
jamais demandé des grâces. Il me les a toutes ac- 
cordées. J’en conserverai, vif ou mort, une recon- 
naissance inviolable. Je le regarderai toujours 
comme le premier homme de l'état, quand il y au- 
rait autant de Du Barri que Salomon avait de con- 
cubines. J’ai toujonrs pensé de mémo, et, s'il en 
doute , je l'aime au point de ne pouvoir lui par- 
donner. 

Je vous demande pardon de vous parler de tout 
cela ; mais j'ai le cteur plein , il faut que je dé- 
bonde. 

Je ne vous dirai rien de ce qu’on fait à Paris , 
parce que probiihlcment on n'y sait ce qu'on fait 
ni ce qu'on dit ; et j'attendrai, pour avoir des no- 
tions justes, que vous soyez dans ce pays-là. Si j’a- 
vais le malheur d'étre roi, j'aurais assurément le 
bonheur de vous prendre jiour mon premier mi- 
nistre, car vous êtes le seul qui me disiez la vé- 
rité. La plu|>art de ceux qui me font l'bonncur do 
m'écrire ne me mandent qnedesi>agàtellcs,oudcs 
bruits populaires, ou des contradictions. 
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A M. LE COMTE DE LA TOURAILLE. 

SJuiUet. 

Je suis coupable envers vous, monsieur, et d'au- 
tant plus coupablequc, pensant absolument comme 
vous, je devais vous faire sur-le-champ mes remer- 
ciements, cl vous envoyer ma profession de foi. 

Oui, monsieur, j'aime mieux le Tartufe cl le 
misanthrope que les comédies nouvelles. Oui, j'ose 
préférer Racine h nus drames, cl j’aime mieux Ro- 
land et Amiide que certains opéra. Ce n’est pas 
parce que j'ai quatre-vingts ans que je pense ainsi; 
car j'avais le môme goût à quinze, cl probablement 
je mourrai dans mon péché. Je vois que, chez tou- 
tes les nations du monde , les beaux-arts n'ont 
qu’un temps de perfection ; et , après le siècle du 
génie, tout dégénère h force d’esprit. 

Je vous sais un très grand gré de combattre en 
faveur du bon goût ; mais vous ne ramènerez |)as 
au vin de Bourgogne des gens blasés qui s’enivrent 
de mauvaise eau-de-vie. Ceci soit dit entre nous, 
car il ne faut |)as fâcher les ivrognes ; iis n'cnlcu- 
dent ni raison ni raillerie. 

On dit que vous avez un drame qui s’appelle le 
Vindicatif; niais il n’y avait qu’h jouer Atrée , 
c'est le plus grand vindicatif qu’on ait jamais 
connu. 

Amusez-vous de ce qu'on vous donnera ; le bon 
temps est passé, le meilleur vin est bu. Vous savez 
sans doute que dans l’Évangile on donnait toujours 
le plus mauvais vin au dessert. 

Pardonnez -moi encore une fois , monsieur, de 
vous écrire si tard. Je suis le plus ni^ligent des 
hommes. J'égare tous mes papiers; je suis comme 
le siècle, je ne sais ce que je fais; mais je sais bien 
ce que je dis en vous renouvelant tous les senti- 
ments de ma très respectueuse estime. 

Le vieux Malade. 

A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

ejiilUet. 

Mon cher ange, plus d’un personnage des tragé- 
dies de Corneille dit qu’il est pénétré 'a la fois de 
joie et de douleur; cela m’a paru autrefois une es- 
pèce de conlradicliou , ou du moins une idc^ un 
peu trop recherchée; mais je sens qu’il peut y avoir 
du vrai dans le galimatias. Votre lettre du 25 juin 
me remplit de joie ; mais voici mes douleurs. 

J’ai entrepris un régime qui ne me permet pas 
la moindre fatigue; je suis de la plus extrême fai- 
iilcsse; ma pauvre colonie exige ma présence réelle; 
j'ai trois procès pour quelques arpents de terre; 
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ma destinée est bien étrange. Je m’arrangeais, 
après vingt-cinq ans d’absence, pour me livrer h 
la félicité de me revoir entre mes deux anges ; et 
il m’est im|) 0 $!>ible de partir de plus de deux mois. 
Ce ne sera donc qu’en septembre que je pourrai 
goûter une joie pure. 

Il faut encore vous dire que j’avais presque un 
engagement à Bordeaux, et qu’il m’aurait été im- 
possible de le remplir. Vous savez bien que vous 
êtes ma première passion. 

J’ai écrit à madame de Saint-Julien; je lui ai dit 
combien j’étais touche de ses bontés , et je lui ai 
demandé bien pardon de n'en pas profiler; je ne 
sais môme si j'oserais, vers ce mois de septembre, 
prendre la liberté de loger dans un palais qui ap- 
partient en quelque sorte au clergé de France. Ne 
serait-ce point un sacrilège? 

Je n'ai point de nouvelles de notre ancien maî- 
tre des jeux. Comme tout le monde se mêle ici de 
prophétiser, on prophétise qu’il ne restera pas 
long-temps dans son gouvernement. Je conçois bien 
que son ancien ami, qui est, je crois, actuellement 
è Marly, lui ferait, s’il le pouvait, donner le con- 
seil d'aller prendre l’air de Richelieu. 

Vous souvenez-vous que , sous la Gn de la ré- 
gence, tous les ministres jouaient aux lettres de 
cachet les uns contre les autres? Je pense qu'on 
sera plus réservé dans ce temps-ci. L’aurore <le 
ce règne annonce le plus beau jour. On m’a en- 
voyé de Paris une félicitation à M. Dorât sur sa 
terrible ode h l'honneur do Nouveau Règne. 

Puissent , mon cher Dorât , ces jours du nouveau règne 
Plus heureux que tes vers, être plus longs encor I 

Cela m’a paru bien joli ; on ne peut pas dire à un 
homme plus délicatement qu'il c.st très ennuyeux. 

Seriez-vous a.ssez bon , assez aimable pour me 
dire des nouvelles du Vindicatif? Ce n’est pas trop 
un sujet de comédie; c’est peut-être quelque drame 
larmoyant. Molière n’aurait jamais choisi un tel 
sujet; V Atrée de Créhillon pouvait très bien être in- 
titulé le Vindicatif; mais il n’y a pas le mot pour 
rire dans celle pièce. Les genres me semblent un 
pou confondus, on ne sait plus où l'on en est. Plus 
on a d'esprit, moins on a de goût. Si vous u’éiiez 
pas h Paris , je n'aimerais guère Paris. 

Je me mets a l’ombre des ailes de mes anges, et 
cela très tendrement. 

A M. LE COMTE CAMPI. 

A Femer, 8 juillet. 

Nardi parmi onyx elidet cadum*. 

Le Dialogue de Pégase et du Vieillard m'a valu 
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une leltre de vous, que je proposerais à tous les 
jeuiie.s gens comme une leçon de raison et de goût. 
Il est d'une belle âme et d'un esprit juste de sen- 
tir de l'horreur et ilu mépris pour ce discours que 
Pliotin lient 'a PlolcmcH: dans ta Pharsale , et qne 
Corneille a si malheureusement imité dans sa tra- 
gédie de Pompée, si remplie de grandes beautés 
et de défauts insupportables. 

Lucain tombe d'alntrd dans une faule, dans une 
conlrailielion qne Corneille ne s'est point permise; 
e’esldedire que Ftoléméeest un enfant plein d'in- 
nocence : Puer est , imioaia est wtas ; cl de dire 
quelques vers après, que Pholin conseilla l'assas- 
sinat de Porapete en homme qui savait flatter les 
pervers, et qui connaissait les tyrans ; 

Sert roelior snadere malts, et Dosticlynmnoi, 

Ausua Poni|)eium tetho damoare Pholinut. iie. viii. 

Mais j'ai toujours vu avec chagrin, et je le dis har- 
diment, qne le Pholin de Corneille débile plus de 
maximes de seélératesse que celui de I.ucaiu; ma- 
ximes amt fois plus dangereuses, quand elles sont 
récitées devant les princes avec toute la pompe et 
toute I illusion du théâtre, tpie lorsqu'une lecture 
froide bisse h l'esprit la liberté d'en sentir l'atro- 
cité. 

Je ne m’eu dédis point , je ne coona'is rien de 
si affreux que ces vers : 

I.e droit des rois coiuiatcS ne rien épargner; 

La timide équité détruit fart de régner. 
(Juandoncraintd'élre injnale, on aloiijoaraScraindre: 
f l qui veut tout poiiioir doit Mer tout enfreindre. 

Fuir comme nn déahoauéur la vertu qui le perd , 

El voler sans scrupule au crime qui le sert. 

Pompée, acte I, scéno I. 

Vons avez vu très judicienseraeni, monsieur, 
que non seulenient ces maximes sont exécrables 
cl ne doivent être prononcées en aucun lieu du 
monde, maisqn'clles sont absurdes dans la circoii- 
stance ofi elles sont plaeées.ll ne s'agit pasdu droit 
des rois ; il est question de savoir si on recevra 
Pompée, ou si ou le livrera à César. Il faut plaire 
au vainqueur; ce n'csl pas là un droit des rois. 
Ptolémée est nn vassal qui craint d'offenser César 
son maître. 

J'ai exprimé sans ménagement mon horreur 
pour tous ces lieux communs de barbarie, qui font 
frémir l'bonnéleté el le sens commun. J'ai dit et 
j'ai dù dire combien sont horribles à la fois cl ri- 
dicules ces autres vers que j'ai entendu réciter au 
tlitiâlre ; 

CiMcnn a Ml verlni , ainsi qu’il a »ej dieux... 

Le vrctdrc alisout toiijoun la main la plus coupable... 
t.e crime n et forfait i|uc pour lea maltaenreiiv... 
t)id . lorsque de nos soins la justice est fobjel. 
l'.üé y doil cmpninliT le secorirs du rorrail. 


Ou ne peut dire plus mal des choses plusodieuses; 
cepcndanl il y a des gens d'assez mauvaise foi pour 
oser excuser ces horreurs ineptes. Point de mau- 
vaise cansc qui ne trouve im défenseur, cl point 
de bonne qui n’ait un adversaire; mais, h la lon- 
gue, le vrai l’emporte, surtout quand il est soutenu 
par des esprits tels que le vôtre. 

Si rien n'esl plus odieux aux honnêtes gens qne 
CCS scélérats de comédie qui parlent toiijonrsilc 
crime, qui crient qne le crime est béroIi|ue, que la 
l'rngeanrr est divine, qii’on s’iminnrlalise par des 
crimes, rien n’csl pins faite aussi qne ces héroïnes 
qni nous l eballenl les oreilles de leur vertu. C'est 
un grand art dans Racine que Néron ne dise ja- 
mais qn'il aime le crime, et que Jnnie ne se vanlo 
point d'être vertueuse. 

Je vons demande bien pardon, monsieur, de 
vons dire des choses que vous paraissez .savoir 
mieux que moi. 

A MADAME D'ÉPfNAI. 

tjnntel. 

Quoi , ma philosophie a été comme moi sur la 
frontière du néant, cl je ne l’ai )ias rencontrée ! 
je n'ai point sn qu'elle fût malade I Je ne donic 
pa« que son ancien ami Esculape-’rronctiin ne lui 
ail donné dans ce temps funeste des preuves de son 
amitié pour elle, et de son pouvoir sur la nature : 
si cela est, je l’en révérerai davantage, quoiqu’il 
m'ait traite un peu rigonreusement. 

Mes misérables quatre-vingts ans sont les Irt-s 
humbles serviteurs de vos étouffements et de vos 
enflures; et, sans cesquaire-vingis ans, je ponrrais 
bien venir me mettre à cAlé do votre chaise lon- 
gue. 

J’ai reçn, il y a kmg-lemps, des nouvelles d'un 
de vos philosophes, datées dn pôle aieliqne; mais 
rien de l’autre , qni est encore en Hollande ; je no 
saispasaelnelleroentoù est M. Grimm; on ditqu’il 
voyage avec MM. de Ronianiow; il devrai! bien leur 
faire prendre la roule de Gctièvc ; il esl bon que 
ceux qui sont nt^s pour être les soutiens du pou- 
voir absolu voient les républiques. 

J'admire le roi de s’étre rendu à la raison, el d’a- 
voir bravé les cris du préjugé el de la sottise; cela 
me donne grande opinion du siècle de Louis xvi. 
S'il continue, il ne sera plus question dn siècle do 
Louis xiv. Je l'estime trop pour on h rc qu’il puisse 
faire tous leschangements dont on nous raonaeo. II 
me semble qu'il esl né prndent et fertile , il sera 
donc nn grand et lion roi. Heureux ceux qni ont 
vingt ans comme loi , et qni goûteront long-temps 
les doueenrs de son règne I Non moins hcimeux 
cens qui sont auprès de votre elinise longue I Je 
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suis Gxé sur le b<iiti du lac, et c'est de ma barque 
à Caron que je tous souhaite , du fond de mon 
«eor, la vie la plus longue et la plus heureuse. 

Agréez, madame, mes très tendres respecLs, ctr. 

A M. LE CHEVALIER DE LISI.E. 

A renier, lOJelOet. 

J'ai oublié, monsieur, de vous répondre sur le 
I bapitre du roué ou rouable, que vous croiez 
être 'a Lausanne, et y avoir pris votre nom. Il est 
vrai qu il y avait un roué surnommé Delille. C'é- 
tait on moine défroqué qui avait enlevé une fort 
jolie tille. Ses supérieurs couraient après lui pour 
le faire brûler : nous avons envoyé le moine et sa 
demoiselle en Russie. 

L'autre moine dont vous me parlez, ou l'autre 
roué, comme il vous plaira, a passé quelque temps 
à Vevay, sur le chemin du Valais. On le dit à 
présent en Italie. Voilà tout ce que je sais des an- 
ciens seigneurs de la cour. 

Il me semble qu'il n'y a rien de mienv à faire 
pour les Français que d'étre dons, gais, et aima- 
bles. M. le duc d'Orléans donnait, il y a quelques 
années, des fûtes ebomaantes, et jouait parfaile- 
menlla comédie. M. de Maurepas était fe premier 
homme do monde pour les parades; il était cé- 
lébré pour ses bons mots. Tout cela est plus agréa- 
ble que de se déchirer les oreilles, ponr savoir si I 
les assassins des Calas et des La Barre adièteront 
encore ou non le droit de nous juger. 

Je vous demande en grâce, monsieur, de me 
faire lire I épitre de M. de Rulhiere ; j'aime les 
bons vers autant que M. le comte do Provence , à 
qui je sais bon gré d'ailleurs de faire renaître le 
temps des anciens troubadours. 

Il me semble que je ne vous ai point assez dit 
combien je sois charmé de ces deux vers ; 

rulsseot , mon cher Dorât . les jours du nouveau régne , 
l'Ius heureux que tes vers, être plus longs encor > 

.Si ces deux vers ne sont pas de vous, il y a donc 
quelqu'un dans le monde qui vous vaut bien. 

Madame Denis et moi nous souhaitons passion- 
nément que votre régiment aille incessamment 
sur notre frontière. 

Lne très belle voix, que Dieu nous a cnvojée 
dans nos déîerls, nous a chanté des inorteaui 
d'Iphigénie et.d' Oqihée qui nous ont- fait uu ex- 
trême plaisir. 

* l)u Barri, Mmooifue If noué : on dkxJI S Paris qii'après La 
mort de Lonls xv . il s'etalt rebisiê en Suisse sous le nom de 
tartine, qu’il aurait pu porter S came de la terre de nie-Jmir- 
data qu'U avait escroquée , et que l'abbC Terray Kii ractoqua 
lea <|ue Loiiia xv fut uiort K. 


A M. SilARD, 

aux sov uiscoi'u ni atcxrvios a L'acxDEuis raaxçtisz, 

OOST LS srjST IST L'SLOOa DS La PtaLOSOrniB. 

A Femer. 16 jultlet. 

J'ai, monsieur, plus d'un remerciement à vons 
faire. Je n’oso vous parler d'un portrait dans le- 
quel je ne dois pas avoir l'impudence de me ro- 
connaître; mais, s'il était vrai que vous eussiez 
voulu soutenir an pauvre vieillard, sur le bord 
de sou tombeau, contre la sainte cabale qui ameute 
les Sabatier cl les Clément, jugez quelle obligation 
vous aurait ce vieux bon bomme, et comme il 
marcherait gaiement vers sa dernière heure I 

C'est d'un plus grand bienfait que je voudrais 
vous rendre des actions de grâces publiques. Sa- 
vez-vous qu'un cnré de votre pays et de mon voi- 
sinage a fait un assez gros livre pour prouver que 
je suis le plus religieux des hommes , et que j'ai 
eu bien de la peine à empûclier qu'il ne fût im- 
primé : tant la bonté extrême de cet honnête curé 
aurait lait rire la malignité humaine t 

Je vous dois cent fois plus de reconnaissance 
(et la salue partie de l'académie, et la saine partie 
du publie, en auront autant que moi) pour voire 
très étonnant discours , pour cette vertu coura- 
geuse dont vons avez donné le premier exemple , 
pour celle raison victorieuse avec laquelle vous 
avez confondu les ennemis de la raison. Le jour 
de voire réception sera une grande époque. Il y a 
si peu d'intervalle entre l'éloge de Fénelon, con- 
damné par un arrêt du conseil, et votre discours 
( condamné sans doute par le recteur Coger) , que 
je snis encore tout stupéGé de votre intrépidité. 
Il est vrai qu'elle est accompagnée d'une grande 
sagesse. Vous vous êtes couvert de l'égide de Mi- 
nerve, en frappant à droite et 'a ganebe avec l'épée 
do Mars. 

Je dois nie taire sur ceux qui ont eu le malheur 
de retarder votre réception ; j'en ai gémi pour 
eux. Je me Qattc qu'ils verront combien ilsaviùcnt 
été trompés. Vous ne vous êtes vengé qu'en les 
éclairant ; il faudra bien qu'ils pensent comme le 
public. 

Voila, Dieu merci, une nouvelle carrière ou- 
vci le ; il faudra jeter dans' le feu presque tous les 
discours précédents, qui n'ont été que do fades 
éloges en style académique. 

Je vois ciiGn les vérilables fruits de la philoso- 
phie, cl je commence à croire que je mourrai 
content. J'ai craint pendant quelque temps qu'on 
ne rendit quelque arrêt pour supprimer le nom 
de philosophe dans la langue française; supprimez 
le nom d'hypocrile dans l'académie, ou du moins 
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que coût qui le sont encore en rougissent, et 
qu'ils prennent les livrées de la raison, pour oser 
parailre devant les lionnétes gens. 

Je vais relire votre discours [lour la quatrième 
fois. Si mes quatre-vingts ans et mes maladies 
me permettaient de remuer, je voudrais vous 
embrasser vous et vos amis. 

Adieu, monsieur; point de formule golliique, 
de très, etc. Je suis votre redevable, etc. 

A M. LE MARQUIS DE CONDORCET. 

tSJiiUlel. 

Je suis confus, monsieur, et pénétré de rceoii- 
naissance. Ce n’est point par vanité que mon 
cœur est si sensible 'a tout ce que vous avez bien 
voulu dire en ma faveur, dans le Mcrcitrc de juil- 
let; c'est qu'en effet rien n’est plus précieux pour 
nmi qii’uue pareille marque d'amitié. Ce qui 
ajoute encore à votre bienfait, c’est ce noble cl 
juste mépris qu'il vous sied si bien de témoigner 
h CCS petits regrattiers de la littérature, 'a cette 
canaille qui, en barbouillant du papier pour vivre, 
ose avoir de l'amour-propre, et qui juge avec 
tant d’insolence de ce qu'elle n'entend pas. Il est 
juste d'écarter à coups de fouet les ebiens qui 
alaiieut sur notre passage. 

J'aurais bien voulu lire/etJîarmécif/etdeM. de 
la Harpe. Il est le seul qui approche du style de 
Racine, et même d'assez près; mais il a encore 
plus d'ennemis que n'en cul Racine. Dieu veuille 
qu'il trouve un Louis iiv I j’ai peur qu'il ne ren- 
contre que des Pradons. Il a, de plus, un grand 
malheur; c'est d'ôlro né dans un siècle dégoûté, 
qui ne veut plus que des drames cl des doubles 
croches, et qui au fond ne sait ce qu’il veut. Le 
public est à table depuis quatre-vingts ans; il huit 
enfin de mauvaise eau-de-vie sur la fin du repas. 

Les hommes de génie peuvent dire, dans ce 
temps, qu'ils sont nés mal à propos. Ce n'est pas 
pour vous que je parle, ni pour d’Alcmbcrt; car 
vous êtes nés tous deux pour honorer votre siècle, 
et pour nous défaircdela multitude d'insectes qui 
bourdonnent, et qui voudraient piquer. 

Je suis bien aise que l'insecte qui a voulu res- 
susciter le procès de AI . de Morangiés ait été écrasé 
par la commission du conseil; cet insecte était 
dangereux ; il donnait au mensonge l’air de la vé- 
rité. J'ai lu une moitié de son mémoire, qu’on 
m’a envoyé ; il faut que le rapporteur du conseil 
ait un esprit bien Gu et bien juste, pour avoir dé- 
mêlé toutes les petites fourberies dont ce mémoire 
atroce fourmille. Il me semble qucM. de Sartincs est 
très outragé dans ce mémoire, sous le nom géné- 
ral de la police. Je ne sais rien de plus punissable. 


On me console, en m’assurant que les assassins 
du chevalier de La Barre ne reviendront point 
pour être nos tyrans, en fesant semblant d'être les 
protecteurs du pauvre peuple, qui n'csl que le sot 
peuple. 

On parle de prochains changements dans le mi- 
nistère; mais il est dit dans la sainte écriture : 
Nolite audire propketas. 

Adieu, monsieur ; conscrvcz-nioi des bontés qui 
font la consolation de ma vie. 

A M. L'ABBÉ DU VERNET. 

A Ferney. 24 Juillet. 

J’ai toujours aimé M. do La Condaminc. Je vous 
prie, monsieur l'abbé, de l'en assurer, et de le re- 
mercier de son Catéchisme. Vous pouvez aussi, 
monsieur, le bien assurer que je suis très fdchéde 
savoir qu'il loge chez lui La Beaumelle, et qu'il 
donne 'a diner à Eréron. Il y a de meilleures bonnes 
œuvres à faire. Scs vers ne sont |>as d'un grand 
poêle; il n'en a jamais fait que pour s'amuser ; 
mais sessentimentssont ceux d'un honnête homme. 
Je l’ai toujours connu pour être de la communion 
des gens de bien. Je n'aime ni La Beaumelle, ni 
Fréron, qui m'a afOigé quelquefois, et qui souvent 
m'a fait rire. Alais je crois, monsieur, avec vous 
et votre ami M. de U Condamine, qu'il existe un 
Dieu rémunérateur et punisseur, et qui , s'il se 
mêle des chenilles de nos vergers, rendra à rocs 
ennemis selon leurs œuvres. 

Je vous renvoie, monsieur, le Chinois de M. de 
La Condamine. Un jeune homme de beaucoup do 
talent, que je possède dans ma chartreuse, s'est 
amusé h rajuster et h raccourcir les habits de cet 
honnête Chinois ; cela no peut déplaire ni h Kien- 
long, son empereur, ni à son père, l'arpentenr du 
zodiaque, que j'aime toujours, malgré Fréron, 
La Beaumelle, et autres grands écrivains, qui font 
la gloire du règne de Louis xv. 

A M. DE POMARET, 

MINISTRE DU SAINT ÉVANGILE, A GANGES. 

ai jiiinct. 

C'était, monsieur, un Alontillet, archevêque 
d'Auch, qui, ayant appris qu'un grand nombre 
de vos réformés s’étaient assemblés extraordinai- 
rement le 4 de mai dans son diocèse, et avaient 
transgressé la loi au point de prier Dieu publique- 
ment pour la santé de Louis xv, déféra ce crime 
à Louis XVI. 

Je donnai part b quelques uns de vos confrères 
du zèle qu’a témoigné ce digne prélat, possesseur 
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«l'ailleors de cent mille écus de rente. Il est gou- 
verné par une demi-douiaine de jésuites, qui ne 
sont pas aussi riches que lui, mais qui sont aussi 
saints et aussi sages. 

Un marquis de Ganges, exempt des gardes du 
roi, est aujourd'hui 'a Ferney. Je voudrais bien 
qu’il vous Y eût amené. 

l'espère que, dans sept on huit cents ans, les 
hommes ne se persécuteront plus pour savoir, 
Vtrum chimœra bombinans tn vacuo pouU come- 
dere teciindas mtenlionei. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 

U Juillet. 

Je n’ai point de thème aujourd’hui, madame; 
j’ai envie de vous écrire, et je n’ai rien à vous 
dire. Quand je vous aurai souhaité un bon esto- 
mac, de la dissipation, et de l’amusement, il en 
résultera seulement que je vous ai ennuyée. 

Le conte que vous m'avei fait de ce nouveau 
conseiller qui n’osait copiner avant que ses an- 
ciens copinatsent , est un vieux conte que j'ai 
entendu faire avant que madame de Choiscul fût 
née. 

J'ai un neveu qui est gros comme un mnid , et 
qui est doyen des conseillers-clercs du nouveau 
parlement : il faut me pardonner de prendre un 
peu le parti de sa compagnie. L’ancienne n’élait 
guère plus savante, et était certainement plus tra- 
cassière. Si vous vous faites lire l'hisloire, vous 
aurez remarqué que, depuis François l'r, le jiar- 
lement de Paris a cru toujours ressembler au 
parlement d'Anglelerre. 

C’est précisément comme si un de nos consuls 
SC croyait consul romain. Le monde a toujours été 
gouverné par dis équivoques, 'foutes nos que- 
relles de religion ont eu des équivoques pour 
principe; c’est ce qui m’a fait souhaiier que la 
satire de Doileati sur les équivo<iues fût un peu 
meilleure. 

Il me parait que vous autres Parisiens vous allez 
voir une grande et paisible révolution dans votre 
gouvernement et dans votre musique. Louis xvi 
et Gluck vont faire de nouveaux Français. 

Al. de Lisie va il son régiment, et je n'aurai plus 
de nouvelles. Il avait une pitié charmante ponr 
ma curiosité. Il me donnait des thèmes toutes les 
semaines; il égayait le sérieux de ma vie, car je 
suis très si'rienx : je fais mes moissons, je plante, 
je bStis, j’établis une colonie qu’on va peut-être 
détruire : voilîi des occupations graves. 

Portez-vous bien, madame; ajez du plaisir, si 
TOUS pouvez : cela est bien plus important et beau- 
coup plus diflicile. Je vous sois attaché depuis bien 


long-temps ; mais A quoi cela sert-il? Je vous suis 
inutile, je suis vieux, je vais mourir. Adieu, ma- 
dame ; je vous aime comme si j’ avais encore vingt 
ans à vivre gaiement avec vous. 

Le vieux Malade de Feenev. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

ztjuilln. 

Je ne suis pas surpris que mon héros ne m’ait 
pas donné scs ordres; je me suis bien douté que 
ma petite demi-donneuse, que j’appelle ma com- 
mode, et que j'avais fait faire exprès dans mon 
village, me serait inutile, surtout quand j’ai su 
qu'un voyageur très connu de mon héros était en 
Suisse. J’ai conclu que le ciel s’opposait A mon 
voyage de Bordeaux, et qu’il fallait que je mou- 
russe dans mon trou. 

O destinée! destinée I Les Turcs ont bien raison 
de croire à la fatalité. Cependant mon héros, 'a ce 
qu'il me semble, a toujours maîtrisé assez celle 
destinex!, et s’est toujours noblement tiré d’affaire. 
Que dire et que faire contre un homme qui a servi 
l'état soixaule ans, et qui commences par élre 
blessé au siège de Fribourg, si long-temps avant 
que la famille royale fût née? Ceux qui pourraient 
être jaloux de vous ont-ils pris Mahon, ont-ils 
fait passer l'armée anglaise sous les Fourches- 
Caudincs? etc., etc. 

Donc j'ai dit en rooi-méme : Il continuera ’a ré- 
gner dans l'Aquitaine, sans y lire même les vers 
orduriers du poète Ausonc, natif de Bordeaux, et 
consul romain ; il y aura une meilleure troupe 
de comédiens qu"a Paris; il se réjouira, et ii .sera 
honoré. Il me semble qu’il y a des hommes qui 
ont acquis une telle considération, que la fortune 
ne |)Out leur faire aucun mal. Le nombre en est 
pciil, cl mon héros est assurément de ce nombre. 
Il m’aurait été bien doux de lui faire ma cour : 
j'en suis très indigne, je l’avoue. Je ne suis plus 
fait que pour être enterré. Vivez aussi long-temps 
qu'un doyen des maréchaux de France, qu’un 
doyen de l’académie, un marguillier de paroisse 
peut vivre. Régnez dans votre ciel de Bordeaux. 
Les orages ne peuvent se former que sous vos pieds. 
On va chanter des De profundit à Saint-Denis; 
mais on se souviendra toujours que vous avez fait 
chanter des Te Deum h Notre-Dame. 

Agréez mes tendres respects. 

A M. DE PEZAY. 

Aide-mari'chal-dej-logij 
F.t de Cjthère et du Parnasse, 

Je vois que vous avez appris 
Sous le grand général Horoee 
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O nNiürrqu'evfli: (ont de grice 
Oa TOUS TuU Taire daos Paris. 

J‘ai lu votre ainiaMe Rosière : 

Matheor on duc atrabilaire 
Qui lui reproche ub dous baber ] 

Quel inorlet ne doit eveuser 
Une personne si discrète T 
Un seul baiser , un seul amant . 

Owt les berpères d'a-préseot. 

Est la vertu la plus parfaite. 

Jg vous remercie bien sensiblemeiil, monsieur, 
de votre paquet. Je ne sais par quelle voie il m’est 
veau, mais il me rendra beurcus pendant deux 
jouis. Je ne remercie point M. Dorât, quoiqu'il 
m'ait rendu beurenx aussi; niais ce n'est |>as lui 
qui m'a gratiCe de aa nèponte de A'ition et de ses 
odes. 

Le viens malade de Femey vous est toujours 
très attaché, 

A II. DE RULOIÈRE. 

B auguste. 

Je TOUS remercie, numsienr, de tout mon cœur. 
Placé entre votre Germanicus et votre llteène, 
TOUS ne dédaignez pas même un vieux Allobroge 
qui ne SC voit depuis plus de vingt ans qu'entre 
Zuingic et Calvin, et dout la mémoire n'est guère 
a Paris qu'entre Freron et l’abbé Salmtier. Cepen- 
dant j'aime toujours les bons vers (lassionnéiuent, 
comme si j'étais Français, comme si je soupais 
quelquclois entre vous et M. deCbamfort. Vous 
m’avez deux fois traité selon mon goût; la pre- 
mière, quand mon ami Tbieriot m'envoya : 

Aurici-voua par hasard oonnu Tea mon sieur d'Aabe . 
Qu'ane ardaar de dispote eveilloit avant l'aube t 

La seconde, quand vous m'avgi! gralilic vous- 
même de votre épitre sur le grand art de savoir 
se passer do fortune : 

Tous avez rendu respectables 

Lei hooivers et la pauvreté: 

L'igiiorauce et la vanité 

Osalcat les croire méprisables. 

Vous direz à présent comme Horace : 

Pauperies imniunda domus pi-ocul abùt. Ego , utrum 
Nave ferar magna au parva , tenir uuns et idem. 

Votre éplire est comme elle doit être , et la sa- 
tire sur la Dispute était comme elle devait être. 
L'une était 'a la Boileau, cl l'autre è la Cliaulieu. 

Il me semble qu’il se forme enfin un siècle : cl, 
pour peu que Monsieur s’en mêle, le bon goùl 
subsislera en Franco. Je m’y intéresse conitiie si 
j’i'lais encore de ce monde. Je icssemble aux 


I vieilles catins, qui ont toujours dugoût pour leur 

I premier métier. 

Je lie savais pas qne l'abbc Cbappo eût été un 
pliilosopbe si plaisant. J'ai son grand et gros livre, 
et j'ai pris son parti bardiment contre madame 
la princesse Sbarkof, ou Sarrekof, car je ne pro- 
nonce pas les noms russes si bien que vous. Cette 
dame est pour le moins aussi plaisante que l'abbé 
' Cbap|ie. 

I..C vieux malade de Ferncy est pénétré pour 
vous de restirac la plus vraie. Mais, puisque vous 
diles que vous êtes avec respect mou très humble 
servilem-, pardieu, je suis le vétre avec plus de 
respect encore. 

A M. LE COMTE D’ARGF.NTAL. 

U augiute. 

Mon cher ange, je vous écris de mon lit; c’esi 
le pupitre des gens de quatre-vingts ans : c'est 
pour viHisdlrequcjencsuis pointsurprisque ma- 
dame d’Argcnlal sc fasse porter, cl que numsieur 
votre frère ait eu la fièvre. Les chaleurs extrêmes 
qu’on doit éprouver au bord de la Seiue, comme 
du lac de Genève, peuvent fort bien déranger le 
pouls et ôter les forces. Je u'ai |ias celle de faire ce 
voyage, dout la seule idée me fesail sauter de joie. 
Quatre-vingts aunées de maladies presque conli- 
nueiles ne permeUonl guère de se mcltre en route 
dans la zone torride, et au mois d'octobre je serai 
dans la zone glaciale. Vous jugerez si je suis im- 
putent, quand vous saurez qu'on a joué hier au- 
près de Genève tet Loig de ilinoê, et que je u'ai 
pu m'y transporter. Ou médit que cette rhpsodie 
a été mcrvoilleusemeut accueillie par des gens 
qui ne connaissaient autrefois que les psaumes de 
Marot^ et qui passent aujourd'hui pour o'èire sa- 
vautsque dans l'art de compter ; maisdepuis qa'ik 
ont profité dos mauœuvres de voire ministère des 
finances, au poiut de sc faire six ousepl millionsde 
rentes sur le roi , ils se sont mis è aimmr les vers 
français. 

Je ne renonce point an pri^t d'obtenir du grand 
référendaire quelqiM ombre de juüce pour un 
jeune et brave officier, le (dns lioanêle et le plus 
.sagedu monde, que le lol de Prusse m'aoeuOede- 
puis quatre mois. Userait triste qu'un homme qui 
lui apparlioiil rosUt coiulamué k avoir la niaûi 
droite coupée, la langue arrncli<io, à être roué et 
brûle pour n'avoir pas salué, rliapeao bas, une 
processbin de capucins pendant la pluie. Je ne 
puis allendre le sacre, qui est le temps des grâces. 

II faut que j'écrive bientôt, et que l’affaire soit 
failoou m .nquré. Si je ii'obiiens rû'ii, je renverrai 
roffleier à son iiiailrc, qui ii'en aura [vas nicillcare 
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opmion de nous. Jcdoif avoir qnelqae espérance, 
s'il est vrai qne le roi ait répondu à eenx qui loi 
disaient que M. Turgot est encycloptMiste ; Il esl 
homiêle homme, et cela me suffit. Ces paroles 
n'annunccnt pas un Ligot gouverne par la pr£- 
traille , elles nianireslont une Ame juste et renne. 

Jesouhaite que tes Deux Heines de Dotal réus- 
sissent autant que notre monarque. 

J'ai quelque idée d'avoir vu une dcdamation de 
rollége , intitulée Sophroiùe , et de n'avoir pu en 
soutenir la lecture. Je n'ai point su le nom de 
l'antenr. Dieu me préserve de songer 'a faire l'his- 
toire des papes I h moins qn'on ne m'assure vingt 
ans de vie pour courir sur la barque de saint 
Pierre , depuis ce renégat jusqu'au prudent Gan- 
ganelli. Quelle imagination I moi l'hbtoiro des pa- 
pcsl h mon âge ! 

Je pense bien comme vous sur Armide et sur le 
quatrième acte de Roland; mais tant de gens di- 
sent que cette musique est du piain-rliani, tant 
d'oreilles aiment le mérite de la difllculté surmon- 
tée, tant de langues crient, de Pétershnurg 'a Ma- 
drid , que nous n'avons pas de musique , que je 
n’ose me battre contre toute l'Europe. Cela n'ap- 
partient qu''a Louis xiv et au roi de Prusse. 

Adieu , mon cher ange. Dieu vous envoie des 
vents frais, qui rendent des forces à madame d'Ar- 
gcnlal et <1 M. de Poul-de-Vcyle I 

A MADAME LA HAItQDISE DU OEFFAND. 

tanigmtc. 

Ah I cette fois-ci, j’ai no thème , et mon thème, 
madame, est la révolution en ministres et en mu- 
sique. 

Je ne suis ni marin ni musicien. Je suis fâché 
que H. Turgot n’ait que le département de nos 
vaisseaux et de nos colouies. Je ne le crois pas plus 
marin que moi; mais il m’a paru un excellent 
homme sur terre, plein d'une raison très éclai- 
rée, aimant la justice comme les autres aiment 
leurs intérêts, et aimant la vérité presque autant 
que la justice. 

Quant à la musique, j'avoue ({UC je ferais un 
voyage à Paris pour eulendrc Roland et Arnnde, 
après vous avoir entendue parler; et la seule 
chose qui m'eu empêche, c’est mon extrait baptis- 
taire daté, dit-on, de l’an 1694, lequel extrait 
baptistaire est accompagné do recettes pour mes 
yeux, pour mes oreilles, et pour mes jambes, qui 
sont dans le plus mauvais état du monde. 

Us dame Denis, qui montre la musique 'a l'ar- 
rière-petite-nièce de Corneille, née clici nous, 
prétend que le chevalier Gluck module infiniment 
mieux que le chevalier Luili, que Des Touches, 


et que Caropra . Je veux l'en croire sur sa parole ; 
car je me souviens que le roi de Prusse ne regar- 
dait la musique de Luili que comme du plain- 
cbaut. On pense de même dans le reste de l'Eu- 
rope, et j'en suis très fiché, car le rcv-italif de 
Lidli me parait encore admirable. C'est une décla- 
mation naturelle, remplie de sentiment, et parfai- 
tement adaptée 'a notre langue; mais elle demande 
des acteurs. Cinna ne pouvait être joué que par 
Baron. Je n'en dirai pas autant des symphonies de 
Luili ; aucune n'approche seulement de l'ouver- 
ture du Déserteur. 

Il faut songer que, quand le cardinal âlazarin 
fit venir chez nous l'opéra, nous n'avinns que 
vingt-quatre violons discordants qui jouaient des 
sarabandes espagnoles. Nous sommes venns lard 
en tout genre. Il n’y a guère de nation qui ait plus 
de vivacité et moins d'invention que la nôtre. 

Je souhaite, pour votre amusement, qn’on tra- 
duise incessamment, et bien, les deux gros volu- 
mes de Lettres du comtede Chesterfield àsoti fils 
l'hilippe Stanhope. Il y parle d’un très grand 
nombre de personnes que vous avez connues. Il y 
a l*aucoup 'a apprendre; et je ne sais si ce n’est 
pas le meilleur livre d'cvlncalion qu’on ail jamais 
fait. Il y peint toutes lesconrs de l’Europe. Il veut 
que son fils cherche ’a plaire , et lui en donne les 
moyens.qni valent peut-être ceux du grand Mnn- 
crif, qui sut plaire 'a une augnslc reine de France. 
Il traite bien mal le maréchal de Richelieu , en 
avouant pourtant qu'il a su plaire. Il conseille à 

son fils d'être ammirenx de madame du P , 

et lui envoie le modèle d’une déclaration d'a- 
mnnr. 

J’ai peur qne ce livre ne soit traduit par quel- 
que garçon de la boutiqne de Fréron votre ami, 
ou par quelque antre valet de libraire. Il faudrait 
nn homme dn monde qui veniflt s’en donner la 
peine; mais on n’en permettra jamais le débit en 
France. Si j'ét.aish Paris, je vous lirais en français 
quelques unes de ces lettres, ayant l'anglais sous 
mes yeux ; mais mon état ne me jiermet point 
Paris; et d'ailleurs j’ai eu l’insolence de créer nne 
espèce de petite ville dans mon désert, et d'y éta- 
blir des manufactures qni demandent ma (>réseiico 
et mes soins continuels. Mes travaux decampagne 
sont encore des chaînes que je ne puis rompre. Je 
me traîne en carrosse aupri-s de mes charrues ; 
mes lahonreurs n’exigent [loint qne j’aie de la 
santé et de l’esprit, et qne je leur fasse des vers 
pour être mis dans le ülcrcurr. 

Il me semble que quand Louis xiv prit en 
mains les rênes du gouvernement, on loi présen- 
tait de meilleurs vers que ceux dont on accable 
Louis XVI. Je le plaindrais fort, s'il était obligé de 
les lire. 
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Vous devez (Hrcinsti'uUc, madame, siM. le chic 
do Choiseul a acheté en effet la charge de grand- 
cliambellan do M. le duc de Bouillon. Il serait 
bon qu'un homme qui a tant d'élévation dans le 
caractère tint toujours h la cour par quelque grande 
place. 

Je finis, faute de papier. Mille tendres res- 
|tecls. 

A M. DE MADPEOU , 

CHANCELIER DE FRANCE. 

U auKutic. 

Monseigneur, lorsque Je pris la liberté d'implo- 
rer votre suffrage dans le conseil des finances, en 
faveur de la colonie de Ecrncy, j'eus l'honneur de 
vous dire que je vous im|>orlunerais bientôt pour 
une affaire qni n'est pas indigne de vos regards. 

Il s'agit d'une grâce qui dépend entièrement 
de vous ; et vous avez rendu d'assez grands ser- 
vices à la couronne et à l'état , pour que le roi ait 
en vous la plus entière confiance. Voici de quoi il 
s'agit : 

Le roi de Prusse m'envoya, h la fin d'avril , un 
jeune officier né français, qni est lieutenant dans 
un régiment 'a Vcsel ; ce jeune homme est ce que 
j'ai jamais vu de plus sage et de plus circonspect. 
Vous serez étonne, monseigneur, quand vous sau- 
rez que c'est ce même d'F.tallondc, d'Abbeville , 
qui , 'a l'âge de dii-scpt ans , fut condamne par 
contumace à l'horrible supplice que subit en par- 
tie le chevalier de La Barre. Vousavez su que de- 
puis, les esprits ayant été calmés, le tribunal d'Ab- 
beville eut horreur de sa procédure , et relâcha 
tous les autres coaccusés. 

D'Étallonde, dont j'ai l'honneur de vous par- 
ler, alla servir cadet dans un régiment prussien h 
Vcsel. Le roi de Prusse a su qui il était, il a connu 
ses mœurs et son mérite; il lui a donne une sous- 
lieutenance , et ensuite une lieutenance. Le bien 
que ce jeune homme héritait de sa mère ayant été 
confisqué, son père en a demandé et obtenu lacon- 
fiscalion , dont il jouit sans secourir son nialheu- 
reuz fils. Dans l'état cruel où ce jeune bomme se 
trouve, le roi de Prusse m'autorise, monseigneur, 
il vous prier en son nom d'accorder k d'Étallondc 
toutes les bontés que votre magnanimité et votre 
prudence croiront praticables. Je ne suis point 
étonné que le roi de Prusse ne veuille [loint être 
compromis ; je sens, de plus, qu'il me sied peut- 
être moins qu'à personne de solliciter une telle 
grâce dans une affaire qui, en son temps, effarou- 
cha tant de gens respecté's. 

J'ose tout remettre entre vouset le roi dePrusse, 
suivant ces mots de sa lettre de Pots<lam, du 30 


de juillet ; < Enfin vous en userez dans cette af- 
t faire comme vous le jugerez convenable au bien 
• du jeune homme. • 

Je ne sais rien de plus convenable que de vous 
I implorer, de ne point paraître me mêler du sieur 
d'Etallondc, d'attendre tout de vos seules bontés, 
et de me taire. 

Je n'écris à personne sur cette démarche. Si 
vous pouvez, monseigneur, avoir la boulé de m'en- 
voyer le parchemin scellé dont vous daignerez fa- 
voriser d'Étallondc quand vous jugerez à propos, 

' CO sera une faveur aussi précieuse que secrète , 
! dont je sentirai tout le prix, d'autant plus que je 
m'eu vanterai moins. J'ai assez de sujet de publier 
î ce que vous doit la France, sans y mêler indirec- 
tement les obligations que je vous aurai, 

A M. MARIN. 

ts auguile. 

Vous avez fait, monsieur, bien de riiouneur à 
mesyeui de les croire capables de lire votre écri- 
ture. Non vraiment, je ne vous ai point cru à Lani- 
pedousc ; mais j'étais, moi, sur les bords du Styx, 
où je suis très sauvent. 

Il me semble que Louis xvi et M. Gluck vont 
créer un nouveau siècle. C'est un Solon sous le- 
quel nous aurons un Orphée, du moins à ce que 
disent tons les grands connaisseurs en politique et 
en musique. Pour moi , je ne verrai d'Orphée 
que dans le pays où il alla chercher sa femme : 

TaNiarisi etûiin fauccs, alla ostia Ditis , 

Et caligaotein nigra formidioe lucum. 

Viao., Grorç,, tib. tv, v. 467. 

Si vous avezdu temps à vous, mon cher cotres- 
pnndant, mandez-moi, je vous prie, comment sont 
ri'çus dans le public les deux discoursde M. Snard 
et de M. Cressel ; rnn très philosophique, et l'au- 
tre grammatical. 

On me parle de la Lettre d'un Thfologien à 
t’nhbé Sabotier. Je l'ai lue; elle m'a inspiré do 
l'admiration et de l'effroi. L'antcur ' est sans 
doute un profond géomètre et un homme d'un es- 
prit supérieur; mais c'est un Hercule qui s'amuse 
à écraser un scorpion à coups de massue. Je suis 
bien surpris qn'nn homme de son mérite traite 
sérieusement un Sabotier ; c'est nne chose bien 
hardie d'ailleurs de donner Lant de soufflets au 
clergé sur la joue de ce misérable polisson. 

On me mande qnc l'ouvrage fait dans Paris un 
effet prodigieux : quelques personnes me l'altri- 
buent, mais j'en suis incapable. 11 y a trop long- 
temps que j'ai renoncé à la géométrie; et, de plus. 

* M. 'c roarqui* de Condorcet- K. 
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je UC saurais approuver qu'on dise tani de mal 
des prütres, sans aucun corrcclif. Il est Irès certain 
qu'il y a parmi eus de très belles âmes, des èvè- 
ques, des curés sages et charitables. Il ne faut ja- 
mais attaquer on corps tout entier, cscepté les 
jésuites. En un mot, je suis fâché que , dans les 
premiers jours d'un nouveau règne, on ait fait un si 
bon et si dangereux ouvrage, que le ministère sera 
probablement forcé de condamner et qu'on pour- 
rait bien déférer au parlement. 

Je vous prie de me dire aussi si vous êtes ido- 
lâtre d'OrpAée, et si vous avez abjuré entière- 
ment Rolandel ArmiUe. 

Voil'a donc l'Eglise grecque qui triomphe de 
l'Église turqne I Catherine me l'avait bien prédit. 
Les Welcbes voient-ils clair enGn? Si Joseph 
avait'vouin, ou plutôt s'il avait eu de l'argent , il 
n'y aurait plus do Turcs en Europe; la patrie de 
Sophocle , d'Euripide, et d'Anacréon serait libre. 


A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Feraer. 17 auguate 

Ceci devient sérieni, mon cher ange. Vous con- 
naissez sans doute la Lettre d’un Théologien h 
l'auteur du Dictionnaire de$ trois Siècles ;e'csl 
Hercule qui assomme h coups de massue un in- 
secte, mais il frappe aussi sur toutes les têtes de 
l'hydre. On ne peut être ni plus éloquent ni plus 
maladroit. Cet ouvrage, aussi dangereux qu'ad- 
mirable, armera sans doute tout le clergé. Il pa- 
rait tout juste dans le temps que j'écris 'a mon- 
sieur le chancelier pour l’affaire que vous savez. 
Pour comble de malheur, on m'impute cet écrit 
funeste , dans lequel il est question de moi pres- 
que 'a chaque page. 

L'ouvrage est d'un homme qui a sans doute au- 
tant d'esprit que Pascal, et qui est aussi bon géo- 
mètre. Il dit qned'AIembert • a résolu le premier, 

• d'une manière générale et satisfesantc , lepro- 
« blême des cordes vibrantes ; et qu'il a invente 

• le calcul des différences partielles. ■ 

Je n'ai jamais lu les cordes vibrantes ni ces dif- 
férènccs partielles de M. d'Alembort. Il y a près 
de quarante ans que vous m'avez fait renoncer b la 
sécheresse des mathématiques. 

Il est donc impossible que je sois l'auteur de cet 
écrit. J'aime les philosophes; mais je ne veux pas 
être leur bouc émissaire. Je ne veux ni de la gloire 
d'avoir fait la Lettre d'un Théologien, ni du châ- 
timent qui la suivra. 

J'admire seulement comme tous les événements 
de ce monde s'enchaînent, et comment un gueux 
comme Sabatier, on misérable connu pour avoir 
13 
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volé ses maîtres, un |x>lis.sou |uiyé par ic.s Pompi- 
gnan , devient le sujet ou d’une persr'cution ou 
d'une révolution. 

Je mets peut-être trop d'importance b cette 
aventure. Je yveux me tromper, et je le souhaite, 
mais, si le gonvernement se mêle de cette affaire, 
il est juste que je me défende sans accuser per- 
sonne. 

Je ne sais actuellement où vous êtes, mon cher 
ange; mais, si celte affaire fait autant de bruit 
qu’on le dit, si monsieur le chancelier en est in- 
struit, s’il vous en parle, songez, je vous en prie, 
que je n'ai nulle part b la Lettre du Théologien , 
que je me suis contenté do causer avec Pégase , 
et qu'il y aurait une injustice affreuse b me ren- 
dre respottsablc des témérités respectables de gens 
qui valent beaucoup mieux que moi. Je suis af- 
fligé qu'on ait gâté une si bonne cause, en la dé- 
fendant avec tant d'esprit. Je vois la guerre décla- 
rée, et la philosophie battue. Mon innocence et ma 
douleur sont telles, que je vous écris en droiture. 
Je vous demande en grâce de me répondre le plus 
têt que vous pourrez. 

J'attends avec impatience des nouvelles de la 
santé de madame d'Argental et de monsieur votre 
frère. 

A M. L'ABBÉ DE VOISENON. 

20 auguste. 

âlon cher prélat, avez-vous lu la Letlre d'un 
Théologien à l'abbé Sabatier, qui fait , dit-on , 
un très grand bruit dans Paris? Je l'ai lue; et j'ai 
vu avec douleur que l'auteur ou tes auteurs vous 
rendent bien peu de justice. On y lit page 3.7, que 
vous ne vous êtes fait connaître que par des bouf- 
fonneries ordurières : cela est faux ; vous avez 
écrit des choses galantes avec beaucoup d'agré- 
ment, mais jamais d'oltscèncs. 

L'auteur a très bien fait, a mon gré, de tomber 
sur un vil scélérat tel qne l'abbé Sabatier; mais il 
! a très mal fait d'insulter des hommes qui méri- 
tent autant de considération que vous; il a beau- 
coup plus mal fait de parler du clergé avec tant 
d'indécence et de fureur ; il a encore plus mal fait 
d'oserdire en France, pageS2,quclcs rois tiennent 
leur autorité do peuple. On lui réjiondra que le mi 
tient sa couronne de soixante-cinq rois scs ancêtres. 

Il y a, dans cette brochure , des plaisanteries 
qui ont réussi , et, sur la lin, une violence qu'ou 
appelle de l'éloquence: mais il y a une folie atroce 
b insulter cruellement tout le clergé de France b 
propos d'un abbé Sabatier. L'auteur prend ma dé- 
fense ; j’aime mieux être outragé que d'être ainsi 
défendu. Je suis très affligé qu'un ait fait un tel 
ouvrage. L’abbé Saboüer, au sortir des c.vchots de 
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Strasbourg, luéritail les galères. Ceux qui sont as- 
sez insensés pour rendre l’Église de France res- 
ponsable des sottises de Sabotier méritent les Pe- 
tites-Maisons : voilà ma façon de penser ; elle 
ost aussi inébranlable quemon amitié pour vous. 

Adieu, mon très dier confrère ; les liorreurs de 
la littérature empoisonnent la fln de ma vie. 

A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

8 septembre. 

Mon cher ange , je suis toujours inquiet de la 
santé de madame d'Argcntal et de M. de Pont-dc- 
Ve)le. Je vois, par votre lettre du 23 auguste, que 
ni vous ni le grand-référendaire n'Ctes pas devins, 
quelque esprit que vous ayez tous deux. Vous ne 
vous doutiez ni l'un ni l’autre du compliment 
qu’on devait lui faire le lendemain 24 , jour 
de la Saint-Barthélemi. Je ne sais par quelle 
fatalité singulière j'ai la fièvre tous les ans ce 
jour-là. 

Je crois bien qu'on n’a pas beaucoup parlé de 
la Lettre du Théologien dans tout le fracas des 
nouveaux changements qu’on a faits. Le bourdon- 
nement des guêpes ne fait pas grand bruit au mi- 
lieu des coups de tonnerre. 11 est ridicule d’attri- 
buer cette lettre à un Allemand nommé Paw, qui 
a écrit, dans un style obscur et entortillé, descon- 
jectiircs hasardées sur les Américains et "sur les 
Chinois. Vous savez qne c’est l'abbé Du Vernet 
qni a tenu la plnme, et qui sont ceux qui l'ont di- 
rigée. Ils m'ont pris pour leur bouc émissaire, et 
ils m'ont couronné de fleurs pour me sacriücr. 
Pour comble de douleur , vous sentez que je ne • 
puis les nommer, et qu'il a fallu encore les mena- | 
ger quand je leur ai fait les reproches qu'ils mç- ! 
ritaient. Rien n’est plus triste , h mon sens, que ; 
d’ôtre assassiné par ses amis, et d'ôtre obligé de se 
taire. > 

Madame du Deffand me mande qu'elle vous 
voit quelquefois. Je vous prie de loi faire connaî- 
tre ta vérité; elle sait la répandre et la rendre 
piquante. 

Je me gardorm bien de traîner mon cadavre à 
Paris parmi les factions qui le divisent. Je laisse à 
rocs deux neveux deTancien et du nouveau parle- 
ment le soin de débrouiller le chaos. Je crois sa- 
voir qu’on veut créer une nouvelle compagnie 
composée dos deux autres, et que ce projet n’est 
guère cxécotahle. J’entrevois qu’il ne serait ni 
honnête ni utile de sacrifier ceux qui ont servi le 
roi à ceux qui l’ont bravé. J’aperçois de tous c6- 
tés des emt»rras et des dangers; mais les choses 
s'arrangent presque toujours d’une manière.qac 
personne n’avait prévue , et rien de ce qui était 


vraisemblable n’arrive. Qui aurait imagméla)taix 
des Turcs et de ma Catau si prochaine? 

M. Turgot passa quinze jours aux Délices, il y 
a plusieurs années : maisM. Bertin y vint aussi , 
et ne m'a servi de rieu. Si j’avais quelques jours 
de vie encore à c^rer, j'attendrais beaucoup de 
M. Turgot, non que je lui redemande l’aiTieut 
que l’abbé Terray m’a pris dans ma poche ; mats 
j’espère sa protection jtour les gens qui pensent , 
parce qu’il est lui-même un excellent penseur. Il a 
étéélevé ponrôlre|>rôtre,etHconnaUtrop bien les 
prêtres pour être leur dupe ou leur ami. Toutefois 
Antoine se ligua avec Lépide, qui était grand-pon- 
tife, sot, et fripon. 

On me mande que le pontife Beaumont est exilé 
à Conflans; je crois bien qu’H est h Conflans pour 
radouber sa vessie; mais exilé, j’en doute. Je 
doute aussi que M. le duc de La Vrillière se soit 
enfla défait de sa charge de facteur des lettres de 
cachet. 

Il y a quelque temps que M. le marécliol de Ri- 
chelieu m’envoya un mémoire qui me paraît une 
lettre circulaire sur l'étrange procédé de sa folle 
cousine, très jndigne petite-fille de madame do 
Sévigné. Je le crois plus affligé des aventures 
de la cour que de celles de madame de Saint-Vin- 
cent. 

Je vous trouve bien heureux d’ôtre plein de sé- 
curité au milieu de tant d’orages, et d’être un 
tranquille ambassadeur de famille. Je voudrais 
seulement que Parme fût un état plus considé- 
rable. 

Écrivez-moi , je vous en prie , non pas comme 
ambassadeur, mais comme ami , soit par madame 
Lobreau, soit par madame de Sauvigny, soit par 
Racon , substitut du procureur-général , qui de- 
meure b un ancien hôtel de Richelieu , place 
Royale. 

Je crois que l’Iiippopotamc Quès-a-co* nese char- 
gera plus dos lettres de personne. On dit qu’un 
abbé Aubert est charge de l'hisloirc appelée Ga- 
zette, al tendu qu’il a fait des fables. 

Je vous embrasse, mon cher ange, de mes mains 
maigres, et je soupire apres dos nouvelles de vos 
malades. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 

A Femey. 7 aeptembre. 

Jamais je n'ai eu plus de thèmes pour vous 
écrire, madame. Savez-vousque ce fut ce polisson 
de Vadé, auteur de quelques opéra de la Foire, 
qui, dans un cabaret b la Courtille , donna au feu 
roi le titre de Bien-Aimé, et qui en parfuma tous 

* Sobrlqu£t <|tie BcaïunarcliaU. daaize» Mémoirn, dorme A 
Starin. K. 
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les almanarLs el loulcs les alUclics? Vous souve- 
nos-vous que les cris îles lanaliqucs et des parle- 
meolaires CDnammcrciit le cerveau du misérable 
Damiens, el assassinèrent le roi bicn-aimé, par les 
mains de ce gneus aussi insensé que coupable? 
Vous voyez ï présent la mémoire du roi bicu-ain>é 
poursuivie par ce même peuple qui était prêt a lui 
dresser des autels pour s' être séparé de madame 
de Cliôtcaurouz pendant quinze jours. 

C'est ce peujde qui (ait dos neuraines a 
Sainle-Gcocviéve, et qui se moque tous les ans de 
Jésus cl de sa mère, dans des noèls remplis d'or- 
dures. C'est le même qui fit la Fronde el la Saiul- 
Bartbélemi, et qui siiUa loag-toinps Jirüonnicut, 
Ana'tde, et Alhalie. Il n'| a peut-êtrerien de plus 
fou et de plus (aihle, après las Welcbea, que ceux 
qui veulent leur plaire. 

Peut-être est-il étonnant qu'on veuille sacrifier 
le nouveau parlement, qui n'a su qu'obéir au roi, 
b l'ancien, qui n'a su que le braver. Pout-éUe 
beaucoup d'bonuètesgens seraient-ils (àcbésdo re- 
voir en place ceux qui ont assassiné, avec le poi- 
gnard de la justice, le brave et malbeureux comte 
de Lally, qui ont eu la Uebeté barbare de le ceu- 
duirc 'a la Grève dans on tombereau d'ordures, 
avec un béiliou 'a b bouclie ; ceux qui ont souillé 
leurs mains du sang d'an enfant de dix-sept ans 
en personne, et du sang d'un autre oufaut de seize 
ans en effigie ; qui leur ont fait couper le poing , 
arracher la langue; qui les ont condamnés b là 
question ordinaire et extraordinaire , et b être 
brûlés b petit feu dans un bûcher composé de deux 
cordes de bois , le tout pour avoir passé dans la 
rue sans avejr saine une procession de capucins, ' 
el pour avoir récité l'Ode à Priape de Piron, le- 
quel Piron avait, par parenlbèse, douze cents li- 
vres de pension sur b cassette. Les gens qui sont 
occupés de b musique de Gluck et de leur souper 
ne songent pas b toutes ces horreurs ; ils iraient 
gaiement a l'Opéra et b leurs pctilcs maisons, sur 
les cadavres de ceuz qu'on égorgea les jours de b 
Saint-Bartbélemi et de labatailb du faubourg 
Saiot- Antoine. 

Il y en a d'autres qui considèrent sérieusement 
tous ces événements, et qui en gémissent. J'aime b 
rire tout comme on autre, et je n'ai que trop ri ; 
mais j'aime aussi b pleurer sur Jérusalem. Je me 
console et je me rassure dans l'opinion que j'ai de 
M. de Manrepas et de M. Turgot. Ils ont tons deux 
beaucoup d'esprit , et sont surtout fort éloignes de 
l'esprit superstitieux et fanatique. M. de Maure- 
pas, b l'âge de près de soixante-quatorze ans , ne 
doit et ne peut guère avoir d'autres passions que 
cellede ligusbr sa carrière par des exemples ^é- 
quilé el de modération. 

M. Turgot est né sage el juste ; il est laborieux 


et appliqué. Si quch|u' un peut rétablir les finances, 
c'est lui. Je suis b présent sous sa coupe. Je de^ 
mandais au conseil des finances des grâces et dm 
réglements pour une colonie d'étrangers que j'ai 
faits sujets du roi , cl pour qui je bâtis de jolies 
maisons dans mon abominable tron de Fcrney , 
que j'ai changé en une espèce de ville assez agréa- 
ble. Si le cooKil veut bvoriser celte colonie , 
j'aime micoi en avoir l'obügalion b M. Targot 
qu~a H. l’abbé Terray. J'ai dépensé plusdcqnatrc 
cent mille francs pour cet étaldissement , et je ne 
demande au roi , pour toute récompense, que b 
permusion de faire outrer de l'argent dans son 
royaume : il en est assex sorti. Chacun a. sa chi- 
mère; voilb b mienne. C'est aina que je radote 
b l'âge de quatre-vingts ans. 

Je ne radote point quand je vous dit, madame , 
combieu je vous aime, combien je vous regrette , 
et b quel point il m'est doulouroux de finir mes 
jours sans vous revoir; mais, tout frivole que 
j'ai été , j'ai huit cents personnes b conduire et b 
soutenir. Je me trouve foudateur dans un |»ys 
sauvage; j'y ai ebauge b nature, et je ne peux 
m'absenter sans que tout retombe dans le chaos. 

Quant b monsieur le duc et b madame la du- 
chesse de Cbo'iseul , je bur serai attaché jusqu'au 
dernier moment de ma vie avec respect, vénéra- 
tion, et reconnaissance. 

Je vous fais Ib toute l'histairc de mou coeur , 
parce qu'il est b vous. Je crains pour b vie de 
Poiil-de-Veyle ; son frère fait b consoblioD de b 
mienne. 

L'affaire de AI. lemarëcbalde Riobclieu est dés- 
agréable ; il sera forcé de iaiee condananer sa 
cousine , «t do demander sa grâce, ûions aoricas 
de belles lettres de madame de Sévigné sur sa pe- 
tite-fille, si madame de Sévigné vivait encore I 

Adieu, madame, jouissez de tous les spectacles 
I de b cour et de b vilb, et daignez quolquefois 
vous souvenir du vieux malade. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

li Mptemlin. 

Vous avez bien raison, monseigneur, do ne point 
faire juger b pièce proveufalc par le sot cltii- 
mullncuz parterre de Paris. LcstSlrs ncichessont 
b préseuX si ezaltécs, si absurdes, si folles, qu'il 
ne faut les bisser juger que leurs camarades les 
roarionnoltes des boulevards. Les romans les plus 
extravagants n'approchent pas des sottises qu'on 
débile. Je vous assure que quaud Vadé , écrivain 
de b Foire, donna le nom do Bien- Aimé b J.OHis xv . 
daqs un cabaret de la Courtille, et que tous les .xi ■ 
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niBiiiclis tui'i'ul enlumines dflcc tilrc (le tout pour 
avoir reuvoYcinadame de Cliiteaurouv), Louis iv 
aurait fort bien fait do défendre , par un edit , 
qu’uD si sot peuple lui donn&t un si beau nom : 

Odi profiinnin Tulgiu. 

Vous faites très bien de vous en tenir à pour- 
suivre et à presser la sentence du Châtelet ; ce n'est 
que dans des affaires un peu douteuses qu'on fait 
des mémoires. Celle-ci est si claire et si démontrée, 
qu'on l'affaiblirait en voulant la fortifier d'un fac- 
tum d'avocat ; et, puisque la folle de Provence n'ose 
pas faire on mémoire, je ne vois pas pourquoi vous 
vous abaisseriez 'a ru produire un. 

Les fausses nouvelles courent dans Paris avec 
tant de rapidité, et sont crues si universellement, 
que Lekain écrivait , ces jours pa.<sés , à un bate- 
leur d'auprès de Genève, ces propres mots : • Le 

< calomniateur Maupcou est à la Bastille , et on 

< lui fait son procès criminel. » Cette belle 
noiivt'Ile fut regardée dans tout Genève comme 
certaine. Le lendemain on disait que l'abbé Ter- 
ray serait infaillibiement pendu, et que les Gene- 
vois y perdraient sii ou sept millions de rente 
qu'iis ont acquises fort adroitement sur les aides 
et gabelles de France. Cependant Genève est une 
ville beaucoup plus sage que Paris, et qui raisonne 
beaucoup mieux. Jugez donc, s'il suffit d'un faux 
bruit pour afarmer toute une ville où l'on pense, 
ce qui doit arriver dans une ville où l'on parle , et 
où l'on ne penseguèro. Je conclus de tout cela que 
mon héros a raison en tout, 

, Je suis très fâché de la mort de Pont-de-Veyle. 
Quand la calsinc de planches de mon voisin 
brûle, je dois prendre gardeh ma cabane de paille. 

Je pourrais très bien venir vous faire ma cour à 
Paris; rien ne m'en empêche que le triste état de 
ma santé. Pour écouler sa passion et faire on 
voyage , il faut commencer par être en vio. 

Vous savez que je m'occupe, avant d'achever 
ma mort, h crràr une habitation assez singulière , 
qui n'est ni ville, ni village, ni catholique, ni pro- 
testante , ni république , ni dépendante , ni tout â 
fait cité, ni tout 'a fait campagne. Tout ce que je 
crains , c'est qu’après moi cet ouvrage , qui m'a 
tant coûté, ne suit entièrement anéanti. 

Je vous remercie très sensiblement de la lionté 
<)ue vous avez de vouloir bien faire payer les ar- 
listesqni ont fourni la montre ornée de diamants 
pour les noces de monseigneur le comte d'Ar- 
tois. 

Je soupire toujours après le bonheur de vous 
voir et de vous faire ma cour , tout indigne que 
j'en suis. Mon respectueux attachement pour vous 
est sans borues. 


A M. LE COMTE D' ARGENTAI. 

ttieptcmin. 

hlon cher ange, je ne m'attenilais pas que votre 
frère passât avant moi. Je suis honteux d'ètre en 
vie, quand je songe 'a tontes les victimes qui tom- 
bent de buts cûtés autour de moi. âlon coeur vous 
dit ; Vivez long-temps , mon cher ange , vous et 
madame d'ArgcnIal ; comme si la chose dépendait 
devons. Noussommestous, dans ce monde, comme 
des prisonniers dans la petite cour d'une prison ; 
chacun attend son tour d'ètre pendu, sans en savoir 
l'heure ; et, quand celte heure vient, il se trouve 
qu'on a très inutilement vécu. Toutes les ré- 
flexions sont vaines, tous les raisonnements sur la 
nécessité et sur la misère humaine ne sont que 
des paroles perdues. Je regrette votre frère, et 
je vous aime de tout mon cœur; voil'a tout ce 
que je puis vous dire. 

Si vous avez le temps d'entendre parler des sot- 
tises des vivants, je vous dirai que votre protégé 
Lekain a écrit 'a un Genevois ces belles paroles : 

< Le calomniateur Maupcou est h la Bastille , et 

< on lui fait son procès. » Cette nouvelle a été 
crue fermemeut dans tout Genève. Il n'y a point 
do ville en Europe qui s’intéresse plus qu'elle h 
vos affaires de France , attendu qu'eile s'est ac- 
quis six ou sept millions de rentes sur le roi , par 
son habileté, tandis que IcsWelches vonlùTOpéra- 
Comique. 

Personne n’a douté un moment que la nouvelle 
de Lekain ne fût très vraie; il était réputé l'avoir 
' apprise de tout le public : cependant ellcest fausse. 
Mais j'ai grand intérêt de savoir si l'homme ac- 
cusé d'avoir calomnié une personne très respec- 
table et très aimable serait en effet coupable d'a- 
voir trempé dans une intrigue qu'on loi impute. 
Vous pouvez me dire oui ou non, sans vous com- 
promettre. 

Je vous ai écrit par madame de Saovigny ; vous 
pouvez me dire un mot par Al. Bacon, substitut de 
monsieur le procureur-général. Vous pouvez m'é- 
crire des on dit; tout le monde écrit des on dit; 
cent mille lettres k la poste sont pleines de cent 
mille on dit. Où en serions-nous si on ne permet- 
tait pas les on dit? La société ne subsiste que des 
on dit. 

Je voudrais bien venir vous voir sans qu'on 
dit: Il est k Paris. Plus j'avance en Age , plus jo 
dis ; 

Moins oonnu des nwrtels, je me oacherafa mieai s 
Je hais jnsques aux soins dont m'honorent les dieux, 
nscixs, paedre, acte v. setnez. 

Mes anges , puissiez-vous conserver très long- 
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temi» volro santé, sans laquelle il n'y a rien I 

Je suis bien sensible b l'aUcnlion que vous avei 
de me payer les neuf mille quatre cents livres ; 
cela vient très b propos, car ma colonie me ruine, 
le prendrai la liberté de tirer une lettre de change 
sur vous, puisque vous le permettes. 

Adieu, mon cher ange ; Paris est bien fou, et ce 
monde-ci bien misérable ; c'est dommage qu'il 
n'y en ait pas d'autre. 

A M. LE CHEV.ALIER DE CLBIËRES, 

icuTia Pt iikDàBt U coarnu p’irrou. 

A Fernry, llceplenibrc. 

Ccn'estpas ma faute, monsieur,si, étant affublé 
de quatre-vingts ans et de tous les accompagne- 
ments de cet âge, je ne vous ai pas remercié plus 
tôt de votre jolie lettre. Vous me parles do vos 
deux maîtresses, une ûlle de quinze ausetlagloiro : 
je vois que vous avez les faveurs de ces deux per- 
sonnes. Je vous en félicite, et je garde les inau- 
tcaui. Jouissez long-temps , et agréez les respec- 
tueux sentiments du vieux malade. 

A M. LE MARQUIS DE FLORIAN. 

ISMptembre. 

Je VOUS envoie, mon cher ami , la pnblication 
de votre bonheur, faite hier authentiquement en 
présence des hommes et des anges. Je n'y étais 
pas, car, en qualité de vieux malade, j'étais dans 
mon lit lorsque le curé avertissait la paroisse que 
vous seriez incessamment dans le lit de mademoi- 
selle Joly. Remplissez donc au plus vite cette au- 
guste cérémonie, sous la main de la Justice, dans 
le château de Sainte-Geneviève, et revenez au plus 
vite au château de Bijou avec madame de Florian. 
Il ne faut pas qu'elle arrive dans le joli jardin 
que vous avez planté, lorsque les arbres seront 
sans feuilles, et que vos Ocurs seront mortes sous 
quatre pieds de neige. 

Toutes vos lettres ont été portées b la grande 
et opulente ville de Genève; tous vos ordres ont 
été exécutés. Je suis fâché de tout ce que j'entre- 
vois de loin dans Paris, et de tout ce que je pré- 
vois ; mais votre présence et celle de madame de 
Florian me consoleront. Je vous remercie du mé- 
moire de madame de Saint-Vincent ; il ii'est pas 
trop bien fait ; mais on ne pouvait pas le bien 
faire. Ou je me trompe , ou ce procès ne sera pas 
jugé si tél. 

Je vous embrasse bien tendrement. Nous atten- 
dons votre retour b Fcrncy avec grande impa- 
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tience; mais nous sentons combien le séjour où 
vous êtes doit avoir de charmes pour vous. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Feniey. ZS Mptembrv. 

Mon cher ange, j'ai proflté de la permission 
que vous m'avez donnée. On viendra chez vous 
vous présenter le billet de neuf mille quatre cciits 
livres, avec un petit écrit de ma maiu an bas, par 
lequel jedisquc,le billet étant de dix mille francs, 
vous en avez payé six cents livres. 

Ainsi je vous supplie de vouloir bien ordonner 
que l'on compte au porteur neuf mille quatre 
cents livres, dont je crois qu'il faudra que le por- 
teur vous donne un reçu. 

Les affaires publiques seront un peu plus dif- 
ficiles b arranger. Je suis comme tout le monde, 
j'attends beaucoup de .U. Turgot. Jamais homme 
n'est venu au ministère mieux annoncé par la voix 
publique. Il est certain qu'il a fait beaucoup de 
bien dans son intendance. i Quia super pauca 
• fuisti fidclis, super multa te constituam. i 

Je ne lui demanderai qu'un peu de protection 
pour ma colonie. J'ai bâti Carthage; mais, si on 
veut mettre des impAts sur Carthage , elle périra , 
et certainement sa petite existence n’était pas 
inutile au royaume. 

J'ai toujours chez moi le jeune et très estimable 
infortuné dont je vous avais parlé , et pour qui 
monsieur le chancelier semblait prendre quelque 
intérêt. J'ose espérer que, quand il en sera temps, 
monsieur le garde-des-sccaux ne lui refusera pas 
la faveur qu'il demande , et cette faveur me pa- 
rait de la plus étroite justice. 

Les intérêts de ma colonie et de ce jeune homme 
m'occupent tellement, et ma mauvaise santé me 
rend si faible , que j'ai un peu ralenti de mon ar- 
deur pour ces tulles-lettres qui m’ont fait une 
illusion si longue, et qui m’ont souvent consolé 
dans mes afflictions. 

Je me flatte que madame d'Argental a tous les 
soins possibles de sa sanlé dans son bel apparte- 
ment, dont elle ne sort guère, et dans lequel 
j'aurais bien voulu vous faire ma cour. 

Vous pourriez bien me dire en général , sans 
entrer dans aucun détail , si l'homme dont je vous 
ai parlé dans ma dernière lettre a été en effet 
assez abandonné do Dieu et du bon sens pour 
faire l'énorme sottise qu'on lui a imputée. 

Le vieux malade , mon cher ange , se cache 
toujours dans son trou, a l'ombre de vos ailes. 
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A M. LE COMTE D'AGAY, 

IlfTERDAirr DS PICARDIE. 

Monsieur, je vous dois p4iu d'un remerciement 
du Discours ' dont vous avez bien vouiu que 
M. Laurent me gratiflAt. Vous avez donné un grand 
exemple. C'est, je crois, la première fois qu'on a 
vu un magistrat être è la fois h la tête d'une pro- 
vince et de tons les arts, les encourager par son 
éloquence comme par sa protection. Je suis dans 
la foule de ceux qui vous applaudissent, et je se- 
rais dans celle que vous animez par vos levons, si 
ma vieillesse et mes maladies me permettaient de 
cultiver encore quelqu'un des beaux-arts qui vous 
ont tant d’obligations. Le triste état où je suis me 
rend incapable de vous remercier comme je le 
voudrais, mais ne me rend pas moins sensible ‘a 
votre rare mérite. Vous illustrez un siècle célèbre 
par tous les talents utiles. Heureux ceux qui les 
exercent sons vos yeux ! 

J’ai l'honneur d’être avec autant de respect que 
d’estime et de reconuaissance , V . 

A M. L'ABBÊ DE VOISENON. 

lOoctokK. 

Je ne suis absolument content, mon clicr con- 
frère, ni de votre dernière lettre sur le prétendu 
théologien, ni de celle que M. le maréchal de Ri- 
chelieu m'éerll h ce stqet. 

La Lettre d’un Théologieti à l'auteur du Dic- 
tionnaire des trois Siècles est plus répandue que 
vous ne pen.sez. Ou eu a fait une nouvelle édition. 
Tons les journaux en parlent, excepté la Gazette 
de Paru. le vous envoie l'extrait qui s'en trouve 
dans la Gazette universelle de Littérature qui se 
fait aux Deux-Ponts, et qui a un grand cours dans 
toute l'Europe. 

Vous ne devez pas douter qu'un ouvrage dans 
lequel on parles! hardiment de taut d'Iiommes en 
place, et où il est question de tant de gens de let- 
tres connus, ne soit très recherché, au milieu 
même deS cabales et des intrigues qui divisent la 
France sur des objets plus considérables. L’au- 
teur a tort de daigner raisonner cl plaisanter avec 
un coquin aussi méprisable que l'abbé Salatier; 
mais enlin il y parle de presque tous les hommes 
de ce siècle qui ont de la réputation, de .M. d'A- 
lembcrt, de l'abbé de Chaulicu, de Pope, do vous, 

• Le atK-oiiM de H. d'Agaz avait tti prononce 1 la sCannj 
piiUiqiK de l'Acatlémle d’Atnlena le » anOt 177*. I] Irallc dea 
avantagée que l'humanité PeUre dea acieiicea, de* Irtlm. et de» 
aiU. L acailéraie en vota llmprcseion a raison de «m Impur- 
!.mcr. et desihHalU qu'il eun‘rnait mit Ici cajiaiii etlescen* 
fiructioiis. (ViVede Af. deCaÿtot.) 


de ceat personnes qui sont sons les yeux du pu- 
blic. Vous devez sentir qu'il doit être lu. 

Pirisqne vous savez qu'il est de M. l'abbé Du 
Vernet, ami de plusieurs académiciens, vous pou- 
vez lavoir aussi que le même abbé Du Vemel 
donne tous les mois, dans le Journal encyclopé- 
dique, on mémoire contre l'infâme auteur des 
TVois Siècles; mais aussi vous avez trop de rai- 
son, trop d’esprit, et trop d'équité, pour ne pas 
sentir qu'il est impossible que j'aie la moindre 
part h cet ouvrage. Il faudrait que je fusse un 
moiulrc et un fat pour dire du mal de vous, et 
pour célébrer mes louanges. 

Il y a, à la fin de cet ouvrage, une satire san- 
glante de tout le clergé, que je trouve très con- 
damnable. Il ne faut jamais outrager un corps, et 
surtout le premier du royaume. On peut s'élever 
contre des abus, mais on doit toujours respecter 
le premier des ordres de l’étal. 

Je ne puis me plaindre de Ce que M. Pabbé Du 
Vernet a dit de moi , je ne puis condamner ce 
qu’il dit de M. d'Alemberl ; mais je désapprouve 
hautement ce qu'il dit de vous, non seulement 
parce que je vous suis attaché depuis quarante 
ans, mais parce qu’il est faux que vous ayci ja- 
mais écrit les ordures qu’on vous reproche. Je suis 
votre ami, je ie sois de M. d' Alembert, et vous me 
devez fa même justice que je vous rends. 

Si ou m'avait coosuUé, cet ouvrage aurait été 
plus cireonspeci, et u'anrait point compromis des 
persounos que j'honore. Il y a quelques anecdotes 
très fausses que j'aurais relevées. 

C’est une cruauté iosnpportahlo 4c m'avoir 
soupçonné un moment d’avoir part h celte bro- 
ehure; et vous ne sauriez croire 'a quel point j'ai 
été afOigé que vous ayez pu hésiter sur mes senti- 
ments pour vous, que j’ai manifestés dans toutes 
les oceasions de ma vie. Je n'ai jamais succombé 
soiu mes ennemis, et je n'ai jamais manqué ù 
mes amis. 

Comptez sur mon emor, qui n'est point dessé- 
ché par la vieillesse comme mon esprit. 

A M. LE COMTE D’ARCENTAL. 

10 octobre- 

Mon cher ange, vous Ctcs trop bon ; vous venez 
h mon secours dans un temps bien critique pour 
moi. Malgré les bontés de M. Turgot, sur les- 
quelles j’ai toujours compté, les commis de l;i 
nouvelle ferme du marc d’or sont veuus effarou- 
dier la colonie que j'ai établie avec tant de frais, 
ci cent pères de famille sont près de m’abandon- 
ner. La mort de Laleu a mis au jour ma misère* 
J’ai vu, entre autres morUfleations, queM. le ma- 
réchal dcRichelien inc devait près de cinq années 
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(]' uuc rente que je croyais pay&, cl que toutes mes 
arfairea sont dérangées. Ce n’est pas ce désordre 
qui me ferait aller à Paris, c'est la consolatiun de 
vous revoir, et d'oublier auprès de vous toutes les 
sniictious qui Tondent sur moi ; mais j'ai quatre- 
vingts ans, et je souffre vingt-quatre lieni’es par 
jour. Le mal me cloue; voilà mon état: il faut 
bire contre fortune et nature bon cœur. 

J'ai toujours cfaea moi une jeune victime de la 
superstitiou des cannibales. J'attends nu certiOcat 
du roi sou maître, qui m’a envoyé ce pauvre jeune 
boinme. Ce cerlifleat me serait très nécessaire, 
mais j'ai peur qu'il ne veuille pas se compromettre. 

Mon gros petit-neveu d'Ilornoy me mandequ'un 
de ses confrères, son ami, et ami intime du grand 
référendaire, pourrait servir beaucoup dans celte 
affaire; je voudrais, mon cher ange, que vous pus- 
siez voir d'Hornoy. La proposition qu’on sera obligé 
de faire sera bien délicate : car ce jeune homme , 
plein d'honneur et de courage, ne veut point su- 
bir l'humiliation d’aller se mettre à gcnou.v pour 
entérinement ; et sans cet entérinement, les lettres 
de grâce ne sont point valables. Il faudrait donc 
eiprimer daus les lettres, • qu’attendu son ser- 

• vice auprès du roi son maître , on lui accorde 

• tout le temps nécessaire pour faire entériner ces 

• lettres. • 

Ce serait une dérogation aux usages de la chan- 
cellerie, très difflcile à obtenir. Sonsouverainm'a 
mandé • qu'en dernier lieu il a empêché une 

• guerre qui allait embraser l'Europe. > Si cela 
est, le ministère sera bien aise de favoriser un de 
ses ofSeien; mais enfin qui peut y compter? Tout 
cela est bien étrange. Ma correspondance assez 
vive avec ce souverain est plus étrange encore, et 
vous êtes témoin à Paris de choses beauconp plus 
étranges. J’allends donc ; maison meurt en atten- 
dant. Qu’il serait doux , avant ce moment , de 
venir tout courbé, tout ratatiné, sans dents et sans 
oreilict, revoir encore avec mes faibles yeux ce- 
lui à qui je suis attaché depuis soixante-dix ans, 
et de me mettre aux pieds de madame d'Argental I 

A M. LE PRINCE DE LIGNE. 

I>c Femry, ta octobre. 

Monsieur le prince , le mourant de Fcmey n'a 
pu bire sa cour comme il aurait voulu à madame 
la comtesse de Mérode ; il a même été privé de 
riioaoenr d'assister à son souper et à ta toilette. 
Voib ce que c’est que d'avoir quatre-vingts ans. 
Si quelque chose pouvait me consoler dans mon 
triste état, ce serait le joli ouvrage dont vous m’a- 
vez honoré ; il est bit par un homme plein d’oqtrit 
et de goât. Il a prcaque ranimé mon ancienne 


passion pour un art dont j’ai été si long-tenqis ido- 
lâtre. J'ai été charmé d'y retrouver le mot achève 
de La Motte. J'étais à cêté de lui à la première ro- 
présenlatioD de la pièce; il ne s'en était point dé- 
claré l’auteur : je lui dis 'a oe mot ; Il n'y a plus de 
secret, elle est de vous. 

Je crois avoir deviaé de même à plusieurs traits 
l'auteur des Lettres à Eugénie. 

Je viens de lire la Lettre an prhtce de Lichlen- 
tle'm; je oe coaaais rien du tout à l'art des géné- 
raux de l'Empire. J'aimais mieux autrefob celui 
de mademoiselle Gaussin; mais celle lettre me [ta- 
rait un chef-d'œuvre en son genre. Je souhaite que 
de loug-lemps vous ne soyez à portée d’exercer un 
art si fatal, et quo vous louez si bien. 

Agréez, monsieur le prince, avec votre bonté oi - 
dioairc, le respect iulioi du vieux malade. 

A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

24 octübrv. 

Mon cher ange , vos lettres attendri sent mou 
cœur, cl le déchireot en deux. J’avais bit faire, 
au commencement de l'été, une petite voiture quo 
j'appelais ma commode, et uon pas ma dormeuse. 
Je cours toujours en idée de mon beau plateau en- 
tre le noir moût Jura et les effroyables Alpes, [tour 
venir me mettre à l'ombre de vos ailes dans votre su- 
perbe cabinet qui donne sur les Tuileries. La nature 
et la desliuée cnehaiaeut mon petit corps, quand 
mon âme vole à vous. Je ne puis vous exprimer 
ma situation, il faudrait que j'asBcmblasae des me* 
decius, des notaires, des procureurs, des maçons, 
des charpentiers , des labopreurs , des horlogers , 
qui vous prouveraient , papier sur table, l'impos- 
sibilité physique de sertir de mon trou. Vous êtes 
unangebieuconsolaleur, un vrai paraclet,devoas 
être adressé à madame la duchesse d'Enville pour 
mon jeune homme, qui brave chez moi, depuis six 
mois , ses anciens assassins. Vous entreprenez sa 
guérison ; voua êtes le bon Samaritain , vons se- 
courez celui que les pharisiens ont assassiné. Son 
maître m’a toqjours mandé qu’il désespérait du 
succès; et moi j'en suis sQr, si vous vous en mêlez 
avec madame la duchesse d'Enville. Je sens bien 
qu'il faut attendre ; mats , pendant qu'oii attend , 
tout change, et ou menrt à la peine. Cepeudani 
attendons. J'obtiendrai aisément que votre pro- 
tégé reste encore six mois chez moi. Si je meurs , 
je vous le léguerai par mon testament. 

. Avez-vous dit à madame d'Enville que celle vic- 
time des pharisiens était citez moi? sait-elle que 
c'est par tonlé pour moi, autant que par principe 
d'humanité et de justice, que vous lui avez recom- 
mandé celte affaire? dois-je lui écrire pour la rc- 
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nirrdcr, rt pour mettre b ses punis moi et mon 
j<*iinc homme? 

J'ai peine b me retenir quand je vous parle de 
eette horrihic aventure. Elle donne envie de trem- 
per sa plume dans du sang plutôt que dans de l'en- 
cre. 

Vous poussez encore vos bontôsjusqu'b vous in- 
lôrcsser pour ma colonie. Florian l'embellit en y 
amenant une troisième femme qu'il a épousée chez 
madame de Sauvigny. Je lui ai bâti une petite mai- 
son qui ressemble comme deux goutlcsd'eau b un 
pavillon de Marly, b cela près qu'il est plus joli et 
plus frais. Nousavuns quatre ou cinq maisniisdans 
ce goôl. Nous élevons une petite descendante de 
Curtieille, bgee de dix ans, que nous avonsvue naî- 
tre. Nous sommes occupés b encourager cinq b 
six cents artistes, qui seront très utilessiM.Turgut 
les soutient, et qui, a la lettre, me réduiront b la 
meudieité, s'il les abandonne. 

Vuilb mon état b quatre-vingts ans, sans avoir 
exagéré d'un scid mot dans ma lettre. 

M. Turgot ne m'a point écrit, mais il a écrit b 
une autre personne qu’b ma considération il venait 
de faire du bien b un frère de feu Damilaville. 
Il m’a fait dire aussi qu'il avait eulre les mains la 
requête de ma colonie, et je vois qu'il daigne y 
songer, puisqu'elle n’est pas encore dévorée par 
les fermiers ou directeurs. On noos laisse Iran- 
ipiillcs jusqu'à présent. J'attendrai le résultat de 
SOS bontés. 

Je présume que vous verrez M. Turgot b Fon- 
itiineblcau, et que vous (vourrez, mon citer ange, 
loi dire en général quelques mots qui réveilleront 
son attention |x>ur un établissement digne en ef- 
fet d'élre protégé par lui. 

Voilà deux ministres qui sont venus tous deux 
chez moi ; l'un est M. Berlin ; l’autre, M. Turgot. 
l’nissent-ils s'en ressouvenir, non pas pour favo- 
riser ma personne, mais pour le bien de la chose ! 
elle eu vaut la peine, quoique ce ne suit qu'un 
point sur la carte. 

Je suis persuadé que vous ôtes bien avec M. île 
Maurepas. Vous avez des droits b son amitié , et 
encore plus b son estime. Je ne crois pas que ma 
liaison indispensable avec un homme auquel je suis 
attaché depuis cinquante années, et dont il n'était 
pas l'ami intime, lui ait donné pour moi une haine 
bien marquée. Je ne crois pas non plus qu'il me 
favorise beaucoup; vous ne croyez |>as aussi qu'il 
ait pour moi la plus vive tendresse. Je presnme 
seulement qu'il a do trop grandes affaires, et qn il 
a l'âme trop noble pour ne pas me laisser mourir 
en paix. 

Me voilb, mon cher ange, b l'âge de quatre-vingts 
ans, un peu perclus, un peu sourd, un peu aveu- 
gle, assez embarrassé dans mes affaires , n'ayant 


du gouvernement qu’un carré de parchemin, ne 
demandant rien pour moi , ne désirant rien que 
de vous voir ; vous souliaitant , b vous et b ma- 
dame d’Argental, santé et amusement; mettant ma 
frôle existence b l'ombre de vos ailes, vous respec- 
tant de toutes mes forces, vous aimant de tout mon 
cœur. 

Croiriez-vous que je viens de recevoir des vers 
français d'un fils du comte do Romanzof, vain- 
queur des Turcs ; et que parmi ces vers il y en a 
de très beaux , remplis surtout de la philosophie 
la plus hardie, et telle qu’elle convient b un homme 
qui ne craint ni le mufti ni le pape? Cela me con- 
firme dans l'opinion qui j'ai toujours eue qu'At- 
tila était un homme très aimable et un fort joli 
poète. 

A M. VERNES. 

as octobre. 

Le petit ouvrage en vers du jeune comte de 
Romanzof est un Dialogue entre Dieu et le père 
Hager , récollet , l'un des auteurs du Journal 
chrétien. 

Hayer prêche b Dien l'intolérance ; Dieu lui ré- 
pond qu’il n'a point de bastille , et qu'jl ne signe 
jamais de lettres de cachet. Hayer lui dit : 

Ciel ! que viens-je d'entendre t ah ! ah ! je le vois bien , 
Que Toos-méme. Seignenr, voua ne valez plus rien. 

Je ne crois pas que Palard soit fort au fait des 
affaires de Rome. Il faut croire plutôt un ancien 
ami du pape (frère François) , qui dit avoir entendu 
de sa bouche : lo moro; to perche moro; ao da 
cite moro : botta coti. 

Frère François, confident et domestique de Gan- 
ganclli , est mort de la même maladie que son 
maître. 

Le vieux malade fait mille compliments b mou- 
sienr Vernes. 

A M. LE MARQUIS DE THIBOUVILLE. 

4 noTctubrc. 

J'ai eu, il est vrai, mon cher marquis, l’honneur 
de recevoir madame Amciot; mais je n’ai point eu 
celui de souper avec elle. Je ne jouis plus d'aucun 
plaisir ; je fais quelquefois un petit effort quand 
il mo vient des dames de Paris, j)Our me souvenir 
qu'il faut tâcher de les amuser un petit moment , 
après quoi je m'enfuis. On me dit qu'on est bien 
aise de me trouver en bonne santé; je ré|)Ouds que 
je me meurs; on me réplique : J'en suis bien aise. 
Si je pouvais remuer, est-ce que je ne serais pas b 
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Pa^is? csl-ce que je ne viendrais pas les soirs me 
incttre entre vous et mes anges? abandonnerais-je 
toutes mes affaires, que trente ans d'absence ont 
mises dans nn état déplorable ? ne viendrais-je pas 
entendre Orphée , qu’on préfère è la musique de 
Rameau? ne viendrais-je pas voir tous les embellis- 
sements et toutes les nouveautés de Paris? 11 faut 
qu’un mourant sache se tenir discrètement b sa 
place. 

Je ne sais si vous connaissez Texicr : il nous a 
joue, avec quelques amis , de {»ctites comédies en 
proverbe, qui m'auraient fait mourir de rirc si je 
ne mourais pas de la colique. 

Jouissez de la vie , mon cher marquis , et de 
tous les riens de ce monde. 

A M. LE COMTE D’ARGENT AL. 

7 novembre. 

En lisant votre lettre du 30 d’octobre, mon 
cher ange , je suis prêt a voler vers vous ; mais 
donnez-moi des ailes. Mes plus fortes chaînes sont 
celles qui me retiennent dans mon lit, où je ne 
dors point. Je suis près de ma salle b manger, où 
je ne mange point; je vois mon jardin, où je ne 
me promène point; j’ai autour de moi des sociétés 
dont je ne jouis point ; j’ai la passion la plus forte 
de venir au coin de votre feu; et ce n’est qu’une 
passion très malheureuse. 

Je suis pénétré de tout ce que vous daignez faire 
pour mon jeune homme. Son souverain m’écrit 
qu’il l'a recommandé b son ministre, et je compte 
sur vous plus que sur tous les ministresdu monde. 
J’écrirai bien certainement b madame la duchesse 
d'Enville et b madame du Deffand. Ueurcusement 
rien ne presse encore; nous aurons tout le temps 
de nous déterminer ou b demander une grâce (ce 
qui me parait très triste et très honteux) , ou b 
soutenir le procès (ce qui me parait noble et con- 
venable). Linguet, qui, dans cette affaire, donna 
un mémoire pour plusieurs accusés, pourrait être 
consulté; mais il s est brouillé bien indiscrètement 
avec M, d’Alembert. Mon neveu d’Hornoy n’est 
que médiocrement au fait de la procédure. J'en ai 
une entre les mains; mais j’ignore si elle est com- 
plète. Tout ce que je sais bien certainement, c’est 
qu’il n’y a qu’un seul témoin d’un délit un peu 
grave; que ce témoin n’est pas oculaire; que ce 
témoin était un enfant intimidé, que son enfance 
même a fait mettre hors de cour. Linguet, qui est 
du pays, pourrait seul donner des indications. 
Est-il encore avocat ? reprendra-t-il cette profes- 
sion sous l'ancien parlement? Attendons, encore 
une fuis; mais on meurt b force d'attendre. 

S’il s’agissait des Sirven, des Calas, des Mont- 


bailli, je paraîtrais bien hardiment, je soulèverais 
le ciel et la terre ; mais ici le ciel et la terre se- 
raient contre moi. Je dois me taire , je dois tra- 
vailler fortement, et me cacher soigneusement. 

Je suppose que cette affaire irait aux chambres 
assemblées, attendu que votre protégé est gentil- 
homme. Je suppose encore qu’il faudrait des let- 
tres d’attribution du garde-dcs-sceaux au parle- 
ment, pour ne point passer par la juridiction 
d’une petite ville subalterne, remplie d’animosité, 
do haine de familles, de superstition, et surtout 
d’ignorance. 

Je suppose encore que ces lettres d’attribution 
ne seraient pas difiiciles b obtenir, puisque l’af- 
faire a été jugée en dernier ressort par le parle- 
ment, et qu’il ne s’agit que de purger une «.ontu- 
mace b ce parlement même; mais il s'agit de 
purger cette contumace après le temps prescrit 
par les ordonnances, et c’est sur quoi il faut des 
lettres du grand sceau. 

Toutes les affaires sont épineuses, et celle-ci 
plus qu’une autre. Je demande b la nature un peu 
de force i>our ne pas succomber dans le travail 
que cette entreprise m’imposera. Mon repos est 
troublé par plus d'un orage, comme ma santé est 
exterminée par plus d’une maladie. 

Je me mets b l’ombre de vos ailes , mes divins 
anges, désespéré do n’y être que de loin. Je peux 
mourir a la peine, mes derniers sentiments seront 
pour vous. 

A M. DE CHAMFORT. 

A Fernez, 16 novembre. 

Monsieur, quand M. de La Harpe m’envoya son 
bel Éloge de La F ontaine , qui n’a |>oint eu le 
prix, je lui mandai qu’il fallait que celui qui l'a 
entporté fût le discours le plus parfait qu’on eût 
vu dans toutes les académies de ce monde. Votre 
ouvrage m’a prouvé que je ne me suis pas trompé. 
Je bénis Dieu, dans ma décrépitude, de voir qu’il 
y ait aujourd’hui des genres dans lesquels on est 
bien au-dessus du grand siècle de Louis xiv ; ces 
genres ncsontpasen grand nombre, et c'est ce qui 
redouble l'obligation que je vousai. Je vous remer- 
cie, du fond de mon cœur usé, de tous les plaisii-s 
nouveaux que votre ouvrage m’a donnés; tout ce 
que je peux vous dire , c’est que La Fontaine n’au- 
rait jamais pu parler d'Esope et de Phèdre aussi 
bien que vous parlez de lui. 

A propos , monsieur, vous me reprochez , mais 
^vec votre politesse et vos grâces ordinaires, d'a- 
voir dit que La Fontaine n'était pas assez peintre. 
Il me souvient, en effet, d’avoir dit autrefois qu'il 
n’était pas un peintre aussi fécond, aussi varié, 
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aussi aoinië que l'Ariotle, et e' était à propos de 
Joconde; j'aTooe mon bérétie an plus aimable 
(H-étre de notre église. 

Vous me laites sentir plus que jamais combien 
La Fontaine est cbarmant dans ses bonnes fables ; 
je dis dans les bonnes, car les mauYaises sont bien 
nianraises; mais que l'Arioste est supérb^ur b loi 
et b tout ce qui m'a jamais cbarmé, par la fécon- 
dité de son génie mrentif, par la profusion de scs 
images, par la profonde connaissance du coeur bn- 
main, sans faire jamais le docteur par ces raille- 
ries si naturelles dont il assaisonne les choses les 
plus lerriblesi J'y trouve toute la grande poésie 
d'Homère avec plus de variété, toute l'imagination 
des Mille et une iVuili, la sensibilité deTibolle, 
les plaisanteries de Pbinte, toujours le merveilleux 
et le simple. Les exordes do ses cbants sont d'une 
morale si vraie et si enjouée I N'êtes-vons pas 
étonné qu'il ail pu faire un poème de pins de qua- 
rante mille vers, dans lequel il n'y a pas on mor- 
ceau enunyeni, et pas une ligne qui pèche contre 
la langue, pas un tour forcé, pas un mol impropre? 
et encore ce poème est tout on stances. 

Jo viras avoue que cet Arioste est mon homme, 
ou plutôt' un dieu, comme disent messieurs de 
Florence, il dain’ Arioito. I‘ardoonex-moi ma 
folie. La Fontaine est un charmant enfant que 
j'aime de tout nxra cœnr; mais laissei-moi en 
extase devant mater Lodovieo , qui d'ailleun a 
fait des épilres comparables b celles d'Horace. 
MulUe tunl mantionet in domo patrie met ; Il y 
a plusieurs places dans la maison de mon père. 
Vous occupes nne de ces places. Continuez, mon- 
sieur ; réhabilitez notre siècle ; je le quitte sans 
regret. Ayez surtout grand soin de votre santé. Je 
sais ce que c’est que d’avoir été quatre-vingt et un 
ans malade. 

Agréez, monsieur, l'estime sincère et les respects 
du vieux bon homme V. 

Je suis toujours très fâcbé de monrir sans vous 
avoir vn. 

A M. D’HORNOT. 

A Feraef, noreinhre. 

Vous êtes, mon cher ami, un très bon rappor- 
teur, et vous seriez un excellent avocat-général. 
Ce n'est pas une petite affaire de rédiger oenf 
édits qu’on a entendu lire rapidement. Je crois 
en général que les neuf édits seront très bien reçus 
du public, et môme de votre compagnie. 

Vous voilb rendu aux voeni de tout Paris. Vous< 
voilb dans votre place, et c'est le point principal. 
Vous serez tnojonrs le bonlevard de la France 
contre les entreprises de Rome. Vous donnerez la 


régence du royaume dans les occasions, qui, Dieu 
merci, ne se présenteront de plus de cent ans. 
Enfin vous n’avez d'autre contrainte que celle de 
ne point faire de mal dans quelques drconstances 
délicates où vous en pourriez faire. Il est si beau, 
b mon gré, de rendre la justice ; c'est une fonction 
si noble, si difficile, et si respectable par ses dif- 
ficultés mêmes, que ce n'est point l’acheter trop 
cher par quelques légères privations. 

Je vons remercie , mou cher ami , de votre beau 
rapport ; je ne vous importunerai )>as encore de 
l'affaire de notre jeune homme , pour laquelle 
vous vous intéressez. Il continue b nous plaire b 
tous ; sa modestie et sa sagesse ne se démentent 
point. 

M. Turgot, qui a couché huit on dix jours aux 
Délices, il y a bien long-temps, voudra bien lui 
accorder sa protection. Nous en trouverons beau- 
coup b la cour ; mais vons nous serez plus néces- 
saire que personne dans votre corps. Je voudrai.s 
pouvoir le mener moi-même b Paris, et venir vous 
embrasser; mais quatre-vingts ans et mes mala- 
dies me retiennent. Je vois la mort de bien près; 
mais je vous avoue que je serais fâcbé de monrir 
sans avoir pu rendre h ce jeune infortuné les ser- 
vices que l'humanité lui doit. J'ai quelques pièces 
du procès, mais je ne les ai pas tontes. Je les de- 
mande , je les attends de sa famille. Réservez-moi 
votre appui et vos soins généreux pour le temps 
où il faudra qu'il se présente. Son souverain a écrit 
pour le faire recommander par le ministre qu'il a 
en France. J'espère que la meilleure recomman- 
dation sera dans les pièces du procès. Alors H 
faudra, je crois, dos lettres (Tatlribation au par- 
lement pour le juger ; sinon il fandrait des lettres 
de grâce, ce que je n’aime point dn font, parce 
que grâce constate crime. 

Adieu , mon cher ami ; vous allez juger, Paris 
va se réjouir, et je vais souffrir. Je vous embrasse 
très tendrement; votre paresseuse tante en fait 
autant. 

A M. LE COM'rE D’ARGENTAL. 

MnoTConbiv. 

Mon cher ange, il fanl premièrement que ma- 
dame d’ Argentai affermisse sa santé coutre la ri- 
gueur de l'hiver; pour moi, je ne sors de ma 
chambre de quatre mois. Tout ce que je crains, 
c'est de mourir avant que l'affaire du jeune hom- 
me si digne de vos bontés soit entamée. Il faut 
avoir toutes les pièces du procès , sans en excepter 
une ; après quoi on prendra le parti que votre 
prudence et celle des autres sages jugeront le plus 
convenable. 
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J crrts ï UKKlame U ilucbesie d’EuvilIc. Jo vous 
prie de lui demander b voir loa lettre , et de me 
dire si la vivacité de ma jeunesse ne m'a pas em- 
porté an pen trop loin. Elle pardonnera sans doute 
b un ceenr sensible , aussi pénétré de sa généro- 
sité que des abominables borrenrs dont je lui 
parle. 

ie vais écrire b madame du Deffand; j'écrirai 
aussi b U. de GolU. M. de Condorcet dit qo’ii 
aura les pièces 'a Paris. Je fais mille efforts pour 
les avoir d'Abbeville ; ce que j’ea ai n’est pas suf- 
fisant, et on ne peut rien hasarder tans ce préa- 
lable. 

M. Turgot nous protégera, et certainement nous 
ne le compromeUrons point. J'aimerais mieux 
mourir (et ce n'est pas cuucber gros) que d'abuser 
de sou nom et doses bontés; il doit en être bien 
persuadé; et, quand mon cher ange le verra , il le 
confirmera dans cette sécurité. 

Si vont me demandes ce que je fais dans les iu- 
lervalles qoe me laisse cette épineuse et exécrable 
affaire, vont le taurex bientût, mon cher ange, et 
vous verres ce que peut encore un jeune hmnnie 
de quatre-vingt et un ans, quand il veut vous 
amuser et vont plaire. 

Je ne sais ai d'flornor, dans ces commence- 
ments, aura le temps de prendre des mesures avec 
tons pour la résurrection de notre jeune homme. 
R ien ne presse encore ; il faut attendre que la pro- 
cedure arrive. Vous crojex bien que je ne paraî- 
trai pas m'en mêler ; mes services secrets sont né- 
cessaires, mais mon nom est h craindre. 

Je voudrais bien que vous pussiex rencontrer 
U . le marquis de Condorcet, et causer avec lui sur 
cet événement infernal. 

Quoiqu'il arrive, cette entreprise cofiterabeau- 
coop et a déjb coûté; malt on ne peut mieux em- 
ployer son argent. Vont m'avex mis, par votre 
attentioa charmante, en état de faire ce que l’hu- 
manité exige de moi. Plût h bien que M. le maré- 
chal de Rlcbelien voulût en user comme vous ! Il 
me doit beaucoup. Son intendant me mande que 
l'affaire de madame de Saint-Vincent l’empêche 
de me soulager. Cette affaire est bien désagréable ; 
il valait mieni peut-être i accommoder avec la 
famille pour quelque argent , ce qui eût été très 
facile , que de s’exposer, b soixante-dix-huit ans, 
aux discours de tout Paris et de l'Europe, et sur- 
tout de plusieurs gens de lettres très accrédités 
qui se plaignent de loi, et qui ne pardonnent 
point : cela me fâche. Le marquis de Vence l’ap- 
pelle dans ses lettres l'antique Alcibiade; c'est un 
nom que je lui avais donné dans mes goguettes , 
quand il n'était point antique. Le sarcasme re- 
tombe un peu sur moi, et cela me fâche encore. 

Les enquêtes do Paris sont fâchées aussi ; mais 


la grand’ebambre doit être bien aise. Le grand- 
conseiJ me parait demander de petites modiflea- 
tious nécessaires. Je me trouve entre mon nevon 
Mignot et mon neven d'Hornoy. Je les aime tous 
deux , parce qu'ils ont tons deux l’âme très bon- 
aète. J'aime la besogne de M. de âlanrepas, dans 
cet arrangomeul difficile. Il a rempli les vœux du 
public, et, eu rétablissant le parlement, il n'a 
donné aucune atteinte b l’antorité royale. Voilb 
certainenient l’aurored’on beau règne. M. de Mau- 
repas commence mieux qne le cardinal de Fleury ; 
c’est qu'il a plus d'esprh, qu'il est pins gai, et 
qu'il n'est point prêtre. 

On dit que Henri iv va paraître b U fois b la 
Comédie italienne et b la française, comme sur le 
Pont-Neuf. La nation sera toujours très drôle, et 
il est bon de lui laisser en cela ses coudées fran- 
ches. 

Adien , mon très ebor ange ; le grand point est 
que luadamed'Argental se porte bien. Je fais mille 
vœux pour sa santé; mais 'a quoi les vœux d'nn 
blairean des Alpes penvent-ils servir? Cenx de 
runivoTS entier ne servent pas d’on don 'a souf- 
flet. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEPPAND. 

XSaeremtin. 

J'ai CBCorc ectte fols-ci , madame , un bon thè- 
me pour vous écrire. Ce thème n’est ni le parle- 
ment, ni le grand-conseil, ni la conduite noble et 
sage dn ministère dans cette affaire épineuse ; ce 
thème n'est point Orphée on Aiolm , et les dou- 
bles croches de la mnsiqne uonvclle. Ce n'est point 
Henri iv qui va paraître, dit-on, b la Comédie 
française etb nialicnno, comme sur le Pont-Neuf, 
au milieu de son peuple. Je sonhaite qu'il y pa- 
raisse avec beaucoup d'esprit , car il en avait ; il 
fesait de ces reparties que la postérité n'oubliera 
jamais ; et sans doute on ne fera point dire b 
Henri iv des choses communes. Sfon thème n’est 
pas le sacre dn roi b Reims, car il est né tout sacré, 
et il n'a pas besoin d’être oint pour être très cher 
b loiitc la nation. Mon thème n'est point non plus 
mon départ pour Paris, ponr venir vous voir et vous 
entendre, attendn que je ne puis sortir de mon lit 
avec mes quatre-vingt et un ans, donie pieds de 
neige, et perdant mes yenx et mes oreilles. Je vou- 
drais vans demander si vous serex assez henreuse 
cet liiver ponr jonir de ta société de madame la 
duchesse de Choiscul. 

Mais le principal sujet de ma lettre est do vons 
remercier, dn fond de mon cœur et do tontes mes 
forces ( si j’ai des forces ) , de rbumanité et de la 
bonté avec laquelle vous êtes entrée dans l'affaira 



268 


CORRESPONDANCE. 


dont M. d'ArgcnUil vous a parité. II me mande que 
vous voulex bien la solliciter auprès de madame la 
duchesse d’Enville. Je sais qu'elle u'attend pas 
qu'on la prie, quand il s'agit de faire du bien; 
c'est l'àme la plus généreuse et la plus noble qui 
suit au monde. Les éloges que vous donnez b sa 
belle action , madame , seront sa récompense : car 
il en faut pour la vertu. 

L'affaire qu'elle proh'ge ne peut être encore sur 
le tapis. Il y faut bien des préliminaires. Vous sa- 
vez que dans ce monde-ci le mal arrive toujours 
à bride abattue ; le bien marche a pied, et est boi- 
teux des deux jambes.Ce qu'on mande est assuré- 
ment de la plus grande Justice ; mais cela ne sufUt 
pas. Comme justice a besoin d'aide, je n'en con- 
nais pointde plus puissante que celle do madame la 
duchesse d'Enville. L'affaire intéresse, ce me 
semble, toutes les familles. Il n'y a point de père 
et de mère dont les lils no puissent être exposés b 
la même aventure. Ces folies passagères, qu'on 
doit ignorer, arrivent tous les ans dans les régi- 
ments, dans toutes les garnisons. Vous savez de 
quoi il s'agit. Le jeune homme pour qui on s'em- 
ploie est entièrement innocent. Il est vrai que je 
suis un peu récusable, et que je passe pour être 
bien indulgent sur ces intérêts ; mais qui ne l'est 
pas aujourd'hui? Ce siècle s'est un peu formé: on 
ne pense plus comme on pensait au douzième siè- 
cle, ou plutôt comme on ne pensait pas. 

Au reste, vous croyez bien que je ne paraîtrai 
point dons cette affaire : il ne m'appartient pas de 
m'en mêler. Je ne vous écris, madame, que pour 
vous remercier clandestinement, et |>our vous dire 
que, de près ou de loin, je vous serai dévoué jus- 
qu'au dernier moment de ma vie avec i'attache- 
iiieut le plus tendre et le plus respectueux. 

A AIADAME LA DUCHESSE D'ENVILLE. 

26 novetnbre* 

Aladame, j'ai appris par M. d'Argental l'action 
généreuse que vous daignez faire , et je n'en ai 
point été surpris : il u'esi pas dans votre nature 
d'agirantrement. Vous rendez un service nouveau 
à l'innocence et b l'humanité entière. Pour moi, 
je dois me taire, me cacher, et vous admirer. 

J'attends les papiers nécessaires. J'en ai assez 
pour être convaincu de la frivolité et du ridicule 
des accusations. Le jugement atroce qui ne passa 
que de deux voix est mille fois pire que celui des 
Calas. Il n'y avait pas certainement de quoi fouet- 
ter un page. Il est bien vrai qu'on n'avait pas ôté 
de loin son chapeau b des capucins, qu'on avait 
récité devant une seule personne les lilanies de 
liabelais, dédiées'a un cardinal, cl imprimées avec 


privilège do roi. Il est vrai qu’on avait dianté une 
mauvaise chanson de corps-de-garde, faite il y a 
cent ans; il est vrai encore qu'on avait récité 
l'Otfe à Priape de Piron , que vous ne conuaissex 
pas, madame, et pour laquelle le feu roi avait 
donné b Piron une pension de quinze cents livres 
sur sa cassette. 

Il n'y avait pas Ib de quoi condamner' deux jeu- 
nes gentilshommes , d'environ dix-sept ans, au 
plus épouvantable des supplices , de quoi leur 
faire subir la question ordinaire et extraordinaire, 
de quoi leur couper la main qui n’avait pas ôté le 
cba|)eau devant des capucins pendant la pluie, de 
quoi leur arracher la langue avec des tenailles, du 
quoi jeter leurs corps, tout vivants, dans les 
Oammes. 

Un seul homme détermina les juges b êtro 
assassins et cannibales , afin de passer pour chré- 
tiens ' . 

Je ne doute pas, madame, que vous ne fassiez 
entendre enfin la pitié, la raison, l’hnmanilé, la 
justice ; tout cela est digne de vous , tout sera vo- 
tre ouvrage. 

Je suis persuadé que vous toueberezM. locomte 
de Maurc|>as. Il a l'âme noble et grande comme 
vous; il saura bien faire réussir une si juste en- 
treprise, sans se compromettre. On n’abusera point 
de vos bontés; on no fera aucune démarche avant 
d'avoir toutes les pièces nécessaires. 

Je me jette b vos pieds au uom de l’huma- 
nité. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 

Le 3 décembre. 

Vous me donnez, madame, une rude commis- 
sion. Tout le monde fait aisément des noêls ma- 
lins, parce que tout le monde les aime ; mais on 
n'a jamais fait des noëls galants b la louange de 
personne, pas même b celle do la sainte Famille, 
dont tous les chrétiens sont couvenus de se moquer 
b la fin de décembre. Cepeudaut , pour satisfaire 
b votre étrange empressement, j’ai invoqué l’om- 
bre de l'abbé Pcilcgrin ; tenez , voila des couplets 
qu'elle vous envoie. Elle recommande de taire 
l'auteur, non pas, hélas! par la yeux de voire 
tête, mais par toute l'amitié , par le tendre atta- 
chement que le vieux Pellegrin a pour vous. 

KOELS POUR D.v SOUPER. 

Jésus dans sa cabane 
Voyant reoir Choiseo ] , 

Maip’é lo ba*af et riDe» 

Lui feaaot grand accueil . 

* M. PMqukr» K.. 
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Dit: « Je faii ovec toi 
Uo pacte de famille ; 

Ta Mis garder U foi ; 

Et moi , 

Je ne quitterai paa 
Tes pas , 

Pour cbercber une flile. » 

Quand madame sa femme 
Vint b.dser le bambin , 

Marie au food de Time 
Eut un peu de chagrin \ 

Cette bonne lui dit : 

« J’ai quelque jalousie. 

Lorsque le Saint-Esprit 
Méprit, 

Vous n’êtiet donc pas U , 

Lfi.là? 

n TOUS aurait choisie . • 

L’enfant , dans Técorie , 

D'un œil peu satisfait 
Voyait Marthe et Marie . 

El Mintc KlUabeth , 

Et ses parents sans nom , 

Et Joseph le beau-père ; 

Mais en voyant Granunonl, 

Poupon , * 

Tu criais: • Cdle-U, 

Papa, 

Est ma sœur ou ma mère. • 

Quand on aura chanté ces (rois plais couplets, 
«O pourra chanter CD chœur celui-ci, qui n'est pas 
Dwius plat : 

LaiiKs iwlire t« Mtet, 

Voiu , meuieun , qui iM l'étes pu ; 

A nos petites fêles 
Ne TOUS ennuseï pas. 

Votre chSIeaa 
Est grand et tieaa ; 

Mais à Paris 
Toujours chéris. 

Faut-il ailleurs 
Gagner des cofurs ? 

Laistet palire vos bêtea , 

Voua , ronsleurt, qui ne l'êles pas , etc. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 

B décembre. 

L’ombre de l'abbé Pellcgrin m’est encore appa- 
rue cette nuit, et m’a donné les deux couplets sui- 
vants, sur l’air : Or diUi-nout, .Varie ; 

Trois rais dans la cuIsüm 
V inrent de l'Orient; 

Une étoile diriue 
Marchait toujours derant. 

Celte étoile nonreUe 
Lea fit très mal loger . 

Joseph et sa pncelle 
N'araieot rien è manger. 


Ilélas l mes paurres sires. 

Pourquoi Toyages-roos? 

Restez dans vos empires , 

Oii soopez avec nous. 

Si la cour vous ennuie . 

Voyez-nons quelquefois : 

La bonne compagnie 

Doit toujours plaire ans rois. 

Mon cher abbé, lui ai-je dit, je rccounais bien, 

'a votre style, l’auteur de ces fameux ooèls : 

Lisez la loi et les prophètes , 

ProlUei de ce qu'ils ont dit. 

Quand on a perdu Jésus-Chriit , 

Adieu paniers, vendanges soûl faites. 

biais , après tout , vos couplets pour le souper 
desaint Joseph peuvent passée, parce que la bonne 
compagnie dont vous me parlez, et que vous ne 
connaissez guère, est indulgente. S'il y a quelque 
allusion dans les couplets de vos noèls, cette allu- 
sion ne peut être qu’agréable pour les intéressés, 
et ne peut choquer personne, pas mémo la sainte 
Vierge et son mari , qui ne se sont jamais piqués 
d’avoir b Bethléem le cuisinier du presideut Hé- 
nault. Mais surtout ne montrez pas vos noèls li 
l’ingénieux Fréron, qui a les petites entrées chci 
madame la marquise Du DefTand, et qui ne man- 
querait pas de dire beaucoup de mal de son cuisi- 
nier et de son fesenr de noèls, quoiqu’il ne se con- 
naisse ni en bonne chère ni eu bons vers. 

A H. LE BARON DE GOLTZ, 

UIMSTRB DD ROI DE PBDSSE, A PARIS. 

7 décembre. 

Monsieur, j'ai re(u de sa majesté le roi de Prusse 
une lettre pleine do bontés pour le sieur de Mori- 
v.vl, un de ses officiers. Il joint b celte lettre celle 
que vous lui avez écrite le 6 de novembre. Je vois 
avec quelle gciicrosité vous voulez bien protéger 
ce jeune gentilhomme. Il est assurément bien di- 
gne de ce que vous daignez faire pour lui ; il est 
plein de courage, do prudence, et de vertu. Son 
unique ambition est de vivre et de mourir dans 
voire service. 

Vous savez , monsieur, son horrible aventure ; 
c’est un assassinat juridique, pire que celui des 
Calas. Plus ce jugement est atroce , plus on cache 
les pièces du procès. On nous fait espérer pour- 
tant qu’enfin nous les obtiendrons. Alors nous 
nous jetterons entre vos bras; et je me Datte que 
le nom du roi votre maître suffira , avec vos bons 
offices, pour obtenir la justice qu’on demande. S'il 
noos était possible de retirer du greffe ces mal- 
heureux parchemins, nous pourrions alors vous 
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conjurer d’engager M. le comte de Vorgennee h 
demander la communication de ces pièces à mon- 
sieur le garde-dcs-sceaus, et nous saurions enfin 
précisément ce que nous devons demander. Heu- 
reusement rien ne presse encore. Le jeune homme 
s'occupe à mériter les bonnes grâces du roi , en 
apprenant les fortifications et l'art du génie, il y 
fait des progrès étonnants ; il a levé des cartes de 
tout un pays avec une facilité surprenante. Je les 
envoie au roi par cet ordinaire. 

J'ose ajouter, monsieur, que si oe jenne hom- 
me est assez heureux pour vous être présenté, 
vous trouverez qu'il mérite les obligations qu'il 
vous a. Je joins mon extrême reconnaissance 'a la 
sienne. 

A MADAME LA MARQUISE DD DEl'f AND. 

8 dCcembie. 

sosu sas L'iiS t Or UNu-iuas , Wuir. 

Il devait venir iMire 
Un jour h Ssint-Josepb : 

Hais au bord de lt Laire 
li prit sa roule en bref; 

Tous Ici cœurs le niivireot , 

Car il les avaU tous t 
£u aouptnant Hs direat i 
• Naos partons avec vous. « 

Onptenvait eu itleuoe , 

Quand fcsainc et sœur partit ; 

Plus de chant , plus de danse , 

Et surtout plus d'esprit : 

Les voila qui reviennent . 

Tout change en un roomeut . 

Qaa tous nos nuuu obticaneut 
Un pareil changement I 

ils I Jotrpk est bien nntie. 

Hfons tons en ce aCjoor, 

On ne rit gutsre à la cour. 

Goâtoos le boa temps si rare 
Que ceUe cour nous prépare : 

On dit qu'il revient ce temps 
Oh tous les eœnrs août coutenlfl. 

anrcrc des jours heureni , 

Répandez de nouveaux feux. 

Le boubeur qui nous enchante 
Se Sdirits'tl sm s'augmesle : 

U faut toujours ajouter 
Aux bieaa qu'on a pu godtrr. 

On pourrait chanter ensuite ; 

Laissa paitre vos bétes , 

Vous, roesaàeurs, qui ne l'élas pas ; 

A nos pcbloa tétas 
Ne vous ennuyez pas. 

Votre château , etc. 

Quand on commande unpct-en-l'air h sa con- 
tuiièrc, on lui dit bien inlolligibloment comment 


I on veut qu'il soit fait. Il fallait dire qu'on ne vou- 
lait dans des noëls ui crèdut, ni Jésus, ni Marie, 
quoique tout cela soit essentiel. On doit savoir 
qu’eu chansous, hors l'Eglise poisU de salut. 
Personne ne pouvait deviner ce qu'on demandait. 
Les femmes sont despotiques, mais cllesdcvraient 
an moins expliquer leurs volontés. Ces coupiets-ci 
ne valent pas les premiers, U s'eu faut bien. Cela 
ressemble 'a une fête de Vaux , mais cela est assez 
bon pour un piano-forte, qui est un iustrumenl 
de cbaudronnicr en comparaison du clavecin. Au 
reste, il ne faut pas s'imaginer que tous les sujets 
soient propres pour ces petitsairs, ni qu’on puisse 
deviner 'a cent lieues l'à-propos du moment, sur- 
tout quand on a sur les bras l'affairctapl os cruelle, 
auprès de laquelle toutes les tracasseries de cour 
sont des roses. 

A M. LE COMTE DE MEDINI , 

.U'TEIIR n’OE TRADCCnON DE LS IlKVniAOE, 
EN VERS ITALIENS. 

sdéoenhre. 

Monsieur , je n’ose pss vous remercier dons vo- 
tre belle langue, h laquelle vous prêtez de nou- 
veaux cfaarines. D'ailleors, ayant presque perdu 
la vues l’Age de quatre-vingt et un ans, je ne puis 
que dicter dans ma langue française , qui eril une 
des filles de la vdtre. Nous n'avons commencé à 
parler et h écrire qu'après le siècle immortel que 
vous appelez leciuqueecRto ;je crois être dans ce 
cinquecenlo, en lisant l'ouvrage dont vous m'avez 
honoré. Votre poème n'est pas une Iraduction , 
dont il n'a ni la roideur;, ni U faiblesse : il est écrit 
d'un bout 'a l'autre avec cette clégaDce facile qui 
n'appartient qu'au génie. Je suis persuadé qu'en 
lisant votre Henriade et la mienne, on croira que 
je suis le traducteur. 

Uu mérite qui m’éhmne enooie plnset dont je 
crois notre langue peu capable, c'est que tout vo- 
tre poeme est composé en stances pareilles è celles 
de l'inimitable Ariosto, et du grand Tasso, son di- 
gne disciple. Je voudrais que ma langue française 
pût avoir cette fiexibilité et cette fécondité. Elle y 
parviendra peut-être nu jour, pniaqu'eUe est de- 
venue assez maniable pour rendre les beautés de 
Virgile sous la plume de M. Delilie; mais nous 
n'avous pas les mêmes secours que vous. Il vous 
est (>crmls de raccourcir on d'allonger les mots se- 
lon le besoin ; les iuversions sont chez vous d'un 
grand usage. Votre poésie est une danse libre dans 
laquelle toutes les attitudes sont agréables , et 
nous dansons avec des (ers aux pieds et aux 
moins : voilh pourquoi plusieurs de nos écrivains 
ont essayé de faire des poèmes on prose : c'est 
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avouer sa faiblesse, et non pas Taincre la diffl- 
culté. 

üuoi qu’il en soit, je vous remercie, monsieur, 
de m'avoir cml>eHi en me surpassant. Je n'ai plus 
qu'un souhait 'a faire, c'est que vous puissiez pas- 
ser par les diinats que j'bahite, lorsque vous irez 
revoir Manlouc, la patrie de Virgile, notre prédé- 
eesscur et notre maître. Ce serait une grande con- 
solation pour moi d'avoir llionneur ilc vous voir 
dans ma retraite, et de me féliciter avec vonsque 
vous ayez éternise en vers italiens un poème fran- 
çais qui n’est fondé que sur la raison, et sur l'hor- 
reur de la superstition et du fanatisme. Je n'ai pu 
m'aider de la fable, comme ont fait souvent TA- 
riostc et le Tasse, ta sévérité et la sagesse de notre 
siècle ne le permettaient pas. Quiconque tentera 
parmi nous d'abuser de leur ezempic , en mêlant 
les faldos aaciesoes on Urées des ancienacs à des 
vérités scriensas et intéressantes, ne fera jamais 
qu'nn monstre. 

A M. LE COUTE D’ABCENTAL. 

9 décembre. 

Mon très oherai^e, pourquoi ne suis-je pasau- 
]iris de root? pourqooi suisqe dans mon lit, entre 
Je mont Aura et les Alpes? Bêlas I vous voyez tout 
teoiberà voseâtés. Restez, vivez , jouissez d'une 
santé qui est le truil de votre sagesse et de votre 
tempéfanee. M. de Tbibouville a le bonheur de 
vous tenir compagnie, et moi je sois k plus de cent 
lieues de vous. Je n'ai jamais senti si crueUemeut 
le triste état eb je suis réduit. Est-il possible qu’en 
étant près de perdre pour jamais ce que vous avez 
perdu, vous ayez pu penser au jeune bomwe qai 
«St si digne de votre protection , et même k ma 
oolooie? 

Vous êtes si occupé de faire du bien , que vous 
ne pouviez voasempêcber de m'en parler dans le 
temps même où votre cœur était tout entier k vos 
dooleuts et k vos regrets. Restez-vous dans votre 
belle naiaen ? pourrai-je enOo vous y voir k la 
fin de mars ? car il m'est absolument impos- 
sible de remuer de tout l'biver. Mais vivrai-je jus- 
qo'k la lin de mars? et qaâ peut compter sur un 
seul jour? 

S'il ys desceusolalimM pour moi, jem'cn donne 
une ; c'eslde travailler k un ouvrage singolierque 
je fais principalement pour mériter votre suffrage, 
et pour amuser quelques uns de vos moments. Je 
vous l'eoverrai dans six semaines. Je m'imagine 
que ce sera une petite diversion pour vous. Cette 
idée adoucit mes peines ; madame Denis sent avec 
ir.oi tontes les vôtres. Nous vous plaignons , noos 
parlons de vous sans cesse. H. de Florian entre 
vivement dans tous nos sentiments; monsieur et 
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madame Dupuits les partagent. Notre (lelit officier 
prussien, très Français, très sensible, pénétré de 
ce que vous avez daigné faire pour lui, s’intéresse 
k vous comme s'il avait le bonbenr de vous con- 
naître ; la reconnaissance est sa principale vertu. 
Non, mon chcrange, je n'ai jamais connu de Jeune 
bomme plus estimable de tout point ; et des mons- 
t:es ont osé... Cette image affreuse me pcrséctitc 
jour et nuit. Je Fécarle pour remplir mon cœur 
uniquement de vous, pour vous dire que vous êtes 
ma atnsolalion, et que je suis désespéré de ne 
pouvoir dans ce mnmeut vcu'ir contribuer k la 
vôtre. Vivez, mon cher ange. 

A M. VASSELIER. 

A Fernev, a décembre. 

Je plaindrais messieurs de Lyon , si le froid y 
était aussi violeat qu'k Femey. On dit que ta Ba- 
taille tChrxj n’a pas trop bico réuasi aux Italiens. 
Je voudrais que Henri IV, aux Français, edt un 
peu plus d'eaprit. On dit qu'il est fort plaisant 
obez N'icolet ; maia j'aime etioDce micHz le cheval 
de bronze. 

Je reoommandek vos bon lés leEle(ltes.ci-joiiiles, 
et «ne petite boite de la colonie pour Gronobie. 
J'ai reçu «elle qoe vous avez bien vsailu m'adi'es- 
ser. 

Je voua embrasse de tout mou cœur, mon dtor 
ami. 

A M. L’ÉPJNE, 

BORiOGER DD ROI. 

• iléceoihre. 

Je oe maaqueraipas, monsieur, 4c vous rendre 
le petit service que vous me demandez , si je suis 
en vie quand je vous reverrai. La manière dont la 
chose se traitera dépendra un peu du triste élut 
de ma santé, et des intérêts de ma famille, que 
mon grand 9ge m'oblige d'avoir principalement 
en vue. 

En attendant, il est très essentiel que vonsde- 
mandiez une audience 'a M. de Fargès, maitre des 
requêtes ou conseiller d'état , k qui monsieur le 
contrôleur -géuéral a renvoyé la connaissance en- 
tière des affaires qui concernent la colonie de 
Femey. C’estk M. de Fargès uniquement que vous 
devez vous adresser. 11 faut le voir ; vous lui don- 
nerez un mémoire, s'il vous eu demande un. Vous 
lui direz dans quel état florissant j'ai mis celte co- 
lonie. Il sentira bien de quelle utilité elle est au 
royaume , puisque vous y ave* vous-même un 
comptoir. U est certain que, si on favorise cet cta- 
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l>lisscmenl, on y poorra faire liicnlât un com- 
merce de plus d'un million par an. Mais toutes! 
perdu si on nous abandonne. Je ne parle point de 
quatre cent mille francs qu'il m'en a coûté pour 
bâtir des maisons, et pour faire un ville très jolie 
d'un des plus malhenrciii bameaui qui fût en 
France. Je puis perdre quatre cent mille francs ; 
mais il me restera la consolation d’avoir travaillé 
pendant quelques années pour l'avantage de ma 
patrie et de la vôtre. 

Si vous voyei monsieur votre beau-frère , je 
vous prie de lui dire combien je me suis intéressé 
h lui, et b quel point je l'esüinc. 

A M. LE COMTF. D'ARCENTAL. 

fl décembre. 

Je suis honteux , mon cher ange , et je me re- 
proche bien de vous parler d'autre chose que de 
votre situation, de votre douleur, et des tristes dé- 
l.vils qui doivent vous occuper; mais peut-être que 
le mémoire que je Vous envoie , et que M. le mar- 
quis de V'illevieille doit vous faire remettre, sera 
pour vous une diversion intéressante. Vous serez 
étonné , indigné , et animé en le lisant. Vous en- 
couragerez M. deGoitz, à qui j'ai écrit. Vous pour- 
rez lui faire lire ce mémoire , qui doit faire le 
même effet sur son esprit que sur le vôtre et sur 
le mien. J'en fais tenir une copie b mon neveu 
d’Hornoy , et une autre à M. le marquis de Con- 
dorcet. Nous avons tout le temps de prendre nos 
mesnres. J’ose être sûr du succès', quand vous 
aurez le temps de recommander cette affaire si 
digne de vos bontés, et si intéressante pour l’hu- 
manité entière. Je crains de vous presser, et que 
vous ne pensiez que je vous presse. Je crains que 
vous ne quittiez vos propres affaires pour celle-ci. 
Gardez-vous-en bien; réservez-la pour un moment 
de loisir. 

Je vons adore, mon cher ange. 

A M. LE MARQUIS D’ARGENCE DE DIRAC. 

A Pernej. 19 décembre. 

Mes neiges, monsieur , mes quatre-vingts ans , 
et mes douleurs continuelles, ne m'ont pas permis 
de vous parler plus tôt de vos plaisirs. Le récit 
que vous m’en faites m’a bien consolé. Je voisqnc 
les talents se sont rassemblés chez vous. Jouissez 
long-temps d’une vie si dignement occupée. Vous 
êtes dans un bean climat , et je suis actuellement 
en Laponie. Lchamean que vous avez vu est devenu 
nne jolie petite ville ; mais il y fait froid comme à 
Arcbangel. 

Il est bien triste, je vous l’ai dit pins d’une fois. 


que les gens qui pensent de même ne demeurent 
pas dans les mêmes lieux. Quelques maisons que 
j'ai bâties dans ma colonie sont habitées par des 
personnes dignes de vous connaître. Elles me fout 
sentir tout ce que j’ai perdu par votre éloigne- 
ment. Vous avez fait une plus grande perte, en 
n’ayant plusM. Turgot pour intendant; mais la 
France y a gagné. Vous avez la consolation de 
voir les commencements d’un règne juste et heu- 
reux. 

Messieurs vos enfants ont les plus belles espé- 
rances, et feront la cousolation de votre vie. Je 
vais bientôt flnir la mienne , mais ce sera en vous 
aimant. 

A M. LE COMTE DE LEWENHAUPT. 

Ferney, 15 décembre. 

Je vois que les plaisirs de Paris vous consolent 
un peu du malheur de la guerre que vous êtes 
obligé do faire. Vous n’entendez parler que de 
Henri iv , comme à Stockholm il n’était question 
que du grand Gustave ; mais je suis sûr qu’on n’a 
point joué le grand Gustave aux marionnettes. 
Chaque peuple babille ses héros ’a la mode de son 
pays. Je me souviens que , dans mon enfance , 
Henri iv et le duc de Sulli étaient connus b peine. 
Il y a trois choses dont les Parisiens n’ont entendn 
parler que vers l’an 1750 : Henri iv , la gravita- 
tion, et l’inoculation. Nous venons nn peu tard en 
tout genre; mais aujourd’hui nous n’avons rien b 
regretter dans l'aurore du règne le plus sage et le 
plus heureux. On dit surtout que nous avons un 
ministre des flnances aussi sage que Sulli, et anasi 
éclairé que Colbert. Ces Gnanccs sont le fondement 
de tout, dans les empires comme dans les familles. 
C’est pour de l’argent que l'on fait la guerre et 
qu’on plaide. Nous avons une lettre de l’empereur 
Adrien , dans laquelle il dit qu'il est en peine do 
savoir qui aime plus l'argent , ou des prêtres de 
Sérapis, ou de ceux des Juifs, on de ceux des 
chrétiens. Ceux qui vous font un procès paraissent 
l’aimer beaucoup. J’ai consumé tout le mien b 
établir b Fcmey une assez grande colonie. J’ai 
changé le plus vilain des hameaux en nne petite 
ville assez jolie , où il y a déjb cinq carrosses. 
Je voudrais avoir ena>re l’honneur de vous y re- 
cevoir , lorsque vous retournerez dans vos terres. 

Le vieux Malade de Febnev. 

A M. DE LALANDE. 

19 décembre. 

Je commence, monsieur, par vons remercier de 
tout mon cccur des volumesd’astronomie' queveus 

' Jtinmtmit, en trelt Tolpmes In-t*. par Lalande. K. 


Digitized by Google 


AISÎSLK ^774. 


voulez biea me promellre. 11 est vrai que je suis 
presque aveugle l'hiver, cl que je ne suis pas fait 
pour les observations ; mais je vous dirai avec 
Keill : 

Thiu «e from heavco remote to heaTen shall movo 
With ttrengtb of mind , and tread the abvst above. 

J'ai Keill et Grc'gory, il ne me manque que 
vous. Je a’auraispas abandonné ce genre d’étude, 
si j’avais^pu me flatter d’y réussir comme vous. 

A propos d’astronomie, vous m’avouerez que si on 
a admiré les orreris * d’Angleterre , qui ne sont 
qu’une misérable petite 'copie du grand spectacle 
de k nature, on doit, b pins forte raison, admi- 
rer l’original ; et que Platon n’était pas un sot , 
lorsqu’on méprisant et en détestant toutes les su- 
perstitions des hommes, il avouait qu’il existe un 
éternel Géomètre. 

Je ne m’étonne point que des fripons engrais- 
sés de notre sang se déclarent contre M. Turgot, 
qui veut le conserver dans nos veines ; et que , 
lorsqu’on nous saigne, ce soit pour l’état, et 
non pour des financiers. M. Turgot est d’ail- 
leurs le protecteur de tous les arts, et il l’est 
en connaissance de cause. C’est un esprit supé- 
rieur et une très belle âme. Malheur k la France 
s’il quittait son poste 1 

S’il m’est permis , à mon âge , de m’intéresser 
aux affaires de ce monde, je dois être bien con- 
tent que M. de Baquencourt soit notre intendant. 
C’est lui qui fut le rapporteur , aux requêtes de 
rhôtcl, de l’abominable procès des Calas; c’est 
lui qui entraîna toutes les voix, et qui vengea la 
nature humaine, autant qu’il le pouvait, do l’ab- 
surde baibarîe des Pilâtes de Toulouse. 

J’aime fort sainte Geneviève ; mais je voudrais 
qu'on bâtit une belle salle pour saint Racine, saint 
Corneille, et saint Molière. 

A l’égard de saint Henri iv , qu’on voulut as- 
sassiner tant de fois; que Grégoire xm déclara 
génération bâtarde et détestable, et ’a qui le pape 
Clément viii donna le fouet sur les fesses des car- 
dinaux du Perron et d'Ossal; contre lequel les 
Fréronsdece tcmps-)a écrivirent des volumes d’in- 
jures; qu’on tua enfin dans son carrosse au mi- 
lieu de ses amis;'a l’égard, dis-je, de ce Henri iv, 
qu’on ne connaît bien que depuis une trentaine 
d’années , ce n’est pas aux marionnettes qu’il 
faudrait l’adorer mais dans la cathédrale de 
Paris. 

Adieu, monsieur; les habitants de mon désert 

' Espèce de planétaire on de machine qni représente les 
mouvements des planètes. K. 

*On Jouait alors Henri IV sur plusieurs théâtres de 
Paris. K. 
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désirent passionnément d'avoir rbouneur de vous 
revoir, quand vous reviendrez dans notre voisi- 
nage. Conservez vos bontés pour le vieux malade, 
qui vous est tendrement attaché. 

A M. AL’DIBliRT. 

A Femcy , t0 décembre. 

Si VOUS avez , monsieur, connu le froid ’a Mar- 
seille au mois de novembre , vous devez acluelle- 
menl avoir trop chaud. Voila comme la nature est 
faite. 11 y a autant de variation dans les têtes do 
Paris que nous en éprouvons dans les saisons. Vous 
savez a présent, ou vous saurez bientôt, avec 
quelle reconnaissance le parlement fait dc's re- 
montrances au roi contre l’édit qui l a ressuscité. 

J'apprends qu’il y a une forte cabale de quel- 
ques financiers contre M. Turgot. Cela seul ferait 
son éloge, et ne causera pas sa perte. La Franco 
serait trop ’a plaindre , si un homme d’un mérite 
et d’une vertu si rares cessait d’étre k la tête des 
affaires. 

Vous avez eu la bouté , monsieur, de me faire 
toucher quelquefois un peu d’argent ; je vous de- 
mande aujourd’hui une autre grâce; elle est un 
peu plus considérable : c’est de me conserver la 
vie en m’envoyant un petit quartaut du meilleur 
vin de Fronlignan. Ne le dites pas k ceux qui me 
paient des rentes viagères. Ce sera une petite ex- 
trême-onction que vous aurez la bonté de me don- 
ner. Je vous ferai tenir l’argent par Lyon ou par 
Genève, comme il vous plaira. Si vous me refu- 
sez, je suis homme k venir chercher moi-même du 
vin muscat k Marseille, car je ne puis plus tenir 
aux neiges du mont Jura. 

Agréez , monsieur , les sincères remercie- 
ments , etc. 

A MADAME DE SAUVIGNY. 

A Fcrncjr, 21 décembre. 

Je commence, madame, par vous dire que M. do 
Sauviguy étant fait ministre d’étal apres avoir été 
fait premier président, sans avoir jamais sollicité 
aucune de ces dignités, me paraît comblé de gloire. 
Vous avez la vôtre k part , et vous savez combien 
je m’intéresse a l’une et k l’autre. Cette gloire 
est sans altcinto ; mais j’ai peur que votre repos 
ne soit un peu troublé par la lettre deM. du Gard 
d’Esschichens, et par laconduitede monsieur votre 
frère. 

Vous me demandez qui est M. du Gard : c’est 
le fils d’un gentilhomme qui se réfugia en Suisse 
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avec tant d'aulrcf à la révocation d« l'édit de Nan- 
tes, et qui acheta la terre d'Esschichcns, dans le 
pays de Vaud. Il jouit d'une fortune honnête ; il 
est père de famille , et n'est pa.s sans considération 
dans son pays. Il passe jvour être un peu violent ; 
il a un fils qui est, je crois, officier dans un régi- 
ment suisse. 

M. Durey a été souvent très bien reçu daus le 
château d'Esschichcns , et y a mené sa Allé. Il a 
persuadé toute la maison de l'injustice avet^ la- 
quelle il a été traité en France ; il y a eteilé une 
pTaiide compassion pour lui , mais eu a tiré peu 
de secours. 

Je ne suis pas étonné que ses plaintes aient fait 
quelque impression sur cette famille, puisqu'elles 
en avaient fait une très grande chez moi avant que 
je fusse informé de la vérité. 

Si vous répondez h M. d'Esschichcns, madame, 
je me lie 'a votre circonspection et à la dignité de 
votre caractère. Vous ne vous compromettrez 
point. Si vous ne lui écrivez pas, ou si vous vou- 
lez attendre , on pourra lui faire dire que vous 
Oies malade. Je ne crois pas que M. Tronchin ait 
avec lui la moindre liaison. M. d'Esschichcns m'a 
écrit quelquefois d'une manière très obligeante , 
et je suis entièrement à vos ordres. 

Ma plus grande inquiétude est que M. Durey 
n'ait persuadé, dans le pays de Vaud , que sa Allé 
ne s'élait retirée à Lausanne que dans la crainte 
d'une lettre de cachet que vous pourriez oblenir 
eonlrcelle. Celte idée était d'autant plus injuste, 
que, dans ec tcmps-là mOnic , vous aviez la géné- 
rosité de faire nne pension de cinq cents livres 'a 
cette personne. 

Le voyage de cette Aile h Lyon , son retour à 
Genève et è Lausanne, ont achevé de la perdre. 
L'éclat de sa grossesse et de scs couches a comblé 
son malheur. Elle s'était saisie des hardes de son 
père , et c'est en partie pour reprendre scs effets 
que M. Durey alla en dernier lieu h Lausanne. 
Il SC raccommoda avec sa Aile, qui ensuite se ré- 
fugia en Savoie , menant toujours son enfant avec 
elle. Cette panvre créature est actuellement dans 
la misère : elle couche tantét h Genève, tantôt à 
Fcrncy, chez une ancienne maîtresse de son père, 
mariée dans Ferney même. Je ne l'ai point vue , 
et je ne la verrai point. Je lui ai fait donner quatre 
louis d'or : je ne puis me diarger d'elle. Les dé- 
penses énormes que rétablissement de ma colonie 
m'a coûtées ne me permettent pas de faire davan- 
tage pour des personnes dont la conduite est si dé- 
plorable. 

Je ne vous cèle point, madame, que je suis très 
affligé de toutes les faiblesses dont j'ai été témoin , 
et de tous les mensonges qu'on m'a faits pendant 
des années entières. Je vous plaindrais beaucoup 


si je ne connaissais la fermeté de voti c caractère 
et la sagesse de votre cotiduite. 

A l'égard de M. Durey, j'ignore s’il s'est en ef- 
fet abaissé jusqu'à prendre des écoliers à l.aii- 
sanne. Il s'élait avili bien davantage eu Hollande 
et en Angleterre. Il écrivait, il n'y a pas long- 
temps, qu'il avait quatre à cinq écoliers; maison 
dit qu'il n'en a jamaiscuaucuu :et je pense, avec 
M. de Florian, qu'il n'a jamais eu besoin decetto 
indigue ressource, puisqu'il louche deux mille 
six ou sept cents livres par an , et qu'avec cctlo 
somme il {xiurrait s'entretenir modestement lui 
et sa Aile , jusqu'à ce que ses affaires et sa tête 
fussent daus un meilleur état , supposé qu'elles 
puissent se rétablir. 

Je vous épargne, madame, une infinité de pe- 
tits détails. C'est un très grand malheur d'avoir 
un tel frère, qui a certainement besoin d'Otre 
toujours conduit , et qui quelquefois ne veut pas 
l'Otre. 

M. de Florian a dû vous donner quelques au- 
tres petits éclaircissements. Je jouis de sa société 
et de celle de madame sa femme , autant que ma 
malheureuse santé peut me le permettre. L'état de 
madame de Florian est très singulier et très iné- 
gal ; heureusement elle est bien conformée ; elle 
est grande et forte; elle soutient scs inaiu avec 
courage. Vous connaissez le chirurgien Cabanis , 
qui a une très grande expérience , et qui joint la 
connaissance de la mc’dccinc à l'art de la chirur- 
gie. Il parait peu inquiet de l'état étonnant de 
madame de Florian. 

Ayez grand soin de votre sauté, madame ; jouis- 
sez de ce bien que je n'ai jamais connu, et con- 
servci-moi vos boutés,dont je connais assurément 
tout le prix. Je vous suis attaché avec l'estime la 
plus respectueuse, etpermettez-moi de dire la plus 
tendre, etc. 

A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

2S décembre. 

Mon cher ange, vous passez bien rapidement 
par de tristes épreuves. Votre lettre, que la dou- 
leur a écrite , pénètre mon cœur. Je savais bien 
que M. de Felino était un homme d'uu rare mé- 
rite ; mais j'ignorais que vous fussiez lié avec lui 
d'une amitié si tendre. La mort vous a donc tout 
enlevé, frère, femme , amis. Je vous vois presque 
seul ; je ne suis pas fait assurément pour remplir 
ce vide effroyable. Je partirais sur-le-champ si 
J'avais la force de me traîner. Que je volerais vile 
vers vous I que je partagerais tous vos senlimeotsl 
Je ne voudrais exister dans un coin de Paris, que 
pour être uniquement 'a vos ordres Mon cher 
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ange, voDS ites malheureux par votre cœur. Votre 
douleur mfme porte avec elle la plus flatteuse des 
consolations, le secret témoignage de ne soufTrir 
que parce que vous avez une belle tme. Pour 
moi, je souffre do la tête aux piedsdansmon pau- 
vie corps, et mon esprit est a la torture par ma 
situation, par le combat continuel entre le désir 
de venir me Jeter entre vos bras, et l'impaissaoce 
actuelle de m'y rendre. 

Occupez-vous beaucoup, mon cher ange ; je ne 
connais que ce remède dans l'état où vous êtes. 
Je suis malade dans mon lit , 'a quatre-vingts ans 
passés , au milieu des neiges ; je m'occupe, et cela 
seul me fait vivre. 

Je vous enverrai, au mois de janvier, un |>ctit 
résultat d'une partie de mes occupations. J'ose 
penser qu’il vous amusera, vous et M. de Tbibou- 
ville, qui vous tient , je crois, compagnie. Mais 
vous avez des soins plus importants qui font di- 
version à vos chagrins; votre place même est pour 
vous une nécessité de vous distraire. Vous avez 
M. le duc de Praslin, qui a besoin de vousautaut 
que vous avez besoin de lui, et ù qni je vous prie 
de présenter mon respectueux et tendre attache- 
ment. D'ailleurs, y a-t-il quelqu'un dans la bonne 
compagnie de Pans qui D'ambilioane le bonheur 
de vivre avec vous? 

J'ose compter, parmi les objets qui pourront 
occuper votre âme noble et sensible , l'affaire du 
jeune bouimo pour qui vous prenez un si juste 
intérêt. J'ignore si vous voyez quelquefois ma- 
dame la duchesse d'Envillc. Je suis pénétré de ses 
boutés. Elle me parle d'une grâce; c'était eu effet 
'a quoi se bornait d'abord le très estimable infor- 
tuné qu'elle daigne protéger ; mais je ne veux 
point de grâce, je veux absolument justice, et une 
justice complète. Je n'ai qu'un seul coaccusé à 
craindre et à diriger ; mais c'est on imbccile ti- 
mide, qui d'ailleurs est h cent cinquante lieues de 
moi. Ce pauvre garçon est le seul obstacle qui 
m'arrête. J'entrerai avec vous dans tous ces dc^ 
tails, quand vous serez un peu plusen état de vous 
y prêter, et quand il sera temps de purger la 
contumace : ce sera alors l'affaire la plus simple, 
la plus aisée, et la plus prompte comme la plus 
juste. C'est au parlement même qu'elle doit être 
jugée , et mon neveu d'IIornoy peut y servir plus 
que tons les ministres et que toute lacour. 'l'out 
cela deiuande un peu de temps ; je crois même 
que le i>arlement a maintenant des affaires plus 
pressées. Nous verrons bientét si ses remontran- 
ces plairont fort à la cour : nous verrons si on 
sera content que le premier effet des grâces inll- 
nies du rui ait été de s'en plaindre. 

Mon très cher ange, je mets toutes vos douleurs 
avec les miemtes dans mon cceur. Ce coeur est en 


pièces, les pièces sont ù vous. Je vous embrasse 
de mes très faibles bras. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

30 déccttâbre. 

Abl nioncher ange, mou cher ange I il faut que 
je vous gronde. M. de Tbibouville, .M. deCbaba- 
non, madame Du Deffaiid, m'apprennent que je 
viens vous voir au printemps. Oui, j'y veux venir, 
mais.... 

Je n'y vais que pour vous, cher ange que vous 
êtes; je ne puis me montrer 'a d'autres qu"a vous. 
Je suis sourd et aveugle , ou 'a peu près. Je passe 
les trois quarts de la journée dans mon lit, et le 
reste au coin du feu. Il faut que j'aie toujours sur 
la tête un gros bonnet , sans quoi ma cervelle est 
percée 'a jour. Je prends médecine environ trois 
fois par semaine ; j'articule très difUcilement , 
n'ayant pas. Dieu merci, plus de dents que je n'ai 
d'yeux et d'oreilles. 

Jugez, après ce beau portrait, qui est très fidèle, 
si je suis en état d'aller à Paris in fiocclii. Je no 
pourrais me dispenser d'aller 'a l'académie , et je 
mourrais de froid h la première séance. 

Pourrais-je fermer ma porte, n'ayant point de 
portier, à toute la racaille des polissons soi-disant 
gens de lettres , qui auraient la sotte curiosité do 
venir voir mon squclctlc'f et puis si je m'avisais , 
à l'âge de quatre-vingt et un ans, de mourir dans 
votre ville de Paris , figurez-vous quel embarras , 
quelles scènes, et quel ridicule I Je suis un rat de 
campagne qui ne peut subsister 'a Paris que dans 
quelque trou bien inconnu : je n'en sortirais pas 
dans le peu de séjour que j'y ferais. Je n'y verrais 
que deux ou trois de vos amis, après qu'ils au- 
raient prêté serment de ne point déceler le rat de 
campagne aux chats de Paris. J'arriverais sous le 
nom d'une de mes masures appelée terre; desorto 
qu'on no pourrait m'accuser d'avoir menti, si j'a- 
vais le malheur insupportable d'être reconnu. 

Gardoi-vous donc bien, mon cher ange, d'au- 
toriser ce bruit affreux que je viens vous voir au 
printemjvs. Dites qu'il n'en est rien , et je vais 
mander bien expre sément qu’il n’en est rien. 

Cependant consolez-vous de vos pertes , jouissez 
de Vos nouveaux amis, de votre considération, de 
votre fortune, de votre santé , de tout ce qui peut 
rendre la vie supportable. Vous êtes bien beui eux 
de pouvoir aller au spectacle ; c'est une consola- 
tion que tous vos vieux magistrats se refusent , je 
ne sais pourquoi; c'était celle de Cicéron et de Dé- 
mosthene. Notre parterre de la comédie n'est rem- 
pli que de clercs de procureurs et de garçons per- 
ruquiers; nos loges sont parées de femmes qui no 
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savent jamais <le quoi il s'agit , à moins qu'on ne 
parle d'amour. Los picros ne valent pas grand'- 
chose-, mais je n'en connais pas de bonnes depuis 
Racine; et, avant lui, il n'y a qu'une quinzaine 
de belles scènes, tout an plus ; mais je ne veu» pas 
ici faire une dissertatimi. 

Mon jeune hoinnic m'occupe beaucoup. Si je 
puis parvenir seulement 'a écarter un témoin im- 
bécile et très dangereux, je suis sûr qu'il gagnera 
son procès tout d'une voix. Il faudrait un avocat 
an conseil bien philosophe, bien généreux , bien 
discret, qui prit la chose 'a cœur, et qui signât une 
requête au gardc-des>sceaux , pour obtenir la 
liberté de se mettre en prison , et de se faire pen- 
dre, si le easy échoit. Ces lettres du sceau, après 
les cinq ans de contumace, ne se refusent jamais. 
Lajssons passer les fadeurs du jour de l'an et le tu- 
multe du carnaval, après quoi nous verrons ‘a qui 
appartiendra la tête de cet ofllcier. Son maître 
commence 'a prendre la chose fort 'a cœur, mais 
non pas si chatidcment que moi. Je regarde son 
procès comme la chose la plus importante , et qui 
peut avoir les suites les plus heureuses; mais il 
faut que d'Hornoy m'aide. Ce sera à lui de dispo- 
ser les choses de façon que rien ne traîne, et que 
ce ne soit qu'une affaire de forme. Je vais travail- 
ler de mon côté 'a écarter ce sot témoin, seul obs- 
tacle qui m'embarrasse ; si je ne réussis pas dans 
cette entreprise très sérieuse , je parviendrai du 
moins h procurer quelque fot lune h cet officier au- 
près de son maître. Les Fréron et les Sabotier ne 
m'empêcheront pas de faire du bien tant que je 
vivrai. 

Adieu, mon cher ange ; amusez-vous, secouez- 
vous, occupez-vous, aimez toujours un peu le plus 
vieux, sans contredit, de tous vos serviteurs, qui 
vous aimera tendrement tant qn'il aura un souffle 
de vio. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 

31 décembre. 

Je passe, madame, des noêls ' aux jérémiades; 
c'est le sort de la plupart des hommes, et tel a 
toujours été le mien. 

C'est l'affaire dont vous avez parlé a madame la 
duchesse de La Rochefoucauld qui occupe actuel- 
lement ma vieille tête et mon jeune cœur. Il est 
difficile d'en venir à bout, quand on est dans son 
lit au milieu des neiges, h cent lieues des endroits 
où l'on devrait être. 

Je suis déchiré en ayant coulinuellemeni sous 

• Vora Ilam le» leili w . (ngc* 6M , oe« et «70, te» noêli pour 
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mes yeux un jeune homme, plein de sagesse et 
de talents, condamné i une multitude de suppli- 
ces tels qu'on ne les inflige pas aux parricides , le 
tout pour avoir chanté dans son enfance une chan- 
son du Pont-Neuf. 

Quand je songe que cette abominable aventure, 
pire mille fois que celle des Calas , n'a été que 
l'effet d'une tracasserie entre madame de Brou , 
abbesse dans Abbeville, et un cuistre de juge sub- 
alterne , j'ai assurément raison d'être Jérémie. 

Il me semble que la retraite rend les passions plus 
vives et plus profondes. La vie de Paris éparpille 
toutes les idées : on oublie tout ; on s'amuse un 
moment de tout dans cette grande lanterne ma- 
gique, où toutes les figures passent rapidement 
comme des ombres; mais, dans la solitude, ou 
s'acharne sur ses sentiments. 

Savez-vous bien que Pythagorc, qui n'était pas 
un sot, et qui a mis toute sa philosophie en logo- 
griphes , dit dans nn do ses préceptes : Ne man- 
gez pas votre coeur f C'est un grand mot ; pour 
moi , je voudrais manger le cœur des assassins ju- 
ridiques du chevalier de La Barre; mais j'adore le 
cœur de madame la duchessedeLa Rochefoucauld: 
je ne l'appelle point madame d'EiivilIc. Ce nom de 
La Rochefoucauld m'est cher depuis qu'un de ses 
ancêtres fut égorgé à la Saint-Barthélcmi ; h celle 
Saint-Barthélemi, madame, après laquelle Cathe- 
rine de Médicis donna un beau bal â toute la cour. 

Je ne sais ce que c'est que la brochure de 
soiianlc-trois pages; sur quoi roule-t-elle? il faut 
qu'elle soit bien bonne, puisque vous dites que 
vous consentiriez â on être soupçonnée. 

Il n'y a pas d'apparence que j'aille a Paris au 
printemps. Songez-vous bien qu'il y a quatre grands 
mois d'ici h la fin d'avril? Je ne compte plus que 
sur quelques heures. Si vous aviez des yeux, vous 
ririez bien de ma ligure de quatre-vingt et unans; 
elle n'est assurément ni transportable ni montra- 
ble. 

Je vous aime de tout mon cœur; mais'a quoi cela 
sert-il? Prenez, je vous en prie, le peu d'âme qui 
me reste, et, quand vous l'aurez mise 'a vos pieds, 
ayez la bonté de la mettre aux pieds de l'âme do 
madame la duchesse de La Rochefoucauld. J'ai 
eu l'honneur do voir quelquefois son fils ; il m'a 
paru digne de son nom. 

AM. DE CHABANON. 

SI dSoanbre. 

Bousoir , mon bon ami , mon iVère en ApolUm : 

Vous »avei li mon cœur von» estime et vou» almot 

Je vous parodie mal, mon frère; mais je vous dis 
bonsoir, parce qu'en effet je me sens sur la fin de 
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la journcc Je la vie. Je vous remci'cic du pelil 
clisir que vous m'avez envoyé i il inc ranime un 
peu; mais ce n'csl que pour un momenl, el je vais 
retomber. J’ai passcJcsjourscliarmants avec vous; 
j'avais espéré qu’au printemps je pourrais avoir 
le bonheur de vous revoir encore ; je me flattais 
trop. Tout m'avertit que les bétels garnis de Paris 
sont pour moi des châteaux eu Espagne. J'ai tra- 
vaillé jusqu’à mes derniers jours; cela m'a valu des 
ennemis ; mais aussi cela m’a valu votre amitié ; 
ainsi je n’ai point 'a me plaindre. Vous êtes occupé 
’a consoler M. d’Argcntal de ses pertes; je le liens 
moins ’a plaindre, puisqu’il a un ami tel que vous. 
Buvez tous deux ’a ma santé, portez-vous bien , 
amusez-vous avec la poésie el la musique. Soyez 
aussi heureux que la pauvre espèce humaine le 
comporle. Mes compliments ’a messieurs vos frè- 
res. Madame Denis vous fait les siens. Je vous 
donne ma bénédiction le plus tendrement du 
monde. 

A M. LEBAS. 

Monsieur, j’ai reçu votre dernier chef-d’œuvre , 
et je n’ai pu me lasser d’yadmircreelteraultilude 
de figures, el la beauté de l’ensemble. Si les ta- 
bleaux de Vemet restent en France, vos estampes 
les font passer dans les quatre parties du monde. 
Je ne connais point d’invention plus utileaux beaux- 
arts que la gravure ; elle multiplie les copies des 
peintres, et procure du plaisir aux Russes comme 
aux Indiens. 

J’ai, dans ma retraite, toujours entendu parler 
avec succès de votre gloire ; votre eslam|)e me fait 
regretter de n’èlrc h portée de voir le tableau. 
Agréez la reconnaissance de votre très humble ser- 
viteur, etc. 

A M. CIIRISTIN. 

Le 9 Janvier 1773. 

Celui qui a l’impertinence de vivre encore dans 
Ferney, accablé de maladies ; celui qui ne cessera 
jamais de vous aimer tant qu’il respirera; celui 
qui s’intéresse plus que jamais aux esclaves que 
vous allez rendre libres; celui qui espère faire 
encore scs pâques une fois avec vous avant de mou- 
rir, vous embrasse très tendrement, mon citer ami, 
vous et toute votre famille. 

Vous savez sans doute que, quelqu’un ayant dit 
devant le roi qne M. Turgot n’allait jamais b la 
measc, M. de Alaurepas a répliqué qu’en récom- 
pense M. l’abbé Tcrray y allait tous les jours. 


A M. LE COMTE D’ARGEM'AL. 

leiinrkr. 

Mon cher ange, je sens la grandeur de vos 
perles , et je sens aussi que , dans mon misérable 
étal, je ne peux être au nombre de ceux iiui , par 
leur présence, par leur assiduité , et par leur zèle, 
sont b porlixî de verser quelque consolation dans 
votre belle âme. Il est certain que , si je puis avoir 
au printemps un peu de force , el si je suis sûr 
d’èlre entièrement ignoré, je viendrai me jeter 
entre vos bras. Ne pourriez-vous point trouver 
quelque façon de me mettre b portée de venir 
vivre quelque temps pour vous seul , avant que je 
meure’? Si, par exemple, M. le duc de Praslin 
allait ’a Praslin au printemps; si vous y alliez 
passer une quinzaine dç jours ; s’il voulait avoir 
la bonté de me donner une chambre bien chaude 
dans ce château que j’ai habité si long-temps, je 
viendrais vous y trouver et jouir de vos bonté'S et 
des siennes, sans être tenté d’entrer dans Paris. 
J’abandonnerais volontiers pour vous ma colonie, 
qui demande mes soins continuels du soir au ma- 
tin : vous seriez ma consolation , beaucoup plus 
qne je ne serais la vôtre ; car vous avez perdu la 
plupart de vos amis, et j’ai perdu les trois quarts 
de moi-même. 

Si je ne puis vous apporter mon douloureux cl 
triste individu, accablé par la vieillesse, el n’ayant 
que la mort en perspective , je vous enverrai du 
moins trois ou quatre [lelits enfants que j’ai faits 
en dernier lieu pour vous amuser. J’ai grand’ peur 
qu’ils ne me survivent pas ; mais , en y travail- 
lant, je vous avais toujours devant les yeux. Je 
me disais toujours : Cela pourra-t-il plaire b 
M. d’Argcntal? Il faut savoir b présent comment 
je pourrai vous faire tenir celle petite famille. 
N’avez-vous point, vous et M. de Thibouville, 
quelque ami conlre-signanl? pourrais-je envoyer 
trois exemplaires b M . le duc de Praslin ? J’attends 
sur cela vos ordres. Vous autres gens de Paris , 
vous n’êles nullement exacts en correspondance. 
Par exemple, M. de Thibouville m’avait écrit 
qu’il avait envoyé chez le banquier Tourlon pour 
une chaîne de montre, el lise trouve aujourd’hui 
que c’est chez le banquier Cermaui. Pourvu qu’on 
sorte de chez soi ’a l’heure des spectacles , il sem- 
ble que toutes les affaires do monde soient faites. 

Je demande pardon b M. dcThibouville de celle 
observation. 

Ce qui regarde mon jeune Prussien est plus sé- 
rieux. Le roi de Prusse commence ’a sentir tout 
son mérite; el, on effet, les progrès que cet of- 
ficier a faits chez moi dans Part du génie et du 
dessin sont étonnants. J’ai senti tous les inixmve- 
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uiciils de purger sa coiiUimace. J'ai prid, il y a 
long-temps, M. d'Hornoy d'abandonner la lecture 
de l'cnoriue fatras qu'il a entre les mains. Il fau- 
drait commencer par prouver démonstrativement 
que ce procès abominable n’a été entamé que par 
une cabale contre madame de Brou , abbesse de 
Willoucourt; il faudrait prouver que des témoins 
ont été subornes ; un tel procès durerait quatre 
ou cinq ans, épuiserait l(>s bourses des plaideurs 
et la patience des juges , et je mourrais de décré- 
pitude avant qu'un obtint quelque arrêt qui mit 
au moins les choses en règle. 

La révision des Calas a duré trois années ; celle 
des Sirven en a duré sept, et je serai mort proba- 
blement dans six mois. 

Nous nous bornons pour le pré-sent b demander 
un saufrcondiiit pour une année. J’envoie le mo- 
dèle du sauf-conduit b madame la duchesse d'En- 
ville et b monsieur l'ambassadeur de Prusse; ce 
modèle doit être présenté et réformé. C’est , ce me 
semble , M. le comte do Vergennes qui doit le si- 
gner , puisqu'il est adressé b un étranger qui est 
réputé être actuellement de service b Vesel. J’ai 
joint b ce modèle réformable de sauf-conduit uti 
petit bout de requête aussi réformable. On pourra 
mettre aisément le tout dans la forme usitée au 
bureau des affaires étrangères. 

Je vous supplie donc , mon très cher ange , de 
voir ces papiers chez madame la duchesse d’En- 
villc, et de nous aider de vos conseils et do vos 
bons offices. Il me semble que ce sauf-conduit, 
motivé par le dessein apparent do venir purger sa 
contumace, ne peut être refusé, et que c’est 
presque une chose de droit. Je me flatte que M. le 
comte dcMaiircpas, persuadé par les justes rai- 
sons de madame la duchesse d'Enville, engagera 
M. le comte de Vergennes b donner le sauf-conduit 
le plus favorable. Ce jeune homme assurément 
mérite mieux que cette petite grSce; mais enfin, 
c'est toujours beaucoup si nous l’obtenons. Nous 
aurons du moins après cela le temps de présenter 
une requête au roi , qui [Hiurra couvi ir les juges 
et les témoins d'un opprobre éternel , si cette re- 
quête est assez intéressante et assez bien faite 
pour aller b la postérité, et pour effrayer les fa- 
natiques b venir. 

Cette affaire, mon cher ange, est , après vous, 
ma grande passion. C est eu me dévouant pour 
venger I innocence, que je veux finir ma carrière. 
Daignez m aider dans le dernier de mes travaux. 

A M. LEKAIN. 

A Femey. l6>anTlcr. 

I.e vieux solitaire et sa nièce sont extrêmement 


sensibles au souvenir de M. Lekain. Ils sont tou- 
jours pénétrés d'estime pour ses grands talents , 
et d’amitié pour sa personne. 

Vous nous parlez de deux tragédies, dont l'une, 
que vous nommez Virginie, nous est absolument 
inconnue. Nous nous souvenons d'avoir voulu lire 
l'autre il y a deux ans, et de n’avoir pu en venir 
b bout. C’était une déclamation d’écolier, et nous 
n'aimons les déclamations en aucun genre, pas 
même en oraisons funèbres et en sermons. Nous 
ne connaissons absolument rien de bon au théfllro 
depuis Athalie. 

Je vous embrasse de tout mon cu*ur, et vous 
souhaite une santé meilleure que la mienne. V. 

A M. DIONIS DU SÉJOUR, 

DE L’acADÉUIB des SCIEHCBS, 

OVI Ul IVXIT SSVOVt SOS ItSSI ICI LK COStTES. 

A Ftmcr, Il Janvier. 

Monsieur, je vous remercie avoc beaucoup de 
sensibilité et un peu de honte do l’utile et beau 
présent que vous daignez me faire. Je ressemble 
assez b ce vieux animal de basse-cour b qui on 
donna un diamant ; la pauvre bête répondit qu’il 
ne lui fallait qu'un grain de millet. 

Autrefois, monsieur, j’aurais pu suivre vos cal- 
culs; mais b quatre-vingt et un ans, accablé de 
maladies, je ne puis guère m’en tenir qu’a vos 
résultats. Je les trouve si probables, que je ne 
compte pas après vous. Je suis très persuadé qu'au- 
cune comète ne peut prendre aucune planète en 
flanc. Vous décidez un grand procès; vous donnez 
un arrêt par lequel le genre humain conservera 
long-temps son héritage; reste b savoir si l'héri- 
tage en vaut la peine. 

Je ne crois pas non plus que nous acquérions 
jamais un nouveau satellite , qui serait, ce me 
semble, un domestique fort importun, et qui 
troublerait furieusement les services que nous 
pend celui que nous avons depuis si long-temps. 

Pour les Arcadiens, qui se croyaient plus an- 
ciens que la lune, il me semble qu’ils ressem- 
blaient b ces rois d'Orient qui s'intitulaient cousins 
du soleil. Je veux croire que ces messieurs d’Ar- 
cadie avaient inventé la musique : 

Sotiointire periu 

Arcidei‘. 

Mais CCS lionnes gens n’ajiprirent que fort tard b 
manger du gland, et il est dit qu’ils se nourrirent 
d’herlie pendant des sii-clcs. 

Vous en savez. Newton et vous, un jicu plus 
que CCS Arcades, et que toute l'aiiliquité ensemble. 
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Je souhailo que Newton ait raison , quand il 
soupçonne qu’il y a des comètes qui tombent dans 
le soleil pour le nourrir , comme on jelle des bû- 
ches daus no feu qui pourrait s’ éteindre. Newton 
croyait aux causes finales, j'ose y croire comme 
lui ; car enüu la lumière sert è nos yeux , et nos 
yeux semblent faits pour elle. Toulo la nature 
n'esi que mathématique. Vous la voyez tout en- 
tière avec les yeux do l'esprit; et moi, qui ai 
perdu les miens, je m'eu rapporte entièrement 'a 
vous. 

J’ai l'honneur d’ètre arec l’estime que je vous 
dois, et avec une respectueuse reconnaissance, 
monsieur, votre, etc. 

A M. DE U CROIX, 

AVOCAT. 

A Feney, M itnvier. 

Il semble, monsieur, qu'en adoucissant les 
maux de ma vieillesse, et en consolant ma solitude 
par la lecture do vos agréables ouvrages, vous 
ayex voulu me priver du plaisir devons en remer- 
cier. Vous ne m'avez point donné votre adresse. 
Il y a plusieurs personnes à Paris qui portent 
votre nom , quoiqu’il n’y ait que vous qui le ren- 
diez célèbre. 

Je hasarde mes remerciements chez votre li- 
braire. Il a imprimé pen de mémoires aussi bien 
faits. Ceux pour la Rosière sont les premiers, je 
crois, qui aient introduit les grèces dans l’élo- 
quence do barrean. Celui do Delpech me semble 
discuter les probabiliuts avec beaucoup de vrai- 
semblance; car les hommes ne peuvent juger que 
par les probabilités. La certitude n’est guère faite 
pour eus, et voil'a pourquoi j’ai toujours pensé 
que notre code criminel est aussi absurde que 
barbare. Il n'y a guère de tribunal en France qui 
n’ait rendit des jugements affreux et iniques, pour 
avoir mal raisonné , plutdt qoe pour avoir eu l’in- 
tention do condamner l’innocence. 

J’ai l’bonneur d'étre avec toute l’estime et la 
reconnaissance que je vous dois , monsienr , 
votre, etc. 

A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

za janvier. 

Mon cher ange, quand vous m’aurez donné 
une adresse , je vous enverrai quelque chose pour 
vousamuser ou pour vous ennuyer. En atlcudaut, 
voici le projet de la petite pancarte que nous de- 
mandons ’a M. de Vergennes. Nous ne voulons au- 
'■iioe autre grâce pour le présent. Nous vous sup- 


plions, avec la plus vive instance, de nous ap- 
puyer auprès de madame la diiclics.se d’Enville. 
Dites-liii , je vous en conjure , que nous n’aurions 
voulu implorer que ses bontés. Nous n’attendons 
rien que de la générosité de son cœur ; mais nous 
n’avons pn nous empêcher de donner |>arl de nos 
demandes an ministre du roi de Prusse, parce 
qu’il a un ordre exprès du roi son maître de sol- 
liciter en faveur de notre infortuné jeune liomme. 
Mais c’est sur madame d'Knville que nous fondons 
toutes nos espérances; et c’est vous, mon cher 
ange, qui nous avez ouvert cette voie du salut. 
Consommez votre ouvrage; tâchez douons faire 
avoir on sauf-conduit bien honorable , et qui ne 
soit pas dans la forme commune. Puissé-je vous 
amener mon très estimable inforinné , qui est sans 
doute actuellement è Vesel, comme saint Franyols- 
Xavicr était en deux lieux è la fois, et comme cela 
est très commun parmi nousl Après cela nous 
verrons à loisir s’il est permis à un juge de vil- 
lage de solliciler pendant trois mois de faux té- 
moignages pour perdre des jeunes gens do seize à 
dix-sept ans , parce qu’ils étaient parents de ma- 
dame de Bron, abbôse de Willencourt, et que 
cette abbesse n’avait pas voulu donner une pen- 
sktonaire de son couvent , très riche , au Bis do ce 
vilain juge, en mariage. 

Noos verrons s’il est permis ’a ce détestable juge 
de choisir pour assesseur un marchand de beis 
reconnu pour fripon, condamné comme tel par 
des sentences des consuls , qui a été autrefois pro- 
cureur, et qui n’a jamais été gradué. 

Nous verrons s’il est loyal à trois misérables do 
celle espèce de faire à trois enfants nn procès cri- 
minel do six mille pages , et de finir par donner la 
question ordinaire et extraordinaire è ces enfants, 
par leur arracher la langue avec des tenailles, 
par leur couper le poing sur un poteau , par les 
jeter tout vivants dans un bûcher composé de 
deux voies de bois de compte, et de deux voies 
de fagots h doubles liens. 

Nous verrons si Pasquier, petit-fils d’un ci leur 
du Châtelet, s’est immortalisé en rapporUmt au 
parlement ce procès de six mille pages , pendant 
que le premier président dormait. 

Nous verrons si le bien jugé, qui n’a passé que 
do deux voix , n’est pas le plus infernalement mal 
jugé. 

Nous aurons , je l’espère , des preuves évidentes 
de tout ce que je vous dis , et nous les mettrons 
sous les yeux du roi et de l’Europe entière ; mais 
commentons par notre sauf-conduit. Je ne puis 
rien, je ne veux rien, j’abandonne tout sans ce 
préalable; je veux finir par l'a ma carrière. Ne 
croyez, ne consultez aucun bavard d’avocit, qui 
vous cite Papon et Lovscl , comme si Papou et 
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Loyst'l nvaicnt etc des rou législaleun. Ne coo- 
sullez, mon cher ange, que voire raison et votre 
cirur. 

Dites , je vous en conjure , à M. de Condorcet , 
tout ce qui est dans ma lettre. 

C'est pour le coup que je mo mets ^ l'ombre de 
vos ailes, cl que j'y veux mourir. 

A M. LE CHEVALIER DE FLORIAN. 

A Femey. 22 Janvier. 

Ia! vieux nialade de Ferney remercie bien sen- 
siblement M. de Florianct; il l'embrasse de tout 
son cœur; il lui écrit sur ce petit papier imper- 
ceptible, pour épargner à un jeune officier, très 
médiocrement payé, un port de lettre considé- 
rable. 

M. dcFl irianct a eu bien des tantes, mais il 
n'en a jioiiileudc plus aimable que celle d'aujour- 
d'hui. Il verra , quand il sera à Ferney, une sœur 
de sa nouvelle tante, âgée d'environ sci/c ans, 
et qui serait très digne de commettre un inceste 
avec .M. de Florianct, si elle n'était pas retenue 
l>ar son extrême pudeur. Il est vrai que cette pu- 
dibonde demoiselle va rarement à la messe , parce 
qu'elle s'y ennuie, et qu'elle n'entend pas encore 
le latin ; mais vous la corrigerez , et vous pourriez 
bien abandonner pour elle mademoiselle Dupiiits, 
qui vous aimait si tendrement et si violemment. 
I.e nez de mademoiselle Dupnits ne se réforme 
point encore, mais ses doigts acquièrent une sou- 
plesse merveilleuse au clavecin ; et si elle ne se 
sert pas incessamment de ses doigts pour se gratter 
où il lui démange, il faudra qu'elle soit plus pu- 
dibonde que la sœur do votre nouvelle tante. 

Voilh tout ce que je puis vous mander de votre 
famille, dont j'ai l'honneur d'être un peu par ri- 
cuchct. Je vous donne ma bénédiction in quantum 
postum , et in quantum indigei. 

A M. LE BARON DE CONSTANT DE REBECQUE. 

asjuvter. 

Le moribond de quatre-vingt et un ans est dans 
.sou lit, monsieur, tout comme vous l'avez vuj 
mais, avant de mourir, il vous enverra ce Don 
Pèdre qui est d'un jeune homme : vous vous en 
apercevrez bien à son style, qui n'csl pas encore 
formé. 

J'ai eu le inubeur de voir au chevet de mon lit 
monsieur votre fils. Il me parait plus formé que 
l'autour^ de Don l'idre; il est très aimable, cl 
digue de vous. 

Je vous remercie iufliiiineut des deux jeunes 


gens condamnés h rendre un crucifix de grand 
chemin, pour en avoir brisé un autre; rien n'est 
plus juste. Vous me donnez envie de connaître 
monsieur le Itailli de Rue '. On y va un peu plus 
vcrlcmeut chez les Welches; on inflige la peine 
des parricides. C'est une autre espece de justice 
qui est toute divine : car un crucifix de bois étant 
Dieu, et Dieu étant notre père, il est clair que 
celui qui a cassé la tête au crucifix a cassé la tête 
'a son père ; donc le supplice des parricides lui est 
dû très légitimement. 

Je mourrai en admirant cette jurisprudence, 
mais en vous aimant. 

A MADAME DE SALVICNY. 

A Ferner. 28 Janvier- 

Vous ne sauriez croire, madame, quel plaisir 
vous m'avez fait, en voulant bien m'envoyer le 
mémoirede M. Gerbier. Je m'intéresse 'a sa gloire, 
et je ne vois pas comment on pourrait l'attaquer 
après la lecture d'un tel écrit. Il est sage et vigou- 
reux ; il ne court point après l'esprit, il ne court 
qu'après la vérité; il la saisit avec la vraie élo- 
quence, qui n'est pas celle des jeux de mots. J'ai 
été fort aise de ne point trouver là le verbiage 
éternel du barreau. La plupart des avocats (>ar- 
Icnt toujours comme l'intimé. 

Je viens de recevoir, madame, une lettre de 
M. le maréchal de Richelieu ; il n'est pas homme 
à verbiage. Il a la bonté de me promettre les pe- 
tits paiements que ma situation très embarras- 
sante me forçait de lui demander. Je me trouvais 
tellement pressé que j'avais osé vous importuner 
de mes misérables affaires ; j'en suis bien honteux : 
mais je me voyais noyé, et je m'adressais à sainte 
Geneviève. Je suis actuellement dans mon lit, 
jiendant que M. et madame de Florian dînent chez 
votre ami M. Tronebin. 

Madame de Florian est plus aimable que jamais. 
Elle soutient son étal avec esprit, avec dignité , et 
avec gréce. Cabanis la dirige; il est an lait des 
maladies des dames plus que personne. Elle s'est 
accoutumée h notre solitude philosophique et à 
notre vilain climat; rien n'a paru la dégoûter; cela 
est d'un bien bon esprit. On voit bien par qui elle 
a été élevée. Elle a une sœur de quinze à seize 
ans, dont je voudrais bien être le précepteur; 
mais elle n'en a pas besoin , et on n'élève pas les 
filles quand on a quatre-vingt et un ans. 

J'ai vu la comédie italienne du Conclave; il n'y 
a ni gaieté ni esprit ; mais c'est toujours beaucoup 
qu'ou se moque du couclave h Rome. 

Agréez loujonrs, madame, le tendre respect 
<lu vieux malade de Ferney. 

'U d'Atl. K. 
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A MADAME LA DUCHESSE D'ENVILLE. 

Janvier. 

Madame , je me jelle h vos pieds celle fois-ci 
bien sérieusement, et je vous conjure d'achever, 
par votre protection , de rendre la vie et l'hon- 
neur au plus innocent, au plus sage, au plus 
modeste et plus malheureux gentilhomme de 
France, 

Il ne s'agit plus actuellement d'aucune formalite 
de lui, ni d'aucune lettre en chancellerie. Il de- 
mande au roi un sauf-conduit d’une année, comme 
vous le verrez par les petits papiers ci-joints. Il 
lui faudra en effet une année entière au moins 
pour débrouiller tout le chaos de celte abominable 
aventure; et le roi son maître voudra bien me le 
coiiOer encore, supposé que je vive. 

Ce n'csi point 'a moi 'a prévoir s'il cherchera 'a 
entrer dans le service de France, ou s'il restera 'a 
celui du roi de Prusse. Tout ce que je sais, c’est 
qu'il est un très bon officier et un bon ingénieur. 
Il est suppose résider 'a Vescl, et il ne peut se 
montrer en France qu’avec un sauf-conduit. Nous 
en demandons un qui soit à peu près suivant le 
modèle que nous présentons. 

Celte petite grâce , qui ne lire 'a aucune consé- 
quence , dépend entièrement du ministre des af- 
faires étrangères; cl je suis bien sûr que ce mi- 
nistre fera tout ce que M. le comte de Maurepas 
voudra. 

Daignez donc, madame, en parler a M. de 
Man repas quand vous le verrez. Permettez qu’on 
mette cette bonne action dans la liste de celles 
que vous faites tous les jours, quoique celte liste 
soit un peu longue. 

J’ai riionncur d’étre avec le plus profond res- 
pect et la plus vive reconnaissance, madame, etc. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 

A Femcy, 29 Janvier. 

Pardon, madame, pour Gluck ou pour le che- 
valier Gluck. Je croyais vous avoir mandé qu'une 
dame qui est assez belle, et qui a une voix ap- 
prochante de celle de mademoiselle Lcmaurc, 
m'avait chanté un récitatif mesure de ce réforma- 
teur, et qu'elle m’avait fait un très grand plaisir, 
quoique je sois aussi sourd qu’aveugle quand li's 
neiges viennent blanchir les Alpes et leiiionl Jura. 

Je vous demande pardon d'avoir eu du plaisir, 
et d’en avoir eu par un Gluck. Il se peut que j’aie 
eu tort; il se peut aussi que les autres morceaux 
<le ce Gluck ne soient pas de la même beauté. Do 


plus, je sens bien qu’il entre un peu de fantaisie 
dans ce qu'on appelle goût en fâit de musique. 
J’aime encore les beaux morceaux de Luili, maigre 
tous les Gluck du monde. 

Mais venons, je vous prie, ’a l’affaire que vous 
voulez bien protéger. Je me suis mis aux pieds de 
madame la duchesse d’Envillc ; je ne compte que 
sur elle, je n’aurai d’obligation qu''a elle. Nous 
demandons un sauf-conduit, et rien autre chose; 
mais , comme ces sauf-conduits se donnenb-par 
M, de Vergennes aux affaires étrangères, il a fallu 
absolument commencer par avoir un congé du 
roi de Prusse, et en donner part 'a son ambassa- 
deur, d’autant plus que le roi de Prusse lui-mème 
a recommandé vivement mon jeune homme ’a ce 
ministre. 

Nous attendons de la protection de madame la 
duchesse d’Envillc, que nous obtiendrons, en 
termes honorables, ce sauf-conduit si nécessaire; 
le temps fera le reste. Ce sera peut-être une chose 
aussi curieuse qu'affreuse de voir comment un 
petit juge de province, voulant perdre madame 
de Brou, abbesse de AVilloncourt, suborna des 
faux témoins, et nomma, pour juger avec lui, un 
procureur devenu marchand de bois cl de vio, 
condamné aux consuls pour des friponneries. 

C’est ce cabaretier qui condamna, lui troisième, 
deux enfants innocents au supplice des parricides. 
On ne le croirait pas; vous ne m’en croirez pas 
vous-même, en vous faisant lire ma lettre; cepen- 
dant rien n’est plus vrai. 

Cette étrange vengeance fut conOrméc au par- 
lement <lc Paris, 'a la pluralité des voix. Il y avait 
six mille pages de procédures ’a lire : il fallait, ce 
jour-lb, écrire aux classes, cl minuter des remon- 
trances. On ne peut |>as songer a tout. On se dé- 
|)êcha de dire que le marchand de bois avait bien 
jugé ; et ces deux mots sufGrent pour briser les os 
de ces deux enfants, pour leur arracher la langue 
avec des tenailles, pour leur couper la main droite, 
{K)ur jeter leur corps tout vivant dans un feu 
composé do deux voies de bois et de deux char- 
rettes de fagots. L'un subit ce martyre en personne, 
l’autre en efflgie ; mais le temps vient où le sang 
innocent crie vengeance. 

Cet exécrable assassinat est plus horrible que 
celui des Calas, car les juges dés Calas s'étaient 
trompw sur les apj>arences, et avaient été coupa- 
bles de bonne foi; mais ceux d’Abl>cville ne se 
trompèrent pas; ils virent leur crime, et ils le 
commirent. Je crois vous avoir dt^à dit, madame, 
a |>eu près ce que je vous dis aujourd'hui : mais 
je suis si plein que je répète. 

Mon grand malheur est que je désespère de 
vivre assez long-temps pour venir à bout de mon 
entreprise ; mais je l’aurai du moins mise en bon 
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train. Les parties iotcrcssces acliÈvcroat ce que 
j’ai commencé. 

Pour écarter l’borreur do ces idées, Je vous de- 
mande comment je pourrais m'y prendre pour 
vous (aire tenir un chiffon qui vous ennuiera peut- 
être. Il est dédié à un homme que vous n’aimei 
point, à ce qu'on dit; c’est M. d'Alombert : mais 
vous pardonnerez sans doute à un académicien 
qui dédie un ouvrage à l'académie , sous le nom 
de son secrétaire. Si vous ne l'aimez pas , vous 
l’estimez ; et il vous le rend au centuple. 

Moi je vous estime et je vous aime de toutes 
les forces de ce qu'on appelle mou âme. 

A M. LE MARÉCHAL DEC DE RICIIELIEE. 

A Feraer, as Janvier. 

Prdonnez-moi, Je vous en supplie, de vous 
avoirimportuné si indiscrètement; mais en vérité, 
monseigneur, pouvais- je imaginer que les prélimi- 
uaires de celte maudite affaire avec madame de 
Saint-Vincent vous coûteraient quarante mille li- 
vres? La justice, dit-on, devait se rendre gratis 
avant la renaissance des anciens parlements. Quel 
gratis que quarante mille francs d'entrée de jeu, 
cl cela parce que l’on a voulu vous voler I 

Ce n'était qu'h la dernière eitrémité que j’a- 
vais recours 'a vos bontés, ayant mis presque tout 
mou bien sur M. le duc de Wurtemberg, sur M. le 
duc de Bouillon, cl sur le roi, et n'étant payé de 
personne; ayant en l’impertinence de bâtir une 
espèce de jolie petite ville, et étant accablé par les 
demandes continuelles de trente manufacturiers 
qu'il faut soutenir. Ma tète, qui n'est pas plus 
grosse que rien, ne pouvait porter tous ces far- 
deaux, et j'étais au désesjioir, lequel déses|>oir 
était cneore augmenté par la mort du notaire La- 
leu, qui, par quelques avances, m'empècbait de 
me jeter jtar la fenêtre. 

J’ai bien mal pris mon temps auprès de vous, 
je l'avoue; mais votre indulgence me rassure. 

Je vois bien de la fermentation â Paris, malgré 
la musique de Gluclt, et malgré les comédies que 
donne llenri IV au Théâtre-Français, au Théâtre- 
Italien, et aux Marionnettes. Vous êtes accoutumé 
depuis long-temps aux changements de scènes; 
mais la véritable gloire, les grands services ren- 
dus, et un peu de philosophie, sont une bonne 
égide contre tons les coups de la fortune. Vous 
êtes actuellement comme les évêques qui se dis- 
pensent de la résidence pour venir plaider à Paris. 
Je snis persuadé que, si au lieu de dépenser qua- 
rante mille francs, cl peut-être quatre-vingt mille, 
pour faire condamner une catin frijwnnc, vous 
lui aviez donné dix mille francs d'aumêne, elle 


vous aurait demandé pardon à genoux et |iar 
écrit; mais il n'est plus temps ; il faut poursuivre 
cette détestable affaire, qui vous coûtera plus 
qu’elle Dc vaut. 

J'aime mieux les canons de Fontenoy, les four- 
ches de Closter-Scvern, Minorque, et Gênes; ce 
sont Ib vos vrais billets au porteur. 

Si vous aviez le temps de vous amuser ou dc 
vous ennuyer, je pourrais bien vous envoyer quel- 
que chose dans peu de jours; ce serait la lie de 
mon viu. Il vous paraîtra peut-être plat ou aigre; 
et d'ailleurs je tremble toujours de prendre mal 
mon temps. 

Agréez, je vous en conjure, mon très tendre 
respect , en quelque temps que ce puisse être. 

A MADAME D'ÉPINAI. 

A Feroej, 2S Janvier. 

La fille dc l'arrière-pctite-Glle du grand Cor- 
neille, madame, \\l\es Convmatiom W Émit ie. 
Elle s'écrie à chaque page : Ah I la bonne maman ! 
la digne maman i Et moi je me dis tout bas: Pour- 
quoi ne puis-je être aux pieds dc l'auteur I pour- 
quoi mes quatre-vingt et un ans me privent-ils du 
bonheur de la voir et do l'entendre ! pourquoi nie 
faut-il finir ma vie si loin d'elle I Ah! mademoi- 
selle de Belznncc, que vous êtes heureuse I 

Je ne sais où est M. Grimm. S’il est b Paris, il 
vous fait sa cour sans doute, et je vous demande 
votre protection, madame, pour qu'il se souvienne 
dc moi. 

Vous dates de votre grahot. Il y a trois mois que 
je ne snis sorti du mien. Je suppose que votre joli 
grabat est vers la place dc Vendême ; c'est Ib que 
j’adresse mes très sincères reinerciemcnls et mes 
très humbles respects. 

A M. LE BARON DE GOLTZ. 

Janvier. 

Monsicnr, le roi de Prusse continue b honorer 
dc sa protection M. d'Élallonde, et nous comptons 
sur la vôtre. Il ne nous faut actuellement qu'un 
sauf-conduit b peu près tel que nous osons en pré- 
senter le modèle. Ene grâce si légère ne peut se 
refuser, et ,U. d'Elallonde en a un besoin essen- 
tiel pour aller lui-même dans sa ville rechercher 
les pièces essentielles qui lui manquent. Elles dé- 
montreront son innocence, et les manœuvres in- 
fernales dont on s'est servi pour faire condamner 
deux jeunes gcniilshouimcs, pleins dc mérite, b 
des supplices plus horribles que ceux dont on 
piinil les |iarricidcs. 
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Nous avons déj^ six mille pages de la procd- 
dnre, et cela ne suffit pas !i beaucoup près. Vous 
auriez gagné quatre ou cinq batailles en bien 
moins de temps que cet exécrable procès n'a été 
jugé. 

Le sauf-conduit dépend de M. le comte de Ver- 
gennes. M. le comte de Maurepas a trop de gran- 
deur d'âme et trop de bonté pour s’; opposer. 
Vous aurez, monsieur, la satisfaction d'avoir con- 
servé la vie, rbonneur et la fortune 'a un jeune 
gentilltomme digne de servir sous vous. 

J'ai l'honneur d'étre avec respect et reconnais- 
sance, monsieur, de votre eiceilence, etc. 

A U. LE DUC DE LA ROCHEFOUCAULD. 

Fé?rier. 

Monseigneur, je vous conjure, sans préambule, 
de vous joindre h madame la duchesse votre mère 
pour une très bonne action. Je ne connais pas de 
meilleur moyen de vous plaire. Vous verrez , par 
un petit papier que j'ai l'honneur de lui envoyer , 
qu'il n'est question que de rendre l'honneur, la 
fortune, et la vie, par cinq ou six mots, 'a un jeune 
gentilhomme plein de mérite. La chose dépend de 
M. de Vergennes, qui ne refusera rien h M. le 
comte de Maurepas, et M. de Maurepas vous refu- 
sera encore moins. 

Si Paventure du chevalier de La Barre vous a 
Ihit frémir d'horreur , la protection que voua et 
madame la duchesse d'Enville donnerez h son ami 
infortuné nous fera verser des larmes de joie. 

J'ai l'honneur d'ètreavecun profond respect, 
monseigneur, etc. 

A MADAME DE SAINT-JULIEN. 

I" feyrier. 

C'est bien vous, madame, qui êtes ma patronne 
et ma véritable protectrice. Ma dernière volonté 
est de me jeter h vos pieds; mais ce ne peut être 
que de mon lit à la bride do votre cheval ; et il y 
a cent vingt-cinq lieues entre lui et moi. 

J'ai l'honneur de voua envoyer, par la voie que 
vous m'avez indiquée, le dernier radotage de ma 
vieillesse, et je vous supplie de ne le pas lire ; car, 
vivant ou mourant, je neveux pas vous ennuyer. 
Je ne pense plus guère ; mais mes dernières pen- 
sées seront pour vous, avec la plus respectueuse et 
ta plus tendre reconnaissance. 

Lb vieux Malade et Radoteur de Fernev. 


A M. DE LAUNDE. 

A Feroej, 6 (étrier. 

En Hbi norma poli et dlra^ Ubramina roolit ; 

Coaputai eo Jovia , etc. 

Voilà, monsieur, ce que Halley disait à Newton , 
et ce que je vous dis. 

Je reçus hier le plus beau présent qu'on m'ait 
jamais fait. J'ai passé tout uu jour et presque 
toute une nuit àlire le premier volume, et j'ai en- 
tamé le second. 

C'est, jecrois , la première fois qu'on a lu tout 
de suite un livre d'astronomie. Vous avez trouvé 
le secret do rendre la vérité aussi intéressante 
qu'un roman. 

Je vousdemanderaispourtantgrâcepour Alexan- 
dre, 'a qui vous reprochez d'avoir été effrayé d'une 
éclipse de lune, avant la bataille d'Arbcllcs. Plu- 
tarque ne lui impute pas tant de faiblesse cl tant 
d'ignorance. 

Quinte-Curoe dit au contraire que l'armée (qui 
n'était pas composée de philosophes) fut prête à 
se soulever contre Alexandre ; Jam pro tedilione 
Tti tral. Le roi fit rassurer ses soldats par les ma- 
ges égyptiens qu'il avait auprès de lui , et marcha 
ans ennemis immédiatement après l'éclipse. 

Comment en effet le disciple d'Aristote aurait-il 
ignoré la cause de ce phénomène si ordinaire, 
et comment Alexandre aurait-il connu la ter- 
reur? 

Après avoir demandé grâce pour ce prince, je 
ne vous la demanderai pas pour les Pères de l'É- 
glise, qui ont nié les antipodes; je ne la deman- 
derai pas pour l'ami Pludie, qui va toujours cher- 
cher dans la langue hébraïque ( qu'il ne savait pas) 
les raisons des choses qui n'ont jamais existé. 

J'aimerai surtout bien mieux me confirmer 
avec vous dans le système démontré par Newton , 
que d'attribuer aux anciens , quels qu'ils soient , 
des connaissances astronomiques, dont ils n'ont 
jamais eu que des soupçons très vogues. 

Enfin, monsieur, je trouve dans votre livre de 
quoi m'instroireet me plaire à tout moment. J'ai 
presque oublié, en le lisant, tous les maux dont je 
suis accablé. Je serai bientôt privé pour jamais de 
ce grand spectacle du ciel , qui est acluellement 
couvert de brouillards, du moins dans notre pays. 
Il fait plus beau saus doute sur les bords du Nil 
et sur ceux de l'Euphrate que dans le voisinage du 
lac de Genève. Il y a trois mois que je suis dans 
mon lit ; et, sans vous, je n'aurais renouvelé con- 
naissance avec aucune planète. 

Vous aviez daigné me prometlrc que vous hono- 
reriez Fcrney d'un obélisqucetd'une méridienne. 
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Je ne crois pas vivre assez ponr entreprendre cet 
ouvrage; je me bornerai, cette année, à bltirdes 
granges de ce que vous appelez puai '( si je ne me 
trompe ). 

Si vous aviez un moment à vous , je vous sup- 
plierais de me dire à qui je dois m'adresser pour 
avoir un bon ouvrier avec lequel je ferais mon 
marché. 

Je vous demande bien pardon de cette impor- 
tunité. 

Je ne sais pas comment j'ose vous parler des 
choses terrestres, après tout ce que je viens de 
lire. 

Agréez , je vous prie , monsieur , la reconnais- 
sance cl la re-(>ectucusc estime de votre, etc. 

Le vieuz Malade de Febaev. 

Permellez-moi de présenter mes respects 'a mon- 
sieur at k madame de Maron 

A M. DE MALESIIERBES. 

A Pernegr, ze Ktrltr. 

Monsieur, un vieillard qui n'en peut plus a re- 
pris un peu de vie en recevant votre cicellent dis- 
cours. J’admire la générosité de votre cœur, au- 
tant que votre éloquence ; car je suppose que c'est 
do vos bontés que je' tiens ce chef-d’œuvre. Je vois 
que vous m’avez pardonné d'avoir été d'une opi- 
nion qui n’était pas la vôtre; vousavez senti com- 
bien je devais être afflige autrefois , et combien 
même je le suis encore ( et je le serai jusqu’au der- 
nier moment de ma vie), d’une cruauté inutile 
dont un ne peut se souvenir qu’avec horreur. Vous 
avez clé plus sage que moi ; vous avez séparé celte 
barbarie des services rendus par ceuz qui l’ont 
commise, et moi j’ai tout confondu. Voilk comme 
les passions sont faites. Mes plus grandes passions 
aujourd’hui s<int la reconnaissance que je vous 
dois , monsieur , et le regret de n'avoir pu vous 
entendre. 

Je mets k vos pieds l'ouvrage d’un jeune homme 
qui m’avait d’abord donné quelques espérances; 
mais il n'a pas tenu ce qu'il promettait. 

J'ai l’honneur d’être, etc. 

• L« pitil ( pw 1 «ft une iBire arstleuie, battue entre ilea 
planchea, et dont on fait des raaiioiu dans la Bresse. K. 

* Madame de Maron . baronne de Melllonnaa , qui demeura 

b Bourz-en-Dresse, a fait huit trazédies de quioxe S dix-bult 
cents vers ctiscuoe. et deua comédies en vers. Voltsire, qui 
en a vu quelques unes , leur a iluniié des apjdaudissementi. 
La modestie de l'auteur l’a empéebée de les publier, ainsi 
qu un grand nombre de lettres que M. de Voltaire loi avait 
adressées, et qu'eiten'a point voulu communiquer par te meme 
nvsüf. {NoU de M, dt Latandt.) 


A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 

S7 lévrier. 

J'ai été très mal, madame, depuis près d’un 
mois. Je le suis encore, et je no sais pas trop com- 
ment je suis en vie. Je crois qu'il est arrivé la 
même chose 'a Don Pbdre qu’k moi; cependant 
je vous en envoie une seconde édition , parce que 
j’apprends , dans mon lit, qu'il n'y a plus d’ciem- 
plaires de la première à Genève. Tout est allé, je 
crois, k Paris. Vous recevrez probablement Feicra- 
plairc de l’édition nouvelle par M. d’Ogni. 

Je vous conseille de ne vous jamais faire lire do 
vers ; car, outre qu'on eu est fort las, ils sont trop 
difflcileskiirc. Vous trouverezmieiiz votrecompic 
avec de la prose. Je vous prie même de lire une 
note qui se trouve k la fin de la Tactique dans le 
même recueil. Elle est assez intéressante pour ceuz 
qui n’aiment pas qu’on égorge le genre humaiu 
pourde l’argent. 

Le nombre infini des maladies qui nous tuent 
est assez grand ; et notre vie est assez courte pour 
qu’on puisse se passer du fléau du la guerre. 

Je finirai bientôt ma carrière au coin de mon 
feu. Étendez la vôtre , madame , aussi loin que 
vous le pourrez; jouissez do tous les plaisirs que 
votre triste état vous permet. Le mol de plaisir est 
bien fort, j’aurais dû dire consolalions, et même 
consolations passagères ; car il n’en reste rien , 
lorsqu’au sortir d'un grand souper on se retrouve 
avec soi-même, et qu'on passe la nuit k se rappe- 
ler en vain sespremiersbeauz jours. Tout est va- 
nité, disait l'autre. Eh I plûtk Dieu que tout no 
fût que vanité! mais la plupart du temps tout est 
souffrance. J’en suis bien fâché ; mais rien n'est 
plus vrai. 

Maletlrccstnnpendc Jérémie; j’aimerais mieuz 
être Anacréon. Je vous prie de me pardonner mes 
lamentations, et de croire que le bon homme Jé- 
rémie, au milieu de ses montagnes, vous est aussi 
tendrement attaché que s'il avait le bonheur de 
vous voir tous les jours. 

Le vieuz Malade de Febket. 

A M. LE COMTE D’ARGENT AL. 

S mare. 

l'ardon, mon cher ange; ce n'est pas ma faute 
si j'ai tâté un peu de l’agonie aiiz approches do 
l’équiuozc , selon ma louable coutume. J’ai été 
bien sot quand j’ai cru être au moment ou je ne 
vous^reverrais plus. Je ne veuz pas perdre l'espé- 
rance, qui est toujours au fond de ma boite de 
Pandore. 
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J'avais Tait relier nne nouvelle édition de Don 
Pldre et compagnie pour M. de Tbibouville; je ne 
sais plus comment faire pour la lui envoyer. Il y a ; 
long-temps qu'elle est toute prête. Est-il possible 
qu'il n'ait pas un contre-seing de quelque inten- | 
dant des postes b son service? Ces pauvres Pari- 
siens ne s'avisent jamaisde rien. Je prends le parli 
de la lui envoyer par la diligence de Lyon, empail- 
lée comme un pSté. 

Lekain a mandé qu'il avait une vieille Éripliyle 
de moi; c'est une esquisse asseï mauvaise de la 
Sémiramh. Il serait ridicule que ce croquis pa- 
rût, et il n'est pas moins 'a craindre qu'il ne pa- 
raisse. 

Je me flatte que mon cher ange me sauvera de 
cette petite lioute. 

Il faut que je vous conte que j'avais envoyé un 
vaisseau dans l'Inde , avec quelques associés ; le 
tonnerre est tombé sur notre vaisseau , et a tout 
fracassé. J'ai, Dieu merci, un anti-touuerre 'a Fer- 
ney dans mon jardin. Vous savez que cela s'ap- 
pelle un conducteur : avec eclte précaution on 
n’a rien à craindre sur terre. C’en serait trop d'a- 
voir b la fuis alfaire au tonnerre sur la mer des 
Indes et dans mon parterre : les dévots se moque- 
raient trop de moi. 

Je conseille 'a Beaumarchais de faire jouer ses 
Faclunu, si son Barbier ne réussit pas. 

Adieu, mon cher ange; je n'en peux plus: per- 
mettez que je vous embrasse bien tendrement , 
avec le peu de force qui me reste. 

A M. LE CHEVALIER DE CUASTELLL'X. 

10 marv. 

J'apprends, monsieur, que vous failcsà M. de 
Cbâteaubrun l'honneur de lui suecéder. S'il ne 
s'était pas pressé de vous céder sa place, je vous 
aurais demandé la préférence. J'ai été si malade 
depuis près de deux mois, qucj'ai cru que je le ga- 
gnerais de vitesse, et alors je me serais recom- 
mandé 'a vos bontés. L'académie me devient plus 
chère que jamais. 

Je ne sais si vous avez reçu, monsieur, une pe- 
tite édition de celle esquisse de Don Pédre.qu'un 
Genevois devait mettre de ma part à vos pieds. 
S'il ne vous l'a pas remise, voudriez-vous avoir la 
bonté de me dire eommcnl je |iourrais m'y pren- 
dre pour vous rendre cet hommage, que mon état 
très douloureux m'empêche de vous présenter moi- 
même? Pardonnez b ma terre épuisée si elle ne 
porte pas de meilleurs fruits. Rien ne serait plus 
propre b me rajeunir que do venir vous faire 
ma eour, de vous entendre b votre réception , cl 
de partager l'honneur que vous nous faites. 


S'il est vrai que la Raiton ait passé par Paris, 
dans ses petits voyages, elle doit y rester pour vi- 
vre avec l’auteur de la Félicité publique. Ce n’est 
pas une médiocre consolation pour moi de voir 
mon opinion sur cet ouvrage si bien confirmée. 
M. de Maleshcrbes a dit que ce livre était digne 
do votre grand-père; et moi j'ai l'insolence do 
vous dire que votre grand-père, tout votre grand- 
père qu'il est, en était incapable, malgré son gé- 
nie et son éloquence. Je pensai ainsi , lorsque j'i- 
gnorais que la Félicité venait de vous. Je n'ai 
jamais changé d'avis, et certainement je n'en chan- 
gerai pas. 

La Raison et la, Vérité sa fille se recomman- 
dent b vos bontés ; et moi chétif, qui voudrais 
bien être de la famille, je me mets b vos pieds. 

Le VIEU.X MAL.VOE DE FEnNEY. 

A M. LE BARO.N D’ESPACNAC. 

Ferney. le 10 man. 

Tons les plans dont vous avez gratifié le public 
sont d'une exactitude dont personne n'avait en- 
core approché : vous représentez les positions des 
armées, avant etaprès, comme dans l'action même. 
Votre livre serab jamais l’instruction des officiers, 
et c'est assurément un des plus beaux monuments 
du siècle. 

Pardonnez-moi ces éloges, puisque c’est la vé- 
rité qui les dicte. 

J'ai l'bonneur d’être, avec la reconnaissance et 
l’eslime la plus respectueuse , votre dévoué servi- 
teur, DE VOLTAIBE. 

A AI. BOl'RGELAT. 

A Pemey, 18 mars. 

Aies maladies continuelles , monsieur , m'ont 
empêché de vous remercier plus tût du mémoire 
utile et digne de vous, que vous avez eu la bonté 
de m'envoyer. Il y a qiiairc-viiigl et un ans que 
je souffre , et que je vois tout souffrir et mourir 
autour de moi. Tout faible que je suis, l'agricul- 
ture est toujours mon occupation. J'étais étonné 
qu’avant vous les bêtes'a cornes ne fussent que du 
ressort des bouchers, et que les chevaux n'eussent 
pour leurs Hippocrates que des mart^haux fer- 
rants. Les vrais seconi-s manquent dans les pays 
les plus policés. Vous avez seul mis Un b oct op- 
probre si pernicieux. 

Les animaux, nos confrères, méritaient un peu 
plus de soin, surtout depuis que le Seigneur fit on 
pacte avec eux , immédiatement après le déluge. 
Nous les traitons, malgré ce pacte, avec presque 
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autant d'inhuroanitc que les Russes, les Polonais, 
et les n:oincs de Francbc-Conité, traitent leurs 
paysans , et que les commis des rcrmes traitent 
ceux qui vont acheter une poignée de sel ailleurs 
que chez eux. 

Je voudrais qu'on cherchât des préservatifs con- 
tre les maladies contagieuses de nos bestiaux dans 
le temps qu’ils sont m bonne santé, afln de les es- 
sayer quand ils sont malades. On pourrait alors , 
sur une centaine de bœufs attaqués, éprouver une 
douzaine de remèdes différents, et on pourrait rai- 
sonnablement espérer que de ces remèdes il y en 
aurait quelques uns qui réussiraient. 

Il y a , dans le moment présent, une maladie 
contagieuse en Savoie , è une lieue de chez moi. 
Mon préservatif est de n'avoir aucune communi- 
cation avec les pestiférés, de tenir mes bœufs dans 
la plus grande propreté , dans de vastes écuries 
bien aérées, et de leur donner des nourritures 
saines. 

La dureté du climat que j'habite , entre qua- 
rante lieues de montagnes glacées d'un côté et le 
mont Jura de l'autre, m'a obligé de prendre pour 
moi-méme des précautions qu’on n’a point en Si- 
bérie. Je me prive de la communkalion avec l'air 
extérieur pendant six mois de l'année. Je brûle 
des parfums dans ma maison et dans mes écuries; 
je me fais un climat particulier, et c'est par lè que 
je suis parvenu è une assez grande vieillesse, mal- 
gré le tempérament le plus faible et les assauts 
réitérés de la nature. 

Le grand malheur des paysans est d’étre imbé- 
ciles, et un autre malheur est d’étre trop négligés: 
un ne songe à eux que quand la peste les dévaste 
eux et leurs troupeaux ; mais , pourvu qu'il y ait 
do jolies filles d’opéra 'a Paris, tout va bien. Je 
vous serai très obligé, monsieur, de vouloir bien 
me continuer vos bontés quand vous communi- 
querez au public des connaissances dont il pourra 
profiter. 

A M. LE COUTE D'ARGENTAL. 

Itnun. 

Mon cher ange, le vieux malade avertit qu’il y 
a un paquet d'une nouvelle édition, arrivé depuis 
long-temps par la diligence, ou par la poste, à l'a- 
dresse de M. deThibonville. Il doit l’avoir reçu ou 
l’envoyer chercher. 

Je sois bien vieux, je l'avoue; mais j’ai plus tôt 
fait une tragédie que des arrangements pour la 
faire parvenir à Paria. Il y a quatre éditions de 
Don Pèdrt, dont deux que je ne connais pas. Cela 
yiourrait prouver qu’il y a encore des gens qui ai- 
ment les vers passablement faits, et que l'nnivers 


entier n'est pas uniquement asservi aux doubles 
croches. 

Le rôle de Léonore plaît b toutes les dames de 
province ; mais oes dames ne disposent pas des 
suffrages de Paris. Linguet, dans une de ses feuil- 
les, a eu la témérité de comparer la scène de don 
Pedre et de Gncsclin b celle de Sertorius et de 
Pompée ; mais on ferait très mal de jouer cctle 
pièce au tripot de Paris , qu'on appelait autrefois 
le Théâtre-Franyais. Il faudrait un Baron et une 
Lecouvreur avec Lckain. Ce n'est pas Ib une pièce 
de spectacle et d'attitude ; et vous n'avci précisé- 
ment que Lckain dans Paris. 

L'affaire de mou jeune homme me tient bien 
davantage au cœur. Je suis très content de la ma- 
nière dont le roi son maître en use. J'ai découvert 
des choses affreuses, infâmes, exécrables, qui fe- 
ront dresser les clieveux b la tête de tous ceux qui 
out encore des clieveux. L'aventure des Calas est 
une légère injustice et une petite méprise pardon- 
nable, en comparaison des manœuvres infernales 
dont j'ai la preuve en main , et que nous ne pro- 
duirons qu'avec la discrétion la plus convenable , 
et une simplicité qui n’offensera aucun magistrat, 
mais qui touchera tous les cœurs, et surtout ceux 
comme le vôtre. Je crois que je ne finirai que par 
prendre le public pour juge. Lejeune homme, qui 
est une des plus sages têtes que j’aie jamais con- 
nues, fera son mémoire lui-même. Il ne parlera 
point comme lesavncats éloquents, qui tni'oqaenl 
une loi cl un témoignage, qui apportent des rai- 
sons victorieiuet, qui parlent de l'ordre moral ct 
politique, et de l’ordre des arocaft, ctqui l'em- 
portent de beaucoup sur maître Petit-Jean ; mais 
il convaincra tous les esprits par le récit simple 
de la vérité, qui a été jusqu’ici entièrement igno- 
rée. 

Adieu, mon cher ange ; mon triste état m'em- 
pêche de relire ma lettre. 

A M. DE VAINES, 

PREHUSB COMMIS DES HNXNCBS. 

A Fomer, par Lyao, (S nun. 

Vous me faites, monsieur, uu présent qui m'es 
bien cher. J'avais déjà le portrait de M. Turgot; 
mais j'ai fait encadrer celui que je tiens de vos 
bontés, et je l'ai mis au chevet de mon lit, b cause 
des vers de M. de La Harpe. Non seulement ces 
vers sont bons , mais ils sont vrais , ce qui arrive 
fort rarement b messieurs les oontrôleurs-géné- 
raui. J'ai placé cette estampe vis-'a-vis de celle de 
Jean Causeur. Ce n'est pas que Jean Causeur vaille 
M. Turgot ; mais c’est qu’on l’a gravé b l'âge de 
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cent trente ans. Quoique je me soit confiné au pied 
des Alpes, entre la Savoie et la Suisse, j’aime en- 
core asseï la France pour souhaiter que U. Tar- 
get vive autant que Jean Causeur. 

Je vous sais bien bon grc, monsieur, de culti- 
ver les bellrs-letlrcs, qui sont d'ordinaire l'opposé 
de votre administration. L'agriculture, dont je fais 
profession , n' j est pas si contraire ; mais l'aridité 
des calculs est presque toujonrs l'ennemie mor- 
telle de la littérature. Heureux les esprits bien 
faits, qui touchent h la fois 'a ces deux boutai 

Je vous remercie de vos bontés. J'ai l'honneur 
d’étre avec l'estime la plus respectueuse , mon- 
sieur, votre, etc. 

A M. LE MARQUIS DE THIBOUVILLE. 

20 nun. 

Je ne vous dirai pas oe que j'ai dit h M. d'Ar- 
gental. Il y a quatre éditions deiJon Pidre, de ce 
jeune homme, en quinze jours ; mais Dieu me pri^- 
serve qu'il y eût une seule représentation I Je vous 
répète que, si le seul Lckain peut jouer le rôle de 
Gucsclin, il n'y a jamais eu que mademoiselle Lc- 
couvreur qui pût faire valoir Léonore, cl que le 
seul Baron était fait pour Don Pèdre. Vous n'avez 
auTliéâtrc-Franyaisquedes marionnettes, cl dans 
Paris, que des cabales. Mes anges, mes pauvres 
anges! leboo temps est passé : vousavez quarante 
journaux, et pas un lion ouvrage; la barbarie est 
venue h force d’esprit. Que Dieu ait pitié des Wel- 
cliesl mais aimez toujours le vieux malade, qui 
vous aime , et plaignez un siècle où l'opéra comi- 
que l'emporte sur Armide et sur Ph^e. Vous 
vivez au milieu d’une nation égarée, qui est à 
table depuis quatre-vingts ans, et qui demande 
sur la fin du repas de mauvaises liqueurs, après 
avoir bu au premier service d'excellent vin de 
Bourgogne. 

Pour le vieux malade, il ne boit plus que de 
la tisane. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

as nun. 

Vous êtes pair du royaume, monseigneur le 
maréchal ; et , quoique vous ayez bit le métier de 
Mars plus que celui de Barthole, vous devez sa- 
voir les lois mieux que moi, suppose qu’il y ait 
des lois en France , et que tout ne soit pas livré à 
la chicane et à la fantaisie du moment. 

Je conviens que votre affaire est désagréable et 
importune, mais elle n'est que cela. Il faut être 
enragé pour feindre de n'étre |vis convaincu de la 


vérité de tout ce que votre avocat allègue. Il est 
vrai qu’il faut trop de contention d’esprit pour dé- 
mêler ces preuves. La clarté dans les affaires est 
le premier devoir auquel il faut s'attacher, eu 
quelque genre que ce puisse être. 

Au reste , quelque avocat que vous eussiez 
choisi , il me parait impossible qu'on rende jamais 
votre afbire douteuse. Il est démontré qu’on 
vous a volé, et que, pour vous voler, on a été faus- 
saire. 

Je ne vois dans tout cela qu’un seul petit désa- 
grément , c’est la bonté dont madame de Saint- 
Vincent se vante que vous l’avez honorée, en pas- 
sant , quoiqu'elle ne soit ni assez jeune ni assez 
jolie pour mériter tant de politesse ; mais cette 
condescendance que vous avez enc pour elle ne 
mérite qu’une chanson, et des faussaires voleurs 
méritent un pen mieux. 

Je vous avouerai que tout oe procès me fait 
moins de peine que votre situation présente ; mais 
vous avez de la sagesse et de la fermeté, vous con- 
naissez les hommes , vous avez de grandes digni- 
tés, de très beaux établissements, et surtont de la 
gloire, que rien ne pourra vous ôter. 

Je suis forcé de m'occuper à présent d'une af- 
fhire mille fois plus cruelle et plus affreuse, qui 
n’a pas la même célébrité que la vôtre , parce 
qu'elle ne concerue pas des gentilshommes d'un 
rang aussi élevé que vous ; mais elle est par ellc- 
môiuc ce que je connais de plus fiétrissanl pour la 
France, et de plus abominable après la boucherie 
des chevaliers du Temple, et après la Sainl-Bar- 
thélcmi. Il y a des horreurs qui sont ignorées 
dans Paris, où l'on ne s'oocnpe que de frivolités , 
de mensonges , de calomnies , de tracasseries , et 
d'opéra comiques; tout le reste est étranger aux 
Parisiens. Si on apprenait h dix heures do malin 
que b moitié du globe a péri, on irait à cinq ben- 
res au spectacle , et on arrangerait un souper. 

Vous savez très bien que les hommes ne méri- 
tent pas qu’on recherche leur suffrage ; cepen- 
dant on a la faiblesse de le desirer ce suffrage, qui 
n’est que du vent. L’essentiel est d'être bien avec 
soi-méine , et de regarder le public comme des 
chiens qui tantôt nous mordent et bntôt nous lè- 
chent. 

Je vous écris toute cette vaine morale de mon 
lit, où je suis confiné depuis long-temps. Jouissez 
du bonheur inestimable d’avoir conservé votre 
santé h soixante-dix-huit ans. Songes h toutee que 
vous avez vu mourir autour de vous ; vous êtes en 
tous sens supérieur aux autres hommes. 

Conservez-moi vos bontés pour les deux ou 
trois minutes que j'ai encore h vivre , c'est-h-dirc 
h souffrir. 
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A M. LE CHEVALIER DE LISLE. 

25nun. 

Vous m’avez écrit , mODsieur, des choses bien 
plaisantes. Je reçois souvent de gros paquets de 
livres uouveaux ; je les jette dans le feu, et je lis 
vos lettres pour me consoler. Il me parailquevous 
voyez le monde , et qne vous le peignez tel qu’il 
est, c’est-à-dire en ridicule. Je suis bien malade; 
mais, si vous voulez qne je meure gaiement, faites- 
moi la grâce de m’ewire lorsque vous trouverez le 
genre humain bien impertinent, et que vous aurez 
du loisir pour vous en moquer. 

J’ai été sur le point d'aller trouver mes deui 
confrères, Dupre deSaint-Maur etCbâtcaubrun. 
les préparatifs de ce voyage, qui n’a pas eu lieu , 
ne m’ont pas permis de vous écrire. J’imagine que 
je dois à votre lettre le petit répit que j’ai obtenu. 
Vous avez adouci tous mes maux. J'ai beaucoup 
d’obligation à monsieur l’abbé qui porto votre 
nom, d'avoir dit : 

Cbetsenl est agricole et Voltaire est fermier. 

Il semble, par ce vers, que je sois le fermier de 
M. le duc de Choiscul. Plût à Dieu qne je le fusse I 
je lui rendrais bon compte; je ne le tromperais 
pas comme quelques uns peut-être l'ont pu trom- 
per. J’aurais le bonheur de le voir et de l’enten- 
dre. Je tiens la condition de son fermier pour une 
des meilleures de ce monde, et je l’aimerais beau- 
coup mieux que celle de fermier-général. Vous 
avez un sort bien supérieur à ces deux fermes : 
vous êtes son ami, et vous méritez de l’étre. 

Je vous remercie bien , monsieur, de m’avoir 
envoyé le dernier mémoire de M. le comte de 
Guines. Il semble que les mémoires signés Tort 
soient des armes parlantes. Jamais aucun tort ne 
m’a paru plus évident. J’ai la vanité de croire que 
Dieu m’avait fait pour être avocat. Je vois que, 
dans toutes les affaires, il y a un centre, un point 
principal contre lequel toutes les chicanes doivent 
échouer. C'est sur ce principe que j’osai me mêler 
des procès criminels, affreux et absurdes, intentés 
contre les Calas , les Sirven , Montbailli , contre 
M. de âlorangiés. 

Je liens la cause de M. le maréchal do Richelieu 
pour infaillihle , par le même principe. Je crois 
même qu’il est impossible à ses ennemis de pen- 
ser autrement. Je suis persuadé que, si les juges 
se trompent si souvent , c’est que les formes ne 
leur permettent guère de peser les probabilités. 
Ils opposent une loi équivoque à une autre loi 
équivoque, tandis qu’il faudrait opposer raison 
à raison, et vraisemblance h vraisemhlance. Tout ' 


procès est un problème, il faut avoir l’espi it un 
peu géométrique pour le résoudre. 

La mort est un problème aussi, je le résoudrai 
bientôt ; mais il m’est démontré qu’en attendant 
je vous serai attaché, monsieur, avec la plus vive 
reconnaissance. 

Vous m'en avez écrit de bonnes ; mais vous , 
qni parlez, avez-vous lu le livre de Necker ' ? et 
si vous l’avez In, l'avez- vous entendu tout cou- 
rant? 

A M. LE PRINCE DE BELOWSELKI. 

A Femex, Z7 mm. 

âlonsieur, nn vieillard de quatre-vingt et un 
ans, accablé de maladies cruelles, a senti quelques 
adoucissements à ses maux , en recevant la lettre 
charmante en prose et en vers dont vous l’avez ho- 
noré dans une langue qui n'est point la vôtre, et 
dans laquelle vous écrivez mieux que tous les jeunes 
gens de notre cour. Je viendrais vous eu remercier 
à Geuève si mes souffrances me le permettaient, et 
si elles ne me privaient pas de toute société. 

J’ai dit tout bas, en lisant vos vers : 

Dans des climats glacés Ovide vit on jour 
Une fille du tendre Orphée ; 

D'un beau feu leur âme échauffée 
Fit des chansons, des vers, et surtout fit l’amour. 

Les dieux bCnirent leur tendresse. 

Il en naquit nn fils orné de leurs talents : 

Vous eu êtes issu; connaissex vos psreuts. 

Et tous vos titres de noblesse. 

Agréez, monsieur le prince, le respect du vieil- 
lard de Ferncy. 

A M. LE COMTE DE SCHOWALOW. 

Fcrney. par Genève, le ZS mars. 

Dessillez donc, monsieur, les yeux de quelques 
uns de nos Français, qni ne veulent pas croire 
qu'un jeune homme du royaume de Russie ait 
fait l'Êpitre à Ninon : les charmes de votre con- 
versation ont dû leur apprendre que l’esprit , le 
goût et les grâces ne sont |>oint du tout étrangers 
dans ce pays ; monsieur votre neveu est accou- 
tumé à plaire en vers, comme vous faites en prose. 
Nous devons loi être bien obligés do l’extrême 
honneur qu’il fait à notre langue. Son épitre sera 
un des plus précieux monuments de notre litléra- 
ture. J’avoue qu’il est bien rare qu’on fasse de tels 
vers en Russie ; cela n’est pas plus commun à Pa- 
ris. Le bon est rare partont. Il y a peu de dames 

' Contre la liberté du commerce dc« blé* . K. 
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en France qui écrivent comme l'i.r.péralrice. Klle 
m'a honoré, il y a peu de temps, d'une lettre 
charmante, où elle se moque plaisamment de 
M. Pongatsebef. J'espere que ce Pongatschef est 
fort loin de faire des vers français. L'empereur 
de la Chine passe pour être un très grand poète; 
mais il n'ecrit qu'en chinois. Le roi de Prusse est 
bien plus honnête ; il fait des vers en notre langue 
plus que jamais. Il en a fait sur la Pologne qui 
sont pleins d'esprit et de gaieté. Le temps de nos 
anciens troubadours reparaît au fond de l'Kiirope 
et de l'Asie. Je voudrais que nos monarques d'oc- 
cident se piquassent nn peu d’émulation ; que le 
pape, par exemple , fit de jolies chansons sur les 
ji'suites, OU quelque opéra comique .sur les jansé- 
nistes : on y courrait comme au Bnrincr deSé- 
fitte. Nous vous regrettons, monsieur, tous les 
jours 'a Ferney ; nous ne savons point, ni vous non 
plus peut-être, quand vous relonmcrez dans vo- 
tre pays des prodiges. Si j'avais un peu de santé , 
je viendrais assurément vous faire ma cour sur la 
route; mais ma vie n'est qu'un tissu de maux et 
qu'une agonie continuelle : ma consolation est de 
songer à vos Imn tés. Madame Denis vous assure 
de tous les sentiments que vous êtes accoutumé 
d’inspirer. La jeune religieuse ne parle que de 
vous , elle vous idolMre , elle croit que le climat 
de Russie est plus doux que celui de Naples. 

J'ai l'honneur d'être avec le plus tendre res- 
pect , monsieur, de votre excellence, le très hum- 
ble, etc. 

La xiEL'.v Malaue de Fehsev. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 

SOman. 

J'ai pu vous dire , madame : J’ai éli Irh mal. 
je le mit encore. 

1° Parce que la chose est vraie; 

2® Parce que l'expression est très conforme, 
antant qu'il m’en souvient, ii nos décisions aca- 
démiques. Ce Je signifie évidemment : Je suis très 
mal encore. Ce le signifie toujours la chose ilont 
on vient de parler. C'est comme quand on mus 
dit ; Etes-vous enrhumées, mesdames? elles 
doivent répondre : Nous le sommes , ou : Nous ne 
le sommes pas. Il serait ridicule qu'elles rrpon- 
disseut ; Noos les sommes, ou : Nous ne les sommes 
pas. 

Ce le est neutre en cette oecasion, comme 
disent les doctes. Il n’en est pas do même quand 
on vous demande : Êtes-vous les personnes que je 
vis hier 'a la comédie du Barbier de Séville, dans 
la première loge? Vous devei répondre alors : 
Nous les sommes; parce que vous devez indiquer 
ces personnes dont on vous parle. 

13. 


?au 

Étes-vons chrétienne? Je le suis. Êtes-vous l.i 
juive qui fut menée hier à rinquisitinn ? Je la 
suis. La raison en est évidente. Êtes- vous chré- 
tienne? Je suis cela . Êtes-vous la juive d’hier, etc.? 
Je suis elle. 

Voili bien du pédantisme, madame; mais vous 
me l’avez demandé : et vous ferez de moi tout ce 
que vous voudrez , excepté de me faire venir h 
Paris. Mon imagination m'y promène quelquefois, 
parce que voua y êtes ; mais la raison me dit que 
je dois achever ma vie ù Ferney. Il faut se cacher 
au monde quand on a )>erdu la moitié de son corps 
et de son Sme, et laisser la place 'a la jeunesse. Il 
y a et il y aura toujours è Paris beaucoup de jeunes 
gens qni font et qui feront très joliment des vers ; 
mais ce n'est ;>as assez de les faire bons, il leur 
faut un je ne sais quoi qui force b les retenir par 
cieur, nu b les relire malgré qu'on en ail, sans 
quoi cent mille bons vers sont de la peine perdue. 

Je suis indigné, depuis quelques années , de la 
prose de Paris, etsnrtontde la prose des avocats, 
qui parlent presque tous comme maître Petit-Jean. 
Les factums contre M. de Guines et contre M. de 
Richelieu m'ont paru le comble de l'absurdité. 
Celui de M. de Richelieu était un peu ennuyeux , 
mais au moins il était fort raisonnable. 

J’espère que quand mon jeune homme sera 
obligé d'en faire nn , il pourra être as.sez intéres- 
sant ; mais probablement celte pièce de théâtre ne 
se jouera passi tét. 

Adieu , madame ; dissipez-vous , soupez ; mais 
surtout digérez, dormez, vivez avec le monde , 
dont vous ferez toujours le channe. Daignez me 
conserver toujours un peu d'amitié ; cela console 
b cent lieues. 

A M. DE LA HARPE. 

31 mari. 

Je ne croyais pas, mon cher successeur, que De 
Belloy fût mourant, lorsque je l'ai presque associé 
avec vous; mais je crois avoir bien fait sentir la 
prodigieuse différence que je mets entre vous et 
lui. C'est l'impératiicc de Russie qui me mandait 
que, de tous les auteurs français de ce temps-ci , 
vous étiez presque le seul qu'elle eniendit cou- 
ramment; et qu'il y avait deux langues en France, 
dont l’une était la vûlre, et l'autre était celle du 
galimatias. Vous voyez bien qu’a la longue le vrai 
mérite perce , et que le galimatias tombe. 

Vous voilb , b la fin , b votre place , malgré la 
canaille des Frémn,des Clément, et des Sabatier. 
Vous avez de la gloire cl un commencement de 
fortune. On dira de vous comme b Tibiille : 

Gratta, rama, valetndo oontiagit abuade. 

Et mnndtif vkXua, non dclkiciite emmena. 

"J 
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COKRESPOMDANCE. 


Ci>na;ii!>sci-\ous M . Do Vaines, premier commis 
nu chef dos bureani de relui qui pense et qui ('er- 
mel qu’on pense? l’mirriez-vous m’euvoyer par 
lui Menzicof, aliu que je ne meure pas sans avoir 
en celle consolation? Je vous averlis que mon 
heure arrive , et que, quand même je serais 'a l'a- 
Hunie, je sentirai le uiérite de la pièce tout aussi 
bien que la ramille roÇale. Soyez 1res sûr que vous 
ne risquez rien, qu’on vous la renverra sans lar- 
der, et sans abuser de la eonlideuce. C’esl une 
bonne action que vous devez faire; il faut avoir 
pitié des mourants. 

Je sais bien qu’il n’y a d’acteurs à la Comédie 
que Lelraiu ; mais je sais bien aussi que , si vous 
t.iiles des vers comme Racine, vous déclau.ez 
eomiDC lui. Je me snuvicudtai toujours du le 
voici , et de la façon dont vous récitâtes tout le 
reste. 

Pour Corneille , il récitait scs vers comme il les 
fesait : tantôt ampoulé, tantôt ’a faire rire. 

Vous fornicrez des acteurs et des actrices ; c’est 
un |)oiut important pour le parterre : cela siib- 
juttiie. 

I.e chiffon dont vous me parlez , intitulé Don 
l'cdre, n’a jamais été fait pour être joué. Il était 
fait pour une centaine de vers qu'on a retranchés, 
et pour certaines gens un peu dangereux dont on 
parlait avec une liberté helvétique. Ce change- 
ment gâte tout, énerve tout, et il n’y a pas grand 
nml. Il y en aurait eu beaucoup si on n’avait |>as 
été obligé , à quatre vingt et un ans, de saciiOer 
il rette sotte vertu qu'on api>elle prudence : le 
vieillard a mis un bâillon ’a l’homme de vingt ans. 

Allons, courage, mon cher ami ; vous ôtes dans 
la force de votre génie. Je vous dirai toujours : 

Marte anime , gnerost puer ; tic itur ad aura. 

Je n'en peux plus, mais vous me ranimez. 

A M. PARMt-NTlER. 

A Perocy. 1“ jvrtL 

J'ai reçu, monsieur, tes doux excellents mémoi- 
res que vous avez bien voulu m’envoyer, l’un sur 
les pommes de terre, désiré du gouvernement; 
l’autre sur les végétaux nourrissants , couronné 
par l'académie de Besançon. Si j’ai lardé un peu 
h vous remercier, c’est que je ne mangerai plus 
de (lomincs do terre, dont j'ai fait du pain très sa- 
voureux, mtlé avec moitié de farine de froment, 
cl dont j’ai fait manger à mes agricnltcors dans 
un temps de disette , avec le plus grand succès. 
Mes quatre-vingt et nn ans, surchargés do mala- 
dies, ne me permettent pas d’être bien exact à ré- 
pondre; je n'en suis pas moins sensible h votre 


mérite, à l'utilité de vos recherches , et au plaisir 
que vous m’avez fait. 

J’ai l’honucur d’être, avec tous les sentiments 
que je vous dois, monsieur, etc. 

A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

3 ivril. 

Mon cher ange, je commence par vous envoyer 
une lettre de madame de l.uchet, qui vous mettra 
bien mieux au fait de vos dix mille livres, que je 
ne pourrais faire. 

Vous verrez ensuite comme la calomnie me 
poursuit jusqu'au deruicr de mes jours. 

Il y a donc des ggens assez barbares pour avoir 
dit que je me |>orlc bien I Je suis à peu près 
comme cette madame de .Moncu , qui écrivait : 
a Moueu est un assez vilain trou, maison sedi- 

I vertu quelquefois dans le voisiuage. ■ 

Il est vrai que M. de Florian, qui a une char- 
mante petite maison dans Ferney, donna , il y a 
qiu'iquc temps, un grand souper ’a madame de 
Luchet, où elle joua une nu deux scènes de pro- 
vcrlres; mais assurément je n’y étais pas. Je ne 
mange plus avec personne; je ne sors de ma 
chambre que quand il y a un rayon de soleil. J’at- 
tends doucement la mort, et je remercie , comme 
Kpiclète, l’Étre des êtres de m’avoir fait jouir , 
(rcudant quatre-vingt et un ansglu beau spectacle 
de la nature. J'ai abandonné totalement Don Dé- 
lire cl Du Guesclin. Je n’avais jamais fait celte 
tragédie pour êtrejouc^, mais seulement pour y 
fourrer soixante ou quatre-vingts vers que j’ai 
ensuite très prudemment retranchés. Il me suffit 
que ce petit ouvrage ne soit pas méprisé par les 
gens qui pensent. 

A l'égard de notre jeune homme, pour qui vous 
avez tant de bonté , je voudrais seulement que 
vous pussiez aller lire, chez M. de Geaumunt, la 
consullalion que M. d'ilornoy a dû lui rcincttre. 

II n’y a pas pour une demi-heure de lecture. Vous 
y verrez des horreurs et des bêtises des prétendus 
juges d’Ablieville, toutes prouvées légalement, pa- 
pier sur table ; toutes pires que les abominations 
du jugement des Calas et des Sirven , et dont on 
s'est bien donné de garde de laisser échapper un 
mot dans la procédure , qui non seulement est 
nulle, mais qui est très punissable. Nous ne vou- 
lons sur cela que le sentiment des avocats de Pa- 
ris, auquel nous joindrons celui des jurisconsultes 
de l'Europe, depuis Moscou jusqu'à Milan : cela 
nous suffira. Nous ne voulons ni ester ’a droit, ni 
demander grâce. Nous avons obtenu la dignité 
d’aide-de-camp d’un roi qui est le premier géné- 
ral del’Europe, et le poste de son ingénieur. Il ne 
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convient pas à un humuM de cd clat do s'avilir 
|)oar obtenir en France le droit de jouir nn jour 
d'une légitime de cadet de Normandie, qui ne vaut 
pas la peine qu'on y pense. Je vous réponds qu'il 
ne manquera point ; mais la consultation des avo- 
cats nous est absolument nécessaire. 

Échauflei surccla, je vous eu prie, M. d'Ilornoy 
et M. de Beaumont; qu'ils écrivent seulement au 
bas de notre mémoire que, les eboSes supposées 
comme nous les avantoiis, la procédure est nulle, 
et que nous sommes en droit de demander la ré- 
vision. Je vais écrire 'a mon petit gros neveu. 

Je vous embrasse, mon cher ange, avec l'amitié 
la plus respectueuse, la plus tendre, et la plus 
vieille. 

A M. LAOS DE BOISSY, 

OCI LU AVAIT KVTOVS USB SSCOSDB BDITIOS DB 
|i CJIITIQtJf DIS TIOIS SlàcLIS. 

A Pcmey. 14 a?rn. 

Je vous dois , monsieur , des éloges et des re- 
merciements , et je me serais acquitté de ces deux 
devoirs plus tôt que je ne fais, si une maladie très 
dangereuse que ma nièce a essuyer pendant un 
mois entier dans notre ermitage n'avait pas de- 
mandé tous mes soins et tout mon temps. Je sens 
vivement tout ce que je vous dois. La vieillesse 
peut ôter les talents, mais elle laisse au coeur la sen- 
sibilité. 

Je crois qne vous avex rendu service h tons les 
bonnûtes gens, en fesant connaître un malhonnête 
homme qui s'est fait secrétaire d'une cabale infâme 
d'hypocrites , et qui , apres avoir commenté Spi- 
nosa, est devenu valet do prêtre pour de l'argent. 
Votre ouvrage est celui de la vertu qui écrase la 
fri|M)unerie. 

A M. L'ABBÉ BAÜDEAIJ. 

Le .... 

Je ne puis assci vous i cmercier , monsieur , de 
la bonté que vous avci de me faire envoyer vos 
Épliéniéridei. Les vérilés utiles y sont si claire- 
ment énoncées , que j'y apprends toujours quel- 
que cbasc , quoique à mon âge on soit d'ordinaire 
incapable d apprendre. La libci té du commerce 
des grains y est traitée comme elle doit l'être; et 
cet avantage inestimable serait encore plus grand 
si l'état avait pu dépenser en canaux de province 
à province la vingtième partie de ce qu'il nous en 
a coûté pour deux guerres, dont la première fut 
cntièrcnicnl inutile , et l'autre funeste. S'il y a ja- 
mais eu quelque chose de prouvé , c'est la néces- 


sité d'abolir pour jamais les cnrviyis. Voilà denx 
services essentiels que M. Turgol veut rendre à la 
France; et, eu cela , son administration seia très 
supérieure 'a celle du grand CoIlH-rl. J'ai toujours 
admiré cet liabilc ministre de Louis xiv, bien moins 
pour ce qu'il lit que pour ce qu'il voulut faire; car 
vous savez que son plan était d'écarter pour ja- 
mais les traitants. La guerre plus brillante que 
sage de 1672 détruisit toute son économie. Il fal- 
lut servir la gloire de Louis xiv, au lieu de servir 
la France; il fallut recourir aux emprunts oiiérenx, 
au lieu d'imposer un tribut égal et proportionné , 
comme celui du dixième. 

Que la France soit administrée comme l'a été la 
province de Limoges , et alors cette France , sor- 
' tant de scs mines, sera le modèle du plus licareux 
gouvernement. 

Je suis bien content , monsieur , de tout ce que 
vous dites sur les entraves des artistes , sur les 
maîtrises, sur les jurandes. J'ai sous mes yeux un 
grand exemple de ce que peut une liberté hon- 
nête et ii.odérée eu fait de commerce , aussi bien 
qu'en fait d'agriculture. Il y avait dans le plus licl 
aspect de l'Europe après Constantinople, mais 
dans le sol le plus ingrat et le plus malsain , un 
petit liameau habité par quarante malheureux dé- 
vorés d'écrouelles et de pauvreté. L'n homme, avec 
’ un bien lionnête, acheta ce territoire affreux , ex- 
I près pour le changer. Il commença par faire des- 
I sécher des marais empestés; il défricha ; il lit ve- 
I nir des artistes étrangers do toute espèce , et 
I surtout des horlogers , qui ne connurent ni maî- 
trise, ni jurande, ni compagnonage, mais qui tra- 
vaillèrent avec une industrie merveilleuse, et qui 
furent en état do donner des ouvrages Dnis à un 
tiers meilleur inardié qu'on ne les vend à Paris. 

M. le doc de Choiseul les protégea avec cette 
noblesse et celle grandeur qni ont donné tant d'é- 
clat 'a toute sa conduite. 

AI. d'Ogny les soutint par des bontés sans les- 
quelles ils étaient perdus. 

' Al. l urgot voyant en eux des étrangers devenus 
I Français, et des gens do bien devenus utiles, leur 
a donné toutes les facilités qui se concilient avec 
les lois. 

Enlin, en |>eu d'années, un repaire de quarante 
sauvages est devenu une petite ville opulente, ha- 
bitée par douze cents personnes utiles , par des 
physiciens de pratique, par des sages dont l'esprit 
occupe les mains. Si on les avait assnjettis aux luis 
ridicules inventées pour opprimer les arts, ce lieu 
serait encore un désert infect, habité par les ours 
des Alpes et du mont Jura. 

Continuez, monsieur, à nous éclairer, h nous en- 
courager, à préparer les matériaux avec lesquels no.v 
ministresélèvcrontle temple delà félicité publii|ue. 

19 . 
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J'ai riionncur d’ôlre avec une reconnaissance 
respectueuse, monsieur, etc. 

A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

<6 avril. 

Mon cher ange, je reçois voire lettre du 10 d’a- 
VI il. Madame de Luchcl u’est plus que garde-ma- 
lade : vous l’avez vue marquise très plaisante et 
trô.s amusanlc; mais les mines de son mari ont un 
l»eu allongé la sienne. Ce mari est, à la vérité, un 
liomme de condition, plus marquis que le marquis 
de ....*, mais il a bien plus mal fait ses affaires 
que .... Il est actuellement a Chambéry, et ni lui 
ni sa femme ne m’ont pleinement instruit de leur 
di^astrc. Il y a dans toutes les confessions un pè- 
che qu’on n’avoue pas. 

J'avais cru long-temps que la maladie de ma- 
dame Denis n’ctail qu’un rhume ordinaire ; nous 
n’avons été détrompés que depuis le premier jour 
d’avril. La maladie a été depuis ce temps-là très 
sérieuse et très inquiétante jusqu’au 1 6. Je ne com- 
mence h être un peu rassuré que d’aujourd’hui ; 
nous avons été dans des transes continuelles. Mal- 
heureusement je ne suis bon à rien avec mes 
quatre-vingt et un ans et ma constitution déplo- 
rable; je ne sois qu’un vieux malade qui en garde 
un autre, et qui s’acquitte fort mal de cette fonc- 
tion. Jugez si je suis en état de courir après nno 
soixantaine de vers épars dans une vieille copie 
mise dès long-temps au rebut, et à moitié brûl^ ; 
«/tri tempi,alire cure. La tête me tourne, mon 
cher ange, de l’affaire de notre jeune homme : il 
est plus sage que moi; il est tranquillesur son sort, 
et mol je m’en meurs. 

Il y a peut-être quelque légère différence entre 
son mémoire et l'extrait de M. d’Horuoy. Je lui 
mande qu'il 'peut aisément corriger ces petites er- 


sceaux , mais il ne lui a point parlé du seul objet 
principal dont il s’agit ; et voila ce qui arrive dans 
presque toutes les affaires. 

Nous venons de découvrir un mémoire fait 
en 1 766, pour trois co-accusés dans cet infâme pro- 
cès criminel ; mémoire qui ne fut malheureuse- 
ment imprimé avec la consultation des avocats que 
quelque temps après l’arrêt du parlement. La con- 
sultation est signée par huit avocats. Cellier, d'Ou- 
tremont, Muyart de Vouglans , Gerbier, Timber- 
gue, Benoît, Turpin, Linguet, 
j Le moyens de nullité sont très bien discutés 
dans le mémoirect dans la consultation. C’est dans 
1 ce mémoire , pages 1 6 et 17, qu’il est dit expres- 
! sèment que la compagnie des avocats d' Abbeville 
j s’est opposée, par un acte juridique, à taréception 
I de notre prétendu avticat, prétendu juge, rcelle- 
I ment procureur , et marchand de cochons et de 
! bœufs. 

C’est l'a qu’il est dit que des.scntcnces des cou- 
I suis d’Abbeville enjoignent 'a ce procureur-mar- 
chand , 'a ce juge aussi infâme que barbare , de 
‘ produire ses livres de comptes. 

Y a-t-il rien de plus monstrueux , mon cher 
I ange? y a-l-il rien qui doive plus exciter l'indigna- 
tion du roi et de son garde-dos-sceaux? faut-il 
chercher d’autres preuves de l’injustice lapins 
horrible, et d’un assassinat plus prémédité? pour- 
; quoi n'en a-t-on pas parlé à M. do Miromesnil ? 

' hélas 1 c’était la seule chose qu’il lui fallait dire. 

N’est-il pas palpable que ce misérable marcliand 
I de bestiaux n’avait été choisi pour assassiner juri- 
diquement d’Étallondo et La Barre que par la ven- 
; geance du conseiller nommé Saucourt, qui voulait 
: |>crdre, à quelque prix que ce fût, des enfants in- 
! uocents, et se venger sur eux de trois procès qu< 

! les pères de ces enfants , et madame Feydeau d« 
Brou, lui avaient fait perdre ? 
j Ce sang innocent cric , mon cher ange ; et moi 


-rcurs en deux traits de plume ; mais nous ne fon- 
dons point du tout notre consultation sur des inter- 
rogatoires faits par des seélérats ’a des enfants 
intimidés. Nous la fondons principalement sur 
l’illégalité punissable, avec laquelle un procureur 
marchand décochons, soi-disantavocat, et déclaré 
non admissible en cette qualité par un acte juri- 
dique de tous les avocats du siège, a osé se |)orlcr 
VM)ur juge dans une affaire criminelle, et verser le 
sang innocent de la manière la plus barbare. Voilà 
uotre grief , ou plutôt le crime que nous dénon- 
çons, et dont nous n’avons que trop de preuves. 
Pourquoi s’attacher h des minuties , quand il s’a- 
git d’un objet aussi important? 

Ce fait ne se trouve certainement pas dans l'é- 
norme procédure dont M. d’Hornoy a bien voulu 
faiic l’extrait. Il a lu cet cxtraithM. le garde-des- 


jc crie aussi, et je crierai jusqu”a ma mort. Je cri. 
h vous; je vous dis ; Vous êtes ami de MM. Tar- 
get et de Beaumont; parlez-leur , je vous en con 
jui e. Je suis outré, je suis désespéré. Quoi ! le sage 
et brave d’Étallondc ne pourra pas trouveren 1775 
un avocat , tandis que des enfants accusés <le. 
mêmes choses que lui en ont trouvé huit en 1766? 
Cela est affreux , cela est incompréhensible. Il 
n’y a donc plus ni raison ni humanité dans ’r 
monde? 

Au nom de cette humanité, qui est dans votr« 
cœur, parlez 'a M. Target; dites-lui tout ce quej. 
vous dis. Je vous ré|)ète que nous ne voulons point 
de lettres de grâce ; que grâce, de quelque manière 
qu’elle soit tournée, suppose crime, et que nous 
n’en avons point commis. Déplus, grâce exige 
qu’on la fasse entériner 'a genoux, et c’est ce que 


AN.XEE <773. 


aous ne ferons jamais. Il n’y a ni l'umbre de la 
lUStice, ni de la pUié, ni de la raison, dans tout ce 
qu'on ru'a écrit sur celte aventure eiécrable. 

Comment voulez-vous, mon cher ange, que, dans 
l'erfervescence où est l'intérieur de ma pauvre 
vieille machine , je vous parle h présent de l'édi- 
liou in-4° du Corneille? Il y a sans doute beau- 
coup de choses nouvelles dans les notes ; mais ces 
choses-lh, vous les savez mieux que moi. Vous sa- 
vez combien les froids raisonnements alambiqués, 
écrits en style bourgeois , sont impertinents dans 
une tragédie; que le boursoufle est encore plus 
condamnable ; que l'impropriété continuelle des 
expressions est ridicule, etc. J'ai fait sentir tous 
ces défauts dans la nouvelle édition , et j'ai dû le 
faire ; j'ai dû n'avoir aucune condescendance pour 
le mauvais goût et pour la mauvaise foi de ceux 
qui m'avaient fait des reproches trop injustes. J'ai 
dit enfin la vérité dans toute son étendue, comme 
elle doit toujours être dite. De Tournes cl Panc- 
koucke, qui ont fait eette édition , ne m'en ont 
donné qu'un seul exemplaire ; si j’en avais deux , 
il y a long-temps que vous auriez le vôtre. 

Je ne puis,mon cher ange, finir ma lettre sans 
vous dire un mot sur l'homme dont j'avais pris le 
parti', et dont vous me parlez. M. de Maleslierbcs, 
qui est assurément une belle 9me, m'a mandé que 
c'était ce mSme homme qui avait déterminé l'ar- 
rél funeste dont l'Europe a eu tant d'horreur ; que 
sans lui les voix auraient été partagées. Je me tais 
et je me tairai sur cet homme ; mais cette nouvelle 
a achevé de m'accabler. Je me jette entre vos bras. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 

tS arril. 

Vous me donnez donc, madame, une charge de 
médecin consultant dans votre maison. J'ensuis 
bien indigne : je ne suis que le compagnon de vos 
misères, et compagnon d'ignorance de tous les 
autres médecins. Si vous aviez un livre difficile 'a 
trouver, qui est intitulé Questions sur l'Encyclo- 
pédie , je vous prierais de vous faire lire l'article 
Médecine, qui est assez drôle, mais qui parait bien 
approchant de la vérité. 

Je suis de l'avis d'un médecin anglais qni disait 
àladucItessedeMarlboroogh : Madame, on soyez 
bien sobre, ou faites beaucoup d'exercice , ou pre- 
nez souvent de petites purgesdomestiques, ou vous 
serez bien malade. 

J'ai suivi les principes de ce médecin , et je ne 
m'en suis pas mieux porté ; cependant vous et moi 
nous avons vécu assez honnêtement, en prévenant 
les maladies par an peu de casse. Je fais monder 
la mienne, et je la fais un peu cuire. Elle fait beau- 

<M.Pai<iiiicr. K. 
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coup plus d'effet lorsqu'elle n'est pas cuite, et 
qu'elle est fraîchement mondée. Ma dose est d'or- 
dinaire de deux ou trois petitescuillcrces à café; et 
on peut en prendredeux fois par semainesanstrop 
accoutumer son cslomac'acette purge domestique. 

Quelquefois aussi je fais des infldélités b la casse 
en faveur de la rhubarbe : car je fais grami cas do 
tous ces petits remèdes qu'on uo.ninie minoratifs , 
dont nous sommes redevables aux Arabes, de qui 
nous tenons notre médecine et nos almanachs. 
Vous savez [leul-ètrc que, pendant plus de cinq 
cents ans, nos souverains n'eurent que des méde- 
cins arabes nu juifs; mais il fallait que le fou du 
roi fût chrétien. 

Je reviens b la purge domestique, tantôt casse , 
tantôt rhubarbe; et je dis hardiment que ce sont 
des fruits dont la terre n'est pas couverte en vain, 
qu'ils servent à la fuis de nourriture et de remè- 
des, et qu'il faut bénir Dieu de nous avoir donné 
ces secours dans le plus détestable des mondes 
possibles. 

Je vous dis encore que nous no devons pas tant 
nous dépiter d'ètre un peu constipés , que c'est ce 
qui m’a fait vivre quatre-vingt et un ans , et que 
c'est ce qui vous fera vivre beaucoup plus long- 
temps. On souffre un peu quelquefois, je l'avoue; 
mais en général, c'est notre loi do souffrir de ma- 
nière ou d'autre. Je m'acquitte parfaitement de ce 
devoir; et, tout résigné que je suis, je me donne 
actuellement an diable dans mon lit, pendant que 
madame Denis est dans le sien depuis quarante 
jours, aveclaflèvrcetunefluxionde poitrine. Jesuis 
prêt d'ailleurs b vous signer tout ce que vous me 
dites, excepté la trop bonne opinion que vous vou- 
lez bien avoir de votre vieux confrère en maladie. 

Il y a long-temps qucj'aieule bonheur de pas- 
ser quinze jours avec AI. Turgot. Je ne sais ce qu'on 
lui permettra de faire; mais je sais que je fais plus 
de cas de son esprit que de celui de Jean-Raptisle 
Colbert et de Alaximilien de Rosny. Je ne crains 
pour lui que deux choses: les Dnauciers et la goutte. 
Ce sont deux terribles sortes d'ennemis ; il n'y a 
que les moines qui soient plus dangereux. 

Je vous quitte pour aller au chevet du lit de ma 
malade. 

Supportez U vie, madame, et couservez-moi vos 
bontés. 

A propos, madame, ou hors de propos, auriez- 
vous entendu parler d'une lettre en vers d'un 
prétendu chevalier de Morton b M. le comte de 
Tressan , qu'il a eu la faiblesse de faire imprimer 
avec sa réponse, le tout orné de notes instructives? 
Ce Morton dit que les hommes 

Sont d'étranges machines , 

Jipiid, flers des feus fetiets d'nn Instinct perverti, 
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lu \out pfrH^uUot récriiBiD md$ parti . 
gui vrul de leur raUoDré|>*rer les ruinci. 

EnsuilG il dit que M. de Tressan rendait plus 
piquanls 1rs sou|>ers d'Épicure-Slanislas, père de 
la feue reine ; Slanislas serait certainenient bien 
éloniié de s'entendre nommer Épicure, lui qui ne 
donna jamais à souper. Presque tous les vers de 
celle lielleépiire sont dans ce |;iiùt. El vuil'a ceque 
M. dcTressan,de plusieurs académies, a cru être 
de moi; voilà a quoi il a répondu par une épilre en 
vers; voila ce qu'il dit avoir été cvtréineuicnt ap- 
prouve par MM. I)a..., C... et M.... 

J'ai eu beau lui écrire que M. le cbevalicr de 
Morlon était un détestable poète , il n'en démord 
point. Il me dit que je suis trop modeste. Il fait 
courir dans Paris cet imprimé, d'ailleurs très dan- 
gereux , dans lequel on met sur la mémo ligne 
N’uma et le roi de Prusse, Montaigne et Vanini, 
Socrale et l'Arélin. 

Il y a quelques vers heureux, jetés an hasard 
dans cemauvais ouvrage [ait auxPeliles-Mai.sons, 
et surlout des vers très hardis,qui liassent a la fa- 
veur de leur témérité. M. de l'ressan distribue a 
ses amis la demande el la réponse. Que voulez-vous 
que je dise? La rage d'imprimer ses vers est une 
étrange chose ; mais ce n'est pas h moi de la con- 
damner. J'ai passé ma vie à tomber dans oette faute, 
et je suis puni par où je suis cou|>able. 

Mais, bon Dieu! que le bon goût est rarci 

A H. DE VAINES. 

M avril. 

Vous m'avez envoyé, monsieur, une tragcxlic eu 
vurs ; iiermellez que je vous en adresse une eu 
prose. Si vous avez le temps de la lire avaut de la 
remettre entre les mains de M. de Condorcet, vo- 
tre ami, vous trouverez le sujet liicu intéressant, 
et bien terrible. C'est une pièce qui ne peut encore 
être représcnlé'e el qui le sera peut-être au sacre 
du roi. 

Je erois qu'il y a .une grosse cabale contre cet 
ouvrage; mais j'espère que les bonuêtes gens le fa- 
voriseront, et que vous serez a leur tête. Pour 
moi, je ue puis faire que des vo us secrets. Je ne 
peux paraitre, et c'est là ma douleur. Cette pièce 
m'a fait verser bien des larmes. Puissent-elles ne 
|ias être inutiles ! 

Vous trouverez, monsieur, dans ce paquet, une 
lettre à M. de Condorcet , avec des papiers pour 
M. de Heauinont, l'avocat. Vous verrez que ma 
triste destinée est depuis long-temps d'oser élever 
ma voix contre les barbares oppresseitis de l'inno- 
ccnee. Vous frémirez peut-être; mais votre suffrage 
pourra faire réussir la pièce. Que ne puis-je être 


I auprès de vous avec M. le marqitis do Condorcet 
{ et M. de La Harpe ! 

I J'ai l'honneur d'étre avec tons les sentiments 
que je vous dois , monsieur, votre très humble el 
très obéissant serviteur, 

I Le viBu.x Malade de Febnet, V. 

Si par un hasard malheureux, M. de Condor- 
I cet n'etait point 'a Paris, je vous supplie de von- 
; loir bien faire rendre à M. Elie de Beaumont le 
paquet qui contient cette pièce tragique , avec la 
lettre de M. d'Étallondo et la mienne, que vous 
j trouverez enveloppée danscelle que j'écris a M. le 
marquis de Condorcet. 

A M. LE CUEV. DE CÜBIÈRES-PALMÉZAD.X. 

! Aa chttean de Ferney, le Sa avrU. 

I Je n'ai pu, monsieur, vous remercier plus tût 
des choses agréables que vous avez eu ta bonté do 
I m'envoyer. J'ai gardé pendant s'ix semaines ma 
I nièce , qui a été entre la vie cl la mort. Ce n'est 
' que d'aujourd'hui que je puis vous témoigner ma 
. reconnaissance. 

Je dois vous dire que je ne suis point le cheva- 
' lier de Mnrbin. J'ignore quel est l'auteur de la 
pièce très ind'tscrètcel très inégale que ce prétendu 
chevalier a écrite à M. de Tressau. J'ai été très af- 
fligé que M. do Tressan me l'ait attribua, et qu'il 
ait eu la faiblesse d'y répondre. Il devait bien sen- 
tir qu'il était impossible que je lui eusse parlé des 
petits soupers d'Epicurc-Stanislas, qui n'a jamais 
soupe, et qui ne ressemblait point du tout à Épi- 
I cure. Il devait sentir, par beaucoup d'autres rai- 
' sons, le tort qu'il a eude se donner ainsi en specta- 
! ( le au public. Je lui en fais dos reproches d'autant 
plus vifs que je lui suis attaché depuis long-temps. 

I Quand on fait imprimer de pareilles pièces de 
i poésie , il faut que tous les vers soient bous ; et 
eptand un les fait sur de pareils sujets , il ne faut 
; pas les faire imprimer. Le chagrin que celle nn-- 
: pri.se ridicule me cause ne me permet pas de vous 
: en dire davantage. 

1 J'ai l'honneur, etc. VoLT.vinF. 

A M. LE MARÉCIUL DUC DE BICIIELIEU. 

27 avril 

Quoique depuis long-temps, monseigneur, je 
n'aie pas pris la liberté do vous demander des 
nouvelles de votre élounaul procès, je tic m'y suis 
pas moins intéressé. Madame Denis, qui a été en- 
. tre la vie et la mort |)cndaal plus d'un mois, a oc- 
cupé tous mes soins ; c'était uumorilioud qui eu 
gardait un autre. 

rendant que j'étais dans cette triste situation , 
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voila savei quelle a v‘té l'élraiigc inéprUc de M. le 
comtedeTressan.il m'a mandéqu’il vous en avait 
parlé, et qn'il était un peu lioniciix de m'avoir pris 
pour le chevalier de Morton. Je lui pardonne de 
m'avoir attribué d'assez mauvais vers; mais je ne 
sais si on lui pardonnera les elmsi'S très hardies et 
1res indiscrètes qu'il a mises dans sa réponse. Je 
ne sais point comme on (leuse acluclleiuent. J'i- 
gnore si on penche vers la sévérité ou vers l'indul- 
gence ; mais je m’imazine que jamais un lieiite- 
uant-général no sera fait marirhal de France pour 
m'avoir écrit des vers cmitic les prêtres. Si 
M.dc Tressan avait su de quelles affaires je suis 
chargé aujourd'hui . il se si'rail hien donné de 
garde de faire impiimer tentes ces fariiioles dan- 
gereuses qu'il dit vous avoir fait lire. 

Je vous avais déjà dit, et je vous redis cn- 
c.vrc, que j’étais oldigé, par une fatalité singu- 
lière, de conduire un prixès plus cruel que le 
vôtre , un procès aussi affreux que celui des Ca- 
las et des Sirven, et dans lequel j'échouerai peut- 
être; mais il u’y a pas moyeu d'abaudouuer des 
|icrsonues très estimaldes, très inmxenles, et très 
intortunér-s : c'est mon destin depuis long-temps 
de combattre contre l'injustice , et je remplis en- 
core ce devoir dans les derniers jours de ma vie. 

Dès qu'il y aura quelque chose d'entamé sur la 
douloureuse affaire dont on m'a chargc,jene mau- 
qucral pas de la soumettre à votre jugement. Vous 
devez connaître actuellement plus que personne de 
quoi la méchanceté humaine est capable, et vous 
en serez plus disposé à compatir aux malheureux. 

Si j'osais vous supplier de daigner m'instruire à 
présent de l'état où est votre affaire , et si vous 
vouliez hien me faire parvenir la dernière requête 
des coupables, ce serait une faveur que mon ten- 
dre et ancien attachement mérite. Ce procès tien- 
d a une place bien distinguée dans le recueil des 
Caiisti cétibrei. Il me semble que ce serait une 
occasion bien naturelle de vous rendre toute la 
justice qui vous est due , et de n'oublier aucun des 
services signalés que vous avez rendus à l'état; cela 
serait assurément plus hounête et plus à sa place 
que le commerce de M. de Tressan avec son pré- 
tendu chevalier de Motion, qui est un très mau- 
vais poète, quoiqu'il y ait daiisson épitre quelques 
vêts insolents assez bien frappés. 

Le pauvre vieillard malade vous est attaché eu 
vers et en prose avec le plus tendre respect. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

t" in<l. 

Mon cher auge, vous avez raison , et vous êtes 
très aimable dans tout ce que vous me dites le 22 
d'M'ril I77S; contra tic nrgiinienlor. 
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Madame Denis est aussi sensible quelle doit Ic- 
Ire'a vos Itontés. Elle se porto mieux; mais la con- 
valescence sera diffleile et longue; ce n'est pas un 
grand malheur, quand on a été si dingcreusemcnt 
malade. 

Madame de I iichet ne peut rien vous écrire lou- 
chant scs affaires et les vôtres, par la raison qu'elle 
n'y entend rien. Elle n'a jamais songé et ne son- 
gera qu'à rire. Son pauvre mari cherche de l'or. 
Mais toujours rire comme le veut sa femme, ou 
s'enrichir dans des mines comme le croit le mari, 
c'est la pierre philosophale , et cela ue se trouve 
point. 

Il me parait aussi difHcile d'arranger les affai- 
ri-s de notre jeune officier que d'enrichir M. de 
Liicbel. Personne ne s'enlenil , pei-sonne n'acit de 
concert dans cotte cruelle affaire. Tout ce que je 
puis vous dire, c'est que le jeune homme ne peut 
rien accepter, rien faire, sans les ord ras précis de 
son maître. Il nous parait qu'on vent nous servir 
malgré nous, et d'une manière qui ne peut nous 
convenir. On ne vent pas nous entendre , et nous 
ne pouvons pas tout dire. Pour moi , je ne dois 
point paraître ; vous connaissez ma position , et 
vous sentez bien que je no dois agir à découvert 
qu'aoprès de celui qni peut seul bien réparer les 
malheurs du notre jeune homme, et qui dcvraitdéjà 
l'avoir fait, qnaud ce ne serait que pour couvrir 
d'opprobre les scélérats snr lesquels il pense 
comme vous et moi. Enfin, je ne vous dis rien sur 
celte affaire, parce que j'aurais trop à vous <lirc. 

En voici iroo autre très désagréable qui seule 
suflirait pour m'empêcher de me montrer dans 
l'affaire du jeune homme. IJn de nos philosophes, 
eteessivement imprudent , quoiqu'il n'en ait pas 
l'air, et qui fait des vers , quoique ce ne soit pas 
son métier, s'avise d'écrire à M. de Tressan une 
épitre sous le nom do chevalier de Morton, et me 
fuit parler dans cette épitre comme si c'éhiit moi 
qui l’é-crivais. Il me fait dire les choses les plus 
hardies, les plus déplacées , et les plus dangereu- 
ses. M. deTressan a la simplicité de me croire l'au- 
teur de cette rapscMlic, dans laquelle il est très ri- 
diculement loué. Il me répond du même style ; il 
fait imprimer ces sottises. C’est une étrange ron- 
dnite pour un lieutenant-général des armées , âgé 
de soixante-douze ans. L’auteur de la lettre dn 
chevalier de Morton est certainement le plus <!ou- 
pablc. C’est nn homme très bien intentionné pour 
la bnune cause; mais il la sert bien mal en croyant 
lui faire du bien. 

J’ignore si cette sottise a fait quelque bruit à Pa- 
ris. M. de Tressan, à qui j’ai lavé la têted’im|K>r- 
lance, m’a mandé qu’il en a fait parler à monsieur 
le garde-des-sceaux;maisenfesant parler, on aiiia 
fait dire encore quelques nouvelles imperliiicuies. 
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Je lie .sais plus que faire ni que dire b tout cela; 
il faudrait qucje vinsse prendre de vus leçons huit 
ou dix jours b Paris; mais ni l’élal do madame De- 
nis, ni le mien, ni mes forces, ni mes chagrins, ne 
me periuellent telle eonsolalion. Je ne goûte que 
eelled'itrc encore aimé devons b cenl lieues; mais 
faudra-t-il donc qucje meure sans vousavoir cm- 
lirassé ? 

A MADAME DE SAINT-JILIE\. 

5 mai. 

Rade arrive, madame; c'est b vous qu’il doit 
tout. Vous n'avez jamais eu qu'une passion verita- 
Dle , celle de faire du bien; tout le reste n’a été que 
IKissadcs. Si vous aviez été b Dijon , vous auriez 
prévenu l’émeute criminelle qui aété cicilée sous 
main par les ennemis do M. Turgut. 

Si vous venez sur les lisières do notro Bourgo- 
gne, vous rendrez la vie b madame Denis et b moi. 
Elle est encore bien malade; mais pour moi, je suis 
incurable, et je n'attends que la mort, après qua- 
tre-vingls ans de souffrance, et soixante ans de 
persécution. Vous trouveriez l’oncle et la nièce 
diacun dans un coin de son hûpital ; père Adam 
dans son grenier , uniquement occupé de son dé- 
jeuner , de son dîner , et de son souper; ce brave 
jeune hnininc pour qui vous avez daigné vous in- 
téi essor, soulcnanl son malheur avec une patience 
héroïque; madame de Luchcl , qui était venue ici 
imiir deux jours, et qui est établie intendante de 
I hôpital depuis deux mois; son mari qu’elle fait 
venir, et qui ne trouvera pas plus d’or dans Fer- 
ney qu’il n’en a trouvédaus toutes les mines qu’ila 
fouilhtes. Notre maison est un lazaret. Il n’y a que 
vous qui puissiez la rendre supportable ; mais nous 
u osons nous daller que vous veniez embellir le sé- 
jour de la souffrance et de la tristesse. J'éprouve 
toutes les calamités allachécs b la décrépitude. Jo 
ne puis ni manger avec personne , ni même par- 
ler . Si vous me ressuscitiez, ce serait le plus grand 
do vos miracles. 

Vous avez vu bien des changements dans votre 
capitale; ils se sont étendus jusqn’b nos déserts. 

Notre héros , dont vous me parlez, doit être 
plus afdigé de quelques uns de ces changements 
que do la friponnerie insolente et absurde d’une 
Provençale. Elle aurait mieux fait de contrefaire 
le si) le de sa bisaienle, madame do Sévigné , que 
de conirefaire l’écriture de celui qu’elle appelle 
toujours son cousin. Je ne connais ni la Proven- 
çale , ni la Bordelaise. On dit que cette Bordelaise 
est despotique. Vous aimez b l’être, mesdames; 
et ce n’est pas pour' rien que le conte de Ce qui 
plaît aux hanta a fourni un opéra comique. Je 


crois que votre ami aurait mieux fait des’en tenir 
b être tout doucement le maître chez lui ; mais, 
puisque Hercule a été subjugué, pourquoi les geus 
délicats ne le seraient-ils point? Il y a peu de 
personnes qui sachent se procurer une vieillesse 
heureuse et respectée. Ou se traîne comme on 
peut au bout de sa carrière : tout cela est bien 
triste. Il n’y a que vous, madame,donl les bontés 
adoucissent nn peu les chagrins dont je suis envi- 
ronné. Je serai pénétré jusqu’au dernier moment 
de tout ce que vous valez , et de la reconnaissance 
qucje vous dois. 

A M. DE VAINES. . 

S mal. 

1 1 est digne des Welcbes de s’opposer aux grands 
desseins de M. Turgot; et vous, monsieur, qui 
êtes un vrai Français, vous êtes aussi indigné que 
moi de la sottise du peuple. Les Parisiens ressem- 
blent aux Dijonais, qui, en criant qu’ils man- 
quaient de pain, ont jeté deux cents setiers de blé 
dans la rivière. Les mêmes Dijonais ont écrit que 
le style du Bourguignon Crébillon était plus cou- 
lant que celui de Racine, et qu’Alexis Piron était 
au-dessus do Molière ; tout cela est digue du 
siècle. 

Nous n’avons point encore b Genève le fatras 
du Genevois Necker, contre le meilleur ministre 
que la France ail jamais en. Necker se donnera 
bien de garde de m'envoyer sa petite drôlerie. Il 
sait assez que je ne suis pas de son avis. Il y a 
dix-sept ans que j’eus le bonheur do posséder 
pendant quelques jours, M. Turgot dans ma ca- 
verne. J’aimais son cœur cl j’admirai son esprit. 

Je vois qu’il a rempli toutes mes vues et toutes 
mes cs|)érances. L’édit du 15 de septembre me pa- 
rait un chef-d’œuvre de la véritable sagesse et de 
la véritable éloquence. Si Necker pense mieux et 
écrit mieux, je crois, dès ce moment, Necker le 
premier homme du monde ; mais, jusqu’à présent 
je pense comme vous. 

Je suis pénétré de vos boutés , monsieur, et de 
votre manière de penser, de sentir, cl de vous ex- 
primer. 

A M. CIIRISTIN. 

14 nui. 

Mon cher ami , c'est dommage que vous n« 
soyez point b Fcrncy; vous partageriez la fêle 
qu’on donne jeudi, 18 du mois, pour la conva- 
lescence de madame Denis. Nous avons des com- 
pagnies d’infanterie, de cavalerie, des cocardes, 
des timbales, des violons, et trois cents coiivcé-ls 
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en plein air ; niais on vous donnera une plus belle 
fêle en Franrhe-Cuiulc, quand vous aurez brise 
pour jamais les fers des citoyens enebainés par des 
moines. 

M. Necker, agent de Genève h Paris, vient de 
publier un gros volume contre la liberté du com- 
merce des grains , et cela tout juste dans le temps 
de la sédition ambulante qui est allée de Pontoise 
à Paris , et à Versailles, jetant dans la rivière tout 
ce qu'elle trouvait de blé et de farine , pour avoir 
de quoi manger. 

Je vous enibrassc de tout mon cœur, mon cher 
Cicéron du mont Jura. 

A MADAME LA MARQDISE DU DEFFAND. 

Femer, 17 nui. 

Vous êtes la plus heureuse femme de votre 
triste sort, madame, puisque ies conlitures du 
roi de Maroc vous font du bien ; car sachez que 
l'on sert de la casse sur la labié du roi de Maroc, 
comme chez nous de la gelée de pomme on de 
groseille. Soyez sûre que les tempéraments chez 
qui ladigestinnest un peu lente et l'esprit prompt, 
et aqui laçasse fait on bon effet, durent d'ordinaire 
plus long-temps que les corps frais et dodus; cela 
est si VI ai, que je vis encore, après avoir souffert 
quatre-vingt et un ans presque sans reldclie. 

Donnez la préférence a la casse , puisque Mo- 
lière a décidé que de Ooime caste eu bonne ; mais 
en la louant comme elle le mérite , pcrmetlcz- 
moi de vous dire qu'il ne faut pas absolument 
mépriser la rhubarbe. 

Tous les médecins de la faculté, mes confrères, 
s'ils sont un peu philosophes, conviendront que 
les mêmes priuci|>es agissent dans la casse et dans 
la rhubarbe. Ce sont les parties les plus volatiles 
et les plus piquantes qui purgent. J'avoue (car il 
faut être juste) que la casse, outre scs sels volatils, 
a quelque chose d'onctueux dont la rhubarbe est 
privée; et c'est en quoi celle casse inérite la pré- 
Kreiicc : mais le sublime de la médecine domes- 
tique est, 'a mon gré, d'avoir un jour dans le 
mois consacré 'a la rhubarbe. 

Je quille ma robe de méilccin pour vous parler 
des Fillet (le Minée. Je vous jure que je n'ai en- 
voyé ces trois bavardes a personne. C'est une in- 
discrétion de Cramer, dont je suis très fècbé.J'en 
essuie bien d'autres ; c'est ma destinée. 

J'envoie pour vous cette mauvaise plaisanterie 
de feu La Visclède à M. de Lisle. Elle ne lui coû- 
tera rien. Elle vous coûterait un tv;n, et elle ne le 
vaut |ias. 

Je voudrais savoir si vous avez lu le livre de 
M. ^ccker sur les bit's. Dieu des gens disent qu'il 


faut une grande application pour l'cntcudre , et 
de profondes connaissances jiour lui répondre. 

Il parait un écrit sur l'agriculture qui est beau- 
coup plus court et quelquefois plus plaisant : il y 
a même quelques véritets. Je pouri ai vous le pro- 
curer dans quelques jours. Je tûcbe de vous amu- 
ser de loin, ne pouvant m'approcher de vous. Ma 
colonie demande continuellement ma présence 
réelle. C'est un fardeau qu'il faut porter; il est 
pcuible. Ne soy ex jamais fondatrice, si vous voulez 
avoir du temps h vous. 

Encore une fuis, madame, avalons la lie de nos 
derniers jours aussi doucement que les premiers 
verres du tonneau. Il n'y a point jaïur nous 
d'autre philosophie. La patience et la casse, voilà 
donc nos seules ressources ! j'en suis fâché. 

Madame Denis vous remercie de vos bontés ; 
elle l'a échappé belle. 

A M. L'ABBÉ DU VERKET. 

A Feroef J JuId. 

Je ne vous enverrai point, monsieur l'abbé, les 
pièces de vers faites en mon bonnenr et gloire. 
Soyez très persuadé , monsieur , qu'on aimera 
mieux une épigramme contre moi, bonne ou mau- 
vaise, que cent éloges. La louange endort, la sa- 
tire réveille; et le monde est si rassasié de vers, 
que la satire même a cessé d'être amusante. On a 
trop de tout dans le siècle où nous sommes, et 
trop peu de personnes qui pensent comme vous. 

Je ne manquerai pas de présenter ma requête 
aux souverains du théâtre de la Comédie Française. 
Je ne connais que Lekain ; mais je tenterai tout 
auprès des autres , supposé qu'ils jouent un ou- 
vrage nouveau dont je leur ai fait présent , et su|>- 
posé surtout que cet ouvrage, dont ils n'ont pas 
grande opinion, ne soit pas sifflé du public, comme 
un me le fait craindre; car il n'y a pas moyen 
d'imposer une taxe, quelque légère qu'elle soit, 
sur scs propres troupes, quand elles ont été bat- 
tues. 

Soyez bien persuadé, monsieur le philosophe, 
de tous les sentiments dont est pénétré pour vous 
le vieux malade. 

A M. LE COMTE DE ROCIIEFORT. 

F«rney, MJuhs. 

Je VOUS ai envoyé, monsieur, par monsieur 
votre frère, le petit paquet de rubans d'une nou- 
velle espèce pour madame votre femme. Je mn 
(latte qu'il vous l'aura rendu. Ce que vous me 
mandez des ennemis qu'il a dans un antre régi- 
ment ne m'étonne jias. On sait assez que la jalousie 
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se glisse parmi les militaires comme parmi les 
pritres ; mais je suis bien sAr que les serrices de 
monsieur votre frère , son mérite et son applica- 
tion, le feront toujours tiioinpher. 

Nous commençons b avoir quelques beaus jours; 
mais il n’en est plus pour moi b mon Age. Il me 
reste des moments consolants : ce sont ceui où je 
reçois vos lettres. 

J’ai l’honneur d’être , etc. V. 

A MADAME SUARD. 

Juia. 

Madame, j’ai écrit b monsieur votre mari que 
j'étais amoureux de vous. Ma passion a bien aug- 
menté b la lecture de votre lettre. Vous m’oublie- 
rei au milieu de Paris; et moi , dans mon désert, 
où l’on va jouer Orphée, je vous regretterai 
comme il regrettait Eurydice; avec cette diffé- 
rence que c’est moi le premier qui descendrai 
dans les enfers, et que vous iie viendrez point m’y 
chercher. Parlez de moi avec vos amis, conservez- 
inoi vos bontés. Ce cœur est trop touché pour vous 
dire qu'il est votre très humble serviteur. 

A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

(•'jollkt. 

Quoi! mon cher ange , je ne vous avais point 
envoyé de Diatribe! pardonnez b on malade oc- 
togénaire qui ne sait plus ce <|u’il fait. M. de Cha- 
banou me console et me fait un plaisir extrême , 
car il me parle toujours de vous. Il dit que vous 
avez marié un très estimable neveu b une femme 
cliarmaute, et que vous êtes aussi heureux que 
vous pouvez l'être. Pour moi, je suis lieorenx do 
votre bonheur; c’est la seule façon dont je puisse 
l’être avec ma détestable santé. 

Au reste, cette Diatribe n’est qu’une plaisan- 
terie ; et je suis bien honteux de m'être égayé sur 
une chose aussi sérieuse, depuis que j’ai lu des 
Lettres deM. Tiirgot sur le même sujet. Ah! mon 
cher auge, ce M. Turgot-lb est un homme bien 
supérieur; et, s'il ne fait pas de la France le 
royaume le plus florissant de la terre, je serai 
bien attra|)é. J’ai la plus grande envie de vivre 
pour voir les fruits de son ministère. Je suis en- 
core tout ému de scs lettres que j'ai lues. Je ne 
connais rien de si profond, ni de si fin, de si sage, 
et de si éloigné des idées communes. 

Vous avez dit recevoir une lettre d'un goût dif- 
férent, que M. de Luebet vous a écrite. Son génie 
ne me |rarait pas de la trempe de celui deM.Tur- 
got, et je plaindrais un royaume s'il était gou- 
verné par un Luebet; sa femme même ne jiourrait 


lui servir de premier ministre. La folie de l'une 
est gaie, la folie de l'autre est sérieuse. Leurs 
créanciers ne tireront pas un sou de ces deux fo- 
lies-lb. Tous deux ont quitté Ferney. Je suis se- 
tuellement entre Chabanon et Tabbé Morellet, 
deux hommes également faits pour vous plaire. 
Figurez-vous que uous attendons Le Gros, qui 
vient jouer Orphée dans notre tripot auprès de 
Genève. J'ai bien peur de u'être fias en état do 
voir cet opéra; mais je ne regretterai jamais Or- 
phée autant que je vous regrette. 

Il faut encore que je vous dise un petit motsur 
la grAcc que vous prétendez que je dois absolu- 
ment obtenir pour mon jeune étranger. Non, 
mon cher ange , non, jamais je ne souffrirai qu'on 
fasse grâce b qui n’est point coupable. Tout ce 
qu’on peut demander, c'est qu’on fasse grâce aux 
Juges. 

Que je voudrais vous embrasser. Vous parler de 
tout cela, vous consulter, vous contredire I mais 
je ne puis que vous aimer avec une passion mal- 
heureuse qui ne Onira qu'avec ma vie. 

A M. LE CARDINAL DE BERMS. 

Peraey.SJaillet. 

J’étais dans un bien triste état, monseigneur, 
lorsque j’ai reçu vos deux jeunes gcntilsbomines 
suédois ; mais j’ai oublié tous mes maux en les en- 
tendant parler de vous. 

llfl disent que votre éminence , 

An pays des processions. 

Fait à toutes les nations 
Aimer et respecter la France : 

Iis disent qne votre entretien , 

Cher aux bc.nix-csprits comme aux belles , 

Enchante le Norvégien 

F.I le voisin des Dardanelles , 

Tout autant que l'Italien } 

Comme, eu sa première harangue. 

Le chef du collège chrétien 
Plaisait à chacun dans sa langue. 

Voilb comme vous étiez a Paris, et en Langue- 
doc, et parlont. Vous n'avez |H>iat changé au mi- 
lieu des changements qui sont arrivés en France. 
Je suis extasié , en mon particulier, des bontris 
que vous conservez ymur moi ; elles me consolent 
et m'encouragent, per i'ettreme giomaledi mia 
vUa, comme dit Pétrarqnc, Tun de vos prédé- 
cesseurs en talents cl en grâces. Hélas I vous êtes 
aujourd'bni le seul Pétrarque qui soit b Rome. 
Nous avons du moins des opéra comiques, et 
même encoi e de la gaieté ; mais on prétend qu'il 
n’y a plus, dans la patrie de Cicéron et d'Horace, 
que des cérémonies. Je me trouve, depuis plus de 
vingt ans, b moitié chemin de Rome et de Paris, 
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nos aToir aufcombé à U leolalion de voir l’une 
Ou l’aulrc. Si, à mou âge, je pouvais avoir une 
passion, ce sérail de pouvoir vous faire ma cour 
dans votre gloire ; mais 

Vejaniot , armU 

HercuBi ad postem flsù, latcl abditus agro. 

II vient un temps où il ne faut plus se montrer. 

Il me reste encore le goût cl le sentiment; mais 
qu’cst-ce que cela? cl comment s’aller mêler dans 
un beau concert , quand on ne peut plus chanter 
sa partie? Les bontés que votre emincnce me té- 
moigne font ma consolation et mes regrets. Dai- 
gnes conserver ces bontés pour un cœur aussi sen- 
sible que celui du vieux malade de Ferncy, qui 
vous sera attaché avec le respect le plus tendre, 
jusqu’à ce qu’il cesse d’esislcr. 

A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

10 juillet. 

Je vous ai rendu compte, mon cher ange, le 7 
de ce mois , des lettres que j’avais adressées à 
M. de La Rejnière pour vous et pour M. le maré- 
chal de Duras. Je vous ai dit et je vous redis com- 
bien j’ai été affligé que ces lettres no vous soient 
pas parvenues. 

Je vous ai de plus envoyé des Fillct de Slinée 
par le même M. de La Reyuicre, et je vous adresse 
aujourd'hui par la même voie un mémoire assci 
intéressant, qui m’est tombé cutre les mains, et 
qui ne me parait pas fait pour tout le monde. 

Vous saurez que le roi de Prusse ap()ello l'au- 
teiir de ce mémoire auprès de sa personne , qu’il 
le nomme son ingénieur, le fait capitaine, cl as- 
sure sa fortune. Il a accompagné ces grâces singu- 
lières d’une lettre également tendre cl philosophi- 
que, dans laquelle il se propose de réparer par 
riiumanité tontes les horreurs du fanatisme. 

U faut vousdire qu’il répare aussi tous les jours 
par de petites altentious flatteuses le moment de 
mauvaise humeur qu'il eut autrefois avec moi. 

Vous conclurez do tout ce que je vous dis que 
mon jeune homme ne iloit ni ne peut chercher 
ailleurs sa justification et son hien-êlrc. Sa re- 
quête est la première qu'on ail jamais prc^enléc 
|)our ne rien deniauder du tout. Elle u'esl faite 
que |M>ur inspirer l'horreur de la pcrscsiulion , cl 
pour fortifier les bons sentiments des esprits rai- 
sonnables. 

J’ai vu des gens qu’on croyait peu sensibles s’at- 
tendrir à cette lecture, 

1 1 Jsni le même imtent, par un effet contraire. 

I.i'ur front pâlir d’horreur et l'oueir de ciilêre. 


2uy 

L’homme en question u’envoiequ’à M. Turgol 
une de ces requêtes. Il ne sait s’il en doit faire pré- 
senter à Al. le comte de Maurepas et à Al. de Ali- 
romesnil. Ne montres lavûtrc à personne, sur- 
tout si vous jugez qu’il y ait quelques mots qui 
puissent déplaire. Nous attendons votre jugement 
avec impatience. 

Je vous embrasse de mes faibles bras, mon cher 
ange, avec plus de tendresse et plus de confiance 
en vos bontés que jamais. 

A M. DODIN, 

AVOCAT A PAMS. 

A Ferncy, 12 Juillet. 

Je ne pois trop vous remercier, monsieur, du 
mémoire intéressant et plein d’une éloquence so- 
lide que vous avez bien voulu m’envoyer. Je pré- 
sume que Al. Alazière, à la seule lecture do votre 
mémoire, s’empressera de donner généreusement 
un dédommagement convenable ’a votre client. 

M. de Servan, avocat-général de Grenoble, a 
démontré, dans une grande cause, que • la loi iia- 
* turclle cric dans tous les cœurs : Tu eshoin- 
« me, répare le mal que lu as fait ‘a on homme. • 
L’erreur ne dispense point do cette loi. Parce 
qu’uu bommo s'est trompé, un autre en doit-il 
souffrir? 

Al . AlazièredoH payer votre client, et l’embrasser. 
Je crois d’ailleurs, monsieur, que vous rendez 
un vrai service à la nation, en vous élevant contre 
le secret des procédures. Vous savez que tous les 
procès s’instruisaient publiquement chez les Ro- 
mains, nos premiers législateurs; celle noble ju- 
risprudence est en usage en Angleterre. 

Le secret en matière criminelle n’a été reçu en 
France que par une méprisé. On s’imagina , en li- 
sant le Code, à l’article de Testibui, que te»ie$ iii- 

Irare/udiciieecrelumsigoiflail/eslérHoinedoirenl 

déposer secrètement ; et il signifie les témoins 
doivent entrer dans le coMnet du jnje. Un solé- 
cisme a établi celle cruelle partie de notre juris- 
prudence, dans laquelle il y a tant ilechoses à ré- 
former. 

Je mo flatte que vous serez nn jour la gloire dn 
barreau, et que vous contriboerez plus que per- 
sonne ’a celle réforme tant desirée. 

J’ai l’honneur d’être avec toute l’estime que 
vous inspirez, monsieur, votre, etc. 

A AI. L’ABBÉ AlORELLET. 

Ferney, 29 juUlcL 

Femey n’oubliera jamais son député, ou pliitût 
son protecteur, monsieur l’abbé M*'*. On y jette 
' actuellement les fondements de quatorze maisons 
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iiou>elles, qui ne subsisteront qu'autaiit (|u‘e1lrs 
seront Tavorisées par ceux dont toute la France 
attend sa rélicité. 

Madame Denis, monsieur, est aussi sensible 
que moi k tous vos bons orUces. 

Je ne vous dirai point, d'après un beau livre 
nouveau, que les calculs de la nature sont plus 
grands que les nôtres ; que nous la calomnions lé- 
gèrement ; que la distribution du t>onbcur est 
restée dans ses mains qu'un pays qui recueil- 
lerait beaucoup de blé, et qui en vendrait eonti- 
nuellement aux étrangers, aurait une population 
imparfaite qu'un œil vigilant capable de sui- 
vre la variété des circonstances peut fonder sur 
une barmouie le plus grand bien de l'état ; qu'il 
faut suivre la vérité par un intérêt énergique, en 
se conformant à sa route ouduleuse , parce que 
rarchitecturc sociale se refuse 'a l'unitédcs moyens, 
et que la simplicité d'une conception est précieuse 
à la paresse, etc. 

Je vous prierai seulement de remarquer et de 
faire remarquer que ceux qui écrivent de cet ad- 
mirable style sont ceux qui ont toujours été favo- 
risés du gouvernement ; et que noos, qui n'avons 
qu'un langage simple comme nus mœurs, nous en 
avons toujours été maltraités. Il faut que le gali- 
matias soit bien respectable quand il est débité 
par les puissants et les riches. 

^ous sommes petits et pauvres; mais nous dé- 
lions tous les millionnaires d'étre plus enivrés de 
joie que nous le sommes, et de faire des vœux plus 
ardents que nous en fesons pour les ministres que 
l'on vient de nous donner... 

A M. COLIM. 

A Ferner, SI Jiilltn. 

Je n'ai pu encore vous remercier, mon cher 
ami, de votre lettredu 50 juin. Mrs quatre-vingt- 
deux ans, et toutes les misères qui en sont la suite, 
me laissent rarement la force de faire tout ce que 
mon cœur me dicte. 

J'aiété vivement toucbédelamaladiedeS. A.E.; 
je prendrais la liberté de lui écrire, s'il n'était pas 
trop tard. Ce n'est pas assez de faire son devoir, 
il faut le faire k temps. 

Votre médecin du diable qui a exorcisé les 
malades d'Allemagne, ne me parait guère plus 
charlatan que les autres médecins, qui se vantent 
(le connaître la nature et de la guérir. Iles! triste 
que dans notre siècle il y ait encore des malades 

■ Ix luédecln du dliUe dont parle Voltaire dan celle Irltre 
él.iit Gasseiier. prClre i Elwinser. Je lui aval» parle de la 
• -enc KandaleufC que cd homme avait laite en Atlnoaeiir. 
Vjlr de Cillnl. ) 


qui se croient possédés du diable. Mais la philo- 
sophie ne sera jamais faite |iour le peuple ; la ca- 
naille d'aujourd'hui ressemble en tout k la canaille 
qui végétait il y a quatre mille ans. 

Je suis un peu accablé des soins que me donne 
ma colonie de Fcrney, qui s'est beaucoup augmen- 
tée; mais , quelque chose qui m'arrive, soyez sAr 
que je ne vous oublierai jamais. 

A M. DE CHABANON. 

3 augaste. 

Mon très aimable ami , votre ouvrage contre 
l’Esprit de parti est, encore une fois, un très bon 
ouvragc;mais il n'est pasétonnantquelesmalades 
do la rage se fèclient contre leur médecin. Ils vous 
rcmercierontunjourdelesavoir guéris. Pour mor. 
je vous remercie , dès ce moment , d'avoir voulu 
me guérir de ma passion pour la retraite ; mais je 
liens plus que jamais k cette passion, que mon Age 
et mes maux m'ont rendue nécessaire. Quoil vous 
voudriez faire rentrer un vieux boiteux dans la 
s.'ille du bal ? vous dites que vous méditez une fu- 
gue dans mes déserts , et vous me proposez de 
quitter mes déserts pour le fracas de Paris I Cela 
n'est lias conséquent, mon cher ami : d'ailleurs 
vous sentez bien qu'il ne faut pas laisser soupçon- 
ner k iiei-sonne que je puisse avoir besoin de la 
moindre faveur pour venir danser dans votre tri- 
pot avec mes béquilles : rien ne m'empêcherait 
de faire cette sottise si j'en avais envie. 

Il n'y a jamais eu d'exclusion formelle. J'ai 
toujours conservé ma charge, avec le droit d'en 
faire les fonctions. Si je demandais permission, ce 
serait faire croire que je ne l'ai pas. 

Qne les dieux ne ni'èlCDl rien. 

C'est tout ce que je leur demande. 

Les dieux ne me prieront pas, sans doute, de 
venir dans leur Olympe, et je ue les prierai pas de 
m'y donner une place. Mon unique désir est d'ô- 
tre oublié dans ma solitude, non pas oublié de 
tout le monde , car je desire bien vivement que 
vous et M. d'Argcntal vous vous souveniez toujours 
de moi ; je vous prierai mime de parler quelque- 
fois de votre vieux malade k M. de Malesberbes, 
qui est révéré dans mon hôpital comme k Paris. 

Ma vieille voix chevrotante ne sera pasenlendue 
au milieu des concerts de ses louanges. Je dis 
pour lui oioRl, avant de mourir; c'est tout ce 
que je puis faire. Je vous en dis autant. Je vous dis 
surtout vive [dix, car vivere tout sec est peu de 
chose. 

Sachez qu'on vous regrette k Ferncy tout au- 
tant i|u "a Saconuay. 
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A M. LE MAHÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

4 aogiute. 

Je viens de baigner dans ce moment les ailes de 
Papillon-philosophe ' dans de petits bains fort jo- 
lis. Elle n'est point du tout papillon en amitié, et 
je puis dire , sans aucune Dnesse , qu’on doit être 
très sûr qu'elle n’avait aucun tort quand elle ne 
retnt pas une certaine visite. II y avait deux ear- 
rosses dans sa cour depuis quelques heures. La 
personne qui l’accuse de légèreté sur les apparen- 
ces arriva chez elle un moment avant qu'un don- 
nût l'ordre de laisser entrer. C’est celte méprise 
qui a occasioné nn soupyon assez vraisemblable. 
Il arrive souvent qu’on eherclie finesse où il n’y en 
a point du tout. Je réponds sur ma vie de l'inno- 
cence du papillon, je réponds de la sinrere amitié 
qu’elle a pour le héros ; elle prend le pins grand 
intérêt ’a tout ce qui le regarde. 

On croit bien que nous avons traité ’a fond l’af- 
faire du héros. Elle pense que l’on fera naître au- 
tant d’incidents que l’on pourra, et qu’on ne cher- 
chera qu'à lasser la patience d’un homme qui doit 
être déj'a très las de toutes les difficultés qu’on a 
fait naître dans une affaire si simple. 

Le résultat de nos conversations est que les 
quatre canons de Fontenoy, Gênes, Closter-Severn, 
et Port-Mabon , ont fait naître un pen d’envie, 
qu’on s’y est bien attendu, et que madame Per- 
nelle avait raison quand elle disait que l’envie ne 
mourrait jamais. 

Papillon d’ailleurs a un cœur charmant, incapa- 
ble d’inconstance en amitié. Four moi, hibou que 
je suis , je dois rester et mourir dans mon trou. 
J’y forme des vœux pour le bonheur du héros; et 
je suis bien persuadé que ce bonheur ne sera point 
traversé |>ar les lignes qn'nne Provençale a écrites 
sur une vitre. 

A M. LE COMTE D’ARCENTAL. 

4 augmte. 

Il est certain, mon cher ange, qu’il n’y a en 
nulle négligence de la part de M. de La Rcynièro, 
et qu’il n’a point reçu les paquets. C'est un mys- 
tère sacré qu'il n’est pas permis à un profane 
comme moi d’approfondir. 

Papillon-philosophe est actuellement sur les 
fleurs de Fcrncy, et bat des ailes. Papillon a in- 
struit le hibou de bien des choses que le hibou 
ignorait. 

J’ai réparé le malheur de mes paquets, en écri- 

' Ma-tamede Saint-JnUen. 


vant en droiture à M. le maréchal de Duras, et en 
lui demandant bien pardon d’une méprise dont je 
n’ai pas été coupable. 

S’il est vrai , mon cher ange , qu’il y eût place 
pour Cicéron , pour Catilina , et pour César, dans 
les fêtes qu’on prépare pour les princesses des 
pays subjugués autrefois par ce César, je comp- 
terais sur vos bontés auprès de monsieur le maré- 
clial , dont vous êtes l’ami. Votre suffrage seul 
suffirait pour le déterminer, et je vous aurais l’o- 
bligation d'ètrc compté dans Versailles parmi ceux 
qui cultivent les lettres avec quelque honneur. 
J’aui-ais grand l>esoin qu’on me regardât comme 
un homme qui s’est appliqué à travailler dans l’é- 
cole de Corueillo, et non pas comme un écrivain 
de livres susi>ects. 

Papillon-philosophe m’a appris que la petite ca- 
bale du Bon Sens m'attribuait ce cruel et dange- 
reux ouvrage. Je réponds h cette imputation : 

.Seigneur, je eroU larlont avoir fut éclater 
La batne des forfaits qu’on ose m’imputer. 

J’ai toujours regardé les athées comme des so- 
phistes impudents ; Je l’ai dit , je l’ai imprimé. 
L’auteur de Jenny ne |>cut pas être soupçonné de 
penser comme Epicurc. Spinosa lui-même admet 
dans la nature une intelligence suprême. Cette 
intelligence m’a toujours paru démontrée. Les 
athées qui veuicntmc mettre de leur parti me sem- 
blent aussi ridicules que ceux qui ont voulu faire 
passer saint Augustin pour un moliniste. 

Vous voyez qn’amis et ennemis ont également 
cherché à donner mauvaise opinion de moi dans 
le cieictsur la terre. Je ne sais pins où me sauver; 
je sois pourtant à l’ombre de vos ailes , et proba- 
blement le diable ne viendra pas me prendre là ; 
vous lui diriez vade rétro. 

Le neveu du pape Rezzonico est venu me voir, 
malgré ma mauvaise réputation ; je compte plus 
sur vous ’a la cour de France que sur lui à la cour 
de Rome. Je vous conjure donc, mon cher ange, 
d’engager le premier gentilhomme de la chambre 
à faire ce que vous avez si bien imaginé. Rien n’est 
plus aisé, et ces bagatelles réussissent quelquefois. 
Cela peut contribuer à me laisser finir tranquille- 
ment ma vie : mais vous , mon cher ange , songez 
que votre amitié me la fait passer heurensement, 
songez que vous êtes toujours ma première conso- 
lation, soit de près, soit de loin. Je vous embrasse 
plus tendrement que jamais, mon cher ange ; ma- 
dame Denis se joint h moi. Papillon-philosophe pa- 
rait vous aimer autant que nous vous aimons; et 
moi , qui me crois plus philosophe que Papillon , 
je me vante de l’emporter snr elle en sentiments 
pour vous. 

Je me Datte qne cette lettre arrivera à bon port. 
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A H. DE VAINES. 

7 ai^iiftc. 

Votre lettre, monsieur, m'a rassuré : je vous 
dois mon repos. Un pauvre étranger comme moi 
s’alarme aisément. Je craignais d'avoir été iiiilis- 
rrct, et je tremblais surtout de vous avoir com- 
promis. 

Je suis enchanté que mon jeune homme vous 
ait paru sage. On me dit que M. Turgot en a été 
aussi content que vous ; CCS deux suffrages, appuyés 
de celui de M. de Condorcet, doivent suflirc. Il 
n’y a plus rien h demander h personne ; j’ai tou- 
jours pensé que c’était assezque la vérité fAt con- 
nue des philosophes tels que vous. Nous ne cher- 
chons pointa plaire aux assassins en robe. Ceux 
qui préfèrent le temps où nous sommes ù celui de 
M. Colbert ont évidemment raison dans un (loint 
essentiel ; c’est qu’il n’y avait pas, sous ce minis- 
tre, un homme en votre place qui cAt votre goAt 
et votre philosophie. 

Je vais faire chercher ’a Lausanne toutes les pe- 
tites bagatelles dont vous vous ètesamnsé, et dont 
on a fait on recueil. Je vous les enverrai par peti- 
tes parties numérnUv^, aOn de ne pas grossir les 
paquets, et je vous supplierai do me mander seule- 
ment ; J’ai reçu le numéro t, le numéro 2, etc.; 
les paquets seront sous l’cnvcluppo de M. Turgot. 

M. de Condorcet m’a envoyé la Lettre d'un fer- 
mier de Picardie-, ce fermier est un homme de 
très grand sens et de très bonne compagnie ; je 
voudrais bien souper avec lui. 

Conservez, monsieur, vos bontés pour le pau- 
vre malade. 

A M. LE BARON DE CONSTANT DE REBECQUE. 

aaogutle. 

Je soisenchanté, monsieur, de vos lettres et de 
vos reproches; mais pour ces reproches si aima- 
bles, je vous jure que je ne les mérite pas. Si j’a- 
vais eu l’envie et le ponvoir de faire un tour dans 
le pays de Vaud , ce serait assurément à Fantaisie 
que je donnerais la préférence, quand le seigneur 
de Fantaisie serait dans son château ; mais mon 
triste état ne me permet pas de pareilles courses. 
Il faut que j’attende ebrâ moi, tout dooeement, 
la On de mes maladies, dont la mort a bien Pair 
de me délivrer bieotdt. 

Je ne compte point finir comme votre brave an- 
raéiBer. Il no m’appartient pas de mourir en Ca- 
ton , n’ayant pas vécu comme Ini. An reste , je ne 
suis point surpris que votre homme se soit ennuyé 
b la lecture du livre do Formey contre le suicide. 


au point d’étre tenté do faire le contraire de ce 
que ce bavard recommande. A l’égard de votre 
jeune homme, qui s’est donné tant de coups do 
canif, c’est assurément on mauvais raisonneur* 
car pourquoi faire en cinquante fois ce qn’on peut 
faire en une? 

En général je ne blâme personne, et je trouve 
très bon qu’on sorte de sa maison quand elle dé- 
plaît; mais je voudrais qu’on attendit au moins 
huit jours : car personne n’est sAr de penser de 
la même façon huit jours de suite sur ces cho- 
ses- là. 

On commence à imiter en France votre gouver- 
nement suisse. On vent ménager le penple ; on le 
délivre des corvées : tout le monde crie Ho$mna! 
Pour moi, je suis comme Gilles le niais, qui fait 
SM petits tours à six poucM de terre, pendant qnc 
Im voltigeurs dansent dans la moyenne région de 
l’air. J’ai la vanité d’achever ma petite ville, quoi- 
que je sois très sAr de monrir à la peine. 

Je vous embrasse, je vous regrette, et je vous 
prie de me conserver votre amitié. 

A M. CHRISTI.N. 

tlaugosle. 

Vos quinze pag«, mon cher ami, disent beau- 
coup plus et beaucoup mieux que Im gros mémoi- 
res dM autTM avocats. Je n’ai jamais rien vu de 
si bien fait que votre nouvel écrit. La seule chose 
qui me fasse un pen de peine, c’est ce malheureux 
aveu de vingt-quatre communiers en 1684 ; j’ai 
loujoura penr que cette pièce ne serve de prétexte 
contre vos excellenlM raisons. Vous avez dM en- 
nemis dangereux, vonscombattez l’intérêt de tous 
1 m seigneurs, etsurtont dM moioM. J’espère tout 
dM bonnes raisons que vous alléguez, et je craius 
tout de l’artifice de nos adversairM. 

Madame do Saint-Julien est ici. Elle écrit à ma- 
dame de Grosbois. Si vous perdez, elle vous sou- 
tiendra an conseil. EnOn on )>ourra obtenir du 
ministère l’altolition d’un usage ijui déshonore la 
France. Le conseil Mt composé d’hommes justes et 
vraiment philosophes. Celui qui vient de suppri- 
mer les corvéM pourrait bien supprimer l’escla- 
vage. On vous en aura la première obligalion. 
J’attends la grande journée du 19. Combattez, 
mon cher ami ; je lève les mains au ciel. 

A M. DE LA H.ARPE. 

ta angutte. 

Malgré votre belle imagination, mon cher ami, 
vous n'imaginez pas le plaisir que vous me faites 
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eo m'apprenant que vous avct les deux prix ; vous 
faites de vos ennemis scaJiellum pedum luorum. 
Vous roarebez au temple de la gloire sur le dus et 
sur le veutre des Freron et des Clément. Vous ju- 
gez avec quelle impatience tous ceux qui sont à 
Ferney attendent vos épiires en vers, et votre 
éloge en prose du maréchal de Catinat. 

Savez-vous bien que je suis tenté de venir me 
mettre dans un petit coin, b la prciiiicrc repréa'u- 
tation de Mauicoff Mes entrailles paternelles s'é- 
meuvent de tendresse b chacun de vos succès. 
Vous devez être b présent dans le tracas des triom- 
phes, des compliments, et des nouveaux amis. Les 
récompenses de la courseront pour Fontainebleau. 
Fréroii en mourra de rage, s'il ne meurt pas d'in- 
digestion au cabaret : ce sera Apollon qui aura tué 
le serpent Python. 

Il est vrai que Ferney devient une ville singu- 
lièi e et assez jolie ; mais je désespère de vous y 
voir. Vous ne quitterez plus jamais Paris, vous y 
serez nécessaire. Il semble que le nouveau minis- 
tère soit exprès pour vous. Vous avez dans M. de 
Vaines un ami bien digue de l'être. Je lui ai en- 
voyé le Cri du tang iriHocent, et cette Diatribe 
dont vous me parlez. Tout cela est un peu de la 
moutarde apres diucr. 

Le jeune homme qui tesait crier le sang inno- 
cent, et qui a demeuré citez moi un au, n'a plus 
b crier. Le roi son maître vient de réparer la bar- 
barie juridique de jVezzieurz; il l'appelle auprès 
do sa persomic , il lui donne une compagnie , une 
place d'ingénieur, et une pension. Cela vaut 
mieux qu'une révision du procès, dont révénemeut 
est toujours douteux, ou qu’une grâce honteuse, 
qui exige des cérémonies infâmes. 

Si .M. de Vaines uo vous a pas remis ces deux 
|ietils ouvrages, je vais lui en envoyer d'autres. 

Je vous embrasse dans la joie de mon coeur. 

A M. DK VAINES. 

15 au^tte. 

J’ai eu l'hoiineur, monsieur, de vous envoyer 
deux Cri du sang imtocetit et deux Dialribet , 
sous l'enveloppe de M. Turgot, n* I ; j'envoie au- 
jourd'hui U" 2. Voulez-vous bien avoir la bonté 
d'en donner uo b U. de La Harpe? Je suis enclianté 
de scs nouveaux succès. Voilà un nouveau jmir qui 
se lève dans la littérature, comii;e dans le gouver- 
nement. V. 

A M. FABllY. 

31 auguste. 

J'apprends, monsieur, que plusieurs personnes 
b Gex sont eftarouefaées des bienfaits dont le mi- 


nistère vent nous combler. C'est probablement 
faute de savoir encore jusqu'où ses bontés s'éten- 
dent ; vous pourrez leur appreodre que M . de Tru- 
daine, dans la lettre dont il m'honore, dit expres- 
sément que nous pourrons convenir d'un prix 
avec messieurs les fermiers-généraux pour le sel. 

Le grand point , le bienfait très signalé et très 
inattendu, est que nous soyons débarrassés de 
celle foule d'employés qui vexent la piovince, qui 
remplissent les prisons , et qui interdisent tout 
commerce. 

Dès que nous serons délivrés d'nn fléau si fu- 
neste, nous profiterons dans l'instant de notie 
liberté pour faire proposer aux fermiers-généraux 
de nous livrer du sel au même prix qu'ils le veu- 
deiit b Genève; en alleudaiil que nous soyons 
d'accord avec eux, nous pourrons en acheter b 
Coppet, et l'avoir b un prix très modique. Nous 
UC le |>aierons que 13 livres le quintal, il est très 
probable que la protection de M. i'urgot et de 
.M. de Trudaine engagera les fermiers-généraux b 
traiter avec nous, comme avec Genève. Alors il 
vous sera très aisé de prendre, sur la vente de ce 
même sel, une somme assez considéralde pour 
payer les dettes de la province, pour donner une 
indemnité b la ferme, et pour subvenir b la con- 
fection des chemins. 

La liberté qu'on daigne nous offrir, et l'abolis- 
sement des corvées sont des bienfaits inestimables 
pour les villes et pour les campagnes. Nous n'a- 
vons que des grâces b rendre ; personne ne le sont 
plus que vous, et ne le fera mieux sentir. Je m'en 
rapporte entièrement b votre sagesse , et b votre 
esprit patriotique. J'ai l’honneur d'être, etc. 

Voltaire. 

A M. L’ABRÉ MORELLET. 

SI auguste. 

Mon cher philosophe, je vous dirai d'abord que 
je suis pénétré de reconnaissance et de joie. M.dc 
Trudaine daigne accorder b notre petite province 
plus de grâces que je n'avais osé en demander. 
J'ai vu, par la lettre dont il m'a honoré, qu'il con- 
naît mieux les malheurs et les besoins du pays de 
Gex que moi-même. Nos étals l'ont remercié, et 
ont souscrit leur soumission b scs ordres. Ils at- 
tendent avec imyialicncc l’effet de ses bontés, et 
la déclaration du roi, afin que son exécution 
commence au premier d'octobre prochain, qui est 
la fin de la première année du bail actuel des 
fermes. 

J'use, mon cher ami, de la permission que 
vous m'avez donnée. Je m'adresse b vous avec nos 
étals, et je vous supplie d'obtenir de M. de Tru- 
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(lame qu'il daigne nous faire sentir l'effet de ses 
bontés'a cette époque du premier d'octobre, temps 
auquel nous pourrons nous pourvoir commodé- 
ment de sel, de tabae, et d'antres denrées neces- 
saires. Vous aurez doublé le bienfait de M. de 
Tmdaine, en nous prouvant, par les faits, que 
qui oblige vite oblige deui fois. 

Les commis des fermes, ayant déjli entendu 
parler des bienfaits qu'on nous fait espérer, nous 
font les plus horribles avanies. Ils jouent de leur i 
reste, et je ne serais pas étonné s'il y avait tdtou | 
tard du sang répandu. | 

On n'en répandra pas pour la Diatribe; mais | 
il me semble que les démarches qn'on a faites 
sont une insulte à M.Tnrgot, de la part des mêmes 
gens qui donnèrent de l'argent il y a quelques 
mois pour ameuter la populace. C'est l'esprit de 
la Ligue qui voudrait persécuter le duc de Sulli. 
Des fripons ont voulu donner des croqnignolcs 'a 
M. Turgotsur le nez de La Harpe*. 

Madame Denis vous fait les plus sincères com- 
pliments. Nous passons les jours à vous regretter. 

Adieu, protecteur de Femey, du commerœ, de 
la liberté, et de la raison. 

A M. DE VAINES. 

SI augiutfl. 

M. de Trudainc, monsieur, a répondu an mé- 
moire que j’eus l'honneur do vous envoyer il y a 
quelques mois, et que monsieur le contréleur-gé- 
nérallui remit. Il daigna nous offrir plus et mieux 
que notre province ns demandait. Nos états ont 
sur-le<liamp fait leur soumission et leurs remer- 
ciements. Je vous prie de vouloir bien lire la co- 
pie de la lettre que je viens d'écrire au maire de 
Oex, subdclcgné do l'intendance, et l'un des syn- 
dics do nos états. 

Les citoyens de notre nouvelle petite ville de 
Ferney nous donnèrent, ces jours passés, une fête 
qui ne sentait point son village de province. Des 
princes cl des princesses del’Empircyassistcrent. 
.Nos Ferniisiens tirèrent h l'arquebuse pour des 
prix. L'un de ces prix était une mcHlaiile d'or gra- 
vée 'a Ferney, portantd'un côté le bustede.M. Tur- 
got, et de l’autre ces mots, enfermés dans une 
couronne d'olivier ; Begni tulanun. Madame de 
Saint-Julien, héroïne do son métier, sœur de M. le 
marquis de Gonvernet, commandant do Bnurgn- 
guc, laquelle est en possession de tuer toutes les 
perdrix du roi, a gagné le prix de rarquehiisc,et 
porte b son cou la médaille de M. Turgot. 

' I.C parlemeat STait aéri contre M. de La Harpe, a l'octta* 
■ion d'un extratt de ta Diatribe à rauUur iet ÉphémerilUi, 
inadrd dans le SSercure. K . 


Je vous remereie tendrement, monsieur, de vos 
lettresdu 21 et 25 d'auguste, que les Welchesont 
appelé août. Il y a encore parmi ces Welcbes des 
barbares bien sots, et bien ridicules : puissent de 
dignes Français comme vous corriger cette détes- 
table engeance I 

A M. LE BARON D’ESPACNAC , 

Qui lot avait envoré l' éloge du maréchal de Catinal . lait par 
U. l'abbé d’Eipj^ac ioa fila. 

A Femey» $ leptembre. 

Le jeune homme, monsieur, que vous intitulez 
bachelier en théologie, me parait bachelier dans 
votre grand art de la guerre, et plus fait pour 
remplir la place du maréchal de Catinat que celle 
d'un Père lîc l'Église. Il a trop d'esprit et d'imagi- 
nation pour s’en tenir seulement à la Sorbonne. Je 
ne puis trop reconnaître la bonté que vous avez 
eue de m'envoyer sou ouvrage. On croirait que 
l'auteur a fait plusieurs campagnes, et qu'il a passé 
plus d'un quartier d’hiver è la cour. 

Je vous remercie du fond de mon cœur, vous 
et cet illustre bachelier. Quand je songe que les 
maréchaux de Catinat et de Saxe ont été immor- 
talisés dans la même maison , et que c'est è elle 
que je dois une lecture si intéressante, je me 
sens pénétré de reconnaissance autant que de 
plaisir. 

J’ai l'honneur d'être, avec respect, du mare- 
cbal-dc-camp et du bachelier, monsieur, le très 
humble et ti^ obéissant serviteur. 

Le vieux Malade. 

A M. DE VAINES. 

SHptembn. 

Le vieux malade, monsieur, est prêt b ressu»- 
oiter par toutes vos bontés. Mon pays attend celles 
do M. Turgot sur le rapport de M. de Trudaine ; 
et on espère bien que, si l'occasion s'en présente, 
vous direz quelques mots en notre faveur. 

Je vous supplie de souffrir que je mette dans 
mon paquet un billot pour M. de La Harpe. Si 
mon corps pouvait obéir b mon âme, je ferais le 
voyage de Paris pour vous remercier. V. 

A M. DE LA HARPE. 

S a«ptembr«. 

Mon cher et illustre ami, je vous avoue que, 
lorsque je lus VÈlnge de Féne/on, jecrus ferme- 
ment que vous n'iriez jamais an-delb. V Éloge de 
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Catinal m'apprend qnc je me suis trompé. Je dis 
aojoord'liai que tous ne ferez jamais mieut , et 
TOUS me détromperez encore h la première occa- 
sion. 

J’en dis !i peu près autant de tos Tcrs. Vous 
Toilà, ma foi, mon cher ami, au premier rang; et 
remarquez , je tous prie , que les liomiiics de 
Dieu TOUS epronveut toutes les fois qu’on tous 
couronne. 

I.’aTenture de Joseph , contrdleur-général des 
finances d’un Pharaon , pris |>our saint Joseph . le 
digne époux de Marie , est une des bonnes scènes 
d'Arlequin qui aient jamais été jouées. Des gens 
bien instruits m’assurent que cette énorme Irftise 
est le fruit de la cabale, qui cherche h mordre les 
talons de M. Turgnt, lorsqu’elle est écrasée |>ar ses 
vertus. Qne Dieu nous conserve M. Turgnt et 
M. de Malesherlies ! les méchants et les sots ne 
seront plus à craindre. 

Bonsoir, mon digneami ; que votre bonheur soit 
égal h votre gloire! Buvez à ma sa nié avec M. De 
Vaines; je m’en porterai micui. 

A M. DE VAINES. 

5 f4>p(embre. 

Je mots sous votre protection, monsieur, ce |ie- 
tit billet pour notre aniiM. de l.a Harpe. Mais j’y 
mets encore plus mon petit paysdeGez. Neuf h 
dix mille hommes attendent, la bouche ouverte, 
la manneque Moise-Turgotdoit faire pleuvoir sur 
eux. Je me flatte que M. de Trudaine aura bienlét 
minuté l'arrêt du conseil. Cet arrêt sera plus utile 
que celui qui a été rendu contre le Mercure. Il 
fera fleurir un pays pauvre et ignoré. 

On bâtit actuellement dans Kerncy vingt nou- 
velles maisons de pierre de taille, et on y afaill'aii- 
née passée un commerce de 450,000 livres. Cela 
peut aller, dans quelques années, h un million, si 
nous sommes protégés. Je n’y ai d’autre intérêt 
que celui de bien faire ; c’est par cela seul que je 
mérite la protection de M. Turgot. 

Continuez-moi, monsieur, une bienveillance 
qui fait le charme des derniers jours de ma vio. V. 

A M. LE COMTE DE SCIIOMBEIIG. 

S «eptembre. 

J’ai été un peu piqué que M. Guibert ne m’ait 
pas honoré d’un exemplaire de son Éloge de M. le 
maréchal de Cnliual; j’ai été si charmé de cet ou- 
vrage, que je pardonne à l’auteur son indifféicnce 
pour moi. Je trouve dans ce discours une grande 
profondeur d’idées vraies, nobles, fines, et subli- 
mes; des morceaux d’éloquence très touchants, 
1 3 . 


une fierté courageuse , et l'enthousiasme d’uii 
homme qui aspire en secret ’a remplacer son hé- 
ros. Ce sentiment perce è chaque ligne. 

Le discours de Al. de l.a Harpe est digne d’un 
académicien, plein d'esprit, d'éloquence et de 
goût; l’autre est d’un génie guerrier et patrioti- 
que : ces deux ouvrages valent bien le mausolée 
du maréchal de Saxe. J’avoue que vos discours 
pour l’académie n’approchaient pas de ceux qu’on 
fait aujourd'hui ; c’est l’effet de la vraie philoso- 
phie ; elle a donné plus de force et plus de vérité 
h nos esprits. Je ne fais ici , monsieur, que vous 
dire ce que vous savez mieux que moi . C'est à vous 
qu'il appartient de juger lequel de res deux por- 
traits est le plus beau et le plus ressemblant ; vous 
êtes du métier de ce grand homme; ce n'est pas 
à moi d’en parler avant vous. Je me borne à vous 
remercier de votre ressouvenir, et à vous deman- 
der la continuation de vos bontés, et à voas pré- 
senter mon sincère et tendre respect. Voltaike. 

A M. L’ABBÉ MORELLET. 

S seplCTubre. 

fbilosophc bicDfesaot , je tous prie de vouluir 
bien me dire si vous croyez que l’affaire de notre 
petit pays puisse être terminée h la fin de ce mois. 
Vous êtes notre avocat, notre rapporteur, notre 
protecteur auprès de M. Turgot et de .M. de Tru- 
daine. 

Si jamais vous revenez vers notre Fcrney, nous 
irons au-devant de vous avec la croix et la ban- 
nière. Nous vous conjurons de pres.scr l’effet des 
Ixmtés de M. de Trudaine. Il avait di'gà entrepris, 
il y a quelques années, l’ouvrage de notre liberté; 
mais les fermiers-généraux, guidés par leur inté- 
rêt, qu’ils aimaient et qu’ils ne connaissaient pas , 
avaient rendu ses bannes intentions inutiles. Il est 
aujourd’hui en état de donner la loi à ces mes- 
sieurs , cl j’espère que vous triompherez d’eux 
comme de la compagnie des Indes. 

Ayez la bonté de me mander où vous en êtes de 
votre triomphe. 

Je suis bien étonné que votre Sorbonne n’ait pas 
fulminé un petit décret contre une certaine /)io- 
triie : mais n’êtcs-vons pas charmé d’un conseil- 
ler du parlement qui a pris Joseph, lecontrêlcur- 
général de Pharaon, pour saint Joseph, le père 
putatif de notre Seigneur Jésus-Christ? 

Je vous salue en icelui; je vous embrasse de 
tout mon cœur, avec la plus tendre reconnais- 
sance. 


'40 
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A M. DUPONT. 

10 Mptembre. 

Moosicur, le maçon et l'agriculteur itii mont 
Jura, à qui voua avez bien voulu écrire une lettre 
flatteuse et consolante, est si sensible a votre bonté 
qu'il en abuse snr-le-cbamp. 

Je vnusdirai d'abord qu'il n'y a peut-être point 
de pays en Franee où l'on ait ressenti plus vive- 
ment que chez nous tout le bien que les inten- 
tions de M. Turgot lieraient faire au royaume. 
Tout petits que nous sommes, nnus avons des étals, 
et ces étals ont pris de bonne heure toutes les me- 
sures nécessaires pour assurer la liberté do com- 
merce des grains et l'abolition des corvé'cs. Ce sont 
deuz préliminaires que j'ai regardés comme le sa- 
lut de la France. 

Nous avons célébré, au milieu des masures an- 
liquesqueje change en une petite ville assezagréa- 
blc, les bienfaits du ministère. Ma colonie a donné 
des pris de l'arqnebuse dans nos fêtes. Ce pris 
était une médaille d'or, représentant M. Turgot 
gravé au burin. Madame de Saint-Julien, sœur de 
notre commandant, a remporté ee prix. Tontccla 
nous a encouragés 'a demander la distraction de 
notre (letit pays d'avec les fermes-générales, pro- 
jet ancien qne M. de Trudainc avait déjù formé, 
et qui est aussi utile an roi qn'à notre province. 

M.Tnrgot a renvoyé notre mémoire b M. de 
Trudainc , lequel en conséquence nous a fait ses 
propositions. Nons les avons acceptées sans délai, 
et sans y changer nn seul mot, et nous les avons 
tous signées avec la plus vive et la plus respec- 
tueuse reconnaissance. 

Voilb l'état où nous sommes. Les étals m'ont 
cliargé de supplier M. Turgot de vouloir bien, s'il 
est possible, nous donner, pour le premier d'oc- 
tobre , ses ordres positifs, suivant lesquels nous 
prendrons nos arrangements, et nous ferons les 
fonds pour payer b la ferme-générale l'indemnité 
b elle accordée, pour subvenir b la confection des 
chemins sans corvées, et pour acquitter annuelle- 
ment les dettes de la province. Nnus paierons tout 
avec allégresse , et nous regarderons le bienfai- 
teur de la France comme notre bienfaiteur parti- 
culier. 

J'avoue, monsieur, que tout cela me parait plus 
intéressant que le gouvernement du patriarche 
Joseph , eontrêleur-général de Pharaon , qui ven- 
dait au roi son maître les marmites et les person- 
nes lie ses sujets. 

J'apprends que vous êtes assez heureux, M . Tur- 
ent et vous, pour loger sous le même toit. Je m'a- 
dresse b vous (lour vous prier de riiistruire de 


nos intentions , de notre soumission , et de notre 
reconnaissance. Ayez la bonté de faire un mol de 
réponse. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 

AM. LE COMTE D’ARCENTAL 

IS Kpteaibre. 

Mon cher ange, Dieu me devait madame do 
Saint-Julien. Elle a fait pendant deux mois la 
moitié do mon bonheur, et vous anriei fait l'an- 
tre, si mon Ferncy, qu'on veut actnellcmeut nom- 
mer Voltaire, avait été plus près de Paris. Je ne 
sais si vous auriez gagné le prix de l'arquebuse 
que madame de Saint-Julien a remporté; cela 
vaut bien un pris de l'académie française ; c'était 
une médaille d'or représentant M. Turgot, gravé 
au burin par un de nos meilleurs artistes. Nous 
attendons b tont momentané pancarte de ce M. de 
SuHi-Turgol, pour tirer notre pays des griffes de 
messieurs les fermiers-généraux , et pour nous 
rendre libres ; après quoi je mourrai content : mais 
je vous avoue que mon bonheur a été furieuse- 
ment écorné par la ridicnie et absurde équqice de 
cens qui ont demandé la proscription d'nne cer- 
taine Diatribe uniquement faite b l'bonneur du 
roi et de son ministre. 

Je suis encore plus étonné de la faiblesse qn'on 
a eue de céderb cet orage impertinent. Il m'a sem- 
blé que cette condescendance du gouvernement 
n'était ni sage ni honnête, et qu'il ne fallait pas 
donner gain de cause b nos ennemis, dans les af- 
fairesqui ne les regardent en ancune façon. Ce qui 
me consolera quand je partirai de ce monde, c'est 
que j'y laisserai une petite pépinière d'honnêtes 
gens qui s'étend et se fortifie tous les jones, et qui 
b la fin obligera les fripons et les fanatiques a se 
taire. Je no verrai pas ces beaux jours, mais j'en 
rois l'aurore. 

Il nous est venu de Chambéry un des grands- 
oflicicrs de Monsieur, M. le marquis de Montes- 
quiou, qui fait des ebansons charmantes ; j'ima- 
gine qu'il n’a pas peu contribué b inspirer le goût 
des lettres b son maître; et do la littérature b la 
philosophie il n'y a pas bien loin. Cela donne de 
grandes espérances ; il faudra bien qu’b la fin 
la bonne compagnie gouverne. Les monstres ec- 
clésiastiques suteisteront , puisqu'ils sont rentés ; 
mais petit b petit ou limera leurs dents, et on ro- 
gnera leurs ongles. Je laisse b mes contemporains 
des limes et des ciseaux. 

On m'a dit, mon cher ange, que M. le maré- 
chal de Duras fesait jouer b Fontainebleau quel- 
ques unes de mes profanes tragédies. Si cela est 
vrai, il faudra que j'aie l'honneur de l'en remer- 
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cier. Malgré la répognanco qae j’ai toujours^ par- 
ler de mes ouvrages , j'aurai un sensible plaisir h 
te remercier de ses bornés. Je vous supplie de 
vouloir bien me dire si la chose est vraie. Vous 
aurez le plaisir de revoir Lekain : je ne sais pas 
comment le roi de Prusse l'a traité. Les uns disent 
qu’il lui a fait présent de vingt mille francs; les 
outres prétendent qu’il ne lui a donné que des 
louanges, et il ; a des gens qui vont jusqn’h dire 
que Lekain n’a eu ni louanges ni argent. Vous 
voyez combien il est difficile d'écrire l'bistoire. 

Je n’ai point encore de nouvelles de l'arri vée 
du martyr d’Abbeville k Potsdam ; j’ose toujours 
me flatter qu’il y réussira dans son métier, autant 
que Lekain dans le sien , et qu’on lui fera un sort 
beureui, quand ce ne serait que pour faire honte 
et dépit aux Welches. 

J’espère que, si son horrible aventure peut pas- 
ser h la postérité, l’Europe aura le plaisir de nous 
voir couverts d’opprobre ; c’est une consolation 
quand on ne peut pas se venger. 

Ma véritable consolation, mon cher ange, est 
dans votre amitié, dans celle dcPapillon-pbiloso- 
phe, qui est beaucoup plus philosophe que |>apil- 
ion ; dans votre bonne sauté, qui me fait suppor- 
ter mes maladies contiuuellcs ; daus votre âge, qui 
est encore bien loin du mien ; dans votre sagesse, 
qui vous promet une longue vie. 

Adieu ; je vous embrasse le plus tendrement du 
monde , et malhenreusemènt do cent quarante 
lieues ou environ. 

A M. COLINI. 

Feroev, ts lepCembre. 

Faites votre agréable voyage de Florence , mon 
cher ami ; pour moi, je me dispose toujours à faire 
celui de l’autre monde. Je suis bien fâché que Ge- 
nève ne soit pas sur votre roule, et plus fâché en- 
core que ma détestable santé m’ait toujours em- 
pêché de vous aller voir k Manhcim , et d’y faire 
ma cour k S. A. E. J’aurais été enchanté de vous 
revoir dans le pays où vous êtes marié , de saluer 
votre femme , et d’embrasser vos enfants. Vous 
savez combien je vous aime ; une si longue ab- 
sence m’est bien douloureuse. Ma destinée m’ar- 
rête dans une espece de petite ville que j’ai bâtie 
au milieu des colonsque j’ai rassemblés; tuais mou 
coeur m’appelle vers vous. 

A MADAME DE SAINT-JULIEN. 

at Mpterabre. 

Ce n'est ploskroonPaplllon-pbilosophequej’é- 
cris, c’est k ma philosophe bienfesanle, c'est k la 


protectrice de la colonie et k la mienne. Nos dra- 
gons ' , notre corps d'artillerie, sont dans les re- 
grets autant que madame Denis et moi. Je puis 
me vanter d'être le plus affligé de tous. Je juins k 
la douleur de me voir privé de vous celle decrain- 
dre une injustice pour l’ami Racle , cl de n'êlre 
point du tout rassuré sur le sort de ma colonie. 
J'eus hier une occasion d’cxu'irek l'intendant, et 
je lui mandai tout ce que je crus de plus pro- 
pre k le convaincre et k le toucher en faveur de 
ce Rade. Il me renverra sans doute k M. île Trii- 
daine, et c’est heurcusemeut nous renvoyer k 
vous. 

Le sort de notre colonie entière, celui de Rade, 
le bâtiment de la maison dauphine , tout est entre 
les mains de notre protectrice. Ce sera elle qui 
obtiendra qu’on rende justice k Racle, et que la 
conseil accorde k notre petite province la liberté 
qu’on nous a promise , et sans laquelle nous ne 
pouvons exister. 

L’abbé Morellet m’avait promis de m’instruire 
exactement de nos affaires , mais je n'ai pas reçu 
un mot de lui sur la demande de nos étals; peut- 
être est-il k la campagne ; peut-être aussi M. Tur- 
got ne veut-il pas se compromettre avec ses fer- 
miers-généraux, dans un temps où il voit des 
factions se former contre lui. 

M. De Vaines, votre voisin, n’est que médiocre- 
ment informé de cette affaire , et ne m’en a rien 
écrit : si elle était de son département, j’ose pré- 
sumer qu'elle serait faite. Nous n’avons d’espé- 
rance qu’en ma consolatrice. Nous devrons tout k 
cette éloquence rapide, k la vivacité, a la chaleur 
qu'elle met dans ses bous offices, au talent singu- 
lier qu’elle a d’animer la tiédeur des ministres, et 
de les intéresser k faire du bien. 

Je me doute bien que vous avez plus d'une af- 
faire , en arrivant k Paris; mais je sais aussi que 
votre universalité suffit k tout. Je demanderais 
pardon k un autre do lui parler d'affaires dans la 
première lettre que je lui écris k son retour k Pa- 
ris; mais j’ai cru flatter votre grande passion en 
vons parlant de faire du bien. J’ai satisfait k la 
mienne en interrogeant Racle sur votre santé, sur 
vos fatigues, sur la roule que vous preniez. Nous 
ne noos entretenons que de vous dans la colonie; 
nous la trouvonsdéserte; nous sommes tout éton- 
nés de ne vous plus voir, en trois ou quatre lieux 
k la fois, courir, monter, descendre, revenir, tan- 
tôt en femme, tantôt en homme, on en oiseau, on 
en philosophe, dormant dans un manteau, ou per- 
cliant sur une branche. 

Je suis retombé dans toutes les langueurs do 
mon âge depuis que, pour notre malheur, vous 

* M. Dttpulls. capUiinedc ilrjgoru. K. 
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avei trouve des liicvaui b Saint-Gcuis; et, si je 
suis «n vie au printemps, ce sera b vous que j'en 
aurai l'obl^ation. 

/*. vS. A propos, madame, vous êtes pai tie pen- 
djiil que je dormais. Voilb comme Thésée quitta 
Ariane; mais c'est ici Ariane qui s'enruit. J'ai été 
bien sot à mon réveil. 

Tout l'crmiUige auquel vous êtes apparue se 
met b vos pieds. Vous nous avez donné de beaux 
jours, ([UC nous n'oublieronsjamais. Daignez agréer 
mon respect cl mou regret. 

A M. I.E COMTE D ARCEXTAL. 

23 ipptembre. 

Mon cher ange, j'ai rc<;u le 20 voire lettre du 4, 
et ,M. le marquis de Montesquiou était diqb re- 
Tourne b la noce, après nous avoir charmés i>ar la 
bonté de son cœur et par les grâces naturelles de 
son esprit. 

Papillon-philosophe, beaucoup plus philosophe 
que papillon , part dans l'insUnt, et vous appor- 
tera mon cœur dans un petit billet. Moi je vous en- 
voie cette rapsodie, que je tiens de M. Lafflchard 
lui-nième. 

Ne me calomniez point , mon cher ange. Je n'ai 
point dit qu'Aufresne soit au-dessus dcLckain, 
mais qu'il aurait pu le surpasser , s’il avait plus 
travaillé, et s'il avait eu un bon conseil ; mais je 
tiens M. Turgot supérieur b Colbert et b Sulli, s’il 
continue. 

Faut-il donc mourir sans vous embrasser? cela 
est dur. 

A M. DE SACY. 

Vous faites parler un Nègre comme j'aurais 
voulu faire parler Zamore. Vous m'adressez des 
vers charmants , et l'académie a dû être très con- 
tente de ceux que vous lui avez envoyés. Je suis 
fâché seulement que les liabilanU de la Pensylva- 
nie, après avoir long-temps mérité vos éloges, dé- 
mentent aujourd'hui leurs principes, en levant des 
troupes contre leur mère-patrie; mais vos vers 
n’en sontpasmoins bons. Ils étaient failsapparem- 
ment ayant que la Peusylvanie se fût ouvertement 
déclarée contre le parlement d’Angleterre. Ils mé- 
ritent toujours l'éloge que vous leur donnez d'a- 
voir rendu la liberté b la plupart des iVègrcs qui 
servaient chez eux. Vous pensez et vous écrivez 
avec aulantd humanité que de force. 


octobre. 

Vous avez dû, madame, recevoir ane f;rand 9 
lettre de moi, le jour mémeque vous aviez la Ironté 
de m'écrire un billet charmant , qui met res|>é- 
rance cl la joie dans toute la colonie. Madame De- 
nis, cl moi, cl nos dragons , et notre corps d'artil- 
lerie, nous sommes tous b vos pieds. Le petit mot 
que M. de Farges vous a dit nous a rendu la vie. 
Les soldats do l'armée de MM. les fermiers-géné- 
raux, et leurs braves officiers , débitaient que les 
bontés de M. Turgot pour nous avaient été vive- 
ment censurées par le c mseil , cl que nous étions 
des esclaves révoltés qui avaient perdu leur pro- 
cès, ainsi que les esclaves du mont Jura. Nous 
avons été en conséquence plus |>ersécutés que ja- 
mais. Je venais même d'écrire b M. Turgot une 
longue lettre de doléance , lorsque j'ai reçu votre 
billet de consolaliou. 

Je sais bien qu'il se pourrait faire queM. de 
Fargès vous eût dit nne nouvelle vraie , et que , 
deux jours après, celle nouvelle se fût trouvée 
fausse. Les choses changent souvent du pour an 
coütre en peu de temps. L'abbé Morellet même , 
qui m'a écrit en même temps que vous, no me dit 
rien de positif; cependant vous me rassurez, car 
c'est sur vous que je fonde le bonlieur du reslode 
ma vie. 

Vous «tes comme les déesses et les saintes du 
temps passé, qui ne parcouraient le monde que 
pour faii'e du bicu. 

Je ne puis croire que le petit désagrémcntqu'on 
a fait essuyer b M. de La Harpe ait pu déranger 
les projets de M. Turgot et de ItK de Trudainc sur 
la colonie que vous protégez. Il mescmbic qu'au 
contraire ces deux belles âmes doivent être affer- 
mies dans leur dessein de rendre une province 
heureuse, en attendant qu'ils puissent en faire au- 
tant du reste du royaume. 

Nous travaillons hmjours b force ; nous bâtis- 
sons réellement une ville , dans l'espoir que vous 
viendrez l'embellir quelquefois de votre présence. 
M. Ilacle ne s'est point découragé par les diflicul- 
lés qu il essuie; il ne doute de rien avec votre pro- 
tection. Les maisons s'élèvent detouscétés, les 
jardins vont se planter; on prétend que tout sera 
prêt au milieu du printemps pour vous recevoir. 
Nos troupes iront au-devant de vous sur la fron- 
tière. J'espère bien les accompagner , quoique je 
n’aie pas trop bon air sous les armes. Nous vous 
érigerons des trophées dans tous les endroits où 
les commis avaient leurs bureaûi. Nous crierons: 
iloni-Joye et la Tour-du-Pin! 
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Daignez loujoun agréer , madame , la respec- 
tueuse tendresse du vieux malade de Ferney. 

A M. CHRISTIN. 

I" octobre. 

Je reçois , mon cher ami , votre lettre du 28 de 
septembre , et celle de Versailles. J'admire votre 
courage et celui de vos clients. Je pense comme 
M. Campi ; mais je vous avoue que je ne suis pas 
aussi intrépide que lui. Il croit que si vous en ap- 
peliez au conseil, on ordonnerait que le parlement 
de Besançon rendit compte des motifs de son ar- 
rêt , et fit voir qu'il a jugé sur les titres, en con- 
formité des ordres du mi. Mais qui |ioorrait em- 
pêcher alors le parlement de dire ; Nous avons 
juge sur ces titres mêmes; on nousa produit vinet 
reconnaissances de mortaillables ; nous avons vn 
les signatures de vingt députés des commnnanté's? 
Les juges paraitraient avoir décidé très équitable- 
ment, et avoir arcnmpli les ordres du conseil b la 
lettre. 

Il faudrait alors disputer la validité de ces signa- 
tures, et ce serait un nouvel abîme dans lequel 
vous vous plongeriez. Les juges, devenus vos par- 
ties, vous traiteraient avec la plusgrande rigueur. 
Vous appesantiriez toutes voschaines, au lieu de 
les briser : voil'a ce que je crains. 

Je suis très persuadé qu'il n'y a que M. de Ma- 
lesherbes et M. Tiirgot capables de seconder vos 
vues généreuses. Ils ont des amis dignes d'eux , 
qui leur représenteront l'horreur de la servitude 
où l'on gémit encore dans un pays qu'on nomme 
libre. M. de Malesherbes sera animé par l'cxcinplc 
de son grand-oncle., le président de f.amoignon ; 
M. Turgot le secondera avec toute la noblesse et 
la fermeté de son éme ; Louis xvi se fera un devoir 
d'imiter saint Louis : c'est ce que j'espère, etc'e.sl 
ce qu'il faut lenler. Nous y travaillerons très vi- 
vement, et nous aurons pour nous tout Paris 
sans exception. Cela vaut mieux que d’avoir con- 
tre nous tout Besançon , en nous présentant sous 
la triste forme de gens qui plaident contre leurs 
juges. 

Laissez-moi rendre la liberté an petit pays de 
Gex , avant d'oser tenter de la rendre aux deux 
Boureognes. On nous mande de Paris que l’affaire 
de Gex est consommée, et que nous aurons dans 
peu les ordres du roi. L'espérance est toujours ac- 
compagnée de crainte. Je tremble encore des dif- 
ficultés que les soixante autres rois de France 
pourront nous faire. Hais enfin soyez sûr que, si 
noos réussissons dans cette petite affaire , nous 
entamerons sur-le-champ la grande. Tout noos as- 
sure du succès, avec des ministres teisqiie MM. Tur- 


got et de Malesherbes, cl avec un roi équitable, tel 
que nous avons le bonheur de l'avoir. Nous enga- 
gerons d'abord les amis des ministres 'a leur 
parler , avec la plus grande force , en faveur de 
l'humanité. Je vous prierai de venir faire un tour 
'a Ferney , et nous rédigerons ensemble un mé- 
moire. 

Vous pourrez cependant lier une espèce d'in- 
stance au conseil, au nom des mainmortahics con- 
damnés au parlement de Besançon. Cette instance, 
qui ne sera point suivie, servira seulement de 
préparation au grand édit du roi , qui doit décla- 
rer que ses sujets n'apparlieuncnt qu’à lui , cl ne 
sont point esclaves des moines. En un mot, tout 
nous est favorable : l'exemple de la Sardaigne , à 
qui la France vient de s'unir par trois mariages ; 
les sentiments de M. de Malesherbes et do M. 'fur- 
got ; l’équité et la magnanimité du roi. Je necrois 
pas que nous puissions jamais être dans des cir- 
constances plus heureuses. 

Consolons-nous, mon cher ami, et es|HVons. 

Nous avons eu à Ferney mademoiselle votre 
srenret madame Morel. Nous nous Huilons que 
madame Morel viendra au prinlem|)s habiter la 
ville de Ferney, si elle est libre. C'est une femme 
qui a autant de courage que vous. 

Je vous embrasse très tendrement , mon citer 
ami. 

P. S. Vous souvenez-vous, mon cher ami, du 
nom de celui qui vous manda de Bar , il y a quel- 
ques années, l’aventure du nommé Martin , qu'on 
s’avisa de rouer sur quelques indices qui sont sou- 
vent trompeurs, lequel Martin fut quelques jours 
après reconnu innocent? Vous souviendriez-vous 
du bailliage lorrain où se fit cette exécution, et de 
la date de cette affaire? Savez-vous où est aclucl- 
leoicnt celui qui vous en donna des nouvelles? Il 
y a un conseiller au parlement de Paris, que vous 
connaissez et qui vous aime, parce qu’il aime la 
vérité et la justice ; il veut s’informer de tout ce 
qui concerne ce pauvre Martin, cl rendre, s'il se 
peut, service à rette malheureuse famille. Ne neC 
gligeons pas cette occasion, en attendant que nous 
puissions servir nus mainmortes. 

A M. LE MARÉCIUL DIX DE RICHELIEU. 

1*^ ootobre. 

Papillon-philosophe ne passera point l'hiver à 
Ferney ; elle est à Paris, où elle s’occupe de ren- 
dre des services essentiels à la patrie que j’ai choi- 
sie, et ’a la petite colonie qnc j'ai eu l’insoleucc cl 
le bonheur de fonder. Soyez sûr, monseigneur, 
qu’elle vous est très attachée, et que ce papillon 
est d’ailleurs un très honnête homme, tirant, à la 
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vérilc, (les coups do 'fusil merveilleusement , mais 
essentiel dans la soeiété. 

Je n'ai jamais vu tant de simplicité à la fois et 
tant de vivacité ; il ne lui roanqne que d'étudier 
l’alecbre pour ressembler b madame du Cliâtclet. 
Je ii’ose encore me Ûaltcrquevoiisfassier, ce qu’elle 
a fait, que vous bonoriez notre ville naissante de 
votre présence. Je u'auraisplus rien 'a desirerdans 
ce monde , que je vais quitter bientét , malgré 
toutes vos plaisanteries. 

Je vous avouerai que je sois on peu scandalisé 
du nom de barbouilleurs que vous donnez si libé- 
ralement aux deux peintres du maréchal de Câli- 
nât ; mais j'use être un peu <le votre avis sur l’or- 
gueilleuse modestie dont parlait madame de Main- 
tenon, et que vous démêlez si bien. 

Je sois surtout do votre opinion sur ce ton dé- 
cisif avec lequel l'un des deux peintres rabaisse 
Louis XIV et le maivichal de Villars. Vous convien- 
drez que relui qui a remporté le prix il notre aca- 
démie s' est exprimé plus modestement. Si jamais 
vous pouviez vous rc-sondre b lire les anciens dis- 
coiii-s com()osés pour les prix de cette académie , 
vonsscrii-z étonné de la proiligieuse différenccqiii 
se trouve entre ces vieilles dik'lamations et celles 
qu'on fait aujourd'hui. C'est en cela surtout que 
uolrc siècle est supéi leur ad siècle passé. 

J'aurais voulu que M. de Guiliert n’eût point 
immolé le maréchal de Villars au père la Pensée. 
Ce qu'il dit contre le héros de Denain , votre an- 
cien ami et un peu votre modèle , me fait souve- 
nir de M. Folard, qui, dans ses Commentaires sur 
Polÿbe, dit: • Le maréchal de Villars, après avoir 
« donné le change aux ennemis , attaqna le corps 
■ qui était dans Denain , le fit toat entier prison- 
« nier de guerre, s'em)ura de Marebiennes, et 
f prit cinq villes en deux mois. Je n’aurais rien 
• fait de tout cela. • 

Vous connaissez parfaitement les hommes, mais 
permettez-moi do vous dire que vous êtes un peu 
IropdifBcile sur notre académie, dont vous êtes 
le doyen , et dont il n’appartient qu'b vous d'ètre 
le soutien et le véritable proteclenr. Je vous ou- 
vre mon cœur. J'ai été très affligé, et je le suis enr 
corc, que vous ayez un peu gourmandédes hommes 
libres , qui pensent et qui parlent, qui même ont 
une grande influence sur l'opinion publique. J’ai 
été cent fois tenté de vous le dire , il y a deux 
ans. Je succombe aujourd'hui b la tentation. 
Je voudrais qu'ils pussent revenir b vous, et se 
réunir autour de leur chef ; cela ne serait pas dif- 
0(ile. 

Pardonnez-moi ma sincérité, en faveur de mon 
tendre et respectueux attachement. Je pense que 
tous les gens de lettres auraient dû êtreb vos pieds 
comme b ceux de votre grand-oncle, d'autant plus 


qu'en vérité les gens de lettres d'aujourd'hui oui 
en général beaucoup plus de lumières que ceux 
d'autrefois. On a moins de génie que dans le siè- 
cle de Louis iir, moins de vrai talent, moins de 
grâce et de politesse; mais on a beaucoup plus de 
connaissances : notre philosophie n'est pas b mé- 
priser. 

Soyez heureux autant quevous méritez de l’être: 
jouissez de votre gloire, qui ne sera jamais affai- 
blie par les chicanes odieuses d'un procès auquel 
vous ne deviez pas vous attendre, et que personne 
n'aurait jamais pu prévoir. 

Conservez vos hontes pour le plus ancien de vos 
servitenrs, qui mourra en vous aimant et en vous 
respcctanL 

A M. FAVART. 

A FcciMz . 5 octobre. 

Vous me pardonnerez , monsieur , de vous re- 
mercier si tard . Un radoteur dequatre-vingt-deux 
ans, qui , des vingt-quatre heures de la journée, 
en passe vingt-trois b souffrir , n'est pas le luaitre 
des moments qu'il voudrait donner b ses devoirs 
cl b scs plaisirs. 

Vous avez fait on ouvrage charmant , plein de 
grâce et de délicatesse, sur un canevas dont la 
toile était un peu grossière. Vous embellissez tout 
ce que vous touchez. C'est vous qui , le premier, 
foriiiâlcs un spectacle régulier et ingénieux d'un 
théâtre qui, avant vous, n’était pas fait pour la 
bonne compagnie. Ile$ldevenu,grâceb vos soins, 
le charme de tous les honnêtes gens. Je vons avoue 
que je suis fort fâché de mourir sans avoir joui 
des plaisirs que vous donnez b tous ceux qui sont 
dignes d’en avoir. 

Agréez, monsieur, tous les sentiments avec les- 
quels j'ai l'boaneur d'être , etc. 

A MADAME DE SAINT-JULIEN. 

3 octobre. 

Mon papillon est un aigle , mon papillon est un 
phénix, mon papillon a volé b tire d’aile pour faire 
du bien. La lettre qu’elle daigna m'écrire en arri- 
vant, et celle du 27 de septembre , nous ont rem- 
plis d’étounement, de joie, de reconnaissance, 
d'attemlrisscmcnt. Nous sommes b vos pieds, ma- 
dame, avec toute la colonie et tous les entours. 

Figurez-vous quedes commis des fermes avaient 
ré'iiandulc bruit que les bontés de M. Purgot pour 
le petit pays de Ccx avaient été gi ièvement censu- 
rées au conseil du roi. Je venais d'écrire b M.Tur- 
gol, et de lui exposer mes plaintes, lorsque votre 
lettre m'a rassuré. Les commisjmicnt de leur reste. 
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Ils onl CD dernier lieu usii do la m£me générosité 
qu'ils mnntréreol à votre reeomniandaliun lors- 
qu'ils estorquèrent quinie louis d'or k de pauvres 
passants dont vous aviez pitié. Il n'y a pas long- 
teuipsqa'unefciumedemon voisinage, venantd'a- 
cheler des langes à Genève , et en ayant enveloppé 
son enfant, les employés des fernies , sous la con- 
duite d'un nommé Moreau, saisirent ces langes, 
sous prétexte qu'ils étaient neufs, et maltraitèrent 
la femme qui leur reprochait, avec des cris etdes 
larmes, d'exposer h la mort son enfant tout on. 

Il n'y a guère de jour qui ne soit marqué par 
des vexations affreuses sur cette frontière , et on 
craint encore do se plaindre. 

M. de ChabauOD, qui était venu nous voir avant 
le temps où vous avez honoré Ferncy de votre pré- 
sence , fut témoin des insultes que firent ces em- 
ployés de Saconnay ù la supérieure des hospita- 
lières do Saint-Claude, et à trois de scs religieuses, 
dont ils levèrent les jupes publiquement. 

lie tels excès suffiraient assurément pour déler- 
tainer le ministère h délivrer de ces brigands sub- 
alternes le petit pays que vous protégez. La ferme 
générale ne retire aucun profil de ces rapines jour- 
nalières, tout est pour les commis; ils sont autori- 
sés ù voler, et ils usent de leur droit dans toute 
son étendue. Il n'y a qu'un homme commeM. Tur- 
got qni puisse mettre fin b ces pillages continuels; 
il n'y a que vous d’assez noble et d'assez coura- 
geu.se pour lui en représenter toute l’horreur, et 
pour seconder ses vertus patriotiques. Vous pou- 
vez mettre sous scs yeux , et sous ceux de M. do 
Trudaine, le tableau fidèle de tout ce que je viens 
de vous exp:)ser. Vous accélérerez infailliblement 
l’cfTct de leurs bontés , et vous mettrez le comble 
aux vitres. 

Il va dans la maison de M. Target un chevalier 
Dupont, enquice digne ministre a de la confiance, 
cl qui la mérite. Il travaille beaucoup avec lui. Si 
vous pouviez avoir la bonté de le voir, ce serait, 
je crois, mettre la dernière main à votre ouvrage. 
Vous êtes notre protectrice, cl celle colonie est la 
Vütie. 

I es snpérieurs do nos commis leur ont mandé, 
en dernier lien, qu’ils pouvaient être tranquilles, 
qu'il y avait trois provinces qui demandaient la 
même grlce que nous, et qu'on no l'accorderait b 
aucune , parce que les consiyqucnccs en seraient 
trop dangereuses. Je ne sais quelles sont ces pro- 
vinces : je n'en connais point qui soit , comme la 
nôtre, entourée de trois étals étrangers, et séparés 
de la France par des montagnes presque inacces- 
sibles. 

J'oserais encore vous supplier, madame, d'avoir 
une conversation avec M. De Vaincs. Celle afTaire, 
il est vrai, n’esi (ws de son défiarlcmenl : mais tout 


est de son ressort , quand il s'agit de faire des 
choses justes. Je lui écris pour lui dire que vous 
aurez avec lui un entretien. Cette affaire est si ini- 
porlanle, que nous n'avons aucun moyen h négli- 
ger, ni ancnn instant b perdre. Toutes les autres, 
dont votre universalité a daigne se charger , doi- 
vent laisser passer notre colonie la première, sans 
préjudice pourtantà celle de H. Racle, car cclle-lb 
lient au public; et quand M. Racle sera payé par 
le roi, voire colonie sera bien pins florissanle. Elle 
vous donne mille bénédictions, cl elle compte sur 
l’effet de vos promesses, comme sur son Évangile; 
car vous savez que ce mot évangile signifie bonne 
nouvelle. 

Agréez, madame, mon lendre respect. 

A MADAME DE SAINT-JULIE;\. 

9 octobre. 

Prolt'gez bien Fernev, madame; car il peut de- 
venir quelque chose de bien joli. Figurez-vous 
qu'hier le bas de votre maison était illuminé ; que 
toute votre ville l’était , depuis le fond du jardin 
du ebêteau jusqu’aux défriebemenis , et jusqu’au 
grand chemin de Meyrin ; que toutes les troupes 
étaient sous les armes , et cscorlaicnt quarante- 
cinq carrasses, au bruit du canon. Il y rut un 
très beau feu d'artifice ; et la journée finit, comme 
toutes les journées, par un grand souper. 

Vous me demanderez pourquoi tout ce tinta- 
marre? c'était, ne vous déplaise, pourM. saint 
Françob d’ Assise. El iwurqnoi tant de fracas pour 
ce saint? c'est qu'il est mon patron, et que ce n'é- 
tait pas ce jour-lb la fête de M. saint Julien , car 
on en aurait fait davantage pour lui. Saint Fran- 
çois se met toujours aux pieds de saint Julien. 

Nus ennemis continuent toujours d'assurer que 
notre affaire ne se fera point; que le conseil n'est 
point de l’avis de M. Turgot, et qu'on n’ira pas 
changer les usages du royaume pour un petit pays 
aussi chétif que le nôtre. Je les laisse dire, et je 
lu’en rapporte b vous. Ils crient qoe M. de Tru- 
daine a déjà voulu une fois tenter ce changemen l, 
cl n’a pu réussir ; et moi je suis sûr qu’il réussira, 
quand vous lui aurez parlé. 

J'accable de lettres notre protectrice. J'ai tant 
do plaisir b lui parler du bien qu’elle nous fait, 
que j’oublie même de lui demander pardon de la 
vivacité de mes importunités. Elle sait que je suis 
encore plus occupe d’elle qoe de ses bienfaits. Elle 
sait que mon cœur, tout vieux qu’il est, est peut- 
être encore plus sensible aux grâces que péni Iré de 
reconnaissance. Elle sait combien j’aimerais b lui 
écrire, quand même je n'aurais point de remer- 
ciements b lui faire. 
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AgriV-ï, madame , les respccls de votre ville , et 
Riirloiit les miens 

A MADAME DE SAI\ T-JÜLIEN. 

t oct(^re. 

Notre protectrice me mande, |Mir sa lettre d'un 
lundi sausdate, qu’elle n'a point refu de lettre de 
moi, ce qui serait le comble de l'ingratitude. Je ne 
suis point coupable de ce crime. L’ami Wagnière 
est témoin qu'il en a écrit trois. 

J'envoie aujourd'hui de nouvelles'eiplicalionsà 
monsieur le contrôleur-général et à M. do Tru- 
daine. J’t-cris h M. l’abbé Morellet. Je leur renou- 
velle b tous l'aa'cptation pure et simple que j'ai 
faite conjointement avec les états. Je leur réitère 
l'assurance |>ositive que nous ne demandons rien 
au-dcl'a de ce qu’on a daigné nous offrir. 

La seule difficulté qui reste , mais qui est très 
grande, est la somme exorbitante de quarante 
mille liviesque les fcrmiers-généraitx demandent. 
Il est certain qu'il serait impossible à la province, 
très pauvre et très surchargée, de payer seiile- 
meut la moitié de cette somme annuelle ; c’est ce 
que j'ai représenté le plus fortement que j’ai pu. 
Je me flatte que M. Turgot ne souffrira pas une 
vexation si injuste. Il sait que, dans les années les 
plus lucratives, Jamais les extorsions les plus vio- 
lentes n’ont pu produire sept mille francs aux fer- 
niiei-s-généraux. Lne armée de Pandoures n'ose- 
rait pas nous demander une contribution de 
quarante mille livres. 

La nouvelle répandue que monsieur le contrô- 
leur-général avait pitié de notre petite province i e- 
douldc les persécutions des eommis ; elles sont hor- 
ribles. Nous sommes punis bien cruellement du 
bien i|u'on veut nous faire. Il ne nous reste que 
l’cspérancr. Monsieur le contiôleur-géiiérnl est 
juste et ferme; notre protectrice est animée et |K“r- 
sévéïante : nous sommes loin de perdre courage. 

I.e plan de M. de Triidaine est trop heau pour 
l'aliandonner. Il serait utile à la province et au 
rovaume. Déjà, sur la simple promes.se du minis- 
tère, nous avons jeté les fondements d’un grand 
commerce; nous bStissons d'amples magasins pour 
toutes les marchandises des pays méridionaux qui 
arriveront par Genève. Nous revenons k la vie ; 
vous ne souffrirex pas qu'on nous tue. 

Notre protectrice pourrait-elle engager monsieur 
son frère 'a venir avec elle expliquer toutes ces 
choses à M. Turgot et b .M. de Trudainc? ne serait- 
il pas dignede lui de montrer l'intérêt qu'il prend 
à une province qui est sous ses ordres? 

Vous senlei, madame, combien il est doux de 


tenir tout de vos bontés et de votre pcisévérance. 
Je suis a vos pieds plus que jamais. 

A M. DE LA HARPE. 

10 octobre. 

Oui , par les envieux un génie excité 

An comble de non art est mille fois monté. 

Plus ou veut raffaibiir , piui il croit et ■‘élance. 

Boilkau. ^<tlre à /toefnr, v. 49. 

Voilà votre situation , mon cher ami ; voilà ce 
que doivent penser tous vos amis de l'académie. 
Vous aurei encore quelques malheureux contradic- 
teurs, jusqu’à ce que vous donniez vous-mime les 
prix que vous avextaiit de fois remportés. Heureu- 
sement votre courage est égal à votre génie. M . d’A- 
lembert a passé par les mêmes épreuves. Je ne sais 
quel polisson de Saint-Médard l’a appelé Rabsacès 
et bête puante ; et voyez, s’il vous plaît, comment 
l'abbi' d'Anbignac , prédicateur ordinaire do roi , 
a traité Pierre Corneille. Vous m’avouerez que ces 
excntples sont consolants. Avouez encore que les 
noms de M. de Malesherbcs et de M. Turgot ont 
un peu plus de poids dans la balance que ceux 
de vos petits ennemis. 

Je m'imagine que vous les oubliez bien , dans 
vos agréables orgies , avec un homme tel que M. De 
Vaines, avec MM. d’Aleml)erl,Suard, Sanrin, etc. 
Soyez sùr que vos détracteurs n'approchent pas de 
la bonne compagnie. Je me flatte que l'hiver pro- 
chain la Sibérie cl la Perse vous vengeront pleine- 
ment des insectes de Paris. Leur bourdonnement 
ne sera pas entendu parmi les battementsde mains. 
Je suis bien fâché d’être si vieux et si faible. Si je 
pouvais revenir à l'heureux Age de soixante-dix ans, 
avec quel empressement ne ferais-je pas le voyage 
de Paris |>our vous cntcudrel Vous allez relever 
le Théâtre-Français, toml>é dans une triste d<^ 
cadence. Il me semble qu'il se forme un nouveau 
siècle. Les petites |icrsécutions que la littérature 
essuie encore ne sont qu’un reste de la fange des 
derniers temps. Elle ne vient point jusqu'à vous, 
malgré le trépignement de l'envie. Vous vous éle- 
vez t.op haut. 

Snb pedilxuqac videl nnb« et xidera DaphoU. 

Ne pouvant voir la première représentalion de 
Meniieof, j’y enverrai un jeune homme qui aime 
vos vers passionnément , et qui m’en rapportera 
des nouvelles. Mais, si l'iiiver me lue avant lesrc- 
prcisentalions, je vous prie très instamment de me 
succéder, et do dire nettementà l'académie que telle 
est ma dernière volonté , et que je la prie très 
liumblemeut'd'être mon exécutrice testamentaire. 
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A MADAME DE SAINTJULIEN. 

1 0 octobre. | 

Celle-ci csl laciuqulcine, madame; ainsi je pré- 
sumé que vous en avez reçu quatre. Nous avons 
été hunorés de quatre des vôtres. 

Jecommencerai parvousdirequevospetilsem- 
barras sur la maison que M. de Saint-Julien de- 
vait aciieter pour vous, et sur le testament de feu 
M. de Guuvernet, ne changeront rien au palais 
La Tour-du-Pin dans le pré de la Glacière. Tous 
les arrangements ont été pris avec M. Racle, pour 
que le corps de la maison soit fini avant l'hiver. 
Il le sera infaillihlemcnt, et un y travaille tous 
les jours avec ardeur. Les emhellissemcnts et les 
ameublements dépendront ensuite de votre goût, 
de votre magnificence, et d'une sage économie. 
Nous nous flattons de revoir dans les bcaus jours 
notre protectrice, notre papillon-philosophe , qui 
fait cent lieues sur ses ailes légères sans se fati- 
guer, et qui le lendemain va solliciter nus affaires, 
même en oubliant les siennes. 

Je vous ai mandé, par ma dernière lettre du 8 
d'octobre, que j'écrivais 'a monsieur le contrôleur- 
général, à M. dcTrndaine, tiM. l'abbé Morellet, et 
à M. Dupont. Je leur ai dit bien formellement que 
nos états s'en rapportent 'a leurs boutés ; qu'ils ne 
«lemandent rien au-delà de ce que le ministère leur 
accorde; qu'ils prient seulement M. Turgot et 
M. de Trudainc de considérer que l'indemnité an- 
nuelle de cinquante mille francs demander par la 
ferme générale, serait une écorcheri ■ dont il n'y a 
point d'exemple. J'ai fait voir, |wr un mémoire, 
que pendant plusieurs années notre petit pais a 
été 'a charge aux fermiers-généraux, et que dans 
les années les plus lucratives ils n'en ont jamais 
retiré au-delà de sept mille francs. Je leur en ai 
offert quinze au nom des états, en nous soumet- 
tant d'ailleurs à la décision du ministère. Je l'ai 
écrit à notre prolectiicc , je le répète, parce que 
cela me parait très nécessaire. 

J'écarte surtout la prétendue demande d'ache- 
ter le sel de la ferme-générale au prix de Genève, 
et de prendre nue somme sur ce sel pour paver les 
dettes delà province. Cette idée serait entièrement 
contraire aux vues de Al. Tui got et de M. de Tru- 
daine, qui veulent que la terre paie toutes les dé- 
penses, parce que tous les revenus viennent d'elle. 

Enfin , ayant accepté purement et simplement 
les offres généreuses de M. de Trudaiue, et nous 
soumettant avec reconnaissance 'a ses divisions, 
nous avons le plus juste sujet d'espérer un plein 
succès de l'entreprise protégée par vous. 

Je prends la liberté de baiser, très humblement et 


avec res|>ect, les ailes brillantes du papillon-philo- 
sophe. Qu'il ne dédaigne pas les sentinieuts du 
vieux hibou , qui sera à ses pieds tant qu'il respi- 
rera. 

A M. DUPONT. 

lOoctobce. 

J'ai reçu, monsieur, votre lettredatée du Trem- 
bley, 2 d'octobre, et j'ai bien des grâces à vuusren- 
dre. Ce sera à vous que notre petite province aura 
l'obligation d'ôtre la première qui montre à la 
France qu'on peut contribuer aux besoins de l'é- 
tat sans passer par les mains de cent employés des 
fermes-générales. Ce serasurnons que M.de Sul- 
li-Turgot fera l'essai de ses grands principes. 

Je ne sais qui a pu imaginer que nous deman- 
dions à prendre le sel do la ferme à bas prix, pour 
en tirer un petit prolit qui servirait à payer nos 
dettes, et qu'on appelle crue. 

Il est vrai que ce fut, il y a près de quinze ans, 
une proposition de nos états ; mais je m'y suis op- 
posé de toutes mes forces dans cette dernière con- 
joncture; et nos états s'en remettent absolument 
aux vues cl à la décision de monsieur le contrôleur- 
général. 

Tout ce que M. de Trudaine a bien voulu noos 
proposer de concert avec loi a été accepté avec la 
plus res|iectueuse reconnaissance. 

Il ne s'agit donc plus que de fixer la somme an- 
nuelle que notre province paiera aux fermes-gé- 
nérales pour leur indemnité. 

Il est prouvé, par le relevé de dix années des bu- 
reaux qui désolent le pays de Gcx, que la ferme a 
été quelquefois en perte, et que jamais elle n'a re- 
tiré plus de sept mille livres de profit. 

Messieurs les fermiers-généraux demandeiU au- 
jourd'hui quarante à cinquante mille livres an- 
nuelles de dédommagement. La province ne les a 
pas ; et si elle les avait, si elle les donnait , à qui 
cet argent reviendrait-il ? ce ne serait pas au roi, 
ce serait aux fermiers. Nous donnerions, nous au- 
tres pauvres Suisses , quarante à cinquante mille 
francs à des Parisiens, pour nous avoir vexés jus- 
qu'à présent par une armée de commis! il leur est 
1res indifférent que leurs gardes soient au milieu 
de nos maisons ou sur la frontière. Comment peu- 
vent-ils exiger de nous cinquante mille francs que 
nous n'avons pas , sous prétexte qu'ils se donnent 
la peine de placer leurs gardes ailleurs? 

Nous avons offert quinze mille francs ; cette 
somme est le double de ce qu'ils ontgagné dans les 
années les plus lucratives. 

Nous attendons l'ordre de monsieur le contrô- 
leur-général avec la plus grande soumission. 
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Je vous supplie, laonsieur , de Tooloir bieo lui 
rendre compte de nos sentiments et de notre con- 
duite, et m£me de loi montrer cette lettre, si vous 
le juges % propos. 

Quant aux natifs Genevois , bannis de la répu- 
blique depuis l’espèce de guerre civile de Genève, 
et retirés b Versoii , ils ne sont qu'au nombre de 
trois ou quatre. Il n'; en a que deux qui travail- 
lent en horlogerie, et qui soient utiles. Un troi- 
sième, qui se nomme Bérenger, se mêle de litlé- 
ratnre , et a eu quelquefois l'honneur de vous 
écrire. Il a fait une histoire de Genève, dont le con- 
seil de la république a été très irrité. 

Le quatrième s’est fait marchand de liqueurs, et 
ne réussit point dans ce commerce. Ce marchand, 
étant banni de la république par un arrêtée tous 
les citoyens assemblés, avec défense de mettre les 
pieds dans Genève, sous peine de mort, surprit, 
il y a quelque temps, un passe-port Je monsieur 
le commandant de Bourgogne , et entra dans Ge- 
nève b la faveur de ce passe-port. Monsieur le 
commandant l’ayant su, ordonna b M. Fabry , 
maire de Gcx, de retirer le papier que le mar- 
chand avait surpris : le Genevois refusa d’obéir. 
M. Fabry envoya deux gardes de la maréchaussée 
pour retirer ce passe-port. 

Voilb l’état des choses sur cette petite affaire. 
Vos réflexions snr la demande de ces Genevois 
sont dignes de votre sagesse. 

J’ose féliciter la France et nHm petit paya de 
Gex que M. Turgot soit ministre , et qu’il ait un 
homme tel que vous auprès de lui. 

J’ai l’honncnr d’être , avec une tondre et res- 
pectueuse reconnaissance, votre, etc. 

A U. LE MARQUIS DE COUBTIVRON. 

12 octobre. 

Monsieur , je sois aussi tonebé qu’honoré de 
votre souvenir. Il est vrai que les libraires de Ge- 
nève, qui sont les maîtres cher, eux dans leur pe- 
tit pays démocratique, vicnneuttout récemment 
d'imprimer nne nouvelle édition immense d’ou- 
vrages qu’on m’impute. 

Je ne me souviens point do tout de celte petite 
inscription que j’avais faite ', il y a si long-temps, 
pour l’ile de Malte, cbes M. le bailli de Froulay ; 
mais, tout vieux que je suis, je n’ai point perdu 
la mémoire des bons ouvrages qnc vous avez fails 
pour l’académie des sciences. 

Il est très vrai que jamais Louis xiv ne tint ni 

* VolUlre U St en eumlsjint le plsn des fortlBcsUODi de 
celte Ile chef rimbaïudetir de la retislon ; la votd i 

Ce rocher aonrcllleni qne dsicod la valUance 

Bat le fcropat t de nome et l'dcaeil de Brunce. 

( y, de li Jvgrr. ) 


no put tenir le propos si déplacé que le président 
Ilénault lui impute dans une audience donnée au 
comte de Slairs. Le président nénault m’avoua 
lui-même que cette anecdote était très fausse ; 
mais que, l’ayant imprimée, il n’aurait pas le cou- 
rage de se rétracter. J’aurais eu ce courage b 
sa place. Pourquoi ne pas avouer qu’on s’est 
trompé? 

J’ai l’honneur d’être , avec l’estime la plus res- 
pectueuse, etc. 

A M. DOIGNY DU PONCEAU. 

A Femey , IS octobre. 

La ville du Mans, monsiear, n'avait point passé 
jusqu’ici pour être la villa des bons vers. Vous 
allez lui donner un éclat auquel elle ne s'atten- 
dait pas ; vous faites parler un nègre comme j’au- 
rais voulu faire parler Zamorc. Vous m’adressez 
des vers cbarmaots , et l’académie a dû être très 
contente de ceux que vous lui avez envoyés. Je 
suis fâché seulement qne les habitants de la Pen- 
sylvanie, après avoir long-temps mérité vos élo- 
ges, démentent aujourd’hui leurs principes en le- 
vant des troupes contrôleur mère-patrie; mais 
vos vers n’en sont pas moins bons. Ils étaient faits 
apparemment avant que la Pensylvanie se fût ou- 
vertement déclarée contre le parlement d’Angle- 
terre. Ils méritent toujours l’éloge que vous leur 
donnez d’avoir rendu la liberté b la plupart des 
nègres qui servaient chez eux. Vous pensez et 
vous écrivez avec autant d’humanité qnc de 
force. 

Agréez, monsieur, tons les sentiments d’estime 
et do reconnaissance avec lesquels un malade de 
quatre-vingl-deox ans a l'honneur d’être, etc. 

A M. BÉCUILLET. 

Femer , le U octobre. 

Quoique je sois plus près , monsieur, d’avoir 
besoin dos menuisiers qui font des bières, que des 
charpentiers qui font des moulins, je vous suis 
imurtant très obligé du Manuel du Mem^iertt du 
Charpentier, que vous m’apprenez avoir fait im- 
primer par ordre du ministère , et avoir présente 
au roi, et dont vous avez la bonté de m’envoyer 
un exemplaire. Je vois que vous êtes on citoyen 
zélé et instruit , et que le bien public est votre 
passion. Le public, il est vrai , ne récompense pas 
toujours ceux qui le servent ; mais votre courage 
égale vi)s bonnes intentions , et vous m’intéresse* 
b vos succès. Je ne suis pas en état de faire miage 
de vos instructions : la situation du petit coin de 
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li rre que j'habite ne roc permet pas d'y biitir des 
moulins. ]e n'en suis pas moins sensible à l'atten- 
tion dont TOUS m'avez honoré. Je vous prie d'èlre 
persuadé de toute l'estime et de toute la recon- 
naissance avec lesquelles j’ai l'honneur d’étre, 
monsieur, votre très humble et très obéissant ser- 
viteur, 

Lb mci Malade db Feb.net. 

A M. DE VAINES. 

A Fereer . SS octobre. 

Vous m'avei fait un plaisir extrême, monsieur, 
de m'envoyer la copie de la belle lettre de M. Tur- 
got. Elle est d’un philosophe qui est votre ami. 
On n'écrivait pas ainsi autrefois. J'ai toujours mes 
détracteurs. Il y a des gens qui prétendent que 
j’ai eu ce matin une attaque d’apoplexie. Je ne 
crois pas cette médisance entièrement décidré ; 
mais j’avoue que j’en suis véhémentement soup- 
çonné. 

Je prie M. de La Harpe de se préparer h pren- 
dre ma place. 

Je vous souhaite, monsieur , de tout mon cœur 
des jours plus longs et plus heureux que les miens. 

V. 

A H. LE COMTE D’ARGENTAL. 

6 novembre. 

Mon cher ange , j’ai été long-temps sans vous 
écrire ; mais c’est que je n'étais pas en vie. Il est 
ridicule de tomber dans une espèce d’apoplexie 
ijuand on est aussi maigre que je le suis : cepen- 
dant j’ai en ce ridicule. Je trouve ^ue cela est pis 
que les Fréron et que les Clément. 

Madame de Saint-Julien ne tombe ni en apo- 
plexie ni en paralysie, quand il s’agit de faire du 
bien. Si vous êtes mon ange gardien , elle est un 
ange qui a des ailes. Mon petit pays et ma colonie 
lui devront leur salut ; et moi , la consolation du 
reste de mes jours : mon cœur est partagé entre 
vous deux. 

Mou il’Étallonde est actuellement auprès du roi 
de Prusse , qui a fort goûté sa sagesse et sa cir- 
conspection. Il peut faire une grande fortune , si 
on en fait dans ce luys-Ih. Lekain se plaint de ne 
l’avoir pas faite ; mais c’est qu’il n’a pas récité les 
vers du roi ; et d’Etallonde sera un de ses bons 
acteurs dans les pièces que le roi de Prusse peut 
encore jouer. 

Savez- vous qu’un ministre d’état, qui passe pour 
un des meilleurs généraux de l’Europe, a été sept 
ans jésuite dans mon voisinage, et qu’il a régenté 


depuis la septième jusqu’à la aecondef On ne perd 
jamais entièrement le goût des belles-lettres ; il 
en reste toujours un doux souvenir. <M. Tnrgot a 
fait sa licence en Sorbonue. Il n’est pas mal qu’un 
ministre ait tâté de tout. On dit que nous allons 
avoir l’Age d’or. Vous êtes fait pour cet Age. 

Est-il vrai que M. le duc de Cboiseul va faire à 
Vienne le mariage de l’empereur avec madame 
Élisabeth, après avoir faitceini du roi? Si la chose 
est vraie, c’est une fonction digne de lui. 

Adieu, moucher ange : soyez toujours heureux, 
et conservez-moi vos bontés. 

A M. DE MALESHERBES. 

APerney, 13 DOvembro. 

Vous ne vous contentez pas , monseigneur , des 
bénédictions de la France; vous étendez vos bon- 
tés jusqu'aux frontières de la Suisse. J’étais dans 
un état assez douloureux , après un de ces petits 
avertissements que la nature donne souvent aux 
gens de mon Age, lorsque madame de Rosambo a 
daigné faire une apparition dans ma retraite avec 
monsieur votre gendre, et tes cousins issus do ger- 
main de Télémaque. J’ai vu chez moi deux famil- 
les de grands hommes ; et, quoique mon état ne 
m’ait pas permis de jouir de cet honneur autant 
que je l’aurais voulu, je me suis senti consolé au- 
tant qu’honoré. Vous avez joint à cet avantage , 
que je vous dois , une lettre charmante dont vous 
me permettrez de vous faire les plus sincères 
et les plus tendres remerciements. Madame de 
Rosambo est comme vous, monseigneur; elle 
jiorte la consolation partout où elle parait , elle 
tient de vous le don d’attirer tous lescecurs autour 
d’elle. 

Je crains d’abuser des moments que vous don- 
nez au bien public , en vous parlant des obliga- 
tions que je vous al, et de la bonté généreuse 
avec laquelle vous en avez daigné user envers moi; 
mais ces bontés ne sortiront jamais de ma mé- 
moire. 

J’ai l’honneur d’étre avec le plus sincère cl le 
plus profond respect, monseigneur, voire, etc. 

A M. VASSELIER. 

A Feroej , 13 novembre. 

J'ai une étrange prière & vous faire : il y a dans 
Lyon un ex-jésuite nommé Fcssi*donl le père (qui 
s'appelait originairement M. Fesse, banquier dans 
votre ville } changea son nom en Fessi, dès queson 
fils fut jésuite. 

CeM. Fessi, homme d’environ soiiante-dix ans, 
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demeurea Lyon, chez sa sœur, quis'appelle nia- | 
demnisellc Moinard. I 

Il s'a“it de savoir de ce Fessi s'il est vrai quecct 
ei-jrâiiile ait eu autreruis l'avantage d'ètre le ca- ^ 
niarade de ce brave offlcier M. de Saint-Germain, 
dcieiiu aujourd'hui ministre de la guerre avec 
l'applaudissement de toute la France. 

Père Adam soutient qu'en effet M. do Saint- 
Germain, dans sa grande jennesse, se fit jésuite, et j 
régenta les basses classes avec père Fessi, à DOIe , ' 
en Franche-ComIé. j 

Je vous demande en grâce d'employer le vert et 
le sec, et tonte votre industrie, pour vous infor- 
mer de la vérité ou de la fausseté de cette anecdote. 
Vous trouverez aisément dans Lyon l'ex-jésuitc 
Fessi. Je vous demande bien pardon ; maisla chose 
mérite assurément votre curiosité. 

Adieu mon cher ami : Je suis toujours dans un 
triste état. 

A M. LEKAIN. 

A Feniey , t4 oorembre. 

Une petite apoplexie , mon cher ami , laquelle 
m'a dérangé le corps et l'âme, m’a empêché de ré- 
pondre plus têt à votre lettre de Fontainebleau , 
du 29 octobre. Je suis |>ersuadé que vous aurez 
[mur vos étrennes des nouvelles du héros dont 
vous me parlez, et ce n'est pas sans vraisemblance 
que je conçois cet es|>oir. Comptez qnc des talents 
comme les vôtres ne sont jamais oubliés par ceux 
qui sont capables de les sentir. 

Vous n'avez point fait l'amliassadc de Sosie ; 
vous avez été fêté, admiré, et même noblement 
récom|)eusé par le prince Henri. Vous avez dû , 'a 
votre retour, brillera Fontainebleau ; et Paris sera 
toujours le théâtre de votre gloire. Je n'en serai 
pas le témoin ; je sens bien que je ne vous verrai 
plus. Je m'intéresserai à vous jusqu'à mou dernier 
moment ; l'état où je suis ne me permet pas de 
vous en dire davantage ; je vous ombrasse de mes 
très faibles mains. 

A M. L'ABBÉ MORELLF.T. 

M iiovemitre. 

Ils disent, mon cher philosophe sorhnniqiie,que 
je snistombéenapoplexie ; cela pourrait bien être. 
C'est pauvre eboseque l'homme, etil est ridicule à 
un homme aussi maigre que moi d'avoir une pa- 
reille aventure. Quoi qu'il en soit, je prends la li- 
berté de vous envoyer pour mon testament un mé- 
moire que je recommande à vos bons oflices. Il 
faut qu'avant de mourir je tâche de servir ma pe- 


tite province : elle fera sans doute tout ce que le 
ministère ordonnera, et le fera avec joie et recon- 
naissance ; mais il me semble que ce mémoire dé- 
montre que l’indemnité de trente mille livres pour 
la ferme-générale est un peu trop forte. Si ces 
trente mille livres étaient pour le roi , nous ne fe- 
rions pas de représentations ; mais c'est cinq cents 
livres pour la poche de chacun de messieurs les 
soixante fermiers-généraux. Ce n'est rien pour 
eux, et c'est un fardeau immense pour nous. 

Au reste , ce n’est pas moi qui parle , c’est le 
pays ; je n’ouvre la bouche que pour remer- 
cier. 

Un orage suivi d'un déluge a détruit deux de 
mes maisons ; et , ce qui est bien pis , a failli à 
noyer la fille de M. de Maleshcrbcs , qui daignait 
passer par Ferney pour s’aller promener en 
Suisse. 

Pour la maison que mon âme habite , elle sera 
bientôt en cannelle; mais en tant que j’y logerai, je 
vousscrai tendrement attaché. Madame Denis vous" 
en dit autant , et certainement nous vuus aimons 
tous deux de tout notre cœur. 

A MADAME DE SAINT-JULIEN. 

<4 novembre. 

Le sec apoplectique reçoit aujourd'hui, par les 
mainsde M. deCrassy, une lettrede la protectrice. 

Il a expliqué son affaire à madame Denis et à moi. 
Vous souvenez-vous, madame, des Lettru de .V. le 
chevalier de Bouf/lert à madame ro mère, et celle 
où il lui conte sa conversation avec M. de Saint- . 
Robert? • La cavalerie du roi, mort-dieu I bat- 

• lait (lartout les ennemis du roi ; ils nous 
« avaient enveloppés, jarni-dieu ! mais nous som- 
s mes entrés dedans comme dans du beurre, sa- 

• cre-dieu! • 

Mais, madame, il ne m'a rien dit ni de vos af- 
faires, ni de votre maison, ui de votre procès, 
dont vous ne me parlez |<as. Vous daignez vous in- ‘ 
téresser’a nous, 'a notre petit pays ; vous le protégez 
auprès des ministres , et vous vous oubliez vous- 
même pour nous secourir. 

J'écrirai i votre très aimable et respectable duc, 
puisqu'il le vent bien permettre, et que vous me 
flattez que ma lettre sera bien reçue. Cette lettre 
sera mon testament, que mon cœur dictera. 

Mon cher AVagnièro, qui a eu l'honneur de vous 
écrire', a pu vous mander combien ce cœur est 
sensible, mais que ma tête n'est pas trop bonne. 

Le petit accident qui m'est arrivé laisse toujours 
des bourdonnements dans le cerveau cl dans l’es- 
prit, qui font une peine cxtiêmc à l'âme immor- 
telle. 
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J'envoie ponrlantun méinnire'a M. deTrndainc, 
qui est un peu raisonné, et dans lequel même il y 
a de l’arithmélique ; et , si vous le permettez, j’en 
mettrai une copie à vos pieds, pour vous faire voir 
que je peux encore arranger des idées , quand le 
soleil n'est pas couché. 

L'abbé Morellet m'a mandé que monsieur le 
contrôleur-général était résolu 'a nous faire ache- 
ter notre liberté trente mille livres par an , pour 
l’indemnité de la ferme-générale. Je sais bien que 
cette liberté n’a point de prix; mais je représente 
humblement que, si on pouvait nous la faire 
payer un peu moins cher, on nous la rendrait cn- 
corepliis précieuse. Cependant nous en passerons 
sans doute par tout ce que M. Turgot etM.de'fru- 
daine ordonuerout. 

Les maisons de la république de Fcrney n’a- 
vancent guère. Nous avons eu un déluge qui a failli 
’a uoycr la fille de M. de Maleshei bes, allant en 
Suisse par Ferney. Cet orage a jeté bas une de nos 
maisons du grenier ’a la cave , et en a fort endom- 
magé une autre. Nous ne i>ourrons réparer nos 
malheurs qu’au printemps. .Nous esiiérons que 
vous nous ramènerez les beaux jours. 

Père Adam soutient toujours que ce brave gé- 
néral qui est ’a présent ministre de la guerre ' a 
commencé par être jésuite; et il le dit si positive- 
ment, que j’en doute; mais si la chose est vraie, 
cela fait voir qu’on peut se méprendre dans la jeu- 
nesse snr le choix d’un étal. Nous avons eu des 
évêques qui avaient été mousquetaires. 

Ce jeune Morival, qui a eu l’honueur de vous 
faire sa cour h Ferney, a commencé, comme vous 
savez , sa carrière d’une manière plus funeste. Il 
est actucllenicnt très bien aupresdu roi de Prusse, 
qui SC fait un bonneur et un mérite de réparer 
les horreurs que ce jeune homme a éprouvées, 
dans son enfance, de la part de certains monstres. 
Ferney lui a porté bonheur. Je serai heureux aussi, 
quand vous reviendrez embellir ce séjour de votre 
présence, s’il m’appartient encore de prononcer 
ce nom de bonhenr, dans le triste étatoii la na- 
ture m'a réduit. 

A M. LE MARQL’IS DE TIIIBOIIVILLE. 

(9 norembre. 

Vous croyez donc, monsieur, le galactnphage, 
qu’il n’y a de gens sobres dans le monde que ceux 
qui vivent de lait comme vous; et vous pensez 
que les autres hommes ne peuvent être malades 
que d’indigestion. Je vous jure que ma petite apo- 
plexie n’a été chez moi que l’effet de ma faiblesse. 
Ne me calomniez point ; mais daignez quelquefois 

■ >1. le comte de Salot-Gemuln. K. 


continuer h converser un peu avec moi quand vous 
voudrez bien m’écrire. 

Vous ne me dites point si vous avez vu Âfenzi- 
cofï Fontainebleau, et si ce garçon pâtissier, de- 
venu prince et maître d’un grand empire, et pau- 
vre esclave en Sibérie, a réussi è la cour notant 
que je le souhaite. La Harpe avait besoin d’on très 
grand suci'ès pour fermer la bouche à ses ennemis. 
Lekain , sans doute, aura paru dans cette pièra. 
Il ne me parait pas aussi content de son voyage de 
Prusse qu’il s’attendait à l’être. Cependant le 
prince Henri lui a fait on présent magniOqiie, et 
je crois que le roi de Prusse lui enverra des 
étrennes. 

Est-il vrai qu’on joue â l’Opéra-Comique ou à 
la Foire la Keddition de Parti d Henri IV? Se- 
dainc ne devait-il pas donner celle tragédie en 
prose ’a la Comédie-Française? et le premier acte 
n’était-il pas composé de Imuchers cl de rôtisseurs? 
Voilà comme les beaux-arts se perfectionnent en 
France, et ce qui arrive après les grands siècles. 
Je vais bientôt sortir du mien ; mais je suis un peu 
fâché de partir avant d’avoir achevé la pelilc ville 
que je bâtissais. Je .suis encore plus affligé de m’en 
aller sans avoir pris congé de vous, et sans vous 
avoir embrassé. Je me flatte qu’au moins je lais- 
serai mes deux heureux habitants de ce quai des 
Téatius en bonne santé. J’espère encore que ma- 
dame de Saint-Julien, M. Turgot, et M. de Tiu- 
daine, protégeront mou |<etit pays. 

kladame Denis ne vous écrira pas plus qu’à son 
ordinaire; sa santé est toujours languissante, et 
sa paresse toujours la même; mais elle vous con- 
servera une amitié inaltérable ; c’est ainsi que j’en 
use vif ou mort. 

A M. LE COMTE D’ARCENTAL. 

22 noTembre. 

Mon cher ange, je suis calomnié par M. deThi- 
Imuville, qui nie tout net ma petite apoplexie, et 
je suis akandonné par vous, qui vous en moquez. 
Non seulement vous ne me dites rien des plaisirs 
que vous avez eus à Fonlainchlcau, mais vous ne 
ire parlez ni de Lekain, ni du JHenzicof. Je ne sais 
|X)int ce que fait la protectrice de Ferney, madame 
de Saint-Julien. J’ignore les dernières résolutions 
du ministère sur ma petite et très froide patrie de 
Gex : on y gèle ’a présent plus qu’en Laponie. Je 
suis à la glace dans mes limbes, et vous ne daigne/, 
pas me réchauffer. 

Dites-moi donc si on jonc Menzicofa Paris. 
Notre |>etit tripol philosophique a besoin que La 
Harpe ail un grand succès. Il faut opposer quel- 
ques victoires au triomphe des dévots. Pour moi , 
physiquement parlant, j’ai besoin de vos consola- 
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lions; car, en vérité , quoi que madame de Saiut- 
Jolieu el M. de Thibouville eu disent , je ne suis 
point du tout dans une santé brilla nie. 

Je voudrais savoir si madame la princesse de 
BareuUi, mademoiselle Clairon, est à Paris, si elle 
est venue vous voir. En un mot , je gémis de ne 
point recevoir de vos nouvelles. Peut-être au mo- 
ment que je me plains y a-t-il en chemin une let- 
tre de vous ; en ce cas, je suis heureux ; mais , s'il 
n’y en a point, que deviendrai-je dans ma misère? 
Vous savez qu'il n'y a que vos lettres qui me con- 
solent de l'éternel malheur d'être 'a cent lieues de 
vous. 

Portez-vous bien , mon cher ange ; jouissez de 
l’agrément de vivre au milien d'une famille qui 
vous chérit ; jouissez de vos amis, de votre consi- 
dération , de tous les fruits de votre sagesse , el 
n'oubliez pas votre vieux malade de Ferney. 

A MADAME DE SAINT-JULIEN. 

S4 novcmlire. 

Notre respectable et charmante protectrice ne 
cesse de veiller sur la petite province qui est dans 
son département ; elle ressemble h ccs déesses de 
l’antiquité, qui avaient chacune leur ville 'a gou- 
verner. Minerve était chargée d'Athènes; Diane, 
de Lemnos; Papillon-philosophe règne sur Gex, 
dont le nom n'est pas si doux 'a l'oreille. Non seu- 
leirent elle protège ce petit terrain , mais elle y 
met la paix dans les familles. Je ne suis |>nint eii- 
trédans les querelles de MM. de Uivonneet de Crassi; 
et d’ailleurs, ne sortant pas de mon ht depub 
quinze jours , je n’ai pu me trouver ni auprès des 
combattants , ni entre eux. 

Je ne sais pas uon plus de nouvelles touchant la 
ferme-générale. L’abbé Morellet doit avoir montré 
'a notre protectrice un mémoire que je lui adressai, 
il y a quelques jours, sous l'enveloppe de M. de 
Trudaine, pour sauver les frais d’un port très con- 
sidérable. Ce mémoire, comme je vous l’ai mandé, 
madame, n’a d’antre objet que de diminuer le 
fardeau immense de trente mille livres, dont 
messieurs les fermiers-généraux veulent nous ac- 
cabler. 

Mais cet unique objet est mêlé de tant d'obser- 
vations et de tant de chiffres , que j'en suis hon- 
teux, et que je vous en demande pardon ; c'est 
une vraie besogne de commis des aides et gabelles. 

Ni mes chiffies, ni ma petite apoplexie, ni mes 
quatre-vingt-deux ans, ni mes deux maisons tom- 
bées par l'orage, ni toutes mes misères, ne me 
font oublier vos affaires et vos plaisirs. J'ignore 
on vous en êtes de votre procès de famille , au- 
tant que j'ignore l'état de celui de M. de Hiche- 
lieu. 


' Je nesais point si vous avez vu jouer Ifeasico/', 
et s'il a réussi , je ne dis pas auprès du public , je 
dis auprès de vous, en qui j'ai plus de loi qu’en ce 
public. 

C'est aujourd'hui vendredi, 24 du mois; je 
compte, demain samedi , faire partir une montre 
que vous avez commandée h Panrier ; je l’adres- 
serai à M. d'Ogny. La poste part ; je me mets dans 
mon lit, au pied du vêtre. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 

96 novembre. 

Puisque vous dites, madame, 'a M. d' Argentai : 
Atjf, comble d’honneun, n'aime pini Sangaride ; 
je vous dirai : 

Égie ne m'aime pins , et n’s rien 4 me dire. 

Car j'aime autant Quinault que vous : je ne suis 
pas de ces pédants qui le trouvent fade, et qui le 
condamnent pour avoir parlé d’amour lorsqu’il 
en devait parler. Je le regarde comme le second 
de nos poètes pour l'élégance, pour la naïveté, la 
vérité, et la précision. 

Il est très vrai que vous n’avez plus rien h me 
dire, puisque vous ne m'écrivez point; mais il 
n’est pas vrai que je sois comblé d’honneurs; je 
ne le suis que de ridicules, el c’est toujours par 
ses amis qu'on est maltraité. 

M. d’Argcntal s'obstine 'a me croire tombé dams 
une espèce d’apoplexie pour avoir été gourmand , 
et le fait est que mon accident me prit après avoir 
été un jour sans manger. Il m'appelle aussi com- 
missaire départi par le roi auprès des fermiers- 
généraux, pendant que je suis opprimé départi 
par ces messieurs. 

Voulez-vous, madame, que je vous parle vrai? 
mon département est l'ablme du néant éternel, où 
je vais bienldt entrer. 

Je lis tous les ouvrages philosophiques de Cicé- 
ron sur ce sujet plus usé qu'aisé, et je ne vous 
conseille pas de les lire; car quoique ce grand 
homme soit très cloquent, il ne nous apprend rien 
du tout. L’abbé de Chaulieu avait précisément 
mou âge quand il est mort, et il n’en a pas ap|>ris 
davantage 

Les suites de mon accident m'ont paru si sérieu- 
ses, que je n’ai pas voulu faire mon voyage saus 
prendre la liberté de dire adieu h celle que vous 
appeliez votre grand’inaman. Comme il faut se ré- 
concilier dans ces u.oments-lh, j'avais sur le cœur 
l'injustice de son mari , qui me croyait un (xdit 
ingrat. J'étais assurément bien éloigné de l'être ; 
mats je n'ai pas mieux réussi auprès de votre 
grand'maman qu'auprès de vous. Vous me croyez 
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earablé d'honneurs, et elle me croit plein de mé- 
nagements : elle se moque de mes honneurs et de 
mon apoplexie. 

Jngei si dans cet état j'ai eu des choses bien 
amusantes h vous dire : je ne savais aucune nou- 
velle ni de l'opdra comique ni de l'assemblée du 
clergé. 

Mais vous, madame, qui vives dans le centre 
des plaisirs et des grandes affaires , comment vou- 
lex-vous qu'un pauvre solitaire ose vous écrire du 
fond de ses déserts et de ses neiges, privé de toute 
société et de presque tons ses sens , lorsque vous 
en avez encore quatre excellents? C'est h vous h 
réveiller les gens qui s'endorment auprès de leur 
tombeau ; mais ce n'est pas 'a eux de vous impor- 
tuner de leurs rêveries; il fant qu'ils soient dis- 
crets, et qu'ils attendent vos ordres. Il n'y a que 
les vampires de dom Calmet qui viennent lutiocr 
las vivants. 

Soyez très sAre qne si j'ai perdu font ce qui fait 
vivre, passions, amusements, imagination, et ton- 
tes les bagatelles de ce inonde , je vous reste sé- 
rieusement attaché, et que je le serai tant qne mes 
petites apoplexies me le permettront. Je vous re- 
garderai comme la personne de mon sièrie qni est 
le plus selon mon cœur et selon mon goAt, sup- 
pose que j'aie encore goAt et coeur. Je vous deman- 
derai vos bontés comme la première de mes con- 
solalioos, et je dirai :Ceslauprès d'elle quej'aurais 
voulu passer ma vie. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

SS novembre. 

Il faut donc que je vous dise, mon clicrange, 
qne , si madame du Deffand se plaint de moi par 
un vers de Quinault, je me suis plaint d'elle par 
un vers de Quinault aussi. Je crois qu'actnclle- 
meut noos sommes les seuls en France qui citions 
aujourd'hui ce Quinault, qui était autrefois dans 
la bouche de tout le monde. 

Je ne sais quel auteur je vous citerai pour me 
plaindre k vous de votre acharnement k m'accuser 
de gourmandise. Je veux bien qne vous sachiez 
que je n'avais pas mangé depuis vingt-quatre heu- 
res , lorsque mon accideat m'arriva. Cette petite 
•venture a des suites assez désagréables, et je n'ai 
de secours qne dans la patience. 

Ma dignité de commissaire départi se trouve ap- 
paremment dons le même roman que mon indi- 
gestion. Il est triste d'être k la fois apoplectique 
et ridicule. 

Je croyais, quand je vous ai parlé de Mmticof, 
qu'on le jouait déjk k la Comédie-Française. Je 
n'ai point osé importuner H . le duc de Duras en 


faveur de Ciciron et de Catilina ; j'ai cru qu'il 
n'était pas trop séant, dans l'état où je sois, de 
disputer une place danslelrtpot comique : cepen- 
dant, si vous juges que la chose soit convenable, 
je vous obéirai selon ma coutume. Je crains sen- 
lement que celte démarche ne soit hasardée pen- 
dant les représentations du prince-pâtissier. 

J'ai k vous parler d'une autre nouvelle qui est 
assez intéressante selon nia façon de penser : c'est 
de la persécution que l'on suscite k l'abbé Raynal. 
On dit qu'il a été obligé de disparaitre. Heureuse- 
ment son livre ne disparaîtra pas. Est-il vrai 
qu'on en veut k ce livre et k la personne de Fau- 
teur? Les jansénistes et les pliarisiens se sont réu- 
nis, et fuenml amici tx ilia hora. Il n'y aura 
donc plus moyen chez les Welches de penser hon- 
nêtement, sansêtre exposé k la fureur des barba- 
res I Celte idée me trouble jusque dans la paix de 
ma retraite, et aux portes de la paix éternelle, 
où je vais bienlAl entrer. Je me flatte qu'au moins 
l'abbé Raynal trouvera des amis. Dieu veuille 
qu'on ne soit pas forcé k lui chercher des ven- 
geurs , qu'on ne trouverait pas ! 

Adieu, mon cher ange; aimez tonjonrs no peu 
celui qui est k vous depuis environ soixante -dix 
ans. 

A H. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

a décembre. 

Il est donc dit que mon héros verra mourir 
tous seseourtisans l'unaprèsraulrc, et qu'il fera 
continuellement maison neuve. Madame de Voi- 
senon me mande qu'elle vient de perdre son |>elit 
beau-frère que vous aimiez. Je tiens lion encore, 
mais ce n'est pas pour long-temps. J'ai eu, il y a 
quinze jours, un petit avertissement de la nature. 
File m'a signifié qu'il fallait bientôt faire mou pa- 
quet. Je vous avoue que j'aurais mieux aimé 
mourir k vos pieds, dans Paris ou k Richelieu, 
qu'au milieu des neiges du mont Jura. Mais il faut 
que chacun remplisse sa destinée. La vôtre, mon- 
seigneur , a été brillante de grandeurs et de plai- 
sirs; j'ajoute encore de tracasseries de cour, qui 
n'ont jamais pu vous ôter votre gloire. Je relisais 
hier des paperasses dans lesquelles je voyais les 
beaux tours qu'on vous joua , lorsque vous eûtes 
fait mettre Ins les armes k l'armée anglaise , et 
que vous les fîtes passer souS les fourches Caudi- 
nes de Closter-Sevcrn. Vous alliez tout de suite k 
Alagdebourg et k Berlin; c'eût été la plus belle 
campagne qu'on eût faite. Mais an lieu de vous 
laisser consommer votre ouvrage , je vois qu'une 
petite intrigue vous envoya k Bordeaux. Cepen- 
dant, quelquesnicbes qu'on ait vous pu faire, vous 
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avez toujours etc viclorieus en guerre comme en 
amour. 

Il me semble qu’il ne s'agit plus que de vivre 
dans un loisir honorable, avec un peu de philo- 
sophie. 

Je ne sais pas qui vous prendrez pour confr6re, 
à la place de ce pauvre abbé de Voiscnon. Je ne 
sais pas si vous serez le protecteur de notre aca- 
démie, et si la déteslable aventure de votre mau- 
dite Provençale vous laissera le temps d'être le 
modérateur de nos petites intrigues littéraires. On 
a fait de l'indigne procès de madame de Saint- 
Vincent un labyrinthe dans lequel on veut vous 
faire tourner desannocs entières. Il faut |)Ourtant 
qu’il la Gn justice se fasse. 

Je |iense que vous aurez vu madame de Saint- 
Julien , quia, je crois, de son côté un procès pour 
un pelit legs que lui avait fait .U. de Gouvernet, 
le mari des cous et des lu. 

Si j’osais vous parler de mes misères, je vous 
dirais que j'en ai uneavec les fermiers-généraui , 
qui veulent écraser un peu trop fort la petite et 
chétive patrie que je me suis faite. M. Turgot et 
M. de Trudainc sont juges suprêmes dans ce pro- 
cès , dans lequel il s’agit du sort d’une province. 
Mais je vous assure que le vôtre me tient bien plus 
à cœur. En vérité, depuisque les bénédictins font 
des titres, il n’y a point eu d’affaire pareille h 
celle que vous êtes obligé de soutenir. Mon neveu 
d’Ilornoy m’a dit que vous avez eu un rapporteur 
un peu leut. Si d’Ilomoy avait été le vôtre , je 
crois que l’affaire serait bientôt Gnie ; mais je parle 
de tout au hasard. On est si peu au fait des cho- 
ses b cent lieues; on voit de si loin et si mal, qu'il 
faut se taire, et se borner au respectueux et ten- 
dre dévouement que le vieux malade de quatre- 
vingt-deux ans conserverajusqn’bsonderniersou- 
pir pour son héros, toujours rempli de gloire et 
de grâces. V. 

A M. DE VAINES. 

s déoeiiilire. 

C’est pour vous demander pardon , monsieur , 
do vous avoir importuné d'un mémoire de mon 
petit pays. Il n'est plus question de fatiguer M . Tur- 
got de tant de vaines représentations. L'affaireest 
consommée. Nos chétifs états ne doivent plus se 
livrer qu’aux sentiments de la reconnaissance. 
Les fcmiiers'généraux veulent absolument nous 
arracher trente mille francs, ils les auront : on ne 
peut acheter trop cher sa liberté. Je n’ai actuelle- 
ment d’autres négociations en tête que celle do 
placerM. de La llar|>e au rang de ceux quidon- 
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ncnl des prix. C’est uuc placequi lui est bien due, 
après qu’il eu a tant gagné. 

Le vieillard de quatre-vingt-deux ans vous est 
attaché, monsieur , aussi vivement que s’il n’en 
avait que trente. 

A M. DE TRUDAINE. 

A Feroez, S décembre. 

Monsieur, nos petits états s'assembleront lundi, 
1 1 du mois; je m’y trouverai, moi qui n’y vais ja- 
mais. J’y verrai quelques curés qui représentent 
le premier ordre de la France, et qui regardent 
comme un péché mortel l’assujettissemenl de payer 
trente mille francs b la ferme-générale. Ils auront 
beau dire que les publicains sont maudits dans 
l'Evangile , je leur dirai qu’il faut vous bénir, et 
que vous êtes le maître b qui les publicains et eux 
doivent obéissance. 

Je leur remontrerai qu’il faut accepter votre 
édit purement etsimplciucnt, comme on acceptait 
la bulle. 

Mais, monsieur , il faut que je vous envoie une 
lettrcquc je viens de recevoir de M. Fabry, l’un 
de nos syndics. Il écrit comme un chat; mais peut- 
être a-t-il raison de se plaindre des fermiers-gé- 
néraux , qui en 4760, portèrent, par une exagéra- 
tion excessive, le produit des traites et gabelles, 
dans le pays de Gcx , b vingt-trois mille six cents 
livres, et qui, par une autre exagération , le por- 
tent cette année-ci b soixante mille livres ; posilis 
ponendit, et ablalit auftrmdü. 

Je ne saurais guère accorder ces assertionsavec 
la dernière idée de nos étals, qui m’assuraient , 
comme j’ai eu l’honneur de vous le mander , que 
le profit net des fermiers-généraux n’allait avec 
nous qu'a sept ou huit mille livres. S'il faut que 
vous soyez obligés contiuuellemrnt , vous , mon- 
sieur , et monsieur le contrôleur général , de ré- 
former tous les mémoires dont la cupidité hu- 
maine vous pestiféré, je vous plains de passer si 
tristement votre temps. 

Mais notre chétive province est peut-être aussi 
un peu b plaindre d'être obligée de donner cinq 
cents francs par an b chacune des soixante co- 
lonnes de l'état, qui sont des colonnes d’or. Nous 
ne sommes que d’argile, et notre argile encore ne 
vaut rien. Quand on y a semé on grain, il ne 
meurt p», b la vérité, pour reualtre, comme l’É- 
vangile le disait, mais il ne rend jamais que trois 
pour un aux pauvres cultivateurs, qui euntetibmt, 
et flebant mittenUt lemina tua. 

Enfin , monsieur , cette opération est la vôtre ; 
c’est celle de M. Turgot. Ou jemourraib la peine, 
ou lundi prochain la plus petite de toutes les eo- 
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linos signera son remerciomeut; mais nouscmpD- | 
clierez-vous de vous demander l’aumône? on la 
doit aux pauvres , c’est par-l'a qu’on racheté ses 
péchds. Certainementlesfcrmiers-gi'uéraux en ont 
fait; et, quand ils nous donneront einq ou six 
mille francs par an sur les trente mille livres pour 
entrer dans le royaume des cieux, ils feront un très 
bon marclié. Je propose eette bonne reuvre à mon- 
sieur le contrôleur-général. Qu’il mette dans l’(idit 
V ingt-dnq mille fiancs au lieu de trente, cela est très 
aisé ; et messieurs des fermes ne pousseront pas plus 
de cris de douleur que nous autres gueux nous en 
pousserons de joie. 

l’ardonnex h celte exhortation chrétienne. Elle 
n’a rien de commun avec l’acceptation solen- 
nelle que nous devons faire dans la grande ville 
de Gcx, etc. 

A M. TURGOT, 

MISISTU D'ÉTAT, COStTIOLiei-OÉVÉllAL DSS FISIAKCIS. 

Décembre. 

Monseigneur le contnMear-général est supplié de dai- 
gner jeter an coup d'œil sur les demandes des états du 
pays de Gex. Ces demandes consistent : 

1 . 

Dans la perraissioa de flaire venir tontes les marchan- 
dises de Marseille avec la même exemption de drtrits dont 
Genève jouit, attendu que cette exemption seule a réduit 
le pays de Gex b D'avoir jamais aucun marchand fran- 
çais, et à la nécessité de se pourvoir à Genève de toutes 
les choses nécessaires à la vie. Cette différence prodi- 
gieuse entre une ville étrangère et un pays apparteoant 
au roi a nds les Genevois en état de se faire plus de sept 
millions de rente sur les Qoanoesde sa majesté, et d'ètre 
en possession, avec le sieur Geoffrin, de la manufacture 
des glaces de Saint-OoMn et de Paris. 

11 . 

Monseigneur le rootrdlcur-géoéral verra que ce petit 
pays paie à sa majesté environ cent trente mille livres 
i>ar année, uns qu'aucune communauté ait pu faire le 
moindre profit, excepté la colonie établie à Feroey. 

111 . 

Il verra que ce pays très pauvre a été obligé d’emprun- 
ter cent trente-qualre mille livres, pour réparer les per- 
tes ocoasioonées par les corvées. 

IV. 

n verra ce ^ coâle A ta ferme-générale la foule d'em- 
pioyés inutiles établis dans le pays de Gex. 

V. 

Il verra le bénéfice qne ce pays propose A la ferme-gé- 
nérale, et CO qn’ü demande au sajet du tel et do tabac. 

Les états de Gex attendront très respectuenseroent les 
ordres de monseigneur. 


t.» 
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A Fprney, 8 décembre. 

Voici, mon cher .uni , une Iclire qui nous as- 
sure enfin l.i déliïr.inee prochaine du frire de 
celle l)omio madame Barondel. Je vous prie de la 
lui montrer, [lour la comsoler. 

Nous réussirons malgré le siilidélégué, qui était 
impiloyahlo. Il est plaisant que ce soit moi qui 
contribue a tirer un curé de prison. .Mais que no 
doil-on pas allendrc d’un associé ’a l’ordre des ca- 
pucins? 

L’idée de présenter un mémoire [lour la sup- 
pression de la luainmorle, et un dédoinmaaemeiit 
aux seigneurs , n’est pas ccrlainemenl à négliger. 
Je pense qu’il faudrait articuler ce dédommage- 
ment, el le montrer sous un jour si clair, que le 
miiiislcre ne pût le refuser, et que les seigneurs no 
pussent passe plaindre. Il faut présenter toujours 
aux ministres les choses prèles h signer. La moin- 
dre dirBeiillé les rebute, quand ils n’ont pas un 
intérêt pressant ait succès de l’affaire. Vous êtes 
plus ’a portée que personne de rt^igor loutes les 
eondilions du traité, vous qui êtes au beau milieu 
de rciifer de la mainmorte. Vous devriez venir 
nous voir aux bonnes fêtes de Noël , et apporter 
avec vous le réglement du roi de Sardaigne. Je me 
chargerais hardiment d’être votre facteur, et d’eii- 
vover le mémoire aux ministres. S’il ne réussit 
pas , nous aurons toujours le mérite d’avoir fait 
une bonne œuvre. 

Je vous embrasse du meilleur de mon cœur. 

A MADAME DE SAI.M-JILIEN. 

■Notre protectrice sait sans doute qu’il n’csl p'us 
question de ce mémoire que l’abbé Morellet de- 
vait lui communiquer. L'affaire est faite; l’édit 
est entre les mains do nos chétifs étals. Nous nous 
assemblons le J J dit mois pour accepter la bulle 
Vnigenilut purement et simplement, et même en 
remerciant. 

Il e-vt vrai, madame, que je ticmandc une pe- 
tite explication, etcetle explication est une aumône 
de cinq mille livres, somme c.xcessiremcnt petite, 
|>ar laquelle je propose aux soixante publicains. 
maîtres du royaume , de racheter leurs péchés. Je 
fais les derniers efforts auprès de M. Turgotpour 
obtenir de lui cette bonne œuvre. Mais, soit qu’ilse 
rendc,soit qu’il persiste dansrimpéiiitencc Anale, 
je ferai le diable à quatre dans nos étals pour faire 
accepter sa pancarte même par le clergé. 

-il 
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Jl' prulilc >le!> buiilt% Je M. le marquis Je La 
Tour-Ju-Pin, que vous m’aves procurées. Je lui 
Jcnian Je uu ordre pour me chaufrer , quoique les 
rcnuiers-géneraui nous réduisent il n'avoir pas Je 
quoi acbeler du bois. 

Je me suis avisé de faire l'épitaphe de l'abbé do 
Voisenon : 

Id git, ou plutét frOtine, 

VoisenoD , frOre de Cliaulieii. 

A M mute vive et gentille 
Je ne prétends point dire adieu ; 

Car je m'en sais au méiiK> lieu. 

Comme un cadet de la famille. 

Il Ile faut pas prendre cela tout b fait au pied 
Je la lettre. Il est bien vrai que l'abbé Je Vuisc- 
non frétille ; mais je ne veux point l'aller voir si 
tût. Je veux vivre encore pour vous dire combien 
je suis sensible à vos bontés , combien j'aJorc vo- 
tre caractère, votre esprit lumineux, et votre pcN 
sonne. Vous parlez d'affaire comme un vieux con- 
seiller d'état ; vous êtes active 'a rendre mille bons 
offices , comme si vous n’aviez rien k faire ; vous 
jugez tous les ouvrages mieux que si vous étiez Je 
l'aradémie. Je me datte bieu que monsieur votre 
frère et vous vous gagnerez votre pi oeès. La chi- 
cane qu'on vous fait me parait absurde, et ce 
n’est pas l'a le cas oit les choses absurdes réussis- 
sent. 

Adieu, madame; je ne sors point du coin de 
mon feu, tandis que vous tuez des perdrix eu plein 
air. Je ne sortirai que pour la bulle de M.Turgol, 
et je ne respirerai que pour vous être altachéavec 
le plus tendre respect. 

A M. LE MARQUIS DE THIBOU VILLE. 

41 décembre. 

Mon cher marquis, le vieux malade est charmé 
de votre conversion. Vos lettres étaientauparavant 
comme celles de Cicéron ad familiaret suos. Si 
vous vous partez bien , j’en suis bien aise ; pour 
moi, je me porte bien : adieu. Vous êtes actuclle- 
inent plus communicatif ; vous entrez dans les dé- 
tails. Ce que vous me mandez me fait craindre 
que le succès de .Wcnzico/’ ne soit encore plus ba- 
lancé k Paris qu’k Versailles. 

Mon ami La Harpe pourrait bien, de cette af- 
faire-ci, voir reculer son entrée dans le temple de 
nos quarante. Il a en beau frapper plusieurs fois k 
la porte avec scs branches de laurier , il va trou- 
ver des épines qui lui boucheront celte porte. Ce 
n’est pas chez nous eomme dans le ministère , où 
les places ont été données au mérite , sans cabale 
et sans bruit. 


Jesuisfûche de la mort de ce pauvre abliéde 
Voisenon. Avaut d'aller le trouver , je m'occupe , 
dans mon petit antre de Gex, d'une graudealfaire 
dont sùiement personne ne se soucie k Paris: 
c'est de faire un essai de lilierté dans les provin- 
ces, et d'arracher le plus petit pays de France aux 
griffesaffreusesdes suppôts de la ferme-générale. 
Il y a soixante rois en France, et je me Qatte qu’un 
jour il n'y en aura plus qu’un , grâce k la probité 
éclairée et aux travaux immeuses d’un goutteux. 
J’ignore encore si je réussirai dans ma tentative : 
cela sera décidé demain. Je vous écris donc la 
veille de la bataille : priez Dieu pour moi. 

Dites k M. d’Argenlal mon ange qu’il secoue 
bien ses ailes. Je suis entre le Te Deum et le De 
profundit. Je voulais lui écrire, mais le temps me 
presse. Il faut, tout malade que je suis, aller k nos 
étals faire valoir les bienfaits dont M. de Sulli- 
Turgot veut nous combler, et dont ou ne sent pas 
encore tout l'avantage. Dites , je vous prie , k mon 
ange que, selon scs ordres charmants , j'ai écrit k 
M. 1e maréchal de Duras ce matin , au sujet de 
Borne sauvée , quoique les Calilinaires de Ci- 
céron n'inléressent point du tout la cour de Ver- 
sailles. 

Quand vous n'aurez rien k faire, et que vous 
aurez la bonté de m’écrire , mandez-moi tout ce 
qu’on fait et tont ce qu'on dit. Ces fariboles aii.m- 
sent l’écrivain et le lecteur. 

Adieu, mon cher marquis : si vous vous portez 
bien, j’en suis bien aise ; pour moi , je me porte 
mal. 

A MADAME DE SAINT-JULIEN. 

A Fcmrjr, 44 décembre. 

Je n’ai point encore eu un plus beau sujet d'é- 
crire k notre protertricc. C’était mardi , 1 2 de ce 
mois, que je devais lui mander notre triomphe sur 
ceux qui s'opposaient au salut du pays, et qui 
avaient mis des prêtres dans leur parti. Mon Ame 
commandak mon corps de la suivreaux états. J’al- 
lai k Gex, tout malingre et tout misérable que j'é- 
tais. Je parlai , quoique ma voix fût eotièremeut 
éteinte. Je proposai au clergé d’accepter la bulle 
Unigenitus de M. Turgot', c’est-k-dire la taxe de 
trente mille livres, purement et simplement, avec 
une reconnaissance respectueuse. Tout fut fait , 
tout fut écrit comme je le voulais. Mille habitants 
du pays étaient dans les environs aux écoutes , et 
soupiraient après ce moment comme après leur 
salut, malgré les trente mille livres. Ce fut un cri 
de joie dans toute la province : on mit des cocar- 
des k nos chevaux, on jeta des feuilles de laurier 
dans notre carrosse. Nosdiagons accoiinirrnl en 


Digitized by Google 


A M. BAILLY. 


ANNÉE 1775. 


bel uniforme , l'cp^'a la main. On s'enivra par- 
tout à votre santé, b celle de M. Turgot et deM. de 
Trudaine. On tira nos canons de poche toute la 
journée. 

Je devais donc , madame, vous écrire tout cela 
le mardi ; mais il fallut travailler ^ mille détails 
attachés à la grande opération ; il fallut envoyer 
des paquets à Paris ; j'étais excédé, et je m'en- 
dormis. .Ma lettre ne partira doneque demain ven- 
dredi, 1 5 du mois ; et vous verrez . par ‘cette let- 
tre, qu'il n'y a point de joie pure dans ce monde ; 
car, pendant que nous passions doucement notre 
temps à remercier M. Turgot, et que toute la pro- 
vince était occupée à boire , les pandourcs de la 
ferme générale, qui ne doivent finir la campagne 
qu'au premier de janvier , avaient des ordres se- 
crets de nous saccager. Ils marchaient par troupes 
au nombre de cinquante, arrêtaient toutes les voi- 
lures, fouillaient dans toutes les poches, forçaient 
tuutcsics maisons, y fesaieut le dégâtaunomdu roi, 
et obligeaient tous lespaysansa se racheter pour de 
l'argent. Je ne conçois pascommentoii n'a pas sonné 
le tocsin contre eux dans tous les villages, etcom- 
nicnton ne lésa pas exterminés. Il est bien étrange 
que la ferme-générale , n’ayant plus que quinze 
jours pour tenir ses troupes chez nous en quartier 
d'hiver, ait pu leur permettre , et même leur or- 
donner , des excès si punissables. Les bonnêlcs 
gens ont été très sages , et ont contenu le peuple, 
qui voulait se jeter sur ces brigands comme sur des 
loups enragés. 

Puisse M. Turgot nous délivrer de ces monstres 
pour nos étrennes, comme il nous l'a promis I 

Le palais Dauphin est bien loin d'étre couvert. 
M. Racle noos avait flattés qu'il le serait au pre- 
mier de novembre; mais tout s’est borné à des 
préparatifs , et 'a piquer à coups de marteau de 
grandes pierres de niche, qui, à mon gré, ne con- 
viennent point du tout h une maison de cam)iagnr. 
Il en a Uni entièrement une pour lui, qui contient 
de grands magasins et des appartements commo- 
des, et qui coûte quatre fois moins. Tout le monde 
est persuadé que notr e petit pays va s'enrichir et 
se peupler, ün s'empresse en effet à me deman- 
der des maisons h toute heure; mais je ne lûtis 
pas comme Amphion, et je n’ai plus de lyre. Tout 
va bientôt me manquer ; mais j'aurai au moins 
achevé 'a pou près mon ouvrage , et je mourrai 
avec la consolatioo d'avoir été encouragé par 
vous. 

Agréez l'attachement inviolable de votre pro- 
légé V., qui esta vous jusqu’à son dernier soupir. 


r,‘>5 


A Femer , IS dSoemlire. 

J’ai bien des grâces à vous rendre, monsieur ; 
car ayant reçu le même jour un gros livre do mé- 
decine et le vôtre, lorsque j'étais encore malade, 
je n'ai point ouvert le premier; j'ai déjà lu le 
second presque tout entier, et je me porte mieux. 

Vous pouviez intituler votre livre Histoire Uu 
Ciel, à bien plus juste titre que l’abbé Fluche, 
qui , à mon avis, n’a fait qu’un mauvais roman. 
Scs conjectures ne sont pas mieux fondées que 
celles dece vieux fou qui prétendait que les douze 
signes do zodiaque étaient évidemment inventés 
par les patriarches juifs ; que Rebecca était le 
signe de la vierge, avant qn'elle eût épousé Isaac; 
que lu bélier était celui qu’Abraliam avait sacri- 
fié surla montagne .Moria; que les gémeaux étaient 
Jacob et Ésaû, etc. 

Je vois dans votre livre , monsieur, une pro- 
fonde connaissance de tous les faits avérés et de 
tous les faits probables. Lorsque je l’aurai Uni , je 
n'aurai d’autre empressement que celui de le re- 
lire : mes yeux de quatre-vingt-deux ans me per- 
mettront ce plaisir. Je suis déjà enlièrement de 
votre avis sur ce que vous dites qu’il n'est pas 
possible que différents peuples se soient aaordés 
dans les mômes méthodes , les mômes coiiiiais- 
sanccs, les mômes fables , et les mômes supersti- 
tions, si tout cela n'a pas été puisé chez une na- 
tion primitive qui a enseigné et égaré le reste de 
la terre. Or il y a long-temps que j'ai regardé 
l’ancicnae dynastie des brachmanes comme cette 
nation primitive. Vous connaissez les livres de 
M. Ilolwell cl de .M. Du .v ; vous citez surtout ce 
bon homme Holvrell. 

Vous devez avoir été bien étonné , monsieur , 
des fragments de l'ancien Sbastabad, écrit il y a 
environ cinq mille ans. C’est le seul monument 
un peu antique qui reste sur la terre. Il a fallu 
ropiiiiàtreté anglaise pour le chercher cl pour 
l'cntcudre. Je soupçonnais ce gouverneur de Cal- 
cula d'avoir un peu aidé à la lettre; je m'en suis 
informé au gouverneur de la compagnie anglaise 
des Indes, qui vintchez moi il y a quelque temps, 
et qui est un des hommes les plus instruits de 
l'Europe. Il m’a dit que M. Ilolwell était la vérité 
et la simplicité môme ; il ne pouvait assez l’adiui 
rerd’avoir eu lecourage et la patience d’apprendre 
l'ancienne langue sacrée des brachmanes, qui n’est 
connue aujourd’hui que d’un petit nombre de 
brames de Bénarès. 

KuGn, monsieur, je suis convaincu que tout 
nous vient des bords du Gange , astronomie , as- 
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li iilügie, mi'tem|isîcosc, etc 

Je ne puis asseï vous remercier de la boule dont 
ïiius m’avez hnnori'. 

Ajjréez, monsieur, l'estime la plus sincère et la 
plus respectueuse, etc. 

I.E VIEUX Malade. 

A M. DE LA HARPE. 

Mon cher ami, j’étais bien en peine; M. De 
Vaincs m’annonçait par sa lettre , que je reçus 
le 17 , votre Menzicof, qui devait arriver par le 
même courrier ; mais lUemicof s'est arrête en 
cliemin ; je ne l’ai reçu que le 19 ; je l’ai lu sur- 
le-champ, et je le renvoie le même jour, car il 
faut être fidèle. 

Madame Denis n’a pas pu le lire ; elle est très 
malade dans sa Sibérie depuis près d’un mois , et 
dans un étal qui nous a fait trembler. 

Je n’ai montré votre pièce ’a (lersonne ; j’ai eu 
du plaisir pour moi tout seul. Vous voilà, mon 
cher ami , dans la force de votre talent ; la pièce 
est neuve , intéressante , fortement et élégamment 
é-critc. En vérité c'est l’onvragc d’un esprit supé- 
rieur, et je vous remercie de tout mon cœur de 
me l'avoir faitconnaitre. Je ne suis pas de ces gens 
qui, en lisant une pièce de théâtre de leur ami , 
imaginent sur-le-champ un plan différent de 
celui qu'ils lisent , et qui critiquent tout ce qu’ils 
ne trouvent pas conforme à leurs idées. Je me 
laisse aller aux idées de l’auteur ; c'est lui qui me 
mène. S’il m’émeut, s’il m’intéresse, si son en- 
semble et ses détails font sur moi une grande im- 
pression , je ne le chicane pas , je ne sens que le 
plaisir qu’il m’a donné. 

Je n’ai plus qu’un souhait 'a faire , c’est qu’on 
envoie en Sibérie les acteurs de Paris , qui sont 
indignes de jouer votre pièce, cl qu’on réforme 
entièrement le Ibéèlrc de Paris. 

La maison de Brandebourg s’enrichit actuellc- 
mcnl de nos dépouilles , comme dans la guerre de 
1756. Elle vous prend Lekain cl Clairon. Il ne 
reste rieu ’a Paris, et le pauvre siècle s’«n irait, 
sans vous, dans le néant. 

Pourquoi n’auriez-vous pas une troupe de 
Monsieur, comme il y en avait une du temps de 
Louis iiv '! celle troupe pourrait être sous vos or- 
dres, vous auriez là un assez joli petit ministère. 
C’est une idée qui me passe par la tête , et qui ne 
me parait jras impralicahie ; il faut tout tenter 
plutôt que de dépendre des coniéilicns. 

Qiiclquc chose qui arrive, je vous regarde 
comme le restaurateur des bellcs-lctlrcs. J’attends 
avec impatience , mon cher ami , le moment où 
vons parlerez dans l’académie , et où vous ramè- 


nerez les Wclcbcs au bon goût , dont ils se sont 
tant tVartés ; vous en ferez de vrais Français. 

Je vous embrasse du meilleur do mon cœur ; je 
vous aime autant que j’aime lUemicof. 

A MADAME DE SAI.NT-JULIEN. 

20 decenttfe. 

Il SC pourrait faire , notre respectable et chère 
protectrice, qu’il y eût actuellement par les che- 
mins une lettre de vous , et même une de Al. le 
marquis de La Tour-du-Pin , à qui j’écrivis il y a 
quinze jours pour le remercier de vos bontés et 
des siennes , et pour obtenir une permission au- 
tlientique de me chauffer dansson gouvernement. 
Vons ronoaissci le fort l’Écluse; ce n’est pas 
la plus importante citadelle du royaume, mais elle 
est pour moi en pays ennemi , et le major de la 
place ne laisse pas passer une bfiebe sans un or- 
dre exprès du commandant de la province. Je me 
flatte que monsieur Iccommandanl aime trop ma- 
dame sa sœur pour souffrir que son protégé, 
qui n’a que la peau sur les os , meure de froid 
aux fêtes de Noël , à l’extrémité du royaume de 
France. 

Vous remarquerez, s’il vous plait , madame, 
que nos postes sont tellement arrangés dans votre 
colonie, qu’il faut toujours vous faire réponse 
avant d'avoir reçu votre lettre. 

Le courrierqui s’en va de chez nous parlà neul 
heures du matin , et le courrier qui vient do 
chez vous n’arrive qu’à onze heures. Cela n’est 
pas trop bien entendu , mais cela est an nombre 
des cent mille petits abus trop légers pour être ré- 
formés. 

Je vous écris donc , madame , à neuf heures du 
matin , le 20 décembre , en attendant que vei s le 
midi j’aie la consolation de voir un peu de votre 
petite écriture. 

Racle a de très beaux magasins , dans lesquels 
il y a de très belle faïence. Nous avons réparé tous 
les désastres que les ouragans cl les inondations 
avaient causés; mais, pour Château-Dauphin , il 
a été entièrement négligé, je crois vous l’avoir 
déjà mandé ; ainsi je conseille à notre chère co n- 
mandantc, quand elle viendra honorer sa colonie 
de sa présence, de ne point descendre à Château- 
Dauphin , où elle ne trouverait que des pierres 
qui ne sont pas encore les unes sur les autres ; 
mais il y a encore bien loin de la fin de décembre 
aux beaux jours où notre commandante pourra 
venir visiter son pays. Elle aura le temps de faire 
donner , par le clergé qu’elle gouverne , un bon 
bénéfice à ce grand garçon dcVaricour, qui est un 
des plus beaux prêtres du royaume, et un des plus 
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pauvres. Elle aura accomimiUé les dilliciles affai- 
res de M. de Crassi ; elle aura arraugé celles de 
dit ou douze familles; elle aura rapatrié M. de Ri- 
chelieu avec madame deSainl-Vincent, plutôt que 
de venir dans noire misérable climat. Il faut me 
rt^soudre a passer mon hiver dans les regrets. Je 
n'ai pas encore le plaisir d'étre délivré des pan- 
douresde messieurs les fermiers-généraux. Leur 
armée est encore h nos portes. Je ne peux pas 
dire : 

Et mes derniers regarda ont vn fuir les rommU ; 

et je ne sais quand mes derniers regards seront 
consolés par votre présence. 

A M. TURGOT. 

29 décetubre. 

Monseigneur, vous avez d'autres affaires que 
celles du pays de Cei ; ainsi je serai court. 

Quand je vous ai proposé de sauver les âmes 
de soixante fermiers-généraux pour une aumône 
d'environ cinq mille livres , c'était bon marché ; 
et c'était même contre mon intention que je vous 
adressais ma prière, parce que je crois ferme- 
lueiit avec vous qu'il faut les damner {X>ur leurs 
trente mille livres. 

Quand je suis allé à nos états, malgré mon 
âge de quatre-viugt-deux ans et ma faiblesse , ce 
n'a été que pour faire aa'cptcr purement et 
simplement vos bontés , sans aucune représenta- 
tion. 

Si on en a fait depuis, pendant que je suis 
dans mon lit, j'en suis très innocent, et de plus 
très fâché. 

Je ne me môle que de ma petite colonie. Je fais 
bâtir plusieurs nouvelles maisons de pierre de 
taille que des étrangers, nouveaux sujets du roi, 
habiteront ce printemps. 

Je défriche et j'améliore le plus mauvais terrain 
du royaume. 

Je bénis, en m'éveillant et en m'endornoant , 
M. le duc de Sully-Turgot. 

Si je devais mourir le 2 de janvier 1770, je 
voudrais avoir fait venir pour mes héritiers, le 
premier de janvier, dans ma colonie, du sucre , 
du café, des épices, de l'buile , des citrons , des 
oranges, du vin do Saint-Laurent, sans acheter 
tout cela à Genève. 

Je vous supplie do croire que , si j'étais encore 
dans ma jeunesse ; si , par exemple, je n'avais que 
soixante-dix ans, je no vous serais pas attaché 
avec plus d'admiration et de respect. 


E 1775. 52.'i 

A M. L'ABBÉ DE VITRAC, 

SOÜS-PKl.NCtP.VI, DU COLLÉOE flE t,IUOOES, rtS 

ACADÉUIES DB MONTAL'BAK , CLEBUO.VT-FEn- 

RASt), LA ROCItELLE, ETC. 

A Femejr , 23 décembre. 

Je VOUS dois des remerciements, monsienr, 
pour les deux pièces d'éloquence que vous avez 
bien voulit m'euvoyer. Il est très beau de célébrer, 
au bout de deux eeutsans, la ntéiuoire île ceux qui 
éclairèrent leur siècle, et qui ue mérilaient pas 
d'étre oubliés du nôtre. L'éloge de l'ancien Dorât 
vous a fourni une occasion bien agréable de ren- 
dre justice à M. Dorât d'aujourd'hui. 

Il y aun autre ho.'nmedonl Limogesse souvien- 
dra un jour avec une tendre reconnaissance, et 
qui fait actuellement autant de bien 'a la France 
qu'il en a fait à votre patrie. 

PcriNettez-moi une observation sur l'anccdole 
dont vous parlez dans votre ouvrage. Vous su|>- 
pnsc/., après tant d'autres, que Charles ix e.sl 
l'auteur de ces beaux vers il Ronsard : 

Tons deux égatemeut nom portons des couronnes, etc 

Il n'est guère possible que ces vers soient de la 
môme maiu qui écrivait h Ronsard : 

Si tu ne viens demain me trouver A Pontoise , 

Adviendra entre nous une bien grande noise. 

On peut croire que ces derniers vers étaient de 
Charles ix, et que les autres étaient d'Aiuyot , son 
précepteur. Le malheureux prince qui commanda 
la Saint-Barthélemy n'était pas digne de faire de 
beaux vers. 

Il est triste que vous citiez dans vos notes un 
aussi vil coquin que le Sabatier de Castres. 

J'ai l'honneur d'être , etc. 

A M. DE TRÜDAINE. 

A Feracy, 23 décembre. 

Monsieur, depuis l'acceptation unanime de vos 
bienfaits, et notre prompte soumission à payer 
trente mille livres d'indemnité à la ferme géné- 
rale , j'apprends des choses dont je crois vous de- 
voir donner avis. 

Il vous souvient qu'autrefois, lorsque vous étiez 
près de faire à notre pays la même grâce , on sus- 
cita je ne sais quels ouvriers lapidaires de la ville 
de Gex pour s'y opposer. On se sert aujourd'hui 
du même artifice. 
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Crs prétendns lapidaires n'uDt pas un pouce de 
terrain dans la province. On m’assure mime 
qu'on a signé des noms de gens qui n'eiistent 
pas. 

Je ne fais nulle réflesion sur celte manœuvre, 
je la soumets "a voire jugement et à vos ordres, 
ainsi qu'à ceux de monsieur le contrôleur-gé- 
néral. 

lin nommé Lagros sort de chez moi dans le 
moment. Il propose , conjointement avec le sieur 
Sédillot, receveur du sel de la province pour les 
fermiers-géuéraui , et avec ie sieur Lachaui , re- 
ceveur du domaine , de fournir de sel le pays de 
Gex au prix qui nous conviendra, et se charge 
<le payer pour nous les trente mille livres à la 
ferme-générale. 

Il prétend que 1a république de Geuève veut 
bien, dés à présent, lui céder mille minots au 
mime prix qu'elle les a reçus, pourvu que vous 
l'approuviez conjointement avec monsieur le con- 
trôleur-général. 

Je lui ai demandé s'il avait parlé do celte af- 
faire à M. Fabry : il m’a répondu que oui; que 
M. Fabry a reçu ses offres avec transport, et qu'il 
n'attend que la consommation de l'affaire des 
franchises jiour transiger avec cette nouvel le com- 
jiagnie au nom de la province ; bien entendu que 
le marché fait avec cette compagnie n’cnipicbc- 
rait point les particuliers de ac pourvoir de sel où 
ils voudraient. 

Il n’y a encore rien de signé entre celle comj>a- 
gnic et M. Fabry, subdélégué de monsieur l'in- 
tendant. 

Je me borne, monsieur, à vous dire simplement 
les faits, et à vous renouveler les justes sentiments 
de ma reconnaissance. 

J'ai l'honneur d’étre avec bcanconp de respect, 
monsieur, votre, etc. 

A M. L'ABBÉ MORELLET. 

23 décembre. 

Il faut , monsieur , que je vous conte nos aven- 
tures, parce que vous les savez, et que vous avez 
contribué plus que personne à nous délivrer d’es- 
clavage. 

Vous ne pensez pas sans doute que les hommes 
soient plus sages dans notre petit pays qu'ailleurs. 
Nous sommes, il est vrai, à l'abri de la grande 
contagion de Paris ; mais nous avons nos mala- 
dies épidémiques comme les autres, nous avons 
nos petites brigues , nos |>clils intérêts , nos divi- 
sions , nos sottises : tulto il mondo è fallo corne 
lanottra famigtia. 

Rien des gens ont prétendu qu'il fallait me je- 


ter dans le lac de Genève , pour avoir obtenu de 
M. Turgnt la permission de payer trente mille 
francsd'impdtsk messieurs les fermiers généraux. 
II a fallu que j’écrivisse lettre sur lettre pour sup- 
plier le ministre de diminuer celle somme ; de 
sorte que, dans celle affaire , il a fallu me con- 
duire comme dans les assemblées do clergé, c'est- 
à-dire agir contre ma conscience. 

Cependant , quand il fallut assembler les étals 
(mur accepter les bontés de monsieur le contrô- 
leur-général, j’allai à cette assemblée, où d'ail- 
leurs je ne vais jamais , et j'eus le plaisir de faire 
mettre dans les registres : i Nous acceptons una- 
• nimement avec la reconnaissance la plus respec- 
< tueuse. • 

Je vous avertis que j’ai borné là ma mission ; 
je ne veux aller ni sur les droits, ni sur les pré- 
tentions de personne. Je rentre dans ma txvlonic 
comme dans ma coquille. Je sois assez content , 
pourvu que noos soyons libres au moisde janvier, 
et que notre petit pays puisse commercer, comme 
Genève , avec les provinces méridionales du 
royaume. 

Je sois persuadé que nos terres doubleront de 
prix dans un an. Elles commencent déjà à valoir 
beaucoup plus qu'on ne les estimait auparavant. 
Ce seul mot de liberté du commerce réveille toute 
industrie, anime l'espérance, et rend la terre 
plus fertile. Encore une fois, je regarde ce petit 
essai de monsieurle contrôleur-gi'oéral comme cj:- 
prrimenlum in anima vili; mais assurément celte 
anima vili» , do moins la mienne , est pénétrée , 
enchantée de tout ce que fait M. Turgot. C'est le 
premier médecin du royaume ; et ce grand corps 
épuisé et malade lui devra bientôt une santé bril- 
lanle. Mais, je vous prie, qu'il noos donne la li- 
lierté entière du commerce an mois de janvier, 
sans quoi je serai lapidé, moi qui vous parle, moi 
qui ai promis cette liberté en son nom. 

Nous avons les plus grandes obligations à M. de 
Trudainc ; je le sens plus que personne. Je sens 
surtout combien il est doux de vous avoir ponr 
ami, et de pouvoir vous parler à cœur ouvert. 

Jenesaisrien do l’académie ; on dit que M. Tor- 
got pourrait bien nous faire le môme honneur que 
nous fit AI. Colbert; plût à Dieu ! Mais vous , est- 
ce que vous ne serez pas un jour de la bande ? 

Je vous embraasc bien tendrement. 

LE VIEUX Malade. 
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A M. L’ABBÉ DE LL'BERS.VC, 
vicaire-gé.'iAiial de aarbo:>ne. 

A Ferarjr,25iiéc(rnibre. 

Mon grand Ago, nionsienr, mes maladies, 
mes yeui que je perds presque entièremeni , sont 
mon excuse auprès de vous, si je ne suis pas 
encore entré dans de grands détails sur l'estiina- 
ble ouvrage <|ue vous m'avez fait l'honneur de 
m'envoyer. Je n'ai fait que le parrau ri r encore; 
mais j'ai déjh jugé combien il était profond en re- 
cherches sur l’antiquité, et bien fait pour fixer 
l'attention de notre jeune monarque, h qui vous 
le dédiez ; j'ai encore vu qu'en décrivant tant de 
grands monuments, vous en éleviez véritable- 
ment un h votre gloire. Je souhaite surtout que 
relui que vous proposiez pour être élevé vis-'a-vis 
la façade do Louvre , plein de génie , puisse être 
incessammenteiécuté. Je voisque vous êtes animé, 
comme monsieur votre frère, de l'amour du bien 
public et de la gloire de votre roi. Il n'appartient 
pas à un vieillard près de quitter le monde d'en 
dire davantage h celui qui ne s'occupe qu'a l'era- 
bellir. 

J'ai l'bonneor d’être avec respect, monsieur , 
votre très humble et très obéissant serviteur. 

Signé, V 0 LT.URE. 

A M. D’ÉTALLONUE DE MOIUVAL. 

A Fcroey , « 27 di'ccnibre. 

Alon cher ami , vous ne m'avez point accusé la 
réception de deux paquets de graine pour sa ma- 
jesté. Vous ne m'avez rien écrit an sujet des iui- 
(icrtinences de la Gaxelle du Bnt-Rhin. Je vous 
ai mandé que j'avais instruit sa majesté de cette 
affaire. Je dois vous dire de plus que l’avocat cr''- 
léhre qui avait écrit en faveur des jeunes gens 
co-aecusés est le seul qui soit pleinement instruit 
des malversations horribles qui furent commises 
dans Abbeville. Il dit qu'elles furent portées h un 
excès inconcevable; et il compte dévoiler tous ces 
mystères d'iniquité dans un mémoire qui servira 
heauconp 'a la réforme de la jui isprndeiice. 

Le présent ministère , sous lequel nous avons 
le bonheur de vivre, a fort à cœur cette réf irrae 
nécessaire. On y travaillera avec le plus grand 
zèle , et l'abouiinable mort de votre ancien ami ne 
sera pas oubliée. 

C'est tout ce que peut vous mander |H)ur le pi c'- 
sent un pauvre malade qui n'en peut plus, et qui 
vous est très attaché. 


A M. L'ABBÉ MORELI.EÏ. 

A Fcriifjr , 29 d^mbre. 

Je commence , monsieur, par vous demander 
des nouvelles de votre procès de Rome, et puis je 
vous parlerai de notre procès de Gex , ilont vous 
voulez bien être le rapporteur. Je dirai tou- 
jours que messieurs les fermiers-généraux ont de- 
mandé de nous unesomme un peu trop forte, mais 
que nous sommes très heureux d’en être quittes 
pour trente mille livres, grâces aux bontés de 
monsieur le contrôleur-général. Il vivifie tout d’un 
coup notre petite province; il en sera autant du 
reste du royaume. L'abolition des corvées est sur- 
tout un bienfait que la France n'oubliera jamais. 

Dites-moi, je vous prie, si le commeueement 
de l'année 1776 serait un temps convenable pour 
demander l'abolition delà mainmorte, aprèsavoir 
obtenu l'alwlilion des bureaux des fermes, t.o 
goût de la liberté augmente h mesure qu'on 
en jouit; mais ce n'est pas pour nous que nous 
présenterions cette requête ; ce serait pour la 
Franche-Comté et yiour quelques autres endroits 
du royaume, où la nature humaine est encore 
écrasée par la tyrannie féodale. Quel insupporta- 
ble opprobre, mon cher philosophe, que de voir, 
h deux pas de chez moi , trente à quarante mille 
hommes de six pieds de haut , esclaves de quel- 
ques moines, et beaucoup plus esclaves que s'ils 
étaient tombés entre les mains de messieurs de 
Maroc et d’Alger ! Songe-t-on combien il est ridi- 
cule et horrible , préjudiciable 'a l'état et au roi , 
honteux pour la nature humaine, que des hommes 
très utiles et très nombreux soient esclaves d'un 
petit nombre de faquins inutiles? Cela peut-il se 
souffrir après tant de diclarations de nos rois qui 
ont voulu que la servitude fût détruite, et que 
leur royaume fût celui des Francs? 

\ous avons un projet d'édit sous Louis xiv, 
minuté par le bisaïeul de M. de Maleslierbes, pour 
détruire la mainmorte , en indemnisant les sei- 
gneurs féodaux. Qui pourra s'opposer 'a cette en- 
treprise, si âi. de Maleslierbes et M. Furgot veu- 
lent la faire réussir? 

On propose, dit-on, beaucoup de nouveautés. 
Y en aura-t-il une aussi belle que celle de faire 
rentrer la nature humaine dans ses droits? Man- 
dez-moi, je vous prie, ce que vous en pensez ; 

Ut jam nuDc dicat, jam nanc detienlia did. 

lin M. l’ablié de Luliersac, vicaire-général de 
Narbonne, etc., vient de m’envoyer ou grand in- 
folio sur tous les monuments faits et h faire, et 
surtout un grand arc de triomphe 'a la gloire de 
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I O. lis XVI. Je ne connais jioiut il'arc de triomplie 
coinpoiable à celui dont je vous parle. Vous de- 
vriez bien en faire un sujet de conversation avec 
M. Turgot. N'oubliez pas, je vous prie, de lui 
dire que notre petit pays le bénit, cuiniuc le 
royaume entier le bénira. 

Je vous demande aussi en grâce de voos sou- 
venir de moi auprès de M. de Trudaine ; je suis 
pénétre de ses bontés. 

Avez-vous vu madame de Saint-Julien? Je vous 
avais envoyé, il y a long-temps, un mémoire pour 
lui être communiqué : mais tous nos mémoires 
deviennent aujourd'hui inutiles. Je erois la fran- 
chise du pays de ('lex consommée, et que nous | 
u'avonsplusiicu'afaire qu'à ebanter des T'a Deum. \ 

Au reste, je ne sais rien de ce qui se passe à Pa- i 
ris ; je ne sais pas même qui succédera dans l'aca- | 
démie au frétillant abbé de Yoisenun. j 

I 

A M. MALLET DU PAN L'AlNli. 

Vous allez dans un pays devenu presque bar- 
bare par la violence des factions; c'est un de mes 
grands chagrins que l'homme éloquent que vous 
y verrez soit malheureux ; il lui faudra du temps 
pour en parler la langue avec facilité : à combien 
d'embarras ce grand ouvrage politique hebdoma- 
daire va l’exposer! C'est uue chose si délicate que 
de vouloir rappeler h une nation ses inléréts, lors- 
qu'elle est privée elle-même de tous les moyens 
de régénération I Je doute que Xénophon eût osé 
le tenter chez le jeune Cyrus; mais ce qui n e 
donne les plus grandes espérances, c'est que 
M. Linguet a les outils universels avec lesquels ou 
fait tout ce qu'on veut, le courage et l'éloquence. 
Je lui souhaite autant de succès qu'il a de mérite. 
Vous savez que, selon La Fontaine, 

Tout fescur de journal dort tribut au malin. 

Il serait beau qu'il ne crût Jamais avoir besoin de 
celle ressource, et en effet il est trop au-dessus 
d'elle. Je ne vous reverrai plus ni l'un ni l'autre; 
mon grand âge et mes maladies continuelles ou- 
vrent mon tondx'au, elc. Voltaibe. 

A M. KAÜIIV. 

4 janvier. 

.le puis vous assurer, monsieur, que je n'ai ja- 
mais entendu parler du mémoire des douze nota 
Ides dont vous faites mention dans votre lettre 
d'Iiier. Vous savez que je passe ma vie dans la 
plus grande solitude; je ne sors de ma chambre 
que pour aller manger un imn ceau avec madame 


Denis ; je lui ai demandé en général si jamais elle 
avait entendu parler d'un mémoire signé par 
douze personnes à Gcx ; elle n’en a pas eu la moin- 
dre connaissance. 

Je reçus hier, monsieur, une lettre de M. de 
Fargès, intendant des blés du royaume, do la part 
de M. Turgot; il me mande, comme M. de Tru- 
daine, que la déclaration du roi doit être actuel- 
lement entre les mains du parlement de Dijon. Je 
crois qu'il ne sera pas difiieile à monsieur l'inten- 
dant et à vous, monsieur, de faire contribuer tous 
les habitants du pays de Gex , puisque tous les ha- 
bitants proûlcrontde la liberté qu'on leur donne : 
un tel arrangement est si juste, que je ne vois pas 
comment on pourrait s'y refuser; j'en dirai un 
petit mot en qualité de commissionnaire des 
états. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 

P. S. J'apprends, monsieur, que, malgré les 
ordres précis donnés par monsieur le contrûleur- 
général à la ferme de retirer sans délai leurs em- 
ployés du pays de Gex , ils ont pourtant encore 
l’insolence de saisir et de conduire en prison tous 
ceux qu'ils rencontrent avec des marchandises 
permises : cette abominable tyrannie n'est pas 
concevable. Nous payons trente mille francs à la 
ferme, du l'r janvier; donc nous sommes libres 
du 1” janvier; donc on nedoit regarder quecomme 
des assassins les scélérats qui , à la faveur d'une 
ancienne bandoulière, viennent voler sur les 
grands chemins et dans les maisons les sujets du 
roi. Il me semble qu'il faut faire sortir de prison 
ceux qu'on y a si injustement conduits hier, et y 
mettre à leur place les coquins qui ont osé les ar- 
rêter. 

A M. TURGOT. 

Ferney . S janvier. 

Monseigneur, un petit peuple devenu libre par 
vos bienfaits, ivre de joie et de reconnaissance, se 
jette à vos pieds jiour vous remercier. 

Je vous demanderai la permission d'implorer 
quelquefois votre protection et vos ordres en fa- 
veur de quelques personuesqui méritent bien vos 
bontés. Il y a, par exemple, le sieur Sédillol, ci- 
devant receveur du grenicràsel, lequel s’est con- 
duit dans cette affaire avec un désintéressement 
inouï; il a préféré hautemgut, dans l'assemblée 
devs étals, l'affranchissement de son jiays à son in- 
térêt particulier. Il y a le procureur du roi, nom- 
. mé Roiiph, pourvu anciennement de l'ofücc de 
' coulrôlciir ilu grenier à sel, homme de mérite, 
grand cultivateur, et chargé de dix enfants. 
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Eü attendant, je vous supplie de vouloir bien 
jelci un coup d’flcil sur le mémoire ci-joint, seu- 
lemcDl pour vous amuser, supposé que vous en 
ayei le temps. J'ai tâcbé, dans ce mémoire , de 
vous deviner ; mais je ne suis capable que de sentir 
vos bienfaits, et de vous témoigner mon inutile 
respect, mon inutile reconnaissauce , mon iuulile 
aitacbemeut. 

Le vieux Malade de Feb>ey. 

MÉMOIRE A M. TURGOT. 

Le petit pays de Gex o’a que dii tleucs de surface. La 
terre u’y rend que trois pour uu , et le tiers du pays est 
eo marécages. 

Cepeodant, saos compter eoviroo soitaoie et deux 
roilte livres qu’il paie au roi par aonee , eu taille, capita- 
lioD, vingtième. etc., il donneàla ferme-géueralc.àcom- 
ineocer du t*' janvier 1776, ttvnte mille francs. Les re- 
gistres des droits du domaine semouteot, anode commune, 
à (rfns de vingt mille livres. 

Ainsi ce pays aride et presque incultivable, de dix 
lieues carrCes, n’ayaut aucun commerce, et ii'elant point 
•oujnis au droit des aides, fournit à la fcriuc-gducrale 
cinquante mille francs par an. 

Si la France, dont retendue est d’environ quarante 
mille lieues carrées , était atis:>i stérile que le pays de 
Get, aussi privée do atmmeree, si elle ne payait point 
d’aides, et si chaque terrain de même étendue que le 
pays de Gex payait i la ferme cinquante mille francs , Ü 
est clair que la ferme aurait de ce seul article deux cents 
millions de revenu : elle en rend au rot environ cent 
trente t set frais et son profit iraieot à soixante et huit 
millions. 

Mais le royaume, étant environ trois fois plus riche , 
trois fuismieux cultivé, trois fois plus commerçant que le 
petit pays do Gex, doit probablement fournir à la fonne 
tnris fois davantage à proportion. 

Quand la ferme ne tirerait du royaume entier qu’une 
fois plus i proportion qu’elle lire du pays de Gex, il pa* 
rait qu’elle tirerait de la France quatre cents niilltous. 

R^iiisonscea quatre cents millions à trois cents : voilà 
donc une somme énorme de trois cents millions que la 
ferme reoieitlerait en renonçant à la gabelle et au tabac, 
comme elle y a rcnoocéavec nous. 

11 parait donc que le roi ne retire pas de la France ce 
qu’il en pourrait tirer, quoique les peuples soient sur- 
(Âargés d’impôts- 

On a donc lieu de présumer que l’intention du minis- 
tère est d'enrichir le roi et l'état, eo simpliAant 1a recette, 
et en soulageant le peuple. 

Eo voici un exemple et une preuve. Nos dix lieuf's car- 
rées paient à présent trente iiiille franrs à la ferme, li se 
pourvoient de sel où elles penvent. 

Je suppose que sa majesté nous permettra de prendre 
du sel a Peccais en Languedoc ; nous en ferons venir cinq 
mille minois, tant pour notre cfin>unimatiou que pour 
la santé de nos bestiaux, et |K)itr l’engrars de nos terres, 
lesquelles, étant d’une nature de terre à pot, seraient fer- 
tilisées par le sel même, malgré l’aocieo préjugé qui a fait 
du sel le symbole de bi stérilité. 

Si le roi nous laissait prendre cinq mille niinots à Pce- 
cais, nous rachèterions du roi dix sous le (|iiintal, comme 
les fCT'miers-généraax. Ainsi un pays de dix lieues de sur- 
face fiHirnirait au roi , pour le seul achat du sel , deux 
mille cinq cents livres : et la Franoc entière, quatre mille 


fois plus étendue que le pays de Gex, en acbèterail pour 
dix millions; et ce seul objet rendrait a la culture de la 
V rre une armée immense de commis. 

On ose croire <{ue le ministère agit dans cette vue, et 
prépare toutt^s ses opérations suivant son grar.dprioripe 
de rendre la recette moins onéreuse, et de faire passer 
dans les coffres du roi les cootributions des sujets avec 
les moindres frais possibles. 

Ceux qui no peuveut entrevoir que de loin une faible 
partie de ces projeta les bénissent et les admirent ; que fe- 
ront ceux qui eo sont les témoins? 

A M. DE CllABANON. 

A Femey .6 janvier. 

Lorsque vous viendrez souper, monsieur, à Si- 
cnnnay ou b Kerncy, vous ne verrez plus de pan- 
dmircs des fermes générales fouillant des reli- 
gieuses, et troussant leurs cottes sacrées. Ces petits 
scandales n’arriveront plus dans mon voisinage. 
Tous les alguazils de notre pays sont partis avec 
rétoile des trois rois. Nous sommes libres aujour- 
d'hui comme les Genevois et les Suisses, moyen- 
naut une indemnité que nous payons à la ferme- 
générale. Je ne sais point de plus beau spectacle 
que celui de la joie publique; il n'y a point d’o- 
péra qui en approche. 

Vous qui aimez M. Turgot, vous auriez été en- 
chanté de le voir béni par dix mille de nos habi- 
tants, en attendant qu'il le soit de vingt millions 
I do Français. Il me semble qu'il fait un essai sur 
notre petite province. Le ministre de la guerre 
fait, de son côté, des arrangements aussi utiles. 
L’âge d’or commence ; c'est b vous de le chanter, 
je n’ai plus de voix : vox quoque Mcerim déficit. 
Mes sentiments pour vous ne so ressonlent point 
de ma décrépitude. 

Madame Denis , qui est presque aussi malade 
que moi, vous fait mille complinieuts. 

A M. DE VAINES. 

Il Janvier. 

11 faut, monsieur, que je vous interrompe un 
moment. Il faut absolument que je vous dise , au 
nom de dix b douze mille hommes, combien nous 
avons d'obligations b M. Turgot , b quel point son 
nom nous est cher, et dans quelle ivresse de juio 
nage notre petite province. Je ne doute pas queco 
petit essai de IU>erté et d’impôt territorial no pré- 
pare de loin de plus grands événements. La plus 
petite province du royaume ne sera pas sans doute 
la seule heureuse. Je sais bien qu’il y a de fameux 
déprédateurs qui redoutent la vertu éclain^;jo 
sais que des fripons murmurent contre le boobeur 
public, qu’ils se fout écouler par Icmsparasilcs. Ils 
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crieot que tout csl perdu, si jamais le peuple est 
soulagii, et lcroi plus riche; mais j'espère tout de 
la fermeté du roi , qui souticudra son ministre 
contre une cabale odieuse. Il a dcjè confondu cette 
cabale, quand il a répondu à ses libelles en vous 
nommant son lecteur. Vous ne pourrez jamais lui 
faire lire un meilleur ouvrage que ceuz auzqucis 
vous travailles sous les yeux do M. Turgot. 

Conserves un peu de bienveillance pour votre 
très humble et très obéissant serviteur. 

Le viecx Malaoe. 

A MADAME DE SAINT-JULIEN. 

1 1 jâQvler. 

Je ne jouis guère, ma belle protectrice, des 
triomphes dont nous vous avons l'obligation. L'hi- 
ver nous désole madame Denis et moi. Vous seriez 
bien attrapée, si vous étiez obligée, comme nous, 
de ne pas sortir de votre chambre. Nous sommes 
consolés par le bruit des acclamations, par les cris 
de joie de toute une province, cl par les compli- 
ments que nous recevons de tous cÀlés. Si on pou- 
vait savoir h Paris le bon effet que ce petit événe- 
ment a produit dans le pays étranger, la cabale 
qui s'élève contre M. Turgot changerait bien de 
ton , et serait forcée de chanter ses louanges. C'est 
une chose honteuse et infâme qu'on ose décrier 
dans Paris le ministre le plus éclairé et le plus in- 
tègreque la France ait jamais eu. Ses ennemis, ne 
pouvant désapprouver ce qu'il a fait, s'occupeut à 
blâmer ce qu'il fora. Qu'ils attendent du moins 
les événements pour s'en plaindre, à moins qu'ils 
n'aient le don de prophétie. 

Je ne sais comment vous êtes avec M. le maré- 
chal de Richelieu. Je vous demanderais votre pro- 
tection auprès do lui, s'il était assez bcureui pour 
vous voir souvent. Il me semble que je suis dans 
sa disgrâce, pour lui avoir écrit en faveur de quel- 
ques uns de nos académiciens, et pour lui avoir 
remontré qu'il ne tenait qu'â lui de se faire des 
partisans zélés de ceux qui ont l'honneur d'ètrc 
ses confrères, et auxquels il avait peut-être témoi- 
gné trop peu de bienveillance. Je vois qu'il est 
comme les rois, qui ne veulent pas que les cour- 
tisans leur disent leurs vérités. 

Je crois M. le duc de Cboiseul plus juste. Je me 
flatte qu'il rend justice A la pureté de ma conduite 
et aux sentiments de mon emur ; mais c'est de 
vous surtout, madame, que j'attends mes plus 
ehères consolations ; c'est sur les ailes brillantes 
de mon papillon-philosophe que je fonde mes es- 
)>érances. Ne reviendra-t-elle pas dans son gouver- 
nement. après avoir voltigé tout l'hiver dans Pa- 


ris ? ne gagnera-t-clle plus le prix des jeux au pied 
du mont Jura ? 

Je me chauffe, en attendant , avec le bois que 
monsieur votre frère m'a permis de tirer du fond 
de notre petite province; et les employés des fer- 
mes savent A présent de quel bois je me chauffe. 
Votre amitié et vos bontés me rendraient le plus 
heureux des hommes, si on pouvait être heureux 
A quatre-vingt-deux ans, avec une santé détesta- 
ble ; mais au moins, avec l'amitié dont vous m’ho- 
norez, je suis sans doute moins malheureux. 

A M. LE MARQUIS DE THIBOUVILLE. 

Il JlQVIcr. 

Mon cher marquis , je vous sais bien lion gré 
de vous être A la Un humanisé avec moi , et de 
m’avoir écrit des lettres qui disent quelque chose, 
l'ai le malheur, dans ma solitude , de ne connaî- 
tre ni le Paysan perverti, ni te Cétibataire ; mais 
je trouve plaisant que vous me recommandiez de 
ne montrer qu'A madame Denis ce que vous avez 
la complaisance de m’écrire. Messieurs les Pari- 
siens s’imaginent toujours que le reste de la terre 
est fait comme le faubourg Saint-Germain et le 
quartier du Palais-Royal ; cl qu’au sortir de l'O- 
péra les Suisses content les nouvelles du jour, 
avanldcsouper avec quinze nu vingt amis intimes. 
Ce n'est pas la ma façon d'être. Ala solitude n'est 
interrompue que par les acclamations de dix ou 
douze mille habitants qui bénissent M. Turgot. 

Notre petite province se trouve A présent la seule 
en France qui soit délivrée des pandoures des fer- 
mes-générales. Nous goûtons le bonheur d’être li- 
bres. Nous n'avons pas parmi nous un seul pay san 
perverti; et il n’y a peut-être que moi qui sache 
si l'on a joué le Célibataire et le Cormélable de 
Bourbon. 

Les déserteurs , qui reviennent en foule, et qui 
passent par notre pays, chantent les louanges de 
M. de Saint-Germain, comme nouschantonscelles 
de M. Turgot. Je me doute bien qu’il y a qnel- 
ques financiers dans Paris dont les voix ne se mê- 
lent point A nos concerts ; nous savons que les 
sangsues ne chantent point; et nous ne nous em- 
barrassons guère que ces messieurs applaudissent 
nu non aux opérations du meilleur ministre des 
Gnances que la France ait jamais eu. 

On dit qu'il court dans Paris une pasquinade , 
intitulée Entretien du P. Adam et du P. Sainl- 
Ceimain. Je ne connais pas plus celle sottise que 
te Paysan perverti. 

Madame Denis est fort languissante. L'hiver me 
tue, et ne la corrigera point de sa paresse. 

Le vieux malade de Feruey vous écrit pour 
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elle cl lou8 deux vous sont tendrement atta- 
chés. 

A M. TURCOT. 

43 janvier. 

PardoDD«i k uq vieillard ses indiscrétions et 
scs importunités. Un des droits de votre place est 
d'essuyer les unes et les autres. 

Vous faites naître un beau siècle, dont je ne 
verrai que la première aurore. J’entrevois de 
(irands cbangemeols, et la France en avait besoin 
eu tout genre. 

J’apprends qu'en Toscane on vient d'essayer 
l’usage de vos principes, et qu’un plein succès eu 
a justiûé la bonté. 

On me dit qu’en France des gens intéressés , et 
d'autres gens très ingrats, qui vous doivent leur 
cvislence, forment une ealialc contre vous. Je me 
flatte qu'elle sera dissipée. Mon espérance est fon- 
dée sur le caractère du roi, et sur les vrais servi- 
CCS que vous rendez à la nation. | 

Le petit pays de Gez est b peine un point sur la 
carte; mais vous ne sauriez croire les heureux ef- 
fets de vos dernières opérations dans ce coin de ; 
terre. Les acclamations sont portées jusqu'aux 
bords du Rhin. Vous ne vous en souciez guère ; 
niais je m'en soucie beaucoup, parce que j’aime 
votre gloire autant que vous aimez le bien pu- 
blic. , 

Permettez-moi , monseigneur, de vous présen- 
1er, sur un papier séparé, des Prièrei et des 
Quetthns, sur lesquelles je n’ose vous prier de 
me répondre. Mais je vous supplie de me faire sa- 
voir vos volontés par M. Dupont. 

Je numérote rocs prières, aüu que, }K>ur épar- 
gner le temps et les paroles, on me réponde ad 
primum, ad tecundum, comme on fait en Alle- 
magne, si mieux n’aimes faire mettre vos ordres 


au 6 do moU, tout eatr<^ h force ouverte dans les malsoos 
des habitants, les ont attaqués sur les grands chemins, en 
ont conduit plusieurs en prison les fers aux mains, et les 
ont rançimnés comme eu pays ennemi. On demande si ces 
vexaliDiu élaol attestées par lescurés de chaque paroisse, 
et les prooés-verbani étant présentés, monseigneur le con- 
trôleur-général permettra qne l’argent extorqué par les 
commis de la ferme soit rendu par les étals aux parties 
lésées, et retenu sur les trente mille livres qui dofvent 
être payées à la ferme. 

II. 

La république de Genève est prêle à fournir mille mi- 
nois de sel au pays de ('rex, en cas que monseigneur le 
contrôleur-général veuille bien signer que le roi ne dés- 
approuve point œ secours passager que Genève consent 
de noos donner. 

III. 

Les étals du pays de Gex demandent A acheter deux 
mille ininots par année des fermiers-généraux, au même 
prix que le Valait acb^ son sel. La ferme ne peut crain- 
dre que ces deux mille minois soient reversés en fraude 
dans les pays voisins sujets à la gabelle, puisqu'il nous en 
faut environ quatre ou dnq mille minots, tant pour la 
consommation journalière des ménages, que pour la salai- 
son des fromages e( des porcs, pour douner A tous les bes- 
tiaux, et même pour améliorer nos terres trop glai- 
seuses. 

IV. 

Monseigneur le contrôleur-général aiioerail-il mieux 
nous porniettrc de foire acheter dn sol A Peccais au même 
prix que la ferme l'achète du roi, et de le foire venir nous- 
mêmes A nos frais? 

V. 

Dans la répartUion que nous ferons pour l'imposition 
de l’indemnité des trente mille livres à la ferme- générale, 
et pour rheureuse abolition des corvées, sera-t-il permis 
i d’y comprendre les locataires, eabareliers, qui sont en 
j assez grand sombre, et les autres locataires qui font cora- 
i raerce de bijouteries et de montres, quoiqu'ils n’aleot pas 
! de fonds territonaux? 

VI. 

I La ferme-générale ne retirant plus A Veraoi, frontière 
' de France, le petit droit de transit pour les marchandises 
! venant de Genève, de Suisse, et d'Allemagne, et n’allani 
I point en France, scra-t-U permis au pays die Gex de per- 


en marge. 

Triomphez, monseigneur, des fripons cl de la 
goutte ; conservez vos bontés pour le plus vieux 
de vos serviteurs et le pins zélé de vos admira- 
teurs : vous ne vous embarrassez guère de sou 
profond respect. 

Le vieux Malade de Fehney. 

PRIÈRES ET QUESTIONS 
àoauaiia a ■. tuboot, cotviaoitta-cêviaxi. 


cevoir A son prufit ce petit droit, qui n'est payé que par 
des étrangers ? 

VII. 

La tannerie étant presque entièrement tombée en 
France, cl le pays de Gex ne possédant pins que Irois 
tanneurs ; Henri iv ayant exempté ce paysdiérhnpôtsar la 
marque des cuirs; monseigneur le contrôleur-général 
aura-t-il 18 bonté de maintenir celte exemption ? 

VIII. 

La liberté do commerce des Uét étant étalitie dans tout 
le royaume, les commis du pays de Gex, retirés tous sur 
la frontière de cette petite province par-delA le fort de 


I rÈcliiK, se sontavisés d’arrêter tous les blés qoi venaient 


Les détachements de l'armée des fermiers-généraux dn Bogey et de la Franche-Comté A Gex. Le maire et 
ayant en ordre de décamper le premier de janvier 1776 , sulxlélégué de Gex leur a écrit que l intentiou du miiris- 
oiit parcouru tout le pay s de Gex, du premier de jtDvier | Uto était que tous les graine passassent librement. Mon- 
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wtgncur le oODlrùlcur-géaéral est soppKë de Touloir iMen 
nous hire doaoer ud ordre per ëcril pour laisser passer 
ao fort de l’Écluse, et par toutes nos autres frontières, 
ooCre blé , notre bols, et notre cocoestible, attendu que, 
le 1 1 du mois. Us ont rançonné tous les paysans qui ap- 
portaient du beurre, des œufs, et du bois. Le pays se 
Oatteque monsdgneur voudra bien leur faire justice. 

AU MÊME. 

Les babitsnts de la vallée de Chezery et de Lel- 
lei au moût Jura, frontière du royaume, repré- 
sentent très humblement qu'ils sont serfs des 
moines bernardins établis 'a Cbézery ; 

Que leur pays appartenait b la Savoie avant l'é- 
cbange de 1760; 

Que le roi de Sardaigne , duc de Savoie , abolit 
la servitude en 1762, et qu'ils ne sont aujourd'hui 
esclaves des moines que parce qu'ils sont devenus 
Français. 

Ils informent monseigneur que, tandis qu'il 
abolit les corvées en France, le couvent des Ucr- 
nardins de Cbézery leur ordonne de travailler par 
corvées aux embellissements de cette seigneurie , 
et leur impose des travaux qui surpassent leurs 
forces et qui ruinent leur santé. 

iis se jettent aux pieds du père du peuple. 

A M. BAILLY. 

A Ferney . ISJtnvier. 

J’ose toujours, monsieur, vous demander grâce 
pour les braclimancs. Ces Gangarides, qui habi- 
taient un si beau climat, et 'a qui la nature prodi- 
guait tous les biens, devaient, ce me semble, avoir 
plus de loisir pour contempler les astres que n'en 
avaient tes Tartares-kalcasetlesTartares-usbecks. 
Les autres Tartarcs portugais, espagnols , hollan- 
dais, et même français, qui sont venus ravager 
les côtes de Malabar et de Coromandel, ont pu dé- 
truire les sciences dans ce pays-lb, comme les 
Turcs les ont détruites dans la Grèce. Vos compa- 
gnies des Indes n’ont pas été des académies des 
sciences 

... Je n'ai pas de peine b croire que nos soldats 
envoyés dans l’Inde, et nos commis, encore plus 
cruels et plus fripons, aient un peu dérangé les 
éludes des écoles que Zoroastre et Pythagore ve- 
naient consulter. Mais enfin nous n'avons point 
encore brûlé Bénarés, les Espagnols n’y ont point 
établi l'inquisition comme b Goa ; et l'on m'as- 
sure que dans cette ville, qui est peut-être la plus 
ancienne du monde, il y a encore de vrais sa- 
vants. 

Les Tartarcs vinrent plus d’une fois subjuguer 
ce beau pays ; mais ils respectaient Bénarés ; et il 


y a encore on grand pays voisin où ce qn'oo ap- 
pelle l’âge d’or s'est conservé. 

Il ne nous est jamais venu de la Scytbie curo- 
péane et asiatique que des tigres qui ont mangé 
nos agneaux. Quelques uns de ces tigres, à la vé- 
rité, ont été un peu astronomes quand ils ont été 
de loisir, après avoir saccagé tout le nord de l'In- 
de ; mais est-il b croire que ces tigres partirent 
d'abord de leurs lanières avec des quarts de cer- 
cle et dns astrolabes? Bien n’est plus ingénieux et 
plus vraisemblable , monsieur, que ce que vous 
dites des premières observations, qui n'ont pu 
être faites que dans des pays où le plus long jour 
est de seize heures, et le plus court de huit ; mais 
il me semble que les Indiens septentrionaux , qui 
demeuraient b Cachemire , vers le trente-sixième 
degré, pouvaient bien être a portée de faire celle 
découverte. 

Enfin ce qui me fait pencher pour les braebroa- 
nes, c'est cette foule de témoignages avantageux 
que l’antiquité nous fournit en leur faveur ; ce sont 
les voyages étonnants entrepris des bouts de l'Eu- 
rope pour aller s'instruire chez eux. A-t-on jamais 
vu un philosophe grec aller chercher la science 
dans les pays de Gog et de Magog ? 

Il est vrai que les bramines d’aujourd'hui qui 
demeurent b Tanjaour ne sont que des copistes 
qui travaillent de routine, et dont nous avons 
beaucoup dérangé les éludes ; mais songez, je vous 
en prie, qu'il n'y a plus de Platon dans Athènes, 
ni de Cicéron dans Rome. 

Ce que je sais certainement, c’est que vous ci- 
tez des livres qui ne valent pas le vôtre b beau- 
coup près ; que je vous ai une extrême obligation 
de me l’avoir envoyé et de m’avoir instruit, et que 
je vous demaude pardon d'avoir quelque scrupule 
sur un ou deux points. Le doute sert b raffermir 
la foi . 

J’ai l'honneur d’être avec reconnaissance et avec 
l’estime la plus respectueuse, etc. 

I.K VIEUX Malade. 

A M. DE TRL’DAINE. 

A Femr;,9e janvier. 

Monsieur, vos bontés m’ont enhardi b vous faire 
de nouvelles sollicitations. 

J’ai envoyé b monsieur le contrôleur-général 
un |>elit mémoire de nos requêtes pour être ren- 
voyé b votre examen et b votre décision. J’ai mal- 
heureusement appris depnis qu’il avait un nouvel 
accès de goutte. J'attendrai le retour de sa santé 
et de vos ordres. 
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Pcnnollcz-moi , monsieur, de joindre a ce mé- 
moire de nouvelles supplications que je vous pre- 
senle au nom do ma province. 

Nous avons au revers du mont Jura , il trois ou 
quatre cents pieds sous neige, juste au bout du 
chemin de la Faucille , un abiiiie qu’on appelle 
Lellex, (lonplc d’environ deux cents malheureux 
que la nature a places dans les pays de Cex, et 
que M . l'abbé Terray en a detaehes. Us étaient 
nos compatriotes de temps immémorial. Ils pre- 
naient leur sel à Gex. M. Fabry, notre sulxlélé- 
guc, les fesait travailler aux corvées de Gex. Us 
grimpaient l’abominable Faucille de Gex avec 
leurs outils, pour venir perdre leur temps aux 
chemins de Gex. M. l’abbé Terray les a déclarés, 
en 4774 , habitants de la banlieue de Bciley, qui 
est ’a quinze lieues de Gex. Ces pauvres malheu- 
reux croient que vous pouvez défaire ce que 
M. l’abbé Terray a fait, et rendre h la nature ce 
qu’on a voulu lui ôter. Us crient : Rendez-nous à 
Gex. 

J’ai l'honneur de vous présenter un petit cro- 
quis topographique qui vous fera voir d’un coup 
d'œil que M. l’abbé Terray n’était pas géographe. 
I.es échanges faits avec le roi de Sardaigne ont été 
la cause de ce péché contre nature. 

Nous attendons vos ordres, monsieur, jusqu’à 
ce que les nouveaux arrangements qu'on projette 
vous lais.sent le temps de jeter les yeux sur noire 
petit coin de terre. 

J’ose encore vous supplier de daigner protéger 
nos tanneries, notre bois de chauffage, notre char- 
l)on, notre beurre, notre fromage. Nous avons 
compté que tous ces objets de première nécessité 
ne paieraient aucun droit, en vertu de nos trente 
mille livres. Ces trente mille livresque nous don- 
nons tous les ans prouvent assez que nous ne som- 
mes point province étrangère; et nos tanneurs 
croient surtout que nous ne devons rien 'a la com- 
pagnie des cuirs , attendu qu’ils ont été déclaré's 
exempts de cct impôt par Henri iv. Us prétendent, 
monsieur, que les volontés de Henri iv doivent 
vous être chères, "a vous et à M. Turgot, plus qu’à 
personne. 

J'aurais encore, si je l'osais, d’aulres requêtes 
'a vous présenter. Je vous dirais que noussoatmes 
obligeas d’envoyer à Belley, c'est-à-dire à quinze 
lieues de chez nous, l'argent de notre capitation , 
de nos vingtii'mes, et <lc la taille de nos villages. 
Ne scrait-il pas raisonnable que nous eussions 
chez nous iin receveur qui ferait passer tout d’un 
ti ait nos contributions h Paris? 

Ne serait-il pas juste do donner cet emploi à 
M. Sédillot, ci-devant receveur du grenier à sel , 
<pii a séance dans nos étals, qui possède une terre 
seigneuriale dans le pays, et qui, dans notre affaire 
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avec les fermiers-généraux , a préféré haulement 
le bien public à son intérêt particulier? 

Voilà, monsieur, ce que je prendrais la liberté 
de vous proposer, parce que la chose ntc parait 
juste. 

Je vous demande pardon d'abuser de votre temps 
et de votre patience. 

J'ai l'honneur d'être avec autant de respect que 
de reconnaissance, monsieur, votre, etc. 

A M. DE FARGÈS. 

A Ferner, as Janvier. 

Alonsieur, vous vous êtes bien douté qu’étant 
au nombre des reconnaissants, je serais aussi au 
nombre dos importuns. Les petites provinces fa- 
tiguent le ministère comme les grandes. 

Nous avons entre les deux plus horribles mon- 
tagnes de l'Europe un petit abime qu’on appelle 
Ia'IIcx, peupléd'environ deux cents habitants, qui 
ont toujours été employer aux corvées de l’abomi- 
nable chemin dit la Faucille. Ces malheureux ont 
toujours pris leur sel à Gex; ils étaient du pays 
de Gex, quand cette province appartenait au duc 
de Savoie. 

Il a plu à M. Tabbc Terray de les déclarer res- 
sortissants de Belley, quoique Belley soit à plus 
de quinze lieues, et que Gex ne soit qu'à une. 

11 me semble que M. Turgot a autant de droit 
de les remettre dans l'état où la nature les a placés, 
que M. Tabbc Terray en a eu de les en ôter. 

Je joins, monsieur, à la lettre cpic j'ai l’hon- 
neur de vous écrit 0 , une carte lidèle de cet affreux 
coin de terre, et un ordre dc’M. Fabry, chevalier 
de Tordre du roi et subdelegué de Gex, donné a 
ces malheureux en 1771. J'y joins aussi un cerli- 
licat d'un curé. Vous pourrez décidersur ces piè- 
ces quand il vous plaira. 

Comme les tanneries du royanmc et les pape- 
teries, monsieur, sont aussi sous vos lois, permet- 
tez-moi de vous demander si vous voulez que ces 
manufactures paient des droiU. N'avez-vous pas 
entendu qu’au moyen des trente mille livres que 
noos donnons, notre petite province serait déli- 
vrée de tous ces impôts? N’est-ce pas l'intention 
de monsieur le contrôleur-général ? 

Je lui ai envoyé un mémoire concernant nos 
autres griefs; mais malheureusement j'ai appris 
au départ de mon paquet que notre bienfesant 
ministre avait un nouvel accès de goutte. 

J'apprends aussi que scs ennemis ont un nouvel 
accès de rage. Ils sont comme les diables, dont on 
dit que les tourments redoublent quand Dieu veut 
faire du bien aux hommes. 

le me flatte, monsieur, que, sans écouter leurs 
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cris, TOUS voudrei bien m'enToycr voire décision, 
et pardonner !i mesimiwrtunilés avec voire bonté 
ordinaire. 

J'ai l'honneur d'étre avec autant de respect que 
de reconnaissance, monsieur, votre, etc. 

P. S. Je vous supplie de pardonner à mes ycui 
de quatre-vingt-deux ans, s'ils ne peuvent pas 
lire votre écriture. Ayci la bonté, imuisicur, de 
me donner vos ordres par un secrétaire; car, ré- 
vérence parler, vous écrivei comme un cbal. 

Le parlement de Dijon vient enfin d'enregistrer 
nos franchises, en se réservant de faire des re- 
montrances au roi. 

On me dit que M. Turgot est très mal. Si cela 
est, je suis désespéré, et je renonce à toute af- 
faire. 

A H. FABRY. 

18 janvier. 

Vousavci fait, monsieur, un beau coup de par- 
tie par votre négociation avec Berne ; vous êtes 
toujours le bienfaiteur de notre petit pa^s. 

Il serait, ce me semble, très nécessaire que vous 
assemblassiez les étals tous les mois; il faut que 
nous lâchions d'obtenir de M. Turgot qu'il dé'- 
fassc ce que M. l'abbé Terray a fait, qu'il nous 
rende le canton de Lellex à nous donné par la na- 
ture, et à nous arraché par monsieur l'abbé. 

Il me semble que le pays de Gex n'est point ré- 
puté province étrangère dans la déclaration dn 
roi. Oc mot de province étrangère me choque 
fnriensement l'oreille. Comment peut-on être 
étranger quand on paie trente mille livres par an 
h la ferme-générale du roi? 

Les commis répandus sur la frontière vexent 
tous ceux qui nous apportent do comestible et 
tout ce qui est nécessaire 'a la vie ; cela est intolé- 
rable. 

Je voudrais bien que tons nos griefs fussent re- 
dresst's; on est obligé malhenreusement de s'a- 
dresser h quatre ou cinq déparlemenLs différents. 

Je serai toujours votre Adèle commissionnaire ; 
je serai 'a vos ordres jusqu'à ce que je meure. 

J ai l'honneur d'étre, etc. Voltaire. 

A M. DE FARGÈS. 

9 Kvrter. 

Monsieur, la lettre dont vous m'honorez, du 31 
de janvier, reçue le 7 de février , redouble la joie 
et les acclamations de mes compatriotes. 

Je commence par vous remercier, au nom de 


douze mille hommes, de vos deux mille minois de 
sel. 

Ensuite j'ose vous prier , monsieur , do vouloir 
bien seulement montrer à monsieur le conlrâleur- 
général , dans un moment de loisir , ce petit arti- 
cle-ci, par lci|uel je lui demande pour nos états la 
faveur de les laisser les maîtres d'asseair la ré- 
partition des trente mille livres pour les pauvres 
fermiers-géncraui. Le fait est qu'en général l'a- 
griculture dans notre canton est à charge aux pro- 
priétaires , et qu'un homme qui n'a point d'atte- 
lage pour labourer son champ , et qui emprunte 
la charrue et la peine d'autrui, perd douze livres 
par ar|)cnl. Un gros marchand horloger peut ga- 
gner trente mille francs par an. N'est-il pas juste 
qu'il contribue un peu 'a soulager le pays qui le 
protège ? Tout vient de la terre , sansdoule; elle 
produit les métaux comme les blés ; mais cct hor- 
loger n'emploie pas pour trente sous de cuivre et 
de fer au mouvement d'une montre qu'il vend 
cinquante luuisd'or ; et ce cuivre, et ce fer changé 
en acier An , il les tire de l'etranger. A l'égard de 
1 or dont la boite est formée , et les diamants dont 
elle est souvent ornée, on sait assez que notre agri- 
culture ne produit pas do ces misères. 

Nous nous proposons, monsieur, de ne recevoir 
jamais au-delà de six francs par tête de chaque 
maître horloger , et nous n'en recevrons pas da- 
vantage des autres marchands cl des cabareliers 
qui offrent tous de nous sccoui'ir dans l'affaire 
des trente mille livres, et dans celle de l'bcurcuse 
abolition des corvé'cs. 

Quant à la nécessité absolue de tirer nos grains 
de la Franche-Comté et du Bugey, ou de mourir 
de faim, si quelques paysans abusent de cette per- 
mission, il sera aise 'a monsieur le contrôleur-gé- 
néral de limiter d'nn mot la quantité de celte im- 
portation. 

Pour les tanneries, j'ai cru , monsieur, sur la 
foi de Y Mninnacb rogai, qu'elles étaient sous vos 
ordres. Je me contente de représenter ici que les 
tanneries de Gcx ont été déclarées exemptes de 
tous droits par le duc de Sulli , prédécesseur im- 
médiat de M. Turgot. 

A l'égard des pauvres habitants de l'ablme 
nommé Lellex , cinq cents pieds sous neige an bas 
de la Faucille de Gex, déclarés dépendants de Bcl- 
ley , à quinze lieues de leur habitation , par cet 
autre prédécesseur M. l'abbé Terray , je me jette 
encore aux pieds do monsieur le contrôleur-géné- 
ral, en faveur de ces malheureux qui travaillèrent 
encore l'an passé à nos corvées , etqui ont tou- 
jours pris leur sel à Gcx. Les gardes viennent de 
les saisir chargés de quelques livresde sel achetées 
à Ferney. J’ai pris la liberté d'envoyer le procès- 
verbal à monsieur le contrôleur-général. 
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Nous atlcndons l’éüil des corvées , comme des 
forçats altendcnt la liberté. Vous daignes me pro- 
|)Oser, monsieur , de publier un écrit sur cet ob- 
jet. J’y travaillerais sans doute dés ce moment , si 
j'avais vos connai'sances, votre style, et votre pré- 
cision. Je suis si ignorant sur cette matière , que 
je ne sais pas môme comment M.Turgot s’y est 
pris pour détruire ce cruel abus dans sa province. 
Si je recevais de vos bontés quelques instructions, 
je pourrais hasarder de me faire de loin votre se- 
crétaire, comme je le suis de nos états. 

Pourriex-vons, monsieur, pousser votre citrôme 
condescendance J usqu’h me favoriser d’un mol de 
réponse et d’éclaircissement sur les articles de cette 
trop longue lettre? 

J’ai l’honneur d’ôlre avec respect et reconnais- 
sance, monsieur, votre , etc. 

A H. BAILLT. 

A Fernry, 9 février. 

Vous faites, monsieur, comme les missionnaires 
qui vont convertir les gens dans les pays dont nous 
parlons. Dès qu’un pauvre Indien est convenu 
de la création ex nUiito, ils le mènent à toutes 
les autres vérités sublimes dont il est stupéfait. 
Vous n’ôtes pas content de m'avoir appris des vé- 
rités long-temps cachées, vous voulez toujours que 
je croie à votre ancien peuple perdu , qui devina 
l’astronomie, et qui l’enseigna aux nations avant 
de disparaître de la terre ; je vous avoue quejesuis 
fort ébranlé et presque converti. 

D’abord votre conjecture très ingénieuse, et 
très plausible , que l’astronomie avait dû naître 
dans le climat où le plus long jour est de seize 
heures, et le plus court de huit, m'avait vivement 
frappé. Il n’y a que ma faiblesse pour les anciens 
braebmanes , pour les maîtres de Py tbagore , qui 
m’avait un peu retenu. 

J'avais lu Bernier il y a long-temps. Il n’a ni 
votre science , ni votre sagacité , ni votre style. Il 
me parut qu'il parlait de la philosophie antique de 
l'Inde, comme un Indien parlerait de la nôtre s'il 
n’avait entretenu que nos bacheliers européans, au 
lien de s'instruire avec vous. Bernier Gl un petit 
voyage à Bénarès; d'aocord : mais avait-il con- 
versé avec le petit nombre de brames qui enten- 
dent la langue du Sbasta? Doux directeurs du 
comptoir anglaisde Calcula, peu éloigné de Béna- 
rès, m’assurèrent, il y a quelques années, que les 
véritables savants brames ne se communiquaient 
presque jamais aux étrangers; et M. Legentil,qui 
en sait plus qu’eux , avoue que les petits savants 
de province , qui demeurent dans le voisinage de 
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Pondiebéri , ont pour nous le même mépris dont 
leurs ancêtres honorèrent les Portugais. 

Si un Bernier indou était venu ù Paris ou ù 
Rome entendre un professeur delà Propagande ou 
du collège des Cbolets, et s’il jugeait de nous par 
CCS deux animaux, ne nous prendrait-il pas tous 
pour des fous et des imbéciles? 

Cependant, monsieur, il me parait très surpre- 
nant qu’un peuple, qui certainement avait étudié 
les mathématiquesdepuis cinq mille ans, fût tombé 
dans l’abrutissement que Bernier et d'autres voya- 
geurs lui attribuent. Comment, dans la môme 
ville, a-t-on pu inventer la géométrie , l’astrono- 
mie, et croire que la lune est cinquante mille lieues 
au-clel'a du soleil? Ce contraste me fesait delà 
peine; mais l’aventure de Galilrà et do scs juges 
m’en fesait davantage ; et je me disais comme Ar- 
lequin : Tutlo U niondo i folio corne ta notira fa- 
miglia. 

Ensuite je me Ggnrais qn’une nation pouvait 
avoir été autrefois très instruite, très industrieuse, 
très respectable , et être aujourd’hui très igno- 
rante à beaucoup d’égards, et peut-être assez mé- 
prisable , quoiqu’elle eût beaucoup plus d’cxoles 
qu’autrefois. Si vous alliez aujourd’hui, monsieur, 
commander une quinqu< rcme au sacré collège, je 
doute que vous fnssicz aussi bien servi que du 
temps d’Auguste. Le gouvernement tartare a bien 
pu produire d’aussi grands changements dans 
l'Inde que les deux clefs de saint Pierre eu ont 
opéré 'a Rome. 

Il faut vous faire ma confession entière. Je me 
souvenais qu'autrefois nos nations de la zone tem- 
pérée n’imaginaient pas que la terre fût habitée 
au-del'a du cinquantième degré de latitude bo- 
réale ; et je fesais encore boiincnr à mes brachma- 
ncs d'avoir deviné que le plus long jour d’été était 
double du plus long jour d'hiver; je pardonnais 
aux Grecs d'avoir placé les ténèbres cimmérien- 
ncs précisément vers le cinquantième degré. 

EnGn , monsieur , pardonnez-moi surtout si la 
faiblesse de mes organes ne m'avait pas permis do 
croire que l'astronomie eût pu naître chez les Ds- 
becks et chez les Kalcas. J’habite depuis près do 
vingt-quatre ans un climat couvert de neige et de 
frimas, comme le leur , pendant six mois de l'an- 
née an moins. Nos étés nous donnent rarement de 
beaux jours, et jamais de belles nuits. J’ai eu long- 
temps chez moi on Tartare fort aimable , envoyé 
par l’impératrice de Russie ; il m’a dit que le 
mont Cauease n'est pas plus agréable que le mont 
Jura, cl je me suis imaginé qu'on n’était guère 
tenté d’observer assidûment les étoiles sous un 
ciel si triste, surtout lorsqu’on manquait de tous 
les secours nécessaires. 

L’abbé Chappc a observé le passage de Vénus 
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sur le soleil à Tobolsk, vers le cinquante-bni- 
lième degré, sur le terrain le plus froid, et sous 
le ciel le plus nébuleux-, mais il était muni de 
toute la science de l’Europe , des meilleurs in- 
struments, delasanléla plusrobuste; encore mou- 
rut-il bientôt après de telles fatigues. - 

J’étais donc toujours persuadé que le pays des 
Irelles nuits était le seul où l’astronomie avait pu 
naître. L’idée que notre pauvre globe avaitétéau- 
trefois plus ebaud qu'il n’est, et qu’il s’était re- j 
froiili par degrés , me fesait peu d’impression. Je ; 
n’ai jamais lu le feu central de M. de Mairan , et, 
ilepuis qu’on ne croit plus au Tartarc et au Pblc- 
grtbon , il me semblait que le feu centrai n’avait 
pas grand crédit. 

La fable du phénix ne me paraissait pas inven- 
tée par les babitantsdn Caucase ; maisenGn, mon- 
sieur, tout ce que vous avancez me parait d’une si 
vaste érudition, et appuyé de si grandes probabi- 
lités , que je sacriUerais sans peine mes doutes ii 
votre torrent de lumières. 

Je ne suis pas digne d’entrer dans l'un descieux 
antiques dont vous parlez si bien; mais je voussup- 
plierais de m’accorder une place dans le qua- 
rante-neuvième degré. 

Votre livre est non seulement nu chef-d’œuvre 
de science et de génie , mais un des systèmes les 
plus probables. 11 vous fera un bouneur inlini. Je 
vous remercie encore une fois de la bonté que vous 
avez eue de m’en gratifier. 

Je vous demande bien pardon de mes petits 
scrupules. Vous les chassez de mon esprit, et 
vous n’y laissez que la tendre estime et la respec- 
tueuse reconnaissance avec laquelle j’ai rbonneur 
d’etre, etc. 

A M. LE COMTE DE TRESSAN. 

H revrier. 

Je ne sais pas bien |de quoi il s’agit , monsieur ; 
mais je vois que l'on commet une injustice ridi- 
cule et affreuse. Tout me persuade qu’il y a un 
parti pris d’opprimer ceux qui ont la vertueuse 
folie de vouloir éclairer les hommes. La petite 
aventure qu’essuya l'année passée le pauvre La 
Harpe me fit naître cette idée, et tout me l’a con- 
firmée depuis. Jugez si l’homme qui sc plaignit à 
vous d’une épitro qu’on lui imputait avait raison 
de sc plaindre. Vous savez qu’il n’y a nul ouvrage 
qu’on ne puisse empoisonner, et nul homme qu’on 
ne puisse persécuter. 

Je vous prie tri-s instamment de vouloir bien 
me dire quel est l'infortuné qui m’a écrit de chez 
vous; quel est le scélérat qui le poursuit ; pour- 
quoi on l’accuse d’être l'auteur d'un ouvrage qui 


n’est pas sous son nom ; quelles procédures on a 
faites contre son ouvrage et contre sa personne. 
Est-il décrété de prise de corps? Est-il poursuivi 
par le procureur du roi? a-t-il des défenseurs et 
des protecteurs? Il faut dans ces affaires , en agir 
comme en temps de peste, cilo , longe, tarde. 
Fuyez vite, allez loin, revenez tard. 

Pythagore a dit : Dans la tempête adores l'é- 
cho. Cela signifie , ii mon avis , Si on vous persé- 
cute à la ville, allcz-vous-en ’a la campagne. Votre 
homme fait fort bien d’adorer l'rébo de Francon- 
ville ; les échos do ma retraite saluent très hum- 
blement ceux de la votre. 

Je vous demande en grâce de m’instruire plei- 
nement de tout , ou d’engager votre réfugié à 
m’instruire. 

Agréez mes respects et mon tendre attachement, 
qui ne finira qu’avec ma vie. 

P. S. — AM. DELISLE DE SALES. 

Le philosophe qui adore actuellement l’écho do 
FranconviUe , pendant le plus ridicule orage du 
monde, ne doit pasdouterdu vif intérêt que je prends 
à lui. Je dois d'ailleurs lui dire : Hodie tibi , crat 
miki. Il peut, en atteudant, me donner ses ordres 
-n sûreté. 

A M. FABRY. 

lirévrlM. 

Monsieur, on est jaloux, b Paris et b Versailles, 
de tout le bien que M. Turgot fait au peuple. Tous 
ceux qui prétendent b la place de M.de Saint- 
Germain sont jaloux de lui; et il y a environ 
quatre mille ans qu’on a fait courir le proverbe 
que te potier est Jaloux du potier. Comptez que 
je sais autant de nouvelles que personne de celle 
passion si commune au genre humain. 

Nous raisounerons demain b l’aise du parti que 
vous voulez prendre. Comptez que je suisloujours 
entièrement b vos ordres. Je suis pénétré des ser- 
vices que vous rendez b la province, et de l’amitié 
que vous me témoignez. 

J’enverrai b M. de Fourqueux le plaect du sieur 
Chabot , si vous le trouvez bon. Je pense qu’il 
faut épargner, dans ce moment, ces petitsdélailsb 
M. Turgot, qui a d’assez grandes aiïaires sur les 
bras. 

J’en ai une assez triste, c’est la souffrance conti- 
nuelle où mes maladies me réduisent ; mais elles 
ne diminuent rien des sentiments qnejevousai 
voués , et du respectueux attachement avec lequel 
j’ai riuinneur d’être, etc. Voltaibb. 
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A H. LE COMTE D'AUGENTAL. 

13 Kvrirr. 

Volrc lettre, mon cher ange , est venue consoler 
deux pauvres victimes de l'bivcr affrciii du mont 
Jura. 

Vous me rendez la vie, mais j’ai à i>eine la force 
de vous le dire. Nous étions trop heureux par les 
bienfaits inouïs dont M. Tnrgol a comblé notre pe- 
tit coin de terre ; mais il ne commande pas aux 
éléments qui nous persécutent. Le buste que vous 
avez daigne placer chez vous n'en sent rien. L'o- 
riginal reprend toute sa sensibilité, en apprenant 
que son image est chez vous ; et d'ailleurs il est 
content de n'y être pas tout nu. De quoi s'est avisé 
Pigalle de me sculpter en Vénus? Quoi qu'il en 
soit, je suis sAr que mon buste vous a dit cent fois 
qu’il vous aimera jusqu’à mon dernier soupir. Il 
ne vous le dira pas en vers , car assurément il 
n’en (vourrait faire qui approchassent de ceux de 
M. l'uhbé Arnaud, tout prodigiensement exagérés 
qu'ils sont. 

Je ne suis point étonné de ce que vous me dites 
sur Lekain. 11 est le seul acteur qui ait été vérita- 
blement tragique. Baron n'était que noble et dé- 
cent, mais il n’avait jamais su peindre les grands 
mouvements de l'âme. 

Vous me parlez d'un plus grand acteur qui joue 
actuellement le premier rôle, et que le parlement 
voudrait bien siffler, mais auquel ilseraforcéd’ap- 
plandir tout comme moi. 

Je vous supplie, mon cher ange , de me dire si 
vous savez que ce parlement , occupé de ses gran- 
des pièces, a remis à son substitut, le Châtelet, le 
soin de persécuter les brochures et leurs auteurs. 

Savez-vous ce que c’est qu'un M. Delisie de Sa- 
les, que le Châtelet poursuit à toute rigueur, pour 
je ne sais quel livre imprimé et ignoré il y a en- 
viron six ans , intitulé la Philoiophic de ta Na- 
lure? Il y a tant de livres sur cette pauvre nature, 
qu'il faut que le Châtelet soit bien di^uvré pour 
rechercher celui-là , et pour intenter un procès 
criminel à l'auteur. De quoi se mêle le Châtelet? 
a-t-il l'inspection de la librairie? se sert-on de 
cette juridiction sulalterne pour étouffer toutes 
les connaissances humaines? y a-t-il un dessein 
formé contre la liberté de penser et d'écrire? les 
réformes qu'on fait en tant de genres s'étendent- 
elles jusqu’à la presse? Un de mes amis m’écrit 
très tragiquement sur cette aventure. Je vous de- 
mande en grâce do me dire ce qne vous en savez, 
et ce qne vous eu yicnscz. Celte Philoiophie pré- 
tendue de la Nature est sans nom d’auteur. Pour- 
15. 
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quoi a-t-on déterre ce Dclislc de Sales? cela m'in- 
téresse comme ami de la tolérance. 

J’aime fort les réformes de M. Turgot et de 
M. de Saint-Germain ; mais je n’aime point qu’on 
fasse des priwès criminels aux gens pour avoir rai- 
sonné ou déraisonné en métaphysique. Mon cher 
ange, j'ai fort à cœur cette aventure de M. De- 
liste de Sales[dont probablement vous ne vous sou- 
ciez guère ; mais, par bonté pour mpi , tâchez de 
vous en soucier un peu. 

Je mets à l'ombre de vos ailes le vieux pigeon , 
qui grelotte à présent sans plumes; et je vous dis 
toujours, du fond de ma solitude ; Conservez- 
inoi votre amitié , qui fait la consolation de ma 
vio. 

A M. DE LA HARPE. 

U ttvricr 

Prenez toujours votre place à l'académie, mon 
cher ami, en attendant qu'on joue Menzicof et let 
Barmécidet. N’allez pas manquer cette place. No- 
tre tripot, à ce qu’il me semble, s’est fait une 
espèce de loi do remplacer de simples durs et pairs 
de la cour par des ducs et pairs de la littérature. 
Nous avons besoin de vous; il faut absolument 
que cette fois-ci vous remplissiez le quarantième 
fauteuil. 

Auriez-vous entendu parler d'un Al. Delisie de 
Sales, auteur d’un livre intitulé la Philoiophie 
de la Nature >en trois petits volumes? Est-il vrai 
qu'on s'csl avisé de persécuter le livre et l’auteur; 
qu'on ait déchaîné le Châtelet contre loi, et qu’on 
l'ait décrété de prise de corps? Cela me parait 
également horrible et absurde. J'ai bien peur 
qu'en voulant réformer les flnances et le ministère, 
on n'ait prétendu aussi réformer la philosophie. 
Elle n’est |tourtant pas onéreuse à l'état. Mandez- 
moi , je vous prie , tout ce que vous aurez pu ap- 
prendre de l'aventure dont je vous parle. Ce 
M. Delisie de Sales appartient à des personnes qui 
me sont chères. Ne regardez point ma prière 
comme une simple curiosité de provincial qui veut 
savoir des nouvelles de Paris. 

Savez-vous bien que nous sommes libres à pré- 
sent à Ferney comme on l’est à Genève? J’ai eu le 
bonheur d’obtenir de M. Turgot qu’il nous déli- 
vrât de l’armée des aides et gabelles. Il est le bien- 
faiteur des peuples, et il doit avoir contre lui les 
talons rouges et les bonnets carrés. 

Adieu, mon cher ami, cl bientôt mon cher con- 
1 frère. 
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A M. HKNNIN. 

A Fernpy. mardi au soir, 13 février. 

Monsieur le résident est prié de vouloir bien 
nous dire qui a gagne , de madame Denis ou du 
vieux malade? 

Le vieux malade gage vingt et un sous que les 
deux seigneurs ' qu’on a arrêtes hier a Genève ne 
sont point des coupeurs de bourse. 

Madame Deuis gage ses vingt et un sous qu’ils 
sont coupeurs de bourse. 

L’un portait une croix de Malte garnie de bril- 
lants, qui valait au moins vingt mille ccus. L’au- 
tre jouait du clavecin d’une manière qui en vaut 
quarante mille. 

Le joueur de clavecin est bègue comme Moïse, et 
colère comme lui. Il nous a dit être ofQcier dans 
le corps des gendarmes de M. le prince de Sou- 
bise. Il était très irrité contre M. le comte de Saint- 
Germain. 

Tous deux vinrent k Ferney hier lundi ; tous 
deux bien faits ; tous deux polis; tous deux bien 
mis; tons deux sans laquais; tous deux n’ayant 
point dit leurs noms. 

M. le résident est prié de vouloir bien nous ap- 
prendre ce qu’il en sait. 

A M. DUPONT, 

chevalier de l’ordre de VAS.V. 

A Peroex, I* février. 

Je suis pénétré, monsieur, de touslcssentiments 
que je vois dans la lettre dont vous m’honorez de 
Versailles, premier de février : amour du bien 
public, par conséquent zèle ardent pour M. de 
Sulli-Turgot, et enfin bonté pour moi , en qualité 
d’homme do votre religion. 

Oserais-je m’adresser k vous pour vous prier 
de me faire avoir ce qu'on a écrit de mieux sur les 
corvées? Mon vieux sang bouillonne dans mes 
vieilles veines, quand j’entends dire que les escar- 
pins de Versailles et de Paris s’opposent k l’extir- 
pation de cette barbare servitude destructive des 
campagnes. 

Nous autres Suisses de Gex nous soupirons 
après l’édit des corvées , comme nous avons sou- 
piré après la retraite des armées de la ferme-géné- 
rale ; et noos paierons tous avec allégresse ce qui 
sera ordonné. 

* M. ilconhi répondit te M février . que l’un de ces deux 
porsonnagee était un Italien reconnu pour escroc ; et que «on 
(emarade ne valait probablement pas mieux. 


Nous ne fesoiis de roprésentatious que sur un 
seul point. Nous insistons sur le droit qu’ont tous 
les pays d'état d’asseoir l’imposition. Notre impo- 
sition par les états de Gex n’est autre chose qu'un 
don gratuit de nos compatriotes. Nos maîtres hor- 
logers donnaient , par exemple , six louis d’or aux 
commis d’un bureau de Saconuay, pour n’étre pas 
fouillés en allant acheter k Genève leur nécessaire, 
et nous n’acceptons d’eux que six écus de six 
francs pour leur part de la subvention qu'ils nous 
offrent. Nous comptons ne prendre qu’un écu de 
trois livres de tout autre fabricant non posses- 
sionué. Monsieur le contrôleur-général ne per- 
mettra-t-il pas que nos états arrêtent le tarif de 
cette légère contribution , qui est fort au-dessous 
de ce qu’on nous offre , et que nous n’augmcntc- 
rons jamais? Nos fabricants étrangers offrent de 
nous soulager ; le ministère s’y opposera-t-il ? 

En général la terre doit tout payer , parce que 
tout vient de la terre; mais un horloger qui era-~ 
ploie pour trente sous d’acier et de cuivre formés 
dans la terre , et qui , avec cent écus d’or venu du 
Pérou , et cent écus de carats venus de Golconde , 
fait une montre de soixante louis, n’est-il pas plus 
en état de payer un petit impôt, qu’un cultivateur 
dont le terrain lui rend trois épis pour un? 
Je parle contre moi, car j’ai rassemblé plus d'bor- 
logers que tous les possesseurs des terres n’en ont 
autour de Genève : mais je vous imite, monsieui-, 
je préfère le bien public k mon amour-propre. 

Vous voulez que je vous parle a cœur ouvert 
sur M. Fabry. Il est vrai qu'il réunit plusieurs of- 
fices qui semblaient peu compatibles. U est eomme 
le chien de La Fontaine : 

Il mangeait pins que trois, mais on ne disait pas 
Qu'il avait aussi triple gnenle 
Quand les loups livraient des combats. 

Il travaille en effet plus que trois hommes oc- 
cupés ; et depuis que les états m’ont fait leur com- 
missionnaire , je ne l’ai trouvé en faute sur rien. 
Je dirai naïvement la vérité k monsieur le contrô- 
leur-général en toute occasion. 

Puisque vous m’avez envoyé les réponses de ce 
digne ministre k mes importunes questions , per- 
mettez que je demande encore ses ordres ; j'aime 
k les recevoir de votre main. Puisse la sienne, 
qu’il emploie au soulagement des (>euples , n’étre 
plus enOée de la goutte I 

A M. TURGOT. 

<8 février. 

Il n’y a point, monseigneur, de malade plus 
importun que moi. D faut que je vous ennuie de 
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mon lil, aulanl qu'un voutcnnuio U l’aris par drs 
remoolraocrs. 

J'apprends de mon cnre (qui ne me conresse 
ponrlant puiiil) qu'on trouve mauvais que nos 
étals aient traité avec Berne pour saler notre pot. 
Je vous assure que nos étatsn'ont railaucuntrailé 
avec Berne; ils ne sont point du corps diploma- 
tique. 

Nous manquions absolument de sel des la tin île 
décembre dernier ; on nous a vendu deux mille 
minots,soità Nyon dans la Suisse même, suit 'a 
Genève. J'en ai acheté pour ma part buit quintaux ; 
car , si le $el i écanouUtnil , avec quoi lale- 
rail-on f 

J'ose vous représenter qu'il nous faudrait envi- 
ron cinq mille minots , parce que nous comptons 
en donner prodigieusement à tous nos bestiaux , 
dans la crainte trop bien fondée de l'épizootie, et 
parce que je compte en semer surnieschampsavcc 
mon blé, pour détruire l'ancien pri'jogc qui fesait 
autrefois répandre du sel sur les terrains qu'on 
voulait frapper de stérilité, l'n peu de sel, au con- 
traire , versé sur tes terres glaiseuses , est un des 
meilleurs engrais .possibles : c'est une expérience 
de physique et de-labourage. 

Je vous demande en grâce , monseigneur , de 
n'ètre point fàcbé contre nos états, qui n'ont ni 
proposé ni signé aucun traité avec persunne. C'est 
de quoi Je vous réponds sur ma vie , laquelle ne 
tient qu'à un filet, et laquelle est à vous avec res- 
pect et reconnaissance. le vieux âULADs. 

A M. L’ABBÉ MORELLET. 

83 février. 

Mon cher philosophe, pourquoi n'cnlreriez- 
vous pas dans notre académie? Vous n'ètcs point 
prêtre , vous êtes homme, et lioinme aussi estima- 
ble dans la société qu'utile dans les bclles-Ictires 
et dans les affaires. 

On me mande que M. Tnrgnt ne veut point être 
des nôtres, et que M. de La Harpe ne peut en être. 
Il me semble que nous avons un besoin extrême 
de vous et de M. de Condorcet. Il ne faut pas que 
vous abandonniez vos amis dans leurs nécessités 
urgentes. 

Nous chantons des Te Deum tous les diman- 
ches dans notre petit trou de Gei. J'en ferai chan- 
ter un dans ma paroisse quand j'apprendrai votre 
réception. 

Mandez-moi , je vous en prie , to it ce que vous 
savez de r.vvonlurc de M. Delisie de Sales, affublé 
d'un décret de prise de cori>s rendu an Châtelet 
contre lui, 'a la réquisition d'nn avocat du roi. Le 
libraire Saillant est imfiliqué dans cette affaire. 


Dcllsie est eu fuite. Il s'agit d'uu livic imprimé 
en 1769, avec pennission du lieutenant de police ; 
ce livre est intitulé la Philoiopbie de la Nature. 
On prétend qu'il y a un conflit de juridiction en- 
tre le parlement et le Châtelet, à qui fera brûler 
le livre et l'auteur. 

Les ministres, dit-on, ne veulent se mêler en 
ancuoe façon de pareilles affaires; ils les aban- 
donnent toutes à ce qu'on ap|ielle ehez vous la 
justice ; et vous savez comment cette justice est 
faite. On m'assure que, dans sa dernière séance, 
l'assemblée du clergé livra au bras séculier, par 
nu décret formel, quatre-vingts volumes et qua- 
tre-vingts auteurs. Lo zèle de la maison de Dieu 
les dévore. 

Vous devez être instruit de toutes ces faréties 
en qualité de socias torbonicut. Ecrivez-moi en 
qualité d'amicus , car je suis assurément votre 
ami, et rempli pour vous du plus sincère attache- 
ment. Le vieux Malaoe. 

A M. nUPONT. 

A Fernejr , 23 févrl«r. 

Je sais bien , monsieur, que je prends mal mon 
temps, et que notre digne ministre a autre chose 
à faire qu'à répondre aux hnriements de quelques 
bi|icdcs ensevelis sous cinq cents pieds de neige , 
et dépecés par des moines et par des commis des 
fermes, au milieu des rochers et des précipices ; 
mais c'est le cas où âl. Turgot dira : 

Homo Bun t homaiii nlhita me allmiim puto. 

TÉBtiiCB, Heümtontimorumenos, ad. 1, %c. t. 

Premièrement, je le supplie très instamment de 
m'envoyer par vous ses réponses décisives en marge 
du dernier mémoire que je lui ai adressé, signé de 
nos étals. 

Secondement, voici un tableau très fidèle de la 
situation et du bonheur des bipèdes , dont il faut 
absolument que je l'entretienne. Tâchez de n'en 
point frémir. 

Au milieu des rocherset des abîmes qui bordent 
le pays de Gcx, au revers du mont Jura, au bord 
d'un torrent nommé la Valserioe , est une habita- 
tion d'environ douze cents spectres, qui apparte- 
naient à la Savoie , et qui sont réputés Français 
depuis l'échange fait avec le roi de Sardaigne 
en 1760. 

Les bernardins sont seigueurs de ce terrain , et 
voici les droits que s'arrogent ces seigneurs, par 
excès d'humilité et de désintéressement. , 

Tous les habitants sont esclaves de l'abbaye, et 
esclaves de corps et de biens. Si j'achetais une toise 
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lie tei iaiii dans la censivc de moiiseigocur l’abbc, 
je deviendrais serf de monseigneur, et tout mon 
bien lui appartiendrait sans difficulté, fùt-il situé 
à Pondicliéri. 

Le eouvent commence , à ma mort, par mellre 
le scellé sur tous mes effets, prend (Kiur lui les 
meilleures vaches, et chasse mes parents de la 
maison. 

Les habihinis de ce pays les plus favorisés sc- 
mentnn peu d'orge cl d’avoine, dont ils se nour- 
rissent ; ils paient la dime, sur le pied delà sixième 
gerbe, h monseigneur l'abbé; et on a excommunié 
ceux qui ont eu l'insolence de prétendre qu'ils ne 
devaient que la dixième gerbe. 

En l"62, le 20 janvier, le feu roi de Sardaigne 
abolit dans tmis ses états cet esclavage ebrélieu. Il 
pennit 'a tous ces malheureux d'acheter leur li- 
berté de leurs seigneurs, et prêta même de l’ar- 
gent 'a tous lescolons qui n'eu avaient pas pour se 
rédimer. 

Ainsi, monsieur, il est arrivé que les cultiva- 
teurs dont je TOUS parle auraient été libres s'ils 
étaient restés Savoyards jusqu'en 1762 , et qu'ils 
ne sont aujourd'hui esclaves de moines que parce 
qu'ils sont Français. 

Le |>elit pays dont je vous parle s’appelle Cbé- 
icry. Monsieur le contrôleur-général peut s’allen- 
dre que, si Dieu me prêle vie , je viendrai me je- 
ter à ses pieds avec tous les habitants de Cliéxei y, 
cl lui dire : Domine , perimus, talva nos. Mais ce 
qu’il y a de plus admirable et de plus chrétien , 
c’est que la France a le bonheur de posséder plus 
de cinquante mille hommes qui sont dans le cas 
de Chézery, et par conséquent imméilialement 
au-ilessoHs des bœufs qui labonrcntles terres mo- 
uacalcs. 

M. de Sulli-Turgot verra combien l'hydre qu'il 
combat a de têtes ; mais il verra aussi que toi» 
les cœurs des vrais Français sont 'a lui. 

Ayez la Ironté, je vous en conjure, de m’en- 
voyer les ordres de monsieur le contrôleur-géné- 
ral en marge de mon mémoire, dès que vous le 
pourrez. 

Votre très humble et très obéissant serviteur, 
du fond de mon cœur. Le viecx Malaiie. 

Je ne sais ce que c'est qu’un reproche qu'tm 
fait h nos petits états d'avoir traité de couronne à 
couronne avec la république de Berne, pour saler 
notre pot. 

A M. DELISLE DE SALES. 

iv février. 

étant entré, monsieur, dans ma quatre-vingt- 
troisième année, et accablé de maladies, j’attends 


et j’appelle la mort, pour u'èlrc pas témoin des 
horreuis du fanatisme qui va désoler ma patiic. 
Je vois qu’on a déchaîné b s monstres qui étaient 
auparavant retenus par quelques honnêtes gens. 
Je ne serais point étonné que ces fanatiques lissent 
une Sainl-iiarihélemi de philosophes ; 

I Heu ! fuge crudeles terrai, fuge littus iniçiiHia. 

Le sang des La Barre fume encore : notre di- 
. vine religion n’est et ne sera soutenue que par 
des bénéfices de cent mille écusde rente et |>ar des 
bonrreaux. Ce sont des marques distinelives de la 
vérité. 

Si je puis, avant ma mort, avoir le temps de 
recevoir quelques ordres de vous, vous n'avez 
I qu "a parler. Vous ne pouvez lesdonner à quelqu'un 
plus pénétré que moi d'estime pour votre personne, 
et de respect pour votre malheur. 

A M. DE FARGtS. 

j Feriiey, 2S (évrier. 

j Monsieur, puisque vous voulez bien entrer in 
jiidicium cum lervo tuo, Domine, souffrez qno 
je vous dise que , si je pouvais sortir de mon lit , 
étant entré dans ma quatre-vingt-troisième année, 
et accablé de maladies , j’irais me jeter aux pieds 
de monsieur lecontrôleiir-général ; et voiei comme 
je radoterais au nom de nos états ; 

Notre petit pays est pire que la Sologne, pire 
que les plus mauvais terrains de la Champagne 
Pouilleuse, pire que les plus mauvais des landes 
de Bordeaux. 

j Dans notre pauvreté, vingt-huit paroisses ont 
1 chanté vingt-huit Te Deum, et on a crié vingt- 
huit fois Vire le roi et M. Turgol! Nous paierons 
avec allégresse trente mille francs i messieurs les 
soixante sous-rois, parce que nous sommes fort 
! aises de mourir de faim , en étant délivrés de 
j soixante-dix-huit coquins qui nous fesaient mourir 
de rage. 

I Nous pensons , comme vous, qu’auprès de Paris, 

I de Milan, et de Naples, la terre peut supporter 
tous les impôts, parce que la terre est bonue ; mais, 
chez nous, il n'eu es> pas de mê:uc ; elle rend trois 
pourundans les meilleures années, souvcntdenx, 
et quelquefois rien; et il faut six bœufs pour la la- 
bourer. Les mêmes grains ne produisent qu’une 
fois en dix ans. 

1 Vous me demanderez de quoi nous subsistons ; 

. je réponds ; De pain noir et de pommes de terre , 

I et surtout de la vente des lads que nos pas sans 
coupent dans les forêts, et qu'ils portent h Ge- 
I nève. Celte ressource va leur manquer incessam- 
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ment, car tous les bois s.mt dévastés ici beaucoup 
plus que dans le reste du royaume. 

J'ajoute, en passant, que le luis manquera 
bicDtÂt eu Frauec, et qu’en dernier lieu on est allé 
acheter du bois de chauffage en Prusse. 

Comme il faut tout dire , j'avoue que nous fe- 
sons quelques fromages sur quelques montagnes 
du mont Jura, en juin, juillet, et auguste. 

Notre principal avantage est au bout de nos 
doigts. Nos pavsansn'ayant pas de quoi se nourrir, 
ont eu l'industrie do travailler en liorlogcrio pour 
les Genevois, lesquels Genevois ont fait un com- 
merce de dis millions par an, en payant fort mal 
les ouvriers du pays de Gex. 

Un vieillard, qui s'est avise de s'établir entre 
la Suisse et Genève, a formé dans le pays de Gex 
des fabriques démontrés qui paient très bien tous 
les ouvriers du pays, qui en augmentent la popu- 
lalion, et qui feront tomber le commerce de l’opu- 
leiile Genève, si elles sont protégées par le gou- 
vernement ; mais ce pauvre vieillard va mourir. 

Nous ne vivons donc que d'industrie. Or je de- 
mande si le fabricant de montres, qni aura gagné 
dix mille francs par an , qui jouit du bénéfice du 
si’l bien plus que les cultivateurs, ne peut pas ai- 
der ces cultivateurs h payer les trente mille franes 
d'indemnité pour ce sel. 

Je demande si les gros cabaretiers, qui gagnent 
encore plus que les horlogers, et qui consomment 
plus de sel, ne doivent pas aider aussi les pauvres 
possesseurs d'un détestable terraiu. 

Les gros manufacturiers, les hôteliers, lesbou- 
I hers, les boulangers, les marchands , ont si bien 
connu l’état misérable du pays, et les bontés du 
ministère, qu’ils offrent tous de nous aider d'une 
légère contribution. 

Ou permettez cette contributiou, ou diminuez 
un peu la somme exorbitante de trente mille li- 
vres que les soixante sous-rois exigent de nous. 

Voilli un des sous-rois, nommé Boisemont, 
qui vient de mourir riche, dit-on , de dix-huit 
millions. Ce di ôle-l'a avait-il besoin que nous fus- 
sions écorchés, pour que notre peau lui valûteinq 
cents livres'? 

Voil'a, monsieur, une très petite partie des do- 
léances que je mettrais aux pieds de monsieur le 
contrôleur-général ; mais je ne dis mot , je m’en 
rapporte à vous. Si vous êtes touché de mes rai- 
sons, vous daignerez les représenter ; si elles vous 
para'issent mauvaises, vous les sifflerez. 

Si j'ai tort en plaidant fort mal pour mon pays, 
j’ai cerbiinement raison en vous disant que je suis 
pénétré de la plus grande estime pour vos lumiè- 
res, de reconnaissance pour vos bontés, et du 
sincère respect avec lequel j’ai l’honneur d’étre , 
monsieur, votre, etc. 


A SI. DES I SSAII I S. 

A Feinez, 2e février. 

Je ne sais pas, monsieur, si le code noir perniet 
d'écrire le nom d'une négresse sur un do ses té- 
tons, et celui d'un nègre sur une de ses fesses. 
Tout ce que je sais, c’est que si j’étaisjuge, j’écri- 
rais sur le front du juif : Homme à pendre. Il est 
à croire du moins que, si les allégations de vos 
clicnis sont prouvér's, ils seront déclarés libres. 

Au reste, vous faites tropd'honneur 'a la France 
de la louer de ne point admettre d’esclaves chez 
elle. Il y a dans une province de France qui tou- 
che à la Suisse, et dont je ne suis séparé que par 
une inoutagoe, quinze ou seize mille esclaves, 
beaucoup plus malbeureux que les nègres qui 
sont protégés par vous; car, si vos esclaves ap- 
parlieiinent 'a un juif, ceux dont je vous parle ap- 
partiennent à des moines, en dépit de I.ouis-le- 
Gros, de Louis-llutin , et de Henri ii. C’csl dans 
la Com'c, nommée Franche, que le peuple est 
i iyuit b cet esclavage. Il faut espérer qu’on dé- 
truira un jnurcet opprobre infdme. En attendant, 
je me flatte, monsieur, que vous rendi ez la lilierté 
b Pampyet b Aminthe'; car il se peut en effel qu’il 
y ait encore quelque vertu sociale, et quelque hu- 
manité, dans la nation qui s’est rendue coupable 
de la Saint-Bartbélemi, etc. 

Vos principes serviront peut-être b corriger un 
peuple dont une moitié a été si souvent frivole, et 
l’autre barbare. 

J’ai l’honneur d’être avec toute l'cslimc que je 
vous dois, monsieur, votre, etc. 

A M. DE VAI.NES. 

36 r>r. 

Pardon, monsieur, mais si vous voulez bien 
avoir la bonté d’ordonner qu’on m’envoie l’édit 
nu l'ordonnance concernant l’école militaire, je 
vous serai infiniment obligé. 

Je vois bien qucLjo n’aurai pas si tôt les six édits 
en faveur du peuple enregistrés. Les Welches sont 
plus Welches que jamais. Mais un Français tel que 
vous me console. 

Permettez que je vous adresse cette lettre pour 
votre ami M. le marquis de Condorcet. 

A M. FABRY. 

S7f<n ier. 

La pièce d’éloquence, monsieur, dont vous vou- 
lez bien me donner communication, ne doit point 

• it. I>w Emrt» » en effet procoré U Hbeite aux deux ne- 
i]irM défeii'Uit. K. 
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vous découragpr. Je peuse qu'il faudrait nous as- 
sembler 'a dioer quelqu'un de ces jours chez le 
vicni malade , et que chacun eût le temps de rc- 
fléchir un peu sur les choses qu'il auraith proposer. 

Le troisième dimanche de carême , 1 0 du mois 
de mars, ou nous allons entrer, vous conviendrait- 
il ? et pourriez-vous avoir la bonté de nous faire 
voir, avant ou après le dîner , un petit relevé des 
vingtièmes? car il est bon de s'arranger plus lût 
que plus tard , pour être en état do payer cinq 
cents francs à chacun des soiiante sous-rois de 
France. Il vient d'en mourir on , nommé Boise- 
ment , qui a laissé dix-huit millions de bien , le 
tout dans son portefeuille. Il ne contribuait pas 
d'une obole aux charges de l’état : il est juste d'as- 
sister de pareilles gens. 

A l’égard de noire sel bernois, je n'ai pas encore 
bien compris les sens profonds de la sublime lettre 
qu'on vous a écrite en style d'Apocalypse ; mais je 
dis et je dirai toujours, en style très simple , que 
vous noos avez rendu un très grand service, que 
la province vous doit de la reconnaissanee , que 
votre entrepreneur en use très honnêtement en 
nous donnant douze mille francs, et en payant 
ainsi lui seul plus du tiers de notre indemnité. 

J'ai vu l'édit de la suppression de la caisse de 
Poissy: il m’a paru très bien fait, très sage, très 
noble, très bienfesant; Meuieurs ne pourront y 
mordre. L'édit des corvées ne sera pas si bien 
reçu , et pourra bien nous embarrasser un peu 
dans notre fourmilière. 

Adieu, mousieur ; comptez sur la tendre et res- 
pectoense amitié do vieux malade de Fcrney. 

A M. AUDIBERT. 

A Pemey, as février. 

« Qoid retrihiiam Domino, pro omnibus quæ 
■ retribuit mihi ? • 

Quoi ! monsieur, c’est au milieu de vos voyages 
et de vos plus grandes occupations que vous avez 
la bonté de songer à Ferney, h mon huile, h cetle 
petite rente sur M. le marquis de Saint-Tro|y'z, 
de laquelle je n'ai obligation qira vous seul I Si 
les princes et les ducs et pairs étaient aussi géné- 
reux et aussi bienfesants que vous, je ne serais pas 
dans la triste situation où je me trouve. Il est triste 
d'avoir affaire 'a des débiteurs grands seigneurs. 

leurs chiens, leurs chevaux, leurs p , et leurs 

usuriers, disposent de tout leur argent : il ne leur 
en reste plus pour payer Icursdeltcs. Je soisobligé 
de renourer à tous les travaux de Ferney, et je 
suis menacé de mourir misérable, parce que de 
grands seigneurs vivent à mes dépens. Vous êtes 
|||||S sage que moi; vous ne mettez (toiiit votre for- 


tune entre les mains des pFioces. C'est encore on 
Irait de votre sagesse de passer l'hiver dans un 
climat doux et chaud, lorsque nous sommes cent 
pieds sous neige vers le mont Jura. Le Poifor fido 
a bien raison de dire : • Lieto nido , esca doloe , 
< aura cortese... bramano i cigni. i 

Agréez, monsieur, mes tendres remerciements, 
et l'attachement inviolable de votre très humble 
et très obéissant serviteur. 

Le vieux Malade de Feb!<bt, V. 

Vous savez peut-être que le parlement de Paris 
ayant dit au roi, dans une grande députation, que 
sa majesté dégraderait la noblesse de son royaume 
en l’invitant de payer les journées de ceux qui tra- 
vaillent aux chemins de leurs terres, le roi leur a 
répondu : • J'ai l'honneur d’être gentilhomme 
■ aussi ; je paierai dans mes domaines la con- 

• fection des chemins , et je ne me crois point dé- 

• gradé pour cela. ■ 

Vous savez peut-être aussi que ce parlement , 
ayant fait brûler par son bourreau, au pied de sou 
grand escalier, un excellent livre en faveur du 
peuple, composé par M. de Boncerf, premiercom- 
misdcM.Turgot, étayant décrété l'auteur d’ajour- 
nement personnel , sa majesté leur a ordonné de 
mettre leur décret h néant , et leur a défendu de 
dénoncer des livres; elle leur a dit que ces dénon- 
ciations n’appartenaient qu’à son procureur-géné- 
ral, qui même ne pouvait le faire qu’après avoir 
prisses ordres'. 

Voil'a des jugements do Titus et do Marc-Au- 
rèle ; mais d/essteurs ne sont pas des sénateurs de 
Rome. Pour M. Turgot, il a tout l’air d’un ancteu 
Romain. 

A M. L’ABBÉ DU VERNET. 

Femey , février. 

Ceux qui vous ont dit , monsieur l’abbé , qu’en 
1741 et 1745 je fus courlisan , ont avancé une 
triste vérité. Je le fus; je m’en corrigeai en 1746, 
cl je m’en re|)enlis en 4747. De tout le U mpsque 
j’ai perdu en ma vie, c’est sans doute cclui-l'a que 
je regrette le plus. Ce ne fut pas le temps de ma 
gloire, si j'en eus jamais. J'élevai pourtaut, dans 
le cours de l'année 4745, un Temple à la gloire. 
C'était un ouvrage de commande, comme M. le 
maréchal de Richelieu et M. le duc de LaVal- 
lièrc |>euveut le dire. Le public ne trouva point 

' Celte nouvelle n'est pas exacte. U ext très vrai Motement 
que le parlement St beSler ce livre ; mat» ta protection du mi- 
nJsIèrc IC borna à empêcher de poniuolvro l’antenr. Plnaleura 
ininiatrcs fuinentatcnt de» Ion lou» main ce» entrepetae» du 
parlement , cl »' étaient réunis avec lui pour emjiécher M. Tur- 
gol de sauver la nation, k. 


Digitized by Google 



34 $ 


ANiNÉE n*«. 


iij(r«abl« l'arckiteclure <li' ce teaipic ; je ne la 
(couvai pas mui-mùme trop bonne. Piron y logea 
lies rais; j’aurais pu le loger lui-même dans la ca- 
verne de l'Envie que j'avais placée k l'entrée du 
temple de la Gloire. Mes amis m'ont toujours as- 
suré que, dans la seule bonne pièce que nous 
ayons de lui, il m'avait lait jouer un rôle fort ri- 
dicule. J'aurais bien pu le lui rendre; j'étais aussi 
malin que lui, mais j'étais plus occupé. Il a passé 
sa vie à boire , k chanter , k dire des bons mots , à 
faire des priapées, et k ne rien faire de bien utile. 
Le temps et les talents, quand on en a, doivent, ce 
me semble , être mieux employés. On en meurt 
plus content. 

A M. DE LA HARPE. 

nun. 

Mon clier ami, je vois bien que ladestinécaor- 
donné que vousme succéderiez; cependant je vous 
aurais encore mieux aimé pour mon confrère que 
pour mon successeur. Vous vivez dans un singu- 
lier temps, et parmi d'élonnanls contrastes. La 
raison d'un eélé, le fanatisme absurde de l'autre; 
des lauriers k droite , des bûchers k gauche ; d'un 
côté le temple de la gloire , et de l'autre des pré- 
parations pour une Saint-Bartbélemi ; un contrô- 
leur-général qui a pitié du peuple, et un parle- 
ment qui veut l’écraser ; une guerre civile dans 
loua les esprits, des cabalesdans tous les Iripolt. . . . 
Sauve qui peut! Pour moi , je ne suis pas encore 
assez loin. 

S'il y a quelque chose d’intéressant, je vousde- 
mnode en grêce de m'en instruire sous l'enve- 
loppe de M. De Vaines , qui pense comme il faut , 
et qui vous aime comme il le doit. 

A M. DE VAINES. 

I*' man. 

Le vieux malade, monsieur, vous demande bien 
pardon de vous avoir importuné pour avoir l'édit 
concernant l'École militaire. Il l'a lu dans un jour- 
nal ; mais sa grande passion est pour les corvées 
cl pour tes maîtrises. 

Il vient de lire le factum de maître La Croix, de 
l’ordre des avocats. Yoilk donc M. Turgot, qui 
a un procès en parlement , tandis que le roi en a 
un autre au sujet des Remontrances. Les voilk 
tons deux bien payés d’avoir rétabli leurs juges ' ! 
Tous deux doivent être charmés de la reconnais- 
sance qu'on leur témoigne. 

Ce factum de maître La Croix parait très insi- 

' M, Tiirg.ït n‘a çu aucune part à ce rêlaUiaaemcnl. K. 


dieux ; il écarte toujours a.ec adresse le fond de 
la question , et le principal objet de M. Turgot, 
qui est le soulagement du peuple. Il est bien clair 
que toutes ces maîtrises et toutes ces jurandes 
n’ont été inventées que pour tirer de l’argent des 
pauvres ouvriers , pour enrichir des traitants , et 
pourécraserla nation. Voilk la première fois qu'on 
a vu un roi prendre le parti de son peuple contre 
Meuieurt. 

C’est le mémoire deM. Bigot, imprimé, dit- 
on , il y a cinq ou six mois, que j'ai une extrême 
impatience de lire. C’est contre ce M. Bigot que ce 
maître La Croix présente requête au parlement. 
Heureusement M. Bigot , qui était président de je 
ne sais où, est mort ; mais le corps du délit sub- 
siste. 

J'ose vous supplier , monsieur , do vouloir bien 
m'envoyer ce corps du délit. Je suis curieux de 
voir comment on a en l'insolence de soutenir qu'un 
homme pourrait, k toute force, raccommoder des 
souliers ou recoudre des culottes, sans avoir payé 
cent écus aux maîtres jurés. 

En un mot , monsieur , j’implore vos bontés 
pour être instruit de tout ce qui se passe dans oc 
procès de Meuieuri contre le roi cl son peuple ; 
mais je ne veux pas abuser de votre temps , il est 
trop précieux. Je vous demande simplement d'or- 
donner qu’on m’envoie tout. Il faut avoir pitié 
d'un vieux solitaire. 

J'apprends que les prêtres se joignent k Met- 
tieuri : Dieu soit béni ! 

Vous ne sauriez croire combien mon errur e.'.t 
pénétré do reconnaissance pour vous. 

A M. LE COMTE DE TRESSAN. 

A Fernry. Sirwira. 

L’apôtre prétendu de la tolérance pourrait bien 
eu être le martyr. Il sait très bien que la caltalc 
du fanatisme est plus animée et plus dangereuse 
que la cabale contre M. Turgot. 

Le vieil apôtre est obligé, dans le moment pré- 
sent , d'aller faire on petit voyage en Allemagne 
pour des affaires indispeosablcs ; mais, en quel- 
que endroit qu'il soit , il prendra un intérêt bien 
vif à M. Delisie, auquel il conseille de ne jamais 
exposer sa personne. L’effervescence est trop vio- 
lente, on n'est que trop bien informé des résoloi 
(ions prises par des assassins en robe noire , les 
uns tondus, les autres en bonnet carré. Tout cela 
est affreux , mais très digne d'une nation qui n'a 
encore assassiné que trois de ses rois , qui n'a fait 
qu'une grande Saint-Barthélemi, mais qui en a 
fait mille petites en détail. Les ministres , tout 
s.xces et tout éclairés qu’ils sont , ne pourraient 
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s'opposer auï larbarics que les pcrsoculcurs me- 
üiteiit. 

On embrasse tendrement le seigneur de Fran- 
coiiville. 

A M. CHRISTIN. 

5 nun. 

Mon cher ami , voici bien d’autres nouvelles. 
Vous connaissez ce petit livre qui en vaut bien un 
plus gros, cet esamen sage et savant, ce code plein 
d'iiumanité, intitulé les Inconvétiienit det Droili 
féodaux. Nous le regardions, vous et moi, comme 
un préliminaire de la justice que le roi pouvait 
rendre 'a ses sujets les plus utiles. Nous attendions 
en conséquence le moment de présenter un mé- 
moire à M. Tnrgot et à .M. de Ualeslierbes. Je vous 
attendais ’a Pâques pour y travailler avec vous. La 
cour de parlemeni, garnie de pairs, vient de faire 
brûler, par son bourreau , au pied de son grand 
escalier, eet excellent ouvrage des Inconvinienis 
itei Droit» féodaux. Los princes du sang ont 
donné leurs voix pour le proscrire. Je sois pétri- 
lié d'étonnement et de douleur. Il faut absolu- 
ment que nous mangions l'agneau pascal ensem- 
ble. Il faut que vous veniez le plus tôt qu'il vous 
.sera possible, cl que la dernière action de ma vie 
soit de m’unir 'a vons pour secourir les oppri- 
més. 

N. B. Leclcrgé réuni avec le parlement a laissé, 
par sa dernière assemblée, quatre-vingts ouvrages 
'a brûler par ces Meilleur» , et quatre-vingts au- 
teurs h être jetés dans les mêmes flaninics. 

A M. DE VAINI-S. 

A Femejr , cc 6 mar». 

Il est clair que c'est faire brûler parle bmir- 
rcan les édits du roi, qiicde faire brûler celte bro- 
cliurc intitulée Ici Inconvénienli de» Droit» /ito- 
ifniix; celle brochure ne contient, b ce qu'il me 
(varaît, que les principes de AI. Turgot, l'almlisse- 
ment des corvées , le soulagement du peuple , cl 
le bien de l'état. Je ne sais comment tout ceci 
tournera ; mais je vois de loin des serpents qui 
mordent lo sein qui les a réchauffés. 

Pcrmettez-inoi de recommander h vos lontés 
celle lettre pour votre ami M le maripiis de Con- 
dorcet. 

A M, LE CILMTE D'ARCENTAL. 

6 nun. 

Moucher ange, itni'ai oiivoyê qu'h 

vüUs, psircc que Otes riioninjc de Franroqui 


connaissez le mieux la cour d'Égypte, et qui jugez 
le mieux des vers égyptiens. 

Si donc vous trouvez que celle petite plaisante- 
rie |<eut passer des bordsdu Nil 'a ceux de laSeine, 
je la mets sous votre protection. Vous n’êtes pas 
hors de portée de la faire parvenir 'a M. de Mau- 
repas , qui probablement ne me traitera pas cette 
fois-ci comme un crocodile ; et , entre nous , je ne 
serais pas fâché que Sésoslris eût quelque bonne 
opinion de moi. J'en aurais d'autant plus de lie- 
soin , que les mêmes barbares qui persécutent si 
violemment l'ex-oratorien Delisie de Sales , ont 
juré de m'en faire autant. 

L'nc maudite édition faite non seulement sans 
moi, mais malgré moi, 'a Genève, par Gabriel Cra- 
mer, et par un nommé Bardin, ne donne que trop 
beau jeu aux persécuteurs. J'apprends que Panc- 
koticke s'est chargé de cette édition très crimi- 
nelle , en quaranle volumes. Je n'ai su celle ma- 
nigance que quand elle a été faite, et je ne puis y 
remédier. 

Je demeure, il est vrai , b une lieue de Genève; 
mais je n'irai certainement pas intenter un procès 
dans Genève b on Genevois. Je sais toutes les 
atrocités qu'on prépare a Paris. Je me vois de tous 
côtés entre l'cnclumeet le marteau, victime de 
l'avarice d'un libraire , victime d'une faction de 
fanatiques b Paris , et près de quitter, dans ma 
quatre-v ingt-troisième année, le château et la ville 
que j’ai bâtis, les jardins et les forêts que j’ai 
plantés, les manufactures florissantes que j’ai éta- 
blies, et d'aller mourir ailleurs, loin de toutes mes 
consolations. Ma situation est étrange. Ce Cramer 
a gagné plus de quatre cent mille francs b impri- 
mer mes ouvrages depuis vingt ans. Il finit par 
une édition dans laquelle il glivse des ouvrages 
beaucoup plus dangereux que ceux de Spinosa et 
de Vanini , des ouvrages qu'il sait n'êire pas de 
moi; cl je ne puis faire éclater mes plaintes, par- 
ce que personne ne croira jamais qu'on aillait une 
telle entreprise’ b une lieue de chez moi, sans que 
je m’eu sois mêlé. Cramer n’a jH)int mis son nom 
en tête de l'ouvrage ; et b peine a-t-il vendu cette 
édition b Panckoucke, qu'il a quitté sur-le-champ 
la librairie, et vit dans une très belle maison de 
campagne qu’il vient d'acheter chèrement. Je ne 
sais pas encore quel parti je prendrai ; mais il est 
clair que je n'en puis prendre un que fort triste. 
Pour la faction des Clément et des Pasqtiier, je 
sois bien quel parti elle prendra. Il y a soixante 
ans que je vis dans l'oppression ; il faut mourir 
comme on a vécu ; mais aussi je luoun ai eu ado- 
rant mon cher ange. 

Il y a trois mois que madame de Saint- Julien 
ne m'a l'crit. Je puis envoyer b M. de Sartines le 
rogaton doul je vous ai parlé; il s'eu amusera 
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peat-ütrc, d'autant plus qu'il ; est un peu ques- 
tion de la compagnie des Indes , dont il s'est mülé 
avant qu'il lût ministre. Mon idée est donc de lui 
en envoyer un exemplaire pour lui , et un pour 
vous. Je crois d'ailleurs madame de Saint-Julien 
si occupée de sou procès , qu’elle ne se souciera 
guère des affaires des Indes et du la Chine. Au 
reste, cette bagatelle ne me fait plus aucun plai- 
sir depuis qu elle est imprimée. Toutes les édi- 
tions me sont odieuses depuis l'aventure de Cra- 
mer. 

J'attends avec bien de l'impatience l'évcucmcnt 
delà querelle entre M. Turgotet le parlement. 
Je vous avoue que je suis entièrement pourM. Tur- 
got, parce que ses vues sont humaines et patrioti- 
ques. Il est repliement père du peuple, et le par- 
lement veut le paraître. Je dois 'a ce ininistie 
la liberté et le bonheur de la petite patrie que 
je me suis faite ; il sera bien douloureux de la 
quitter. 

A M. LE MARQUIS DE THIBOUVTLLE. 

FBAGUEUTS. 

Fcmer,7 mars. 

Mais vraiment vous parlez a un malade dequa- 
trc-vingt-truis ans comme s'il était de votre es- 
pèce, comme s'il était toujours jeune, comme s'il 
vivait dans le grand monde , comme s'il pouvait 
vous amuser dans vos moments perdus, comme si 
la mort, celte compagne si hideuse, ne l'avait |>a$ 
déj'a entraîné à moitié dans son tombeau ; enfin, 
comme si ce n’était pas de lit qu'il vous écrit. Pen- 
sez-vous, d'ailleurs, que je sois grand-mailre des 
postes? J’avais envoyé, par M. deSartines, iM. le 
comte d'Argcntal les insipides rogatons dont vous 
me parlez, et M. d'Argenlal ne lésa point reçus. 
On ne sait pins ni !i quel ministre on peut s'a- 
dresser pour faire passer un livre, ni à quel saint 
il faut se vouer yvourle faire. Troiivez-nioi une 
adresse sûre, et je vous ferai tenir tout ce que vous 
me demanderez ; mais je ne vous enverrai rien de 
mieux que voire épitaphe de l'ami Fréron. 


Savez-vous que j'ai reçu une lettre très tendre 
d'une dame qui est sûrement parente de Fréron , 
Sicile n'est pas sa veuve? Elle m’avoue que ce 
pauvre diable est mort banqueroutier , et elle me 
conjure de marier sa Qllc, par la raison, dit-elle, 
que j'ai marié la petite-fille de Corneille ; elle me 
propose le curé de la Madeleine pour l'entremet- 
leur de cette affaire; ces curés se fourrent par- 
tout. J'ai répondu que si Fréron a fait ie Cid et 

CÀnna, je marierai sa Ollc sans difficulté 

M. d'Argcntal s'est bien donné de garde de m'a- 


vouer les dégoûts que \e tripot vous a donnés à 
tous doux : c'est uu ministre qui ne veut pas lé- 
vélcr la turpitude de sa cour. Vous êtes plus con- 
fiant, mou cher Baron, et je n’y suis que plus sen- 
sible. 

On dit que vous allez avoir Henri iv ’a la Comé- 
die française, à l’italienne, et chez Nicolet : qu'on 
le fasse du moins parler comme il parlait. 

Quoique je n’aie pas grande foi aux discours do 
Paris, voulez-vous bien cepcnilant me mander ce 
qu'ou pense, dans cette babillardc ville, de l'af- 
faire de M. le maréchal de Richelieu? mais sur- 
tout dites-moi au juste en quel état est la santé de 
madame d'Argenlal 

four ma santé , mon cher marqnis , vous sau- 
rez au juste que le vieux malade causait hier avec 
un apoihicaire de Genève. Hélas! il n'a que trop 
souvent de tels entretiens. A propos, dit le malade 
à l'apothicaire, de quoi guérit répiue-viuctte? De 
rien du tout, me dit-il , ainsi que la plupart des 
remèdes. Et où irouve-t-on, lui dit le malade, des 
pastilles d’épine-vinelte? On les fait 'a Dijon , ré- 
pliqua-t-il : j’en ai chez moi par basai d une pe- 
tite boite. Envoyez-la-moi tout è l'heure , dit le 
malade. Il l'envoya, et je vous l’envoie. 

Envoyez-moi un coeur différent du mien , si 
vous ne voulez plus être aimé , car j’aurai cette 
passion yiour tout le temps qu’il me restera de 
vie. 

Mes maladies me condamnent ’a vivre absolu- 
ment dans la solitude ; mais si quelque voyageur 
passe vers ma raverne en allant b Paris, je vous 
enverrai par loi beaucoup de sottises. Pour ma- 
dame Denis, elle ne vous enverra rien , car elle 
n’écrit b personne. Personne ne vous est plus at- 
taché que moi, monsieur le marquis ; c’est un bon- 
heur que je sens, et auquel je me livre. 

A M. DE BONCERF. 

Iinir». 

J’avais lu , monsieur, re'xccllent ouvrage dont 
vous me faites l’honneur de me parler, et toute ma 
peine était d’ignorer le nom de l’estimable pa- 
triote que je devais remercier. Il me paraissait que 
les vnes de l'auteur ne pouvaient que contribuer 
au bonheur du peuple et b la gloire du roi ; j’en 
étais d'autant plus persuadé, qu’elles sont entiè- 
rement conformes aux projets et b la conduite du 
meilleur ministre que la France ait jamais eu b la 
tête des finances. Ce grand ministre venait même 
d’abolir les corvées dans le petit pays dont j’ai fait 
ma patrie depuis plus de vingt années. Non seule- 
ment nos cultivateurs étaient délivrés de cet hor- 
rible esclavage, mais nous venions d’obtenir la 
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Ir&Dchiaedu wl, du tabac, et de l'impdt sur toutes 
les denrées, moyennant une somme modique : 
toules nos communautés chantaient des Te Deum; 
enfin j’espérais mourir, h mon fige de prés de 
qiialre-vingt-trois ans, en bénissant le roi et 
M. Turgol. 

Vous m'apprenei, monsieur, que je me suis 
trompé, que l'idée de faire du bien aui hommes 
est absurde et criminelle , et que vous ares été 
justement puni de penser comme M. Turgot et 
comme le roi. Je n'ai plusqu'h me repentir de 
vous avoir cru ; et il faut qu’au lieu de mourir en 
paii, mes cheveux blancs descendent au tombeau 
avec amertume, comme dit l’autre. 

Cependant j’ai bien peur de mourir dans l’im- 
pénilence finale, c’est-i-dirc plein d'estime eide 
reconnaissance pour vous ; je pourrai même mou- 
rir martyr de votre hérésie. En ce cas, je me re- 
commande ’a vos prières , et je vous supplie de me 
regarder comme qn de vos fidèles. 

A M. MARMONTEL. 

s nur». 

Mon très cher confrère, mon ancien et véritahle 
ami, vous ornez de belles fleurs mon tombeau : je 
n'ai jamais été si malade, mais aussi je n’ai jamais 
été si consolé ni si sensiblement louché qu'en li- 
sant vos beaux vers récilésà l’académie. Quand nos 
Fréron, nos Clément, nos Sabatier, s’acharnent 
sur les restes do votre ami, vous embaumez ces 
restes, et vous les préservez de la dent de ces 
monstres. Il n’y a point de mort plus heureux que 
moi. 

Cooservez-moi , mon cher ami , une partie de 
ces sentiments tant que vous vivrez. Je suis si bien 
mort, que je ne savais pas que mademoiselle Clai- 
ron fût 'a Paris. Je vous trouve bien heureux l'un 
et l’autre de vous être rapprochés, vous êtes faits 
l’un pour l’autre. Sou mérite est encore au-dessus 
de ses talents. Si j’existais, je voudrais bien me 
trouver en tiers avec vous. La littérature et un 
cœur noble sont le véritable charme de la société. 

J'entends dire que dans Paris tout est faction , 
fiivulilé, et méchanceté. Heureux les honnêtes 
gens qui aiment les arts et qui s’éloigneot du tu- 
multe ! 

Il faut espérer que Scsostris dissipera tontes ces 
cabales affreuses qui persécutent l'innocence et la 
vertn. Ce sage Egyptien doit tcarler lescrocodiles. 
J’apprends que vous en avez un très grand nom- 
bre sur les bords de la Seine; mais vous ne vivez 
qu’avec vos pareils, qui sont les cygnes de Han- 
toue. 

Madame Denis a ru une maladie de sii mois, cl 


n’est pas encore parfaitement rétablie. Nos étés 
sont délicieux , mais nos hivers sont horribles. Si 
le canton d’Allemagne où mademoiselle Clairon 
règne est dans un pareil climat, elle a bien fait de 
le quitter. 

Je lui souhaite, comme h vous, des jours heu- 
reux. 

Je ne demandais antrefois pour moi que des 
jonrs tolérables , qui sont très difficiles ’a obtenir. 

Adieu , mon cher ami ; je vous serre entre mes 
faiides bras, et ma momie salue très humblement 
la ligure vivante de mademoiselle Clairon. 

A M. L’ABBÉ SPALLANZANI. 

Le .M mars. 

• Ringrazio vostra S. iilustrissima per il bel re- 
• gain del quale io sono veramente iudegno. • Ma 
main, quequatrc-vingtrdeux ans font un peu trem- 
bler, ne peut écrire , et mes yeux , qui ont qua- 
tre-vingt-deux ans aussi, peuvent lire a peine. 

Cependant j’ai lu avec bien du plaisir le livre 
utile dans lequel vous m’instruisez. Vous donnez 
le dernier coup, monsieur, aux anguilles du jé- 
suite Needham. Elles ont beau frétiller, elles 
sont mortes, et M. Bonnet ue les ressuscitera pas 
dans sa Palingénétie. Des animaux néssansgerme 
ne pouvaient pas vivre long-temps. Ce sera votre 
livre qui vivra, parce qu’il est fondé sur l’expé- 
rience et snr la raison. 

Il faut rire des anciennes charlatanerics et 
des nouvelles, et de tous les romanciers, che si 
fanno eguali a Dio e creano un mundo colla pa- 
rola. 

Si je ne craignais d’abuser de votre temps , je 
vous demanderais quelques nouvelles de linia- 
(ons. Je croyais avoir coupé des têtes A quelques 
uns de ces animaux , et que ces lélcs étaient re- 
venues : des gens plus adroits que moi m’ont as- 
suré que je n’avais coupé que des visages, dont la 
peau seule avait été reproduite. C’est toujours 
beaucoup qu’un visage renaisse. Taliacotius nu 
reproduisailquedes nez. Je m’en rapporte ’a vous, 
monsieur, sur tous les animaux grands et petits , 
sur toute la nature, et sur les systèmes. 

A M. HENNIN. 

tsman. 

En VOUS remerciant, monsieur. Soyez sûr que 
je vous garderai le secret. 

Vous savez qu’il y avait autrefois on gros chien 
qui mangeait plus que trois. On proposa d’avoir b 
sa place trois roquets; mais comme les trois en- 
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(cinblï auraient mangé autant que I ui , on Tut obligé 
de garder le groa chien. 

Nos états ne sarent que faire ni que dire. Je 
voudrais qu’ils vous donnassent leurs pleins pou- 
voirs, et que vous voulussiez bien lesacceplcr; nos 
affaires iraient plus viteet mieux. Toutchangedaus 
ce pelitpajs-cj, comme tout vachanger on France. 
Le roi a ordonné au parlement d'enregistrer; et, 
sur ce que ce corps auguste lui disait que la no- 
blesse seraitdégradée si elle souffrait que ses fer- 
miers donnassent quelques petites contributions 
pour épargner les corvées aux cultivateurs, sa ma- 
jesté a répondu qu'elle payait ello-mèmeccttecon- 
tribution dans ses domaines, et qu’elle ne se croyait 
point dégradée. 

Ualgrécette réponse, digne de Titus et de Marc- 
Aurèle, lUettieurt font d’itératives remontrances. 
Le roi sera ferme, et le bien de la nation sera 
opéré. 

Il a fort désapprouvé l’arrêt étonnant qui a 
condamné le petit livre de M. Doncerf, premier 
coimiiis de M. Turgot, 'a être brûlé, il leur a dit 
qu’il ne souffrirait pas qu’on vexét ainsi ses plus 
fidèles sujets; qu’il défendait les dénonciations 
faites par les olûriers du corps; qu’elles ne de- 
vaient être faites que par son procureur-général, 
après avoir pris ses ordres. Il faut espérer que la 
sagesse et la bonté de notre jeune monarque feront 
taire è la fin des voix peut-être un peu trop dan- 
gereuses. 

Conservez toujours, monsieur, un peu d’amitié 
pour votre vieux malade, qui vous est bien tendre- 
ment dévoué. V. 

A AI. LE CHEVALlEll DE LISLE. 

A Femcr , U min. 

l)n officier du régiment de Deux-Ponts, nommé 
M. de Crassi , mon voisin et mon ami, a mandé, 
monsieur, que j’avais grand tort; que vous m'a- 
viez favorisé de trois loltrcs, et que vous n’aviez 
reçu de moi aucune réponse. Je vous jure que de- 
puis le mois que les W'elches appellent aouzl,je 
n’ai pas entendu parler devons. Il faudrait que je 
fusse mon pour être indifférent. Il est vrai que je 
ne sois guère en vie, et qu’on peut même, dans sa 
quatre -vingt -troisième année, n’être pas fort 
exact h écrire, quand on estareablédc maladies 
comme je le suis ; mais, malgré mou triste état, ne 
croyez pas que je vous eusse oublié un moment. 
J’avais au contraire un besoin extrême de vos let- 
tres ; elles auraient fait ma consolation. Il n’y a 
que votre présence qui aurait pu me plaire davan- 
tage. 

Je vous avouerai que je ne suis pas tout ’a fait 


do votre avis sur les préfaces des édits '. Je peux 
n'.e tromper ; mais elles m’ont paru si instructives, 
il m’a paru si beau qu’un roi rendit raison è son 
peuple de toutes ses résolutions , j’ai été si touché 
de celte nouveauté , que je n’ai pu encore me li- 
vrer à la critique. Il faut me pardonner. Le petit 
coin de terre que j’habite n’a chanté que des Te 
Deum depuis qu’il est délivré des corvées, des ju- 
randes , et des commis des fermes. Si notre bon- 
heur nous trompe, et si notre reconnaissance nous 
aveugle, je me rétracterai; mais actuellement 
nous sommes dans l'ivresse du bonheur. 

S’il est vrai que l’auteur du Portier dee Char- 
treux ait fait le discours du premier président 
il ne s’est pas souvenu de la règle de saint Bruno, 
qui ordonne aux chartreux le silence. Je vous re- 
mercie bien fort d’avoir rompu celui que vous gar- 
diez avec moi. J’ai cru être à ce lit de justice en 
lisaut votre lettre. 

On m’a mandé qu'il n'y aurait point d’iféiait- 
ves, et qu’on s’en tiendrait h l’éloquence du 
Portier, et de l’avocat-général des bord.... Je no 
sais ce qui en est, car dans ma solitude je ne sais 
rien , sinon que vous êtes le plus aimable homme 
du monde, et moi un des plus vieux. 

A H. VASSELIER. 

Fetner . ■aan. 

Je suis enchanté des édits sur les corvées et sur 
les maîtrises. On a eu bien raison de nommer le 
lit de justice le lit de bienfesance ; il fàut encore 
le nommer le lit de l'éloquence digne d'un bon 
roi. Lorsque maître Seguier loi dit qii’il était ’a 
craindre que le peuple ùe se révoltât, parce qu'on 
lui était le plaisir des corvées , et qu’on le déli- 
vrait de l’excessil impét des maitrises, le roi se 
mit ’a sourire, mais d’un sourire très dédaigneux. 
Le siècle d’or vient après on siècle dè fer. 

A M. DE VAINES. 

ISman. 

Votre amitié et votre indulgence, monsieur, 
veulent bien , malgré toutes vos occupations, me 
demander deux pages. J’ai l’honlieur de vous en 
envoyer quatre; elles sont écrites par toute une 
province; je ne suis que le secrctàirc. Votre par- 
lement nous donne l’exemple des remontrances ; 

< M. ncHile «Alt aliachS à II. de chobeul . dont la cabale 
l'eiall reimie ani ennemia de M. Targol K. 

a M. d’Aliare prononça au Ht de Juatioe , poor ralioli*e«enl 
dn oonreet . m dlicoun oonpoaé, dIaaM-on . par on avocat 
nomme Gei vatac. K. 
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mais nous le suivons sans crainte de nous égarer 
sur les traces de cet auguste corps, toujours im- 
partial et toujours infaillible. 

A M. DE VAINES. 

Ferneyje 17 mars. 

Voici, monsieur, ce Sésosiris , qui est un peu 
moins incorrect que la copie qui court dans Paris. 
Je ne sais si Mcstieurs feront brûler ce petit ou- 
vrage, et si la brochure excommuniera l’auteur 
comme hérétique sentant l’hérésie. On prétend 
que Mestieurs, dans leurs remontrances, ont dit 
qu’ils ne doutaient pas que les boutés et l’huma- 
nité de Sésosti is ne l’engageassent ’a maintenir les 
corvées, et à faire travailler les gens loin de chez 
eux, sans leur donner ni ’a manger ni à boire. 
Mais le roi d’Egypte leur aura répondu, sans 
doute, que scs ancêtres donnaient du pain cl des 
ogtions à ceux qui bâtissaient des pyramides. J’aj 
surtout ta plus grande espérance dans la vertu per- 
sévérante de M. Turgot. Je maintiendrai toujours, 
niaig rô la Sorbonne et Messit^urt, <jue le oiiiiistrc 
qui prolégo le peuple , et qui inspire h Pharaon 
iVsprit de sagesse et d'écoumiiicj vaut beaucoup 
mieux que le ministre des sept vaches maigres et 
des sept vaches grasses, qui ne lit manger du pain 
au peuple qu’en le rendant esclave. 

Je suis très fâché, monsieur, d'étre trop vieux 
pourvoir encore un an ou deux de ce Sésosiris 
dont vous êtes le lecteur ; j'allends avec impa* 
tiencc ces édils enregistrés ou non enregistrés. 
Ceux que j’ai lus jusqu’à présent me paraissent 
toutà fait dans le goût chinois. Ils encouragent à 
la vertu, et ils promettent le bonheur : ces deux 
choses sont de voire ressort. 

Voilà beaucoup deSésostrit qui se mettent sous 
votre protection. 

A M. LE COMTE DE TRESSAN. 

17 mm. 

Mon respectable philosophe, je n’ai pn vous fé- 
liciter, vous et M. Delisic, aussiUU que je l’aurais 
voulu. Je savais bieu que M. d’Argcnlal ne serait 
pas inutile â M. de Sales; il a été autrefois con- 
seiller au parlement, il y a des amis ; il déteste la 
persécution, et chérit la philosophie. Il me parait 
qu’on ne pcrscculc, dans le moment présent, que 
M. Turgot. Celui-I'a se tirera d’affaire fort aisé- 
ment ; il a du génie et de la vertu ; son maître pa- 
raît digne d’avoir un tel ministre; et je ne crois 
pas que Meisieurt veuillent faire la guerre de la 


Fronde pour des corvées. Jcdois à ce digne minis- 
tre la suppression de toutes les gabelles et de tous 
les commis qui désolaieot mon petit pays, moitié 
franvais, moitié suisse. J’en .souhaite aiitaint aux 
citoyens de Francouville et de Pontoise, mais ils 
sout trop prés du centre. On a commencé par no- 
tre chétive frontière pour faire an essai ; c’est ex- 
perimentum in anima viti : mais l’expérience est 
belle, et est de la vraie philosophie. 

Celles que vous faites sur l’élcclricilé m’instrui- 
ront hcancoup. Je me suis luélé d’électriser le 
tonnerre dans le jardin que je cultive auprès de 
ma cliauniièrc. Il y a long-temps que je regarde 
cette clcctricilécommele feu élémentaire qui est la 
source do la vie. Je me Qatic qu’il n’en sera pas de 
votre ouvrage comme de celui de l’éducation, que 
j’ai si vainement attendu. Contiuuez, philosophez 
dans votre retraite : votre printemps a été orné de 
tant de fleurs, qu'il faut bien que votre automne 
|)ortc beaucoup de fruits. Il n'y a plus de jouis- 
sance pour moi, qui suis dans l’cxiréme vieillesse; 
mais vous me consolerez, vous me donnerez des 
idées, si je ne puis en produire. 

J'ai lu avec beaucoup d’atteution l’ouvrage do 
•M. üaillysur l’ancienne astronomie. Il y adesvues 
bien neuves et bien plausibles ; je souhaite que 
tout soit aussi vrai qu’ingénieux. Ce livre recule 
furieusement l’origine du monde, s'il yen a uue. 
Re I arquez, en passant, quclc|>etit peuple juif, 
qui parut si tard, est le seul qui ait parlé d’Adam 
et de sa famille , absolument inconnus dans le reste 
du monde entier- 

Adieu, moosieur; conservez-moi vos bontés, et 
ne m’oubliez pas auprès de M. de Sales, â qui je 
fais les plus sincères et les plus tendres compli- 
mcols. 

A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

aoiiun. 

Mon cher ange , vous souvenez-vous que lors- 
qu’on brûla Décliauffourd an lieu de l’abbé Des- 
fuutaiues, le feu prit le même jour au collège des 
jésuites, et qu’on fit ce (lelit quatrain honnête 'f 

Lorsque DCchaufToard ou brûla 

Pour le pCebé phlloMphique , 

Luc étincelle sympathique 

S'etcudtt jusqu'à Loyola. 

Ne soyez donc pas surpris si un certain homme 
a songé ’a se mettre à l’abri, lorsqu’on poursuivait 
ce M. Delisic de Sales , qni a tant d’obligation A 
vos l)ons offlccs, et ce M. de Boncei f si estimable, 
et M. de Condorcet si éloquent et si intrépide, 
etc., etc. 
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Voici donc Si-io$lrit, auquel il manque encore 
une rime; mais un vieux malade dans son lit, un 
peu accablé des intérêts de sa petite province , ne 
peut pas songera tout. 

Puisque vous me répondez dcM. de Sartines, 
je vais donc lui adresser les insolentes Lettres clii- 
nnises, indiennes, et tartares. 

Vous n'etes pas au bout, mon cher ange; je ne 
suis que dans ma quatre-vingt-troisiémc année. 
Vous verrez bien (l'autres sottises quand je serai 
majeur. 

Je n'ai pas reçu un mot de madame de Saint- 
Julien. Mon papillon-philosophe n'est plus quepa- 
pillon tout court. 

Mon cher ange, conservez -moi toutes vos bon- 
tés, sans quoi je meurs à la fleur de mon âge. 

A M. DUPONT. 

A Feraer i ZO mars. 

Ayant vu que nos étals n'avaient point encore 
|)U asseoir la contribution nécessaire poursupplécr 
à l'abolition des corvées ; que la pauvreté du pays 
rendait cet ini|iûl, et surtout celui de trente mille 
livres en faveur des fermiers-généraux , extrême- 
ment difiieilcs; que pendant ces délais le grand 
chemin deCex'a Genève est devenu impraticable 
en plusieurs eudroits, et que ce n'était plus 
qu'une longue fondrière; pressé par toutes ces 
circonstances, j'ai fait assembler la colonie de 
Ferney. Chacun a offert ou un |>cu d'argent ou sa 
peine. 

On a donné depuis un écu jusqu"a trois sous, 
cl un a fait une liste de tous ceux qui ont donné, 
et de ceux qui uut travaillé. J'ai fourni mes cha- 
riots, mes chevaux, mes Ixrufs, mes domestiques, 
mes mantcuvTcs , ma conliibulion ; tout le monde 
a iravailléavec allégresse, et, en six jours, le che- 
ndn a été solidement répare. 

J'ai promis que je rendrais l'argent a ceux qui 
l'ont avancé, quand on ferait la contribution gé- 
nérale pour les corvtars. Je propose que chaque 
seigneur en fasse autant dans sa terre ; il est juste 
que nous contribuions 'a renirelien des chemins, 
puisque nous en jouissons. Tous nos manoeuvres 
demandent h y travailler chacun dans le district 
dont il dépend. 

L'horreur des corvées consiste 'a faire venir de 
trois 'a quatre lieues de pauvres familles sans leur 
donner ni nourriture ni salaire, et a leur faire 
penlre plusieurs journe^ entières, qu'ils emploie- 
raient utilement 'a cultiver leurs héritages. 

Que chacun travaille sur son Icri iloire, tous les 
ouvrages seront faits avec très peu de dépense. 

Que les habitants delà ville deGex, qui au lien 


de cultiver la terre dévastent les forêts, et con- 
duisent, trois fois par semaine, leslwisà Genève 
sur des charrettes attelées de trois chevaux, répa- 
rent du moins les chemins qu'ils détruisent. Le 
ministère les a délivrés de la gabelle et des em- 
ployés, ce n'est pas pour s'occuper uniquement de 
dégrader les forêts du roi, et passer le reste du 
temps au cabaret. Il faut que le dernier paysan 
apprenne k aimer le bien public , quand le roi 
donne l'exemple. 

Qu'on leur prêche chaque jour cet évangile, ils 
le sentiront et ils l'aimeront. Il y a dans l'âme la 
plus brute un rayon de justice. 

Un entrepreneur de tous les chemins de la pro- 
vince voudra y gagner beanenup. Chaque parois- 
se, en travaillant séparément, et en payant un |ien 
sous les ordres de monsieur l'intendant, rendra le 
fardeau insensible. 

A M. L'ABBÉ DE LA CIIAU. 

St mars. 

Monsieur, après avoir lu votre Vénus, j'ai dit 
entre mes dents : 

Intemiisss, Venus, din 

TVindem bella nioves? Inripe, dulcium 
Mater grata Cupidinum, 

Cires rentton hiemrs flcctere mollibus, 
iteu, durum Impcriis. 

Je vous rends mille actions de grâces, monsieur, 
de m'avoir fait l'honneur de m'envoyer votre Dis- 
sertation. Votre accessit, selon moi, signifie acces- 
sit ad Dece templutn. 

Je crois fermement qu'il n'y a jamais eu do 
culte contre les mœurs, c'est-k-dire contre la dé- 
cence élablio chez une nation. Le phallus et le 
kteis n'étaient point indextents dans les pays où 
l'on regardait la propagation comme un devoir 
très séi ieux. Je sais bien que partout les fêtes, les 
processions nocturnes, dégénérèrent en parties de 
plaisir. On voit dans Plante un amant qui avoue 
avoir fait un enfant, dans la célébration des mys- 
tères, k la Bile de son ami , comme chez vous on 
fait l'amour k la messe et k vêpres. Mais, dans 
l'origine, les fêtes n'étaient que sacrées : les prê- 
tresses de Bacchus fesaient vœu de chasteté. Si les 
jeunes filles dans Rome se montraient toutes nues 
devant la statue de Vénus , dans une petite cha- 
pelle, c'était pour la prier de cacher les défauts de 
leur corps aux maris qu'elles allaient prendre. 

Il est ridicule que de prétendus savants aient 
regardé des bord... tolérés comme des lois reli- 
gieuses, et qu'ils n'aient pas su distinguer Ira filles 
de l'0[M!ra de Babylone d'avec les femmes et les 
filles des satrapes. 
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Voire ouvrage, monsieur, esl utile el agréable. 
Je vous sais bon gré de l'avoir orné de monuments 
très instructifs. Votre Vénus émergente est admi- 
rable; et pour votre caltipyge , 

En vo;ant cette belle eiUmpe, 

Tont lecteur est bien convaincu. 

Lorsque Venus montre son eu. 

Que ce n'est pas un cul-de-lampe. 

Vos recherches, h l'occasion du temple d'Éry- 
cine, sont aussi intéressantes que savantes. EnDn 
je vouscrois interprète de la déesse autant que de 
M. le duc d'Orléans. 

Agrées, monsieur, les sincères remerciements, 
la respectueuse estime, et la reconnaissance d'un 
vieillard très indigne de votre beau présent, mais 
qui eu sent tout le pris. 

A M. DÜPONT. 

25 nur«. 

Oui, monsieur, ce qu'on ajamais écrit de mieux 
sur les corvées, c'est l'édit des corvées. Je trouve 
que l'amour du bien public est la plus éloquente 
de tontes les passions; mais j'aime bien autant la 
préface des maîtrises. Béni soit l'article iiv de l'é- 
dit qui abolit les confréries! Si ou avait aboli en 
Languedoc les confréries des pénitents bleus, 
blancs, et gris, le bon homme Calas n'aurait pas 
été roué et jeté dans les flammes. Voici l'ége d'or 
qui succède è l'ége de fer; cela donne trop envie 
de vivre, et cette envie ne me sied point. 

Diles-moi donc , je vous prie , monsieur, si ce 
beau siècle sera pour nous le siècle du sel, et s'il est 
vrai que nous aurons deux mille huit cents minots 
de Peccais. 

Je me trompe fort , ou le père de la nation ne 
souffrira pas long-temps que des moines aient des 
sujets du roi pour esclaves. Je vous prierai quel- 
que jour de coopérer è cette bonne œuvre, et de 
m'avertir quand il sera temps de présenter re- 
quête au libérateur de la nation. 

Je trouve fort plaisant le discoureur qui a dit 
au roi que les peuples pourraient bien se révolter , 
si on les délivrait des corvées et des jurandes. 
Ma foi, si on se révolte, ce ne sera pas chez 
nous. 

Je vous remercie du fond de mon cœur, mon- 
sieur. Votre, etc. 

A M. DE VAINES. 

39 mar». 

Vous me demandez, monsieur, ce que je pense 
sur le lit qu'on nomme de justice el de biaifc- 


sance, le premier lit dans lequel ou ait fait coii- 
cber le peuple, depuis le cuniincncement de la 
monarchie. Je ressemble au roi comme deux gout- 
tes d'eau ; je m'affermis dans mon goût pour les 
édits par les objections mêmes. 

Je me souviens que lorsque Newton, an com- 
mencement du siècle, nous montra comment la 
lumière est faite, ce que personne n'avait encore 
vu depuis la création du monde, quelques uns de 
nos nialbémaliciens voulurent faire ses expérien- 
ces, el les manquèrent ; de là on jugea qu'un cer- 
tain ouvrier nommé Newton {arti/er guidam 
nomine Newton) s'était trompé; mais bientût 
apres , les expériences étant mieux faites , on dit : 
Fiat lux, el facta esl lux. 

J'ose être persuadé que la même chose arrivera 
an parlement : il sentira l'avantage de ces édits , 
et il les regardera comme le salut de l'état. 

J'oserais croire que, quand on a cité Henri iv, 
qui adopta les impéis sur les maîtrises et sur les 
corporations, à la fameuse assembh^ des notables 
de Rouen, on n'a pas fait réflexion que toutes les 
taxes de ce genre, et celle du son pour livre, fu- 
rent l'objet des railleries du doc de Sulli. Il fal- 
lait, comme vous savez, condescendre aux idées de 
l'évêque do Paris , Gondi , qui se croyait un grand 
financier, parce qu'il avait beaucoup d'argent , et 
qu'il n'en dépensait guère. M. do Sulli eut la ma- 
lice de partager avec loi le fardeau de l'adminis- 
tration; cl il SC chargea des véritables objets de 
finance, el laissa à l'évêque tous ces petits détails. 
M. de Sulli réussit dans tout ce qu'il s'élail ré- 
servé; et l'évêque, au bout de Six mois, n'ayant 
pas pu recouvrer un denier dans Son département, 
vint remettre au roi sa moitié de surintendance, 
et le supplier do le délivrer d'un poids qu'il ne 
l>ouvail porter. 

Je vous avoue pourtant, monsieur, que l'an- 
cienne proposition renouvelée par M. Seguier de 
faire travailler les troupes aux grands chemins 
m'a fait beaucoup d'impression. La mère du grand 
Condé dit, dans une requête au parlement, que 
son lils avait obtenu de ses soldats qu'ils travail- 
lassent sans salaire 'a aplanir des chemins qui les 
conduisirent à des victoires. 

M. Seguier veut qu'on double leur paie. Je ne 
m'y connais point, el ce n'est pas à moi déjuger 
le grand Condé. Je vous dirai seulement qu'en 
dernier lieu, voyant la grande route de Gex à Ge- 
nève devenue une fondrière affreuse, je me suis 
joint à des gens de bonne volonté pour rendre le 
chemin praticable. Il est juste que ceux qui profi- 
lent le plus de l'agrément des belles routes y con- 
tribuent. Il est encore plus juste que ceux qui les 
gâtent les raccommodent. Je vois trois fois par se- 
maine des chariuls , chargés de bois qu’on a volé 
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dans Il’S foii'ls du roi , cufuncer le (errain qui 
mène juste au bout du royaume. Je voudrais que 
les maîtres des rharrettes payassent au moins le 
d^git, et qu’on fit comme dans tant d’autres pays 
où l'on établit des barrières auxquelles les voitu- 
res paient le droit de gâter la roule j mais Je sois 
Git)s-Jean qui remontre 'a son cure. J’aime bien 
mieux lui demander sa bénédiction, et je vous re- 
mercie tendrement, monsieur, de m’avoir envoyé 
son prdne. 

A M. LE COMTE D’ARCENTAL. 

SO mar». 

Mon cher ange, vous devex avoir reçu les très 
inutiles rogatons envoyés ’a M. de Sartines. Ils 
runsislent en magots de la Chine , en pagodes des 
Indes , et en figures tartares. J’ai bien peur que 
cela ne vous amuse guère ; mais enfin, quand j’y 
travallla'is, c'était pour vous amuser, et vous me 
saurez gré de l’intention. Les éditeurs y ont joint 
des pauvretés assez inutiles. 

Je ne crois pas que lei Remontrance! d’une 
province aussi chétive que celle de Gex puisseut 
faire ii Paris une grande sensation. Je présume 
qu’on se soucie fort peu que nous soyons délivrés 
des fermes, des corvées, et des maîtrises. Je vous 
avoue cependant que je serais bien fiatté que la 
simple et grossière reconnaissance d’un petit pays 
presque barbare pùt parvenir jusqu’à Sésostris et 
h Sésostra. Peut-être aimerait-on bien autant notre 
rusticité que la politesse et l’éloquenoe touchante 
de M. Seguicr. 

Peut-être y aura-t-il quelques partisans de l’an- 
cien gouvernement féodal qui trouveront nos re- 
montrances trop populaires. Nousleur répondrons 
que dans l’ancienne Rome, et même encore h Ge- 
nève et h Bâle, et dans les petits cantons , ce sont 
les citoyens qui font les plébiscites, c’est-ù-dire les 
lois. 

Je n’ai point vu les remontrances du parle- 
ment; mais j’ai lu avec beaucoup d’attention tons 
les discours adressés au roi dans le lit de bienfe- 
lance. 

Quelqu’un m’avait mandé que les préfaces des 
édits étaient très ignoblet. Il voulait dire appa- 
remment qu’il ne convenait pas à un roi de ren- 
dre raison h son peuple, et qu'il fallait en user 
comme le parlement, qui ne motive jamais ses ar- 
rêts. Je suis persuadé que vous ne pensez pas ainsi , 
et que vous trouvez ces préfaces très nobles cl ti ès 
paternelles. Il me semble qu’elles sont dansie vrai 
goût chinois, et que ceux qui les condamnent sont 
un peu tartares. Il y a pourtant on endroit du dis- 
cours de Seguier qui m’a paru humain et polili- 
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que, deux choses qui vont rarement ensemble : 
c'est le conseil qu’il donne an roi do faire travail- 
ler les troupes aux grands chemins, en doublant 
leur paie pour ces travaux. Le grand Coodé les y 
avaitaccoutumées, et même sans paie; mais aussi 
c’était le grand Condé. 

Quelque parti qu’on prenne , Dieu bénisse le 
gouvernement I et Dieu bénisse un contrdlcur-gé- • 
néral des finances qui, le premier depuis la fonda- 
tion de la monarchie, a eu pourpassion dominante 
l’amour du bien public I 

Savez-vous , mon cher ange, que j’ai reçu une 
invilatinn d’assister ’a l’inhumation do Catherin 
Fréron, et de plus une lettre anonyme d’une 
femme qui pourrait bien être la veuve? Elle me 
propose de prendre chez moi la fille ù Fréron, et 
de la marier, puisque, dit-elle, j’ai marié la petite- 
nièce de Corneille. J’ai répondu que ai Fréron a 
fait le Cid , Citma , et Polyeucte , je marierai sa 
fille incontestablement. 

Adieu, mon très cher ange ; je suis bien vieux 
et bien malade. Est-il vrai que M. deSainte-Pa- 
laye est tout comme moi ? 

A M. DUPONT DE NEMOURS. 

A Femcy. 3 avril. 

Je crois bien, monsieur, que le fruit de l’arbre 
de la liberté n’est pas assez mûr pour être mangé 
par les habitants de Chézery, et qu’ils auront la 
consolation d’aller an ciel en mourant de faim 
dans l’esdavage des moines bernardins. 

Vous savez qu’ils ne sont pas les seuls, et que 
nous avons encore en France plus de quatre-vingt 
mille esclaves de moines ; mais il existe un homme 
amoureux de la justice, qui sera assez mauvais 
chrétien pour briser ces fers si pesants et si infâ- 
mes, quand il en sera temps. 

Je TOUS renouvelle, monsieur, mes remercie- 
ments du second exemplaire des édits que vous 
avez eu la bonté de m’envoyer. Il m’a paru assez 
plaisant que le roi ayant déclaré par ses édits 
qu'il ne pouvait régner que par l'équité, on lui ail 
répondu sur-le-champ ; • Sire, la puissance royale 
< ne connaît d’autres bornes que celles qu’il lui 
« plaît de se donner, t 

Cette aventure m’a fait relire avec beaucoup 
d’application les Uémoira de SitUi. C’était on 
grand ministre pour l’économie ; mais il était bien 
vain, bien bmsque, et quelquefois bien chiméri- 
que. On dit qu’il y en a un dans l’Europe qui a scs 
tonnes qualités, sans avoir ses défauts. 

Si ce n’était pas une indiscrétion de vous |iarler 
ici de mon chétif pays, je vous dirais que tout le 
monde a gagné an marché que monsieur le con- 
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Irùlcur-géocral a daigne faire, l a ferme-générale 
y a déjà gagné plus que nous , puisque la recette 
de son bureau nommé Longerey, sui la frontière, 
a triplé. 

Si nous avons les deux mille huit cents ininots 
de sel Peccais qn'on dit nous être promis, nous 
serons aussi conleuls que la ferme-générale doi I 
l'étre. Je crois que c'est dans l’opéra i'Atÿi qu'au 
chantait : 

O rhrureux temps. 

Où tous les coeurs seront contents t 

L'auteur était prophète. 

Le vieux malade de Ferney a grande envie de 
vivre encore un peu pour voir raccompliisement 
de la prophétie. 

Il est de tout son coeur, monsieur, et avec 
bien de la reconnaissance, etc. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAC: 

S «vril. 

àfon cher ange, co vieux bon homme vous fati- 
gue de vers et de prose. J'ai toujours un polit mal- 
heur, c'est que les choses les plus innocentes que 
j'éeris sont presque toujours dcOgurées, falsifiées, 
et deviennent de petits poignards dont on veut 
me percer. Je vous soumets la véritable lettre que 
j'ai écriteau roi de Prusseendernier lieu, et dont 
inalbeureusement il a couru des copies très in- 
formes. S'il vous prend fantaisie de mettre lette 
copie véritable dans des mains sûres qui puissent 
en faire un usage agréable, je vous serai très obli- 
gé. On connaîtra deux choses, la manière dont je 
suis avec ce singulier monarque , et la manière 
dont je pense sur le temps présent. Qui sait si ces 
deux choses bien connues ne |>otirraient pas m'en- 
hardir à faire quelque jour un petit tour à l'ombre 
des ailes de mon cher ange? Il serait fort plaisant, 
à mon gré, que je vinsse, dans ma quatre-vingt- 
troisième année, vous embrasser en poste à la 
barbe des Pasquier et des .Segiiicr. Il me semble 
que le maréchal de Richelieu n'a pasété traité bien 
favorablement dans la cour des pairs. J’ai liien 
peur que les neveux de madame de Saint-Vincent, 
et le major, et les autres qui ont été emprisonnés 
à sa réquisition et à ses risques, périls, et fortune, 
ne demandent de gros dommages et de gramles 
réparations. Voil’a une triste aventure. Le vain- 
quenr de Mahon et de tant de belles femmes finit 
désagréablement sa carrière. Heureux qui sait res- 
ter en paix chez soi I 

Seràit-il bien vrai, mon cher ange, que l'auteur 
du Perlier det Chartreux fût l'antenr du dis- 
cours qu’a prononcé M. d’Aligre? Ce portier n’au- 


rait-il pas mieux fait de s'en tenir à la règle de 
saint Rruno, qui ordonne le silence? 

A M. DIOMS DU SÉJOUR. 

6 avril. 

Monsieur, l'honneur que vous me faites de 
m'envoyer votre Saturne me fait sentir toute vo- 
tre Ixnitéet toute mon indignité; mais, tout indi- 
gne que je suis de ce beau présent, il me fait faire 
bien des réflexions. 

Nous avons connu si tard les lunes et l'anneau 
de Saturne, très inutilement appelés les Astres de 
Louis; les philosophes do notre chétif globe ont 
été tant de siècles sans deviner ce qui se passe au- 
tour de cette dernière plani te, qu'il est clair 
qu’elle n'a |>as été faite pour nous. Mais, en même 
temps, il est bien beau que de petits animaux de 
cinq pieds et demi aient enfin calculé des phéno- 
mènes si étonnants , à trois cent trente millions 
de lieues loin de chez enx. 

Quand on songe qne la lumière réfléchie de no- 
tre petite planète et de ce gros Saturne est précisé- 
ment la mime ; que la gravitation agit sur ses cinq 
lunes comme sur la nôtre ; que nous pesons sur lo 
soleil aussi bien que Saturne; que ses cinq lunes 
et .son anneau semblent absolument nécessaires 
pour l'éclairer un pen, on est ravi d'admiration, 
et l’on s'anéantit. On est obligé d'admettre, avec 
Platon, un éternel Géomètre. 

Ceux qni, comme vous, monsieur, entrent dans 
ce vaste et profond sanctuaire, me paraissent des 
êtres au-dessus de la nature humaine. Je vous 
avoue que je ne conçois pas comment un génie oc- 
cupé lies lois de l'univers entier peut descendre à 
juger des procès dans un petit coin de ce monde 
nommé la Gaule. 

Cependant, puisque Newton, de qni Hallcy di- 
sait : 

Ncc propiui fai est mortati aUtogere dlvea , 

n’a pas dédaigné d’être à la tête des monnaies d’An- 
gleterre, on no peut pas se fâcher que vous ayez 
la bonté d’être conseiller au parlement. Puissiez- 
vous, monsieur, réformer notre jurisprudence, 
comme vous perfectionnez notre académie! 

Je suis avec le plus sincère respect, etc. 

A M. DE POMARET. 

8 avril. 

Il y a un mois, monsieur, que je vous dois une 
ré|)onsc. Pardonnez à mon état très languissant, 
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si je n'ai pas rempli mon devoir. J'approche du 
terme où tout aboutit, et jo finirai ma carrière eu 
regrettant d’avoir fait tant de chemin sans goûter 
la consolation de vous voir. Je mourrai près du 
pays où mourut le brave Zuinglc, qui pensait que 
les Numa, les Socrate, et Vautre, étaient tous de 
fort honnêtes gens. 

On doute beaucoup que les Lettres de Ganga~ 
nelli soient do lui. Le monde est plein de sorciers 
qui font parler les gens après leur mort. 11 y a 
d’autres gens qui s'érigent en prophètes. On nous 
avait assuré que de très sages ministres d’état s’oc- 
cupaient de rétablir une ancienne loi de la na- 
ture qui veut qu’un enfant appartienne légitime- 
ment à son père et à sa mère, soit que le mariage 
soit une chose incompréhensible nommée sacre- 
vient, soit qu'on ne le regarde que comme une af- 
faire humaine ; mais tout cela est renvoyé bien 
loin, et il faut attendre. Bien des gens de votre 
communion et de celle de mon curé se marient 
comme iis peuvent. La société n’en est point trou- 
blée dans ma colonie. C'est aujourd'hui le jour 
de Pâques: les uns chantent chez moi O fUii et 
fiiiœ; les autres ne chantent point, et chacun est 
content, sans savoir un mot de ce dont il s’agit. 
Tout ce que je sais, c’est qu'il faut vivre en paix, 
et que je suis rempli d’estime pour vous, monsieur, 
comme de reconnaissance pour les sentiments que 
vous avez la bonté de témoigner à votre, etc. 

A M. DE CHABANON. 

43 avril. 

Mon cher Grec, il y a grande apparence que 
vous succéderez à quelque académicien français 
ou suisse, soit au vieillard de Ferney, soit k 
Sainte-Palaye. Je ne puis vous envoyer la lettre 
que vous me demandez, par la raison qu’elle est 
pleine de choses qui n’ont aucun rapport 'a Tbéo- 
crite, et que sans doute vous ne voulez pas que je 
divulgue les secrets d’un ami. 

Si, par quelque aventure étrange, vous aviez à 
recueillir une autre succession que la mienne, et 
si j’avais assez de force pour venir moi-môme 
vous donner ma voix, soyez sûr que je ferais le 
voyage ; mais il est très probable que je ne voyage- 
rai que dans l’autre monde. Je vois que dans celui- 
ci toutestplcindecabales et de sottises. Votre Paris 
est partagé en dix mille petites factions dont Ver- 
sailles ne sait jamais rien. Paris est une grande 
basse-cour composée de coqs d’Inde qui font la 
roue , et de perroquets qui répètent des paroles 
sans les entendre. On leur envoie de Versailles 
leur pâture; ils font bien do bruit, et Versailles 
les lai.sse crier. 

13 . 


L'es provinces sont plus tranquilles et plus sa- 
ges; elles rendent justice k M. Turgot, et il est 
déjk regardé comme un grand homme dans les 
cours étrangères. 

Souvenez-vous quelquefois d’un vieux solitaire 
qui vous aimera tant qu’il aura un reste de vie. 

A M. DE VAINES. 

43 avril. 

S’il y a, monsieur, quelque nouvel édit en fa- 
veur de la nation , quelques remontrances des soi- 
disant pères de la nation, quelque folie nouvelle de 
particuliers qui parlent au nom de la nation, je 
vous prie d’ordonner que cela me parvienne con- 
tre-signe ; car, dans l'état où je suis, je n’ai plus 
de consolation que celle do lire. 

J’ignore si M. de Condorcet est k la campagne 
ou k Paris; j’ignore tout ce qui se passe. 

On nous parle d’une caisse d’escompte, dont 
plusieurs banquiers disent des merveilles ; peut- 
être ce qui est bon pour des banquiers n’est pas si 
bon pour le public. 

J’ai quelques petites discussions avec messieurs 
les fermiers-généraux. Un particulier n’a pas beau 
jeu contre soixante souverains. Je me garde bien 
d’interrompre M. Turgot, et de l’importuner de 
mes affaires particulières avec ces messieurs. Je 
frémis quand je songe au prodigieux fardeau dont 
ce ministre est chargé ; mais je frémis bien davan- 
tage en voyant l’obstination de ceux qui veulent 
avoir l’honneur d’être ses ennemis, et qui abju- 
rent leurs propres sentiments pour combattre le 
bien qu’il veut faire. 

Conservez vos bontés pour votre, etc. 

Le vieux Malade de Fernev. 

A M. DELISLE DE SALES. 

43 avril. 

Il faut enfin espérer, monsieur, que le parle- 
ment vous rendra la justice que vous n’avez pas 
obtenue au Châtelet. 

Mais ce procès étrange doit vous ruiner. Pour- 
quoi n’ouvrirait-on pas une souscription pour vous 
procurer les moyens de le soutenir? n’est-ce pas 
la cause publique que vous défendez? Laissez-Vbus 
conduire. Il faut ici du courage, et non une vainc 
délicatesse. 

Madame la comtesse de Vidampierre, qui prend 
tant d’intérêt k votre sort, pourrait vous servir 
dans une entreprise si honorable. Ma souscription 
doit être prête. Elle est en votre nom, et vous la 
trouverez chez M. Dailli, notaire, rue de la Tixe- 
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ramivrio Je uo doute pas que tuus li» lériubics 
geiia (le Iclltvs oc s'empressent b vous donner les 
marques de l'intérêlqu'ils doivent prendre h vous. 
Le triste état où me réduit ma mauvaise santé, 
aidée do quatre-vin^t-trois ans, me met dans l'im- 
|iossil>ilité de vous dire plus au long 'a quel point 
i'ai riionneur d'étre, etc. 

A MADAME DE SAINT-JULIEN. 

17 avril. 

EnGn, madame, AI. de Crassi m'apporte des 
ronsolalions, et me rend on peu de courage. Je 
vois bien que vous avez reçn mes quatre lettres , 
qui en effet ne pouvaient être perdues ; mais je 
vois aussi que votre reeur généreux était on peu 
piqué de ce que voua n’aviei trouvé dans ces let- 
tres aucune occasion nouvelle de répandre vos 
bontés accoutumées sur mon petit pajs cl sur 
moi. 

Je uevousavais point importunée pour de. nou- 
velles grâces , parce qu'il ne s'agissait plus que de 
petits détails qui ne concernaient que nos préten- 
dus états, et dont nous u'avnns pas fatigué le mi- 
nistre. Vous êtes bien persuadée que, si j’avais eu 
quelque chose â solliciter, je n'aurais pas cherché 
d'autre protection que la vôtre. 

J'ai écrit, h la vérité, h M. de Fargés ; mais c'é- 
tait pourdes marchands de cuir, pour des tanneurs, 
pour des papetiers. Il est intendant du commerce, 
et il faut bien qu’il entre dans ces minnlies , qui 
sont de son département, tout indignes qu'elles 
sont de l’occuper. 

Quand il s’est agi de rendre la liberlé â dix ou 
douze mille hommes, et de délivrer tout un pa;s 
d’un joug insupportable, noos ne nous sommes ja- 
mais adressés qu’à madame de Saint-Julien , et 
c’est en son nom que tontes les paroisses sont ve- 
uues chanter des Te Deum dans la nôtre. 

J’ai été bien humilié et bien malade do me voir 
abandonné par vous ; mais enUn je me flatte que 
je ne suis pas tout 'a fait disgracié dans votre cour. 
Vous me faites même espérer que nos dragons et 
notre artillerie seront encore assez beurcitx pour 
vous faire tous les honneurs de la guerre. Je re- 
uailrai alors, et j'ai grand besoin de renaître, car 
ma santé est affreuse. Quand j'ai un petit moment 
de rcl.'iehe , je me crois capable de faire le voyage 
de Paris; je m’en vante h M. d’Argcntal; mais 
cette illusion ne dore pas, et je retombe bientôt 
dans ma misère. 

M. de Boncerf n’a pas eu autant do circonspec- 

* Cette ■oiHcriotion étitt de 80a tlvrei. ¥. Detivle n*i Jaimb 
voutucuinentir s t'accepter, et U. devotulrcn'ajamahvouln 
tr retirer. On a dO U rerarUre t ee» heritier*. ( Aote Ue Pr/ü/t 
ÜiSafei.) 


tiou que de philosophie et de vertu. Il ne devrait 
pas faire courir ma lettre ; mais, après tout, que 
(lotirra-t-oo y avoirvudesi dangereux? j'ai pensé 
précisément comme le roi ; il n’y a pas lit de quoi 
se désespérer. J’ose me flatter même que j'ai pensé 
comme vous, madame; ear, quoique vous soyez 
née de l'ancienne clicvalerie, vous ne voulez pas 
que le reste du monde soit esclave ; on ne doit l’é- 
tre que de vos charmes et de la supériorité de vo- 
tre esprit. Ce sont lit mes cliaines ; je les porlcrai 
avec joie tont le reste de ma vie, malgré les maux 
que la nature s'obstine h me faire. 

Ne la'issez pas refroidir vos bontés pour le vieux 
ntalade de Ferney. 

A M. DE LA DAHPE. 


WlvrU. 

Mon clutrami, je suis si peu de ce monde , que 
j'ignorais la nomination de Colardeau et sa mort, 
aussi bien que ses ouvrages. Tout ce que je sais , 
c'est que je souhaitais depuis long-temps do voua 
avoir pour confrères, vous et H. de Condorcet; 
car ilfant absolument réhabiliter l’académie. 

Je n’avais jamais entendu parler de Rigoley de 
Jnvigny. Je vous serai très obligé de m’apprendre 
s’il est parent de H. Rigoley d’Ogny, intendant 
des postes. C’est sans doute un grand génie, et di- 
gne du siècle. 

A l'égard de Gilles Piron, qui, h mon avis, n'a 
jamais travaillé que pour la Foire, je ne crois pas 
l'avoir vu trois fois en ma vie. Je ne connais point 
do tont ses oeuvres posthumes on mortes ; mais je 
puis jurer et même parier que je n’ai jamais parlé 
au roi de Prusse ni de Piron, ni de Fréron , ni 
d’aucun de ces messienrs-lh. 

Je vous suis très obligé, mon cher ami, de l’a- 
vis que vous me donnez concernant la petite calom- 
nie absurde dont je suis affligé dans celte édition 
de Gilles Piron. Voici ma réponse , que je vous 
prie de vouloir bien faire insérer dans le prochain 
Mercure. 

Je vais hasarder de vous envoyer les Lettre» 
chinoite» sous l’enveloppe de M. De Vaines. Vous 
permettrez que d’abord je lui envoie un exem- 
plaire pour lui , car il est juste de loi payer sa 
commission , et il y en aura un autre pour vous la 
posie d’après : mais je doute beaucoup que ces pa- 
quels arrivent h bon port. J'en avais adressé un h 
M. d' Argentai, qu’il n’a point reçu. Les obstacles 
et les gènes se multiplient de tous les côtés. Je 
vois bien qu’il faut que je renonce h la littéra- 
ture, et que je me borne h bâtir des maisons, en 
attendant que je forme les quatre ais de ma 
bière. Je suis dans ma quatre-vingt-troisième an- 
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n(^, quoi qu'oB dise ; il y a environ quatre-vingts 
ans que je suis malade, et j'ai etc persécuté envi- 
ron soixante. Vuil^ il peu prés le sort des gens de 
lettres. 

Portez-vous bien, mon cher ami; écrasez l’en- 
vie, combattez, triomphez, et aimez-moi. 

AU RÉDACTEUR Dü MERCURE DE FRANCE. 

Pernejr, 19 «vril. 

Vous m'apprenez, monsieur, qu'on vient d'im- 
primer tes muvres posthumes de fen M. Piron , et 
que rédileur ne m’a |>as épargné. Il prétend, di- 
tes-vous, que le roi de Prusse m'ayaut un jour 
parlé de cet auteur agréable, plein d'eipril et de 
sailliet.je lui répondis : ■ Fi donc 1 ç'csl un hom- 
• me sans mœurs. > 

Je vous conseille, monsieur, de mettre celle 
anecdote au nombre des mensonges imprimes. 
Elle n'est assurément ni vraie, ni vraisemblable. 
Je puis vous attester, et j'ose prendre sa mgjesté 
le roi de Prusse 'a témoin, que jamais il ne m’a 
parlé de Piron,et que jamais je ne lui en ai dit un 
mot. Je ne crois pas avoir entrevu Piron trois fois 
en ma vie. Je connais encore moins l'éditeur de 
ses ouvrages; mais je suis accoutumé depuis long- 
temps à ces pelilcs calomnies qu'il faut rcluler un 
moment, et oublier pour toujours. 

A M. LE CO.MTE D’ARCENTAL. 

19 «rril. 

Alon cher ange , le gros abhé Mignot m’a ap- 
porté des lettres bien consolantes do vous. J’en 
avais grand besoin, quand il est arrivé; car tous 
mes maux m'avaient repris. Vos lettres versent 
toujours du baume sur mes blessures ; mais je vous 
avoue que les cicatrices sont un peu profondes. 
Tout ce que vous dites des pères de la patrie est 
bien pensé , bien juste , bien vrai. Vous avez 
grande raison d'élre do l’avis du Pont-Neuf, qui 
<lit dans la chanson : 

O les fichai pères. 

Oh I gai I 
O les fichus pèrest 

Mais, tout Qchus pères qu’ils sont, en ont-ils 
moins répandu le sang du chevalier de La Barre 
et du comte de Lally? en ont-ils moins persécuté 
les. gens de lettres qui avaient eu la bêtise de 
prendre leur parti? se sont-ils moins déclarés con- 
tre le bien que fait le roi? ont-ils moins essayé de 
troubler le ministère? sont-ils moins redoutables 
aux particuliers? cabalent-ils moins avec ce même 
clergé qu’ils avaient poursuivi avec tant d'achar- 


nement? 0 |)priment-ils moins quiconque n'est pas 
le parent ou l'ami do leurs gros bonnets? font-ils 
moins semblant d’avoir de la religion? forceot-ils 
moins les gens qni pensent à s'éloigner de leur 
ressort? ont-ils moins poursuivi M. de Boncerf, 
premier commis de M. Turgot , et ne le poursui- 
vent-ils pas encore, sans le nommer, dans l'arrêt 
qu’ils ont donné le lendemain du lit de justice? 
S'ils sont rois de France, il faut donc quitter la 
France, cl se préparer ailleurs un asile. Personne 
n’est sûr de sa vie. Ils se vengeront, sur le pre- 
mier venu, de la disgrâce qu’ils se sont attirée 
sous Louis XV ; et ils embarrasseront Louis xvi 
autant qu'ils le pourront. Le roi se défendra bien ; 
mais les sujets no peuvent se défendre qu'en 
fuyant. 

Je vous avoue, mon cher ange , que tout cela 
empoisonne les derniers Jours de ma vie. 

Comme vous meltez è l'ombre de vos ailes tou- 
tes mes petites tribulations, il faut que je vous dise 
qu’un Rigoley de Juvigny, éditeur des œuvres do 
Piron, a inséré dans son édition que j’avais empê- 
ché ce Gilles Piron d'être présenté au roi de Prusse, 
cl que j'avais dit k ce monarque : • Fi donc ! sire, 
< Piron est un homme sans mœurs. • Ce men- 
songe imprimé serait bien aisé k réfuter. Le roi de 
Prusse peut m’être témoin qu’il ne m'a jamais 
|>arlé de Piron, et que je ne lui ai jamais parlé de 
ce dréle de corps, qui était alors absolument in- 
connu . 

Je ne sais qui est ce Rigoley de Juvigny. Je 
me flatlc qu'il n'est pas parent de M. Rigoley d'O- 
gny, k qui ma colonie a les pfus grandes obliga- 
tions. 

Je ne conçois pas comment vous n’avez pas reçu 
le petit paquet que je vous ai envoyé sous l’enve- 
loppe de H. de Sarlioes. Il m'a mandé qn'il l'a- 
vait reçu , et qu'il allait vous le dépêcher. Vous 
devez l'avoir a présent, k moins qn'il ne vous l'ait 
adressé dans quelque port de mer. 

Vivez loujoui-s heureux , mon cher ange, et je 
serai moins triste. 

A M. DE CHABANON. 

Z2 avril. 

Alon cher ami, vous sentez bien que dans ma 
solitude je ne suis pas trop instruit de l'esprit qui 
règne parmi mes confrères, des prétentions des 
aspirants , des manœuvres qu'on emploie , et des 
brigues qui se forment. On ne me mande rien de 
positif : on craint de se commettre. Je ne connais 
point M. Millot, qui a, dit-on, un très grand parti. 
J'ignore si M. de La Harpe fait valoic scs droits, 
acquis par tant de prix remportés k l'académie. 
Je ne suis informé que de votre mérite. 

2S. 
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J'avais i>crit, il î a iiiK'lqup loiiips, b M. Cail- 
lanl. Je n'avais pas nui autrofois 'a sa nominalion ; 
il ne m'a pas répondu. Je commence 'a êlrc plus 
lU'iiligéet plus ignore qu'on ne léserait h la Mar- 
tinique ou à Saint-Domingue ; et, depuis que je 
suis retiré du monde, on ne s’y est guère souvenu 
de moi que pour me persécuter, (^royci-moi, il 
n'y a rien de si aise que d'élrc oublie. Vous ne le 
serez pas ; vous réussirez toujours dans les belles- 
lettres et dans la bonne compagnie ; vous serez de 
l'académie , suit rette année , soit b la première 
place vacante, et, quand vous en serez, vous vous 
en dégoûterez ; mais ne vous dégoûtez jamais de 
l'amitié que vous m'avez témoignée. 

A M. DE VAINES. 

le avril. 

Eh bien ! monsieur, parmi les nouvcaui édits 
que vous avez eu la bonté de m’envoyer, en voil'a 
encore un de M. Turgot en faveur de la nation. 
C'est celui des forêts qui sont auprès des salines 
de Eranchc-Comté. Ce ministre fera tant de bien, 
qu'b la fin on eonspircra contre lui. 

Je l'ai importune depuis quelque temps avec 
beaucoup d'indiscrétion; mais, en qualité decom- 
missioiinaire et de scribe de nos petits états , je 
n'ai pu faire autrement. Je n'ai point exigé qu'il 
inc lût. Je mets en marge de mes mémoires : Pays 
lie Gex. Je le prie seulement qu'on fasse une 
liasse de toutes nos requêtes, après quoi il eiami- 
iicra un jour b loisir ec qu'il voudra accorder ou 
refuser. Cette manière de procéder avec le minis- 
tère me parait la moins gênante et la plus hon- 
nête. Je tAchc surtout d'être extrêmement court 
dans mes demandes ; car il m'a paru que 1er pré- 
senteurs de requêtes sont presque toujours d’une 
prolixité insupportable, et s’imaginent qu'un mi- 
nistre doit oublier le monde entier pour leur af- 
faire. C'est peut-être cet ennui qui dégoûte M. de 
Malcslierbes de sa place; mais il est bien triste 
qu'il songe a se retirer, lorsqu’il peut faire du 
bien. Il me semble qu'en se joignant b M. Tur- 
got pour refondre cette France qui a tant besoin 
d'être refondue, ils auraient fait tous deux des mi- 
racles. 

Je n'ai jamais vu mademoiselle d'Espioasse, 
mais tout ce qu'on m'en a dit roc la fait bien ai- 
mer. léserais très affligé de sa perte. Voici un pe- 
tit mol pour M. d’Alembcrt, que je mets sous la 
protection de votre contre-seing. 

Je ne peux, monsieur, vous envoyer quedes ba- 
livernes, lorsque vous daignez me faire parvenir 
les ouvrages les plus utiles; mais cbacnn donne ce 
qu'il a. 


Conservez-moi, monsieur, vos bontés, qui font 
le charme de ma solitude et de ma vieillesse. 

A M. TUBGOT. 

A Femcf. 3 nui. 

M. de Trudaine, votre digne ami, monseigneur, 
m’a fait voir un édit sur les vins, qui vaut bien 
celui du f 4 septembre sur les lilw. Ces deux 
pièces, véritablement éloquentes, puisque la rai- 
son et le bien public y parlent b chaque ligne, 
n'ont qu’a se joindre b l’édit de la cai.ssc de Poissy, 
et la France est sûre de faire bonne chère. Les 
aloyaux , que les Anglais appellent rosi beef, va- 
lent bien la poule au pot. Je crois bien que le par- 
lement de Bordeaux sera un peu fâché, mais le 
parlement de Toulouse sera fort aise. 

M. deTrudaine est témoin des transports de 
joie que vous avez causés dans tons les pays qui 
nous environnent. Nous voyons naître le siècle 
d'or; mais il est bien ridicule qu'il y ait tant de 
gens du siècle de fer dans Paris. On m'assure , 
pour ma consolation , que vous pouvez compter 
sur la fermeté de Sc-sostris ; c'était l'a mon plus 
grand souci. 

Je n’ose vous supplier de me confirmer cette 
heureuse anecdote, dont dépend la destinée do 
toute une nation ; mais je vous avoue que je vou- 
drais bien, avant de mourir, être sûr de mon fait, 
et |H>uvoir vous excepter du nombre des grands 
hommes dont Horace a dit : 

Diram qui contndit hydnin, 

Cnmperit invidiam lupremo Hue domari. 

Quant b notre sel, monseigneur, je ne vous en 
importunerai plus, puisque je vois que vous n'ou- 
bliez rieu. 

Quant b la dame Lobreau , il est clair qne son 
argent est tout aussi bon qne celui des épiciers , 
qui veulent donner la comédie sans avoir d'ac- 
teurs. 

Quisyus luuin cxerccat artem. 

Pour votre art, il est 

Quum lot •uitincu et tanta negotia lolus. 

Vous voyez que je passe ma vie entre vos ou- 
vrages et ceux d'Horace ; je ne peux mieax finir 
ma carrière. 

Madame Denis est pénétrée de l'bonneur de 
votre souvenir, et nous le sommes tons de vos ex- 
trêmes bontés. 
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A M. LE BARON DE FAUCÈRES, 

OFFICIRR DS MARINE. 

} tuai. 

Vous proposez, monsieur, qu'aulour de la statue 
élevée a Montpellier, à Louis \tv apres sa mort, 
on dresse des monuments aux grands lioiumes qui 
ont illnslré son sicelc en tout genre. Ce projet est 
■l'aulant plus beau que , depuis quelques années, 
il semble qu'on ait forme panui nous une cabale 
pour rabaisser tout ce qui a fait la gloire de ces 
tem|>s mémorables. On s'est lassé des cbefs-d'œuvre 
du siècle |>assé. On s'efforce de rendre Louis xir 
petit , et on lui repruclie snriout d'avoir voulu 
être grand. La nation , eu général , donne la pré- 
férence h Henri iv, et l'exclusion 'a tous les autres 
rois. Je n'examine pas si c'est justice ou incon- 
stance ; si notre raison perfectionnée connaît mieux 
le vrai mérite aujourd'hui qu'autrefois; je remar- 
que seulement que, du temps de Henri iv, elle ne 
connaissait )>oiat du tout le mérite, elle ne le sen- 
tait point. 

On ne me connaît pas , disait ce bon prince au 
duc de Sulli,on me regrettera. En effet, monsieur, 
ne dissimulons rien : il était haf et peu respecté. 
Le fanatisme , qui le peisécnta dès son berceau , 
conspira cent fois contre sa vie , et la lui arracha 
enfin , au milieu de ses grands-officiers , par la 
main d'un ancien moine feuillant, devenu fou, en- 
ragé de la rage de la Ligne. Nous lui fesons au- 
jourd'hui amende honorable ; nous le préférons 'a 
tous les rois, quoique nous conservions encore, et 
pour long-lemps , une grande partie des prtjugés 
qui ont concouru !i l'assassinat de ce héros. 

Mais si Henri tv fut grand, son siècle ne le fut 
en aucun genre. Je ne parlerai pas ici de cette 
foule de crimes et d'infamies dont la su|>erstitinn 
et la discorde souillèrent la France. Je m'arrête 
aux arts dont vous voulez étcrn'iser la gloire. Ils 
étaient ou ignorés ou très mal exercés, à commen- 
cer par celui de la guerre. On la fesait depuis qua- 
rante ans , et il n'y eut pas un seul homme qui 
laissa la réputation d'un général habile, pas un 
que la postérité ait mis à côté d'un prince de 
Panne, d'un princo d'Orange. Pour la marine , 
monsieur, vous qui vous y ôtes distingué, vous 
savez qu'elle n’existait pas alors. Les arts de la 
paix, qui font le charme de la société, qui embel- 
lissent les villes , qui éclairent l'esprit, qui adou- 
cissent les mœurs, tout cela nous fut étranger, 
tout cela n'est né que dans l'âge qui vil uailre et 
mourir Louis iiv. 

J'ai peine à concevoir l'acliamemcnt avec le- 
quel on poursuit aujourd'hui la mémoire du grand 
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Colbert, qui contribua tant b faire fleurir tous ces 
arts, et surtout la marine, qui est un des princi- 
paux objets de votre grand dessein. Vous savez , 
monsieur, qu'il créa cette mâtine si long-temps 
formidable. La France, deux ans avant sa mort , 
avait cent quatre-vingts vaisseaux de guerre et 
trente galères. Les manufactures , le commerce , 
les compagnies de négoce , dans l’Orient c( dans 
l'Occident, tout fut son ouvrage. On peut lui 
être supérieur , maison ne pourra jamais l'éelip- 

STT. 

. II en sera de même dans les arts île l'esprit , 
comme en éloquence , eu poi'sie , en philosophie , 
et dans les arts où l'esprit conduit la main, comme 
en arehiteiiuro , en pointure , en sculpture , en 
mécanique. Les hommes qui embellirent le siècle 
de Louis xiv par tous ces talents ne seront jamais 
oubliés, quel que soit le mérite de leurs succes- 
seurs. Les premiers qui marebent dans une car- 
rière restent toujours b la tête des autres dans la 
postérité. Il n'y a de gloire que pour lesinventeurs, 
a dit Newton dans sa querelle avec Leibnitz ; et il 
avait raison. Il faut regarder comme inventeur 
un Pascal, qui forma en effet un genre d'éloquence 
nouveau ; un Pélisson , qui défendit Fouquet du 
même style dont Cicéron avait défendu le roi Dé- 
jotarus devant César ; un Corneille, qui fut parmi 
nous le créateur de la tragédie , même en copiant 
U Citl espagnol; un Molière, qui inventa réelle- 
ment et perfectionna la comédie; et si Descartes 
ne s'était pas écarté, dans ses inventions, de son 
guide , la géométrie ; si Malebrauche avait su 
s'arrêter dans son vol, quels hommes ils auraient 
été ! 

Tout le monde convient que ce grand siècle 
passé fut celui du génie ; mais, après les hommes 
qu'on regarde comme inventeurs, viennent sou- 
vent, je ne dis pas des disciples formés dans l'école 
de leurs maîtres, ce qui serait louable, mais des 
singes qui s'efforcent de gâter l'ouvrage de ces 
maîtres inimitables. Ainsi , après que Newton a 
découverX la nature de la lumière , arrive un 
Castel , qui veut enchérir , et qui propose un cla- 
vecin oculaire. 

A peine a-t-on découvert , avec le microscope, 
un nouveau monde en petit , que voila un Need- 
bam qui imagine avoir fait une république d'an- 
guilles, lesquelles accouchent sur-le-champ d'au- 
tresanguilles, le tout dans une goutte do bouillon 
on dans nne goutte d'eau qui a bouilli avec du blé 
ergoté. Les animaux , les végétaux', sont produits 
sans germe, et pour comble de ridicule, cela est 
appelé le sublime de l'bisloire naturelle. 

Sitôt que de vrais philosophes eurent calculé 
l’action du soleil et de la lune sur le flux cl le re- 
flux des mers , des romanciers, au-dessous de Cy- 
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rano de Bergerac, écrivoul rhistolro des temps oh 
CCS mers couvraient les Alpes et le Caucase, et oh 
l’univers n’était habité que par des piussons. Ils 
nous découvrent ensuite la grande epoejne dans 
laquelle les marsouins, nos aïeux, devinrent hom- 
mes, et comment leur queue fourchue se changea 
eu cuisses et en jambes. C’est la le grand service 
que Telliamcd a rendu depuis peu au genre hu- 
main. Ainsi , monsieur , dans tous les arts , dans 
toutes les professions, les charlatans succèdent aux 
bons maîtres ; et fasse le ciel que nous n’ayons ja- 
mais de charlatans plus funestes 1 

Puisse votre projet ôtre exécuté! puissent tous 
les génies qui ont décoré le siècle de Louis xiv re- 
l>arafti'e dans la place de Montpellier , autour de 
la statue de ce roi , et inspirer aux siècles h venir 
une émulation étemelle ! etc. 

A M. DE VAINES. 

3 mai. 

Puisque vous daignez , monsieur , admettre 
dans votre bibliothèque des facéties chinoises, in- 
diennes, et tartares, j’ai l’ honneur de vous eu en- 
voyer un exemplaire ; mais je viens de lire une 
brochure qui |roc dégoûte de toutes les autres. 
C’est un édit sur la liberté du commerce des vins. 
Il fait un beau pendant avec l’édit du 1 4 de sep- 
tembre en faveur des blés. 

Je conçois qu’il y ait des gens tout étonnés do 
voir des traités de politique et de morale avoc ta 
formule Car tel est notre bon plaisir, mais je ne 
conçois pas que des gens qui ont de la barbe au 
menton s’cRaronchent des vérités qu’on leur dé- 
montre. Il me semble que je vois les médecins du 
temps de Molière soutenir des thèses contre la 
circulation do sang. Il est impossible que le parti 
de ceux qui ferment les yeux h la lumière se sou- 
tienne long-temps. Toutes les nouvelles vérités sont 
d’abord mal reçues chez nous. On est fâché d’ètrc 
obligé de rclonmer à l’école quand on se croit doc- 
teur, 

Et qaæ 

Imberbes dcdicere, tenes perdeuda fateri. 

Enfin, monsieur, ces vins me paraissent avoir 
üno sève et uncforce toute nouvelle. Jecunseilic'a 
Messieurs d’en boire largement, au lieu d’en dire 
du mal. Ces bons vins de M. Turgut sont capables 
de me ranimer. Mon maliienr est de n’avoir pas 
long-temps h en boire. 


A M. LAÜS DE BOISSY, 
sua 81 aicepTiav i l’icidêhib des ibcides ob eomb. 

A Fcrncf, 6mal 

Si j’ai l’bonncur , monsieur , d’ôlre votre con- 
frère b Borne, je ne serais pas moins flatté de l’étre 
a Paris : j’ambitionne encore un titre plus flat- 
teur, celui de votre ami; vos lettres m’en ont in- 
spiré le désir autant que vos ouvrages ontdc droit 
b mon estime ; il est vrai que mon âge , mes mala- 
dies, et ma retraite, ne me permettent guère de cul- 
tiver une liaison si flatteuse; mais souffrez que je 
clierebe, dans l’expression de messentimentspour 
vous, une consolation qui m’csl nécessaire. Je 
crois apercevoir dans tout ce que vous écrivez 
quel est le charme de votre société. J’ai reçu un 
peu tard le présent charmant dont vous m’hono- 
rez ; il n'y aurait qu’un Anacréon qui pût méri- 
ter une telle galanterie : il aurait chanté vos cou- 
plets, je puis b peine les lire, et je n’ai d’Anaci éou 
que la vieillesse. 

J’ai riioancur,d’étre monsieur , avec tous les 
sentiments que je vous dois, votre, etc. 

A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

AFernev. <1 mai. 

Mon cher ange, je reçois votre lettre du 2 mai; 
elle est bien consolante; tout ce qui part do vous 
porte ce caractère ; mais je suis Ûen ébaubi que 
vous n’ayez pas reçu un paquet qui vous a cer- 
tainement clé envoyé par M. de Sartines. Je ne 
sais que répondre b M. do TbibouvUle, qui m’a 
demandé un paquet semblable. Vous ne sauriez 
croire a combien de difficultés tout cela est sujet. 
Il y a quelque génie malin qui persécute les ab- 
sents, et qui intercepte leur correspondance. Je 
suis bien fâché d’apprendre que M. d'Ogny, le 
prolceleur de notre colonie, soit le proche parent 
de M. de Juvigny, que je u’ai jamais vu, et qui 
s’acharne contre moi d’une manière si bizarre. 
M. de La Harpe m’avait averti en dernier lieu de 
l’imposture dont vous avez la bontéde me parler. 
Je lui ai envoyé un billet, signé de ma main, dans 
lequel j’atteste le roi de Prusse lui-mCme sur la 
fausseté de cette imputation. J’iguoro si M. de La 
Harpe aura pu faire insérer cette protestation dans 
les papiers publics ; car il me semble qoe, depuis 
quelque temps, il est permis de calomuier daus les 
gazettes, et qu’il n’est pas permis de se justifier. 
Je vois surtout que les absents ont tort, et que les 
l>attus paient toujours l'amcude. 

Après les teutatives discrètes, maisassez fortes, 
auprès du roi de Prusse en faveur do Lckain, il 
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a'y 8 |)as moyeu de faire de uoaveaux effurU. Il 
ne m'a rien rëpoûdu sur cet article ; il sc fâche 
quand on lui propose , pour la seconde fois , des 
choses qtii ne sont pas de son goût, il faut prendre ! 
les rois comme ib sont. Ce qu’il y a de pb pour I 
Lekaio, c’est qu'il prétend avoir sujet de se plain- 
dre de ses camarades encore plus que des rois. 

On dit que mademoiselle Dumesnil s’est enfin 
retirée ; mob qui pourra la remplacer? Se vo, chi 
sla ? Se tlo, chi va ? 

Il faut, mon cher ange, que je vous parie d'au- 
tre chose. On me mande qno.lc roi a rayé lui- 
même le chevalier de fioufflers du nombre des co- 
lonels ; je ne puis le croire. Quel fondement y au- 
rait-il 'a cette bbtorictte? On fait mille contes 
dans Paris, et je ne crois que cc que vous me 
dites. 

Le gros abbé et sa sœur> sont infiniment sensi- 
bles h votre souvenir ; et moi , je me mets plus 
que jamais h l’ombre de vos ailes. Je suis dtbes- 
l>éré d'en être si loin. 

A M»"* LA COMTESSE DE YIDAMPIERRE. 

18 mat 

Madame, j’ai pour d’avoir perdu votre adresse; 
mais je ne perdrai jamais le souvenir des bontés 
dont vous m’honorez, et des nobles sentiments que 
j'ai admirés dans votre lettre. 

Je ne suis point inquiet de l'affaire de M. De- 
Usle, puisque vous le protégez. Vous êtes d'un 
sang à qui les belles-lettres et la philosophie au- 
ront une obligation éternelle. J’ai on neveu , 
d'Hornoy, conseiller au parlement , qui prend le 
parti de M. Delisle comme moi-môme, et qui sera 
à vos ordres. Il parait que le temps des Anylus est 
passé. Vous contribuerez plus que personne, ma- 
dame, à faire régner la raison ; car on me dit que 
vous l’ornez de toutes les grâces qui assurent son 
triomphe. Les hommes ne sont gouvernés que par 
l'opinion , et cette opinion dépend du petit nom- 
bre de personnes qui vous ressemblent. C’est par 
leurs charmes et par la force de leur esprit que le 
public est dirigé, sans môme qu’il s’en aperçoive. 
Je maintiens qu’il suffit de trois ou quatre dames 
comme vous, pour rendre une nation meilleure et 
plus aimable. Je sens combien votre lettre aurait 
de pouvoir sur moi, si on pouvait se réformer b 
mon âge. 

Je sub, avec un profond respect, etc. 

* L'abM Uignotet madame Denis. 


A MADAME DE SAINT-JLLIEN . 

48 mal. 

Voici, madame, une aventure toute faite pour 
ceux qui croiraient aux présages. L’hôtel La Tour- 
du-Pin est tombé tout entier a Fcrney. Racle s’é- 
tait avisé de faire une cave en sous-œuvre , pré- 
tendant soutenir la maison avec des étais : il s’est 
trompé ; le maison s’est écroulée en un moment ; 
il a démoli le peu qui restait, et il n’y a pas ac- 
tuellement le moindre vestige de maison. Si j’é- 
tais superstitieux , je prendrais cet accident pour 
un avertissement du ciel. Cc serait un signe évi- 
dent que vous avez abandonné entièrement le 
vieillard de Ferney comme ses masures; ce mal- 
heur ne me serait pas arrivé, si vous aviez daigné 
continuer b m’écrire. La maison est tombée 
comme moi dans votre disgrâce. Je sois malheu- 
reux de toutes les façons; tout est en décadence 
chez moi. L’horreur d’une vieillesse accablée de 
maladies est bien pire que la chute d'une maison ; 
mais tout cela , joint au profond oubli dont vous 
m’honorez, constitue l’ctat le pins misérable où un 
pauvre homme puisse se trouver. 

Je n’ai rien su de la perte de cette maison , qui 
est très considérable, qu’après le départ de M. de 
Trudaine. Il a passé b Femey quelques jours avec 
madame de Trudaine et madame d’Invau. Il uo 
sait pas cucorc que cette grande maison est tom- 
bée, et que le reste est dédaigné par vous. Je no 
lui en dirai rien dans mes lettres ; il semblerait 
que je demanderais du secours au ministère , et 
assurément je suis bien loin de faire une telle in- 
discrétion. 

Au reste , cet accident n’est pas le seul qui me 
soit arrivé ; Il avait été précédé , il y a (|uelqucs 
mois, de la chute d'une maisonnette voisine. Mo 
voilà au milieu des débris de tonte espèce. J’y com- 
prends les miens de quatrc-vingUleux ans et 
demi. Voilà par où il faut que tout finisse. Je sou- 
haite au héros do Cbantcloup plus de bonheur 
dans ses palais. Son âme sera toujours plus iné- 
branlable qu’eux. Je cours à bride abattue au der- 
nier moment de ma vie. Je mourrai dans la rage 
de penser qu’il m’a cru capable d’oublier scs bon- 
tés. Cette idée désespérante me poursuit jour et 
nuit. Je voudrais qu’il sût qu’il n’y a personne en 
France plus tendrement allaché que moi b sa per- 
sonne. Je l’ai toujours révéré , et j'ose dire aimé 
autant que j’ai détesté la vénalité des charges en 
tout genre. 

J'ignore plus que jamais ce qu'on fait et cc 
qu’on dit b Paris : j'ignore surtout quelles sont 
vos marches; sivousallezcn Bourgogne voir mon- 
sieur votre frère celte année , si vous daignerez 
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vous souvenir de Fernoy, si vous viendrez pleurer 
ou rire avec moi sur les ruines du cblteau do La 
Tour-du-Pin. Tout ce que jo sais bien, c'est que je 
me regarderai comme un de vos sujets, et que je 
vous serai toujours fldilc, soit que vous me eonti- 
nuicz vos bontés, soit que vous m'accabliez de 
voire disgrâce. Soyez papillon, soyez aigle , je 
serai toujours l'admirateur de vos ail^ bril- 
lantes. 

Le teiste Hibou de Fu.mt. 

A M. DE VAINES. 

17 nul. 

Ah I mon Dieu , monsieur, quelle funeste nou- 
velle j'apprends ■ ! La Frsnce aurait été trop heu- 
reuse. Que deviendrons -nous? restez-vous en 
place? auriez-vous le temps de me rassurer par 
un mot? puis-je m'adresser h vous pour faire 
passer ce billet? Je suis atterre et désespéré. 

A M. DE LA HARPE. 

sa nul. 

Mon cher ami , il u'y avait que votre promotion 
au fauteuil qui pût me consoler de la perte que 
tons les vrais philosophes et tous les bons citoyens 
viennent de faire. 

Vous avez , mon cher confrère, une place que 
vous rendrez plus con!.idérable qu'elle ne l'est par 
elle-même : tant vaut l'huiume, tant vaut l’acadé- 
mie. Les deux bras de voire fauteuil seront ornés 
do Meniicofcl des Barmécidet. Vous avez enterré 
Fréroii , vous étoufferez les autres insectes dans 
leur naissance. C'est à présent qu'il y a plaisir h 
être des quarante. Votre prose est aussi bonne que 
vos vers. Je fais un petit recueil de toutes les feuil- 
les que vous avez daigné faire insérer dans le 
Mercure, et je jette tout le reste au feu. C'est 
ainsi que je traite tous les journaux ; sans cela on 
aurait une bibliothèque iinmcuso de livres inu- 
tiles. 

Je crois qu'on fait actuellement 'a Lausanne un 
recueil de tout ce qu'on a pu rassembler de vos ou- 
vrages. Ce sera un livre qui me sera cher , et que 
je lirai bien souvent. 

Je n'ai point eu encore le eouragede faire venir 
le fatras de ce Gilles nommé Piron : on no peut , 
il mon âge , souffrir les plaisanteries de la Foiie. 
Je vous sais bon gré de u'éti e jamais descendu à la 
plaisanterie bouffonne. Vous avez toujours été fait 
pour le noble et pour l'élégant ; c’est votre carac- 
tère. La bouffonnerie l'aurait dégradé. 

Nous avions besoin d'un homme tel que vous. 
Votre nomination fera taire la racaille des petits 

* La retraite de M. Turi^nt. 


auteurs ; ils doivent être confondus et rentrer dans 
le néant. 

Si vous voyez U. De Vaines, je vous supplie, 
mon cher confrère , do lui dire combien je m'inté- 
resse h lui, et h quel point je suis affligé. Que dit 
M. d'Alembort? oh est M. de Condorcet? aurez- 
vous le temps de répondre h ces questions? Voua 
allez travailler h votre discours de réception, et 
vous vous doutez bien que jo l’attends avec quel- 
que impatience. 

Je vous embrasse bien tendrement , mon très 
cher confrère , et ce n'est pas pour long-temps, 
car je n'en peux plus. Je crois qo'h la fin je me 
meurs : 

Suprcsumi... qood te aUoqnor hoc est. 

ViiG. , Æiutd. , Ub. Tl, T. 46S. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

V nal. 

Mon cher ange, je suis pénétré de la bouté que 
vous avez eue de m'écrire dans les tristes circon- 
stances où je me trouve. Je ne serai jamais bien 
consolé ; mais votre amitié me rend ma douleur 
plus supportable. 

Il m'est impossible de songer actuellement â ces 
petits changements que vous me proposez : cela 
demande une tête libre, et la mienne est bien loin 
de rStre. Je suis menacé de voir détruire tout ce 
que j’avais créé ; et, pour comble , en perdant le 
fruit de toutes mes peines, j'ai encore le ridicule 
d'avoir paru jouir d'un triomphe passager. Deux 
beaux colosses , 'a l'ombre desquels je me croyais 
en sûreté, tombent et m'écrasent par leur chute. 
Tous mes chagrins sont augmentés par l'impossi- 
bilité où je suis de vous ouvrir mon coeur de 
loiu. Je peux seulement vous dire que je ne suis 
)>as tout à fait à plaindre, puisque vous m'aimez 
toujours. 

Mon gros neveu et sa soeur no voient qu'une 
très petite partie de mes tribulations , et ils goû- 
tent en paix la consolation d’étre dans votre sou- 
venir. 

J'ai mandé ù AI. de Thibouville que je n'avais 
pas pu trouver dans toute la Suisse un seul de ces 
chiffuns qu'il voulait avoir. Il y en avait fort peu, 
et ce peu est tout dissipé. Je ne savais point qu'il 
eût une soeur. Il faut que je sois bieu provincial 
ou bien étranger, et malheureusement l'un etl'au- 
Ire b la fois. Si vous avez la bonté de m'écrire , 
uietlez-moi au fait. Il m'appartient d'écrire aux 
cœurs affligés. Je me trouve avec eux dans mon 
élément. 

Mais , mon cher ange, je crains de vous excéder 
par ma douloureu.se lettre. J'appicnds que La 
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Harpe est encore plus mallraité que moi par l'é- 
fliteur de Piroo. J'ai reçu une lettre bien singu- 
lière d’un homme qui signe le marquit de Mor- 
tan$ , et qui éclate en menaces contre La Harpe. 
J’ai tout lieu de soupçonner que celte lettreesl de 
M. de Jurigny. Le moindre mal qu'on puisse faire, 
quand on reçoit de telles lettres , est de n’en faire 
aucun usage. Il semble que les épines que j’ai tou- 
jours tronvées dans ma carrière piquent il présent 
La Harpe : c’est le sort de quiconque a des talents. 
Pardon , mon cher ange , de vons entretenir de 
tant de misères: une autre fuis je vous parlerai 
d’un joli tliéâtre qu’on bâtit dans ma colonie , et 
où Lekain ne jouera pas devant le roi de Pnisse. 
On me fait espérer que mademoiselle Sainval sera 
de la troupe. 

Conservci-moi votre amitié , mon cher ange : 
c’est la seule chose que j'attende do Paris. 

A MADAME DE SAINT-JULIEN. 

98 nul. 

J’ose me servir de ma faible main pour remer- 
cier enfin mon charmant papillon de s'ûtre ressou- 
venu de son hibou. Vous êtes vraiment, madame, 
papillon-philosophe. Je vous rends votre titre , 
que vons méritez si bien. Ce n’est pas que je me 
flatte de vous voir voltiger dans nos déserts, et re- 
poser vos belles ailes dans un pays dont vous avez 
été la protectrice et l’ornement. 

Votre hibou sera toujours bien respectueuse- 
ment, bien tendrement, bien tristement attaché à 
son brillant papillon; mais je péris dans mon 
corps et dans mon âme. La retraite des deux ai- 
gles qui me protégeaient est un coup qui m’ac- 
cable. 

C’est pour rire apparemment que vous parlez 
de donner de l’argent à Hacic. Je crois vous avoir i 
mandé que la maison était tombée, parce que Ha- | 
de avait oublié de la soulenir par des élais, lors- 
qu’il y creusait une cave en sous-ccuvre. Il rebâtit 
’a pressent cette maison pour un négociant. Elle 
n’est plus faite pour loger les grâces cl l’esprit. De 
plus , clic était offusquée par deux bâtiments voi- 
sins qu’on vient de construire. Pourquoi imagi- 
niez-vous de loger là, quand vous viendriez hono- 
rer nos cbaumiércs de votre présence? pourquoi 
fuir notre cliâleau , tout chétif qu’il esl? Songez- 
vous bien qu’il aurait fallu atteudre deux ans 
avant que votre maison fût meublée, cl qu'elle 
aurait coûté plus dequatre-vingl mille francs avant 
que vous eussiez pu y coucher? 

Ne pouvant écrire long-temps de ma main, je 
donne la plume à l’ami \V.agniérc; car ma faiblesse 
devient de jour en jour, et d’heure en heure, si 


insupportable , que je ne puis rien faire de tout ce 
que les autres hommes font. Le désastre qui nous 
est arrivé, en nous ôtant les deux appuis snr les- 
quels nous nous reposions, nous a frappés au 
milieu des plaisirs, comme un coup de tonnerre 
dans les beaux jours. Saint-Céran bâtissait une 
salle de théâtre et ses appartenances tout auprès 
de la place que vous aviez choisie, âf . de Trudaine 
venait de prendre des arrangements pour qu'on 
pavât notre hameau , devenu ville ; madame d’Iu- 
van et .M. de Trudaine ne songeaient qu’à se ré- 
jouir ; M. Delille nous récitait de beaux morceaux 
de sa traduction do l’Enéide , lorsque tout à coup 
nous apprîmes que notre beau rêve était fini. C’est 
ainsi que les espérances sont tonjours trompées 
d’un bout du monde ’a l’autre. 

J’avais toujours cru que M. do Fargès était 
intendant du commerce. J'en croyais Y Almanach 
royal, le seul livre, dit-on, qui contienne des vé- 
rités; mais si V Almanach royalm'a trompé, à qui 
faudra-t-il jamais croire? Au reste, je ne pense 
pas que je doive prendre ce moment pour fatiguer 
ni les intendants du commerce, ni les intendants 
des finances , de mes requêtes en faveur de la co- 
lonie. J’ai toujours remarqué que les prières des 
Rogations n'étaient bonnes à rien , quand l’année 
était mauvaise. Le meilleur parti est de souffrir 
sans SC plaindre. A quoi servirait-il d’avoir vécu 
quatre-vingt-deux ans, comme j’ai fait, si je n’a- 
vais pas appris à me résigner? c’est ce que je sou- 
haite à un de vos amis , jeune homme de quatre- 
vingts ans, qui n’a, je crois, de bon parti à 
prendre qued’êlre véritablement philosophe. Cette 
philosophie , dont on dit tant de mal, est pourtant 
l’unique consolation , pour les esprits bien faits, 
dans les malheurs de cette vie. Il n’y a que votre 
absence , papillon respectable et aimable , dont la 
philosophie ne peut consoler. 

A M. CURISTIN. 

30 nul. 

Vous jugez bien , mon cher ami , de la désola- 
tion où nous sommes. Vous êtes dans'un faubourg 
de l’enfer, et moi dans l’autre. J’avais déjà parlé 
à âl. dcTrudaine de cette mainmorte gothe, visi- 
gothe, et vandale. Il pensait absolument comme 
nous, cl il répondait de deux ministres aussi phi- 
losophes que lui, et amoureux comme lui du bien 
public. Il avait fait un petit voyage à Lyon pour y 
consommer l’affaire des jurandes et des corvées, 
et pour établir la liberté dans toutes les provinces 
voisines, lorsque tout d’un coup un courrier 
extraordinairelui apporta la fa taie nouvel le'. Il re- 
vint sur-le-champ à la petite maison où il avait 

* La retraite de M. Turgul. k. 
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laisté madame n femme, entre Genève et Ferney. 

Il repartit an beat de deax joars poar Parts , 
et nous laissa dans le désespoir. Le reste de ms 
vie, mon cher amï, ne sera plus qnc de l'amcr- 
lome; et, s'il est poar moi quelqae consolation , 
elle ne peat être que dans votre amitié. 

A M. L’ABBÉ SPALLANZAIVI. 

A Penief . 6 Juin. 

Votre tettxe, dn Si de mai, ranime mes anriens 
goûts et mes anciennes espérances. J’avais renoncé 
À rbonneur de rendre des têtes à des colimaçons. 
J’avais la modestie de croire que je n’étais |M>int 
du tout propre ’afairedes miracles.ie me souviens 
pourtant très bien d’avoir vu revenir des têtes 
ans limaces incoques que j’avais décapitées; mais 
de bons naturalistes avaient bien rabattu ma va- 
nité, en me persuadant qne je n’étais qu’un mala- 
droit, et que je n'avais coopé que des visages dont 
la peau revient aisément. Ma» puisque vous m'as- 
surez que vous avez coupé de vrmes têtes, et | 
qu'elles sont revennes , io ripiglio la min confi- | 
dcnzfl , et je recommence b croire la nature capa- I 
ble de tout. ! 

Ce que vous m'apprenez d'airimaux morts de- j 
puis long-temps, ressuscités par vous, est assuré- 1 
ment un plus grand miracle. Vous paasez poar le ' 
meilleur observateur de l’Europe. Toutes vos ex- 
périences ont été faites avec la plus grande sogacilé. 
Quand un homme tel que vous nous annonce qu’il 
a ressuscité des morts, il faut l’cn croire. 

Je ne sais ce qne c’est qne le rotifero et le (ar- 
digrado, ni comment nos naturalistes nomment 
ces petits animanx aquatiques; vous les faites réel- 
lensent mourir en les mettant à ace , et vous les 
faites revivre long-temps après, en les replongeant 
dans leur élément. 

Après avoir fait, monsicnr, des expériences si 
prodigieuses , vous descendez jusqu’è me deman- 
der mon sentiment sur les Ames du rotifero et du 
tardigrado .-que devient leur Smc? est-elle imma- 
férielle’rcnaît-cllc? en reprennent-ils une autre? 

Je suis en peine, monsieur, de toute âme et de 
la mienuc ; mais il y a long-temps que je suis per- 
suadé de la puissance immense et inconnue de 
l'auteur de la nature. J’ai toujours cru qu'il pou- 
vait donner la faculté d'avoir du scniinient, des 
idées, de la mémoire, b tel être qu’il daignera 
choisir ; qu’il peut ôler ces facultés et les faire re- 
naître , et que nous avons souvent pris pour une 
substance ce qui est en effet une faculté de celte 
substance. L'attraction, la gravitalion est une qua- 
lité, une faculté. Il y a dans le genre auimal et 
dans le végétal mille ressorts pareils, dont l'éner- 


gie est aensible , cl dont la cause sera ignorée b 
jamais. 

Si le rotifero et le tardigrado, morte et pourris, 
revieoncuten vie, reprennent leur mouvement, 
leurs sensations, engendreut, mangent et digè- 
rent , oo ne saura pas plus conuneol la nalurc 
leur a rendu tout cela , qu’on ne saura comment 
la nature le leur avait donné ; et l’un n’est pas 
plus incuraprébensible qne l'autre. J'avoue que 
je serais curieux de savoir ponrquoi le grand Être, 
l’autour de tout , qui nous fait vivre et mourir , 
n’accorde la faculté de ressusciter qu’au rotifero 
et au tardigrado. Les baleines doivent être bien 
jalouses de ces petits ptûssons d'eau douce. 

Si quelqu'un a droit, monsieur, d’expliquer ce 
mystère, c’est vous. Il est bou aussi de savoir si 
ces petite animaux, qni ressuscitent plusieurs 
fois , ne meurent pas enfin tout de bon , et sur 
combien de résurrections ils penvrnl compter. 

C’est apparemment d’eux que les Grecs appri- 
rent autrcfoisla résurrection d’Alaljdc, dePélops, 
d'Ilippoiytc , d’AIccstc , de PirithaOs. C’est dom- 
mage qne le secret en soit perdu. Je crois que 
c’est M. Bonuet, grand observateur, qui a prétendu 
que nous ressusciterions avec notre devant , mais 
sans derrière. C’est l’a le fin du fin, etc. 

A MADAME LA COMTESSE DE TCRPIN. 

A Faner, ejnim. 

Madame, vous et moi avons perdu un ami : je 
le suivrai bientôt; l'état où je suis m'on avertit 
h chaque moment. Vous rendez un grand .service 
b sa mémoire , et en même temps au public , en 
fesant connaître ses ouvrages , et en joignant vo- 
tre esprit au sien. Pour moi, accablé d’anuées, 
de maladies cruelles, et d'ennemis plus cruels en- 
core, j’aurais voulu, du fond de ma retraite et du 
bord (le mon tombeau , épargner b jamais an pu- 
blic tous mes écrits aussi mallieurcHi que moi , 
et toutes les correspondances dos personnes qui 
valaient mieux que moi en tous genres. La véri- 
table gloire appartient an petit nombre d'hom- 
mes qui ont ressemblé b M. votre père; ceux 
qui ne ressemblent qu’a moi doivent être igno- 
n‘s. 

Parmi ceux qui se sont dévoués aux lettres, vo- 
tre ami s'était distingué par un mérite personnel, 
qui le mcllait h l'abri de toutes les horreurs dont 
j'ai été la victime. Je me suis cru obligé, dans ma 
dernière maladie, de brûler la plus grande partie de 
toutes mes correspondances, et d’arrachcraumoins 
quelqae pâture b la haine et 'a la malignité. Si j’ai 
été assez heureux pour conserver quelques uns de 
CCS légers écrits doM. l’abW de Voisenon, qui fc- 
saicnl le charme de la société, je ne manquer.iipas 
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de Toot lei resülaer, madame; tout ce qui est du 
domaine des grâces toos appartient : c'est une 
grande consolation pour moi do pouvoir obüir à 
quelques uns de vos ordres. 

J'ai l'honneur d’âtre avec respect, elc. 

A M. DE LA HARPE. 

10 Juin. 

Mon tris cher confrère, quand les préparatifs 
de votre réception pourront vous donner un peu 
plus de loisir , je vous prierai de m'apprendre si, 
dans la victoire que vous avez remportée, M. Gail- 
lard a été pour vous. Je vous prierai surtout de me 
dire oii est l'intrépide philosophe , M. do Condor- 
cet. Est-il h Paris? N'cst-il pas occupé à conso- 
ler M. d'Alcmbert? Ni eux ni moi ne nous cooso- 
Icrons jamais d'avoir vu naître et périr l'âge d'or 
que il. Turgot nous préparait. 

J'ignore ciuorc ce que va devenir mon pauvre 
petit pays de Gex, et ce Ferney dont j’avais lait ua 
séjour charmant. Je ne vois plus que la nurt de- 
vant moi , depuis que II . Turgot est liors de place. 
Je ne conçois pas comment on a pu le renvoyer. 
Ce coup de foudre m’est tombé sur la cervelle et 
sur le coeur. 

Oui, vraiment, M. de Trndaiuo nous fesait 
l'honneur d’étre à Forney, et daignait se proposer 
del'embellir, lorsqu’un courrier lui apporta la fa- 
tale nouvelle. Madame de Tnidaine et madame 
d'Invau avaient amené notre Virgile; et je ne di- 
rai pas 

VlrgiHuni vtdi tantum , 

car je l'ai entendu, et avec très grand plaisir. Ses 
vers rcssemhlcnt aux vétres. Voilà l’académie qui 
se forlific. Il faut que M. de Condorcet y entre, et 
vous serez bien plus forts. Il faudra que les Clé- 
ment aillent se cacher. 

Est-il vrai que i'ahbé de La Porte est tuteur 
des enfants deFréron? Pour ce qui concerne la 
charge de folliculaire , on dit que cotte digniui 
passe de droit au fds aine de maître Aliborou. Je 
m'intéresse un peu plus à la justice qu'un rend à 
M. De Vaines , en lui conservant sa place. Il passe 
pour un homme d'un grand mérite , cl il sent le 
mérite des autres. Il vous aime véritablement. Je 
le crois très lié avec âl. de Condorcet. Dis-moi 
qui lu hantes, je le dirai qui lues, âlais, puisque 
l’on conserve l'homme qui était le conseil de 
H. Turgot, ou approuve donc les conseils qu'il a 
donnés. C’est encore là une des énigmes dont je 
ne puis deviner le mot. Je ne conçois rien à toute 
celte aventure. 

Jouissez en paix de votre gloire , mon cher ami, 
vous et votre Mensicof, et vos Bannécides. Sou- 


nos 

tenez Tboaneur des lettres , et faites trembler les 
sols pervers qui osent être jaloux de vous. 

Je suppose qtie notre cher secrétaire perpétuel 
est actuellement transplanté au Louvre. Je vais 
lui écrire. Je vous embrasee , je vous serre entre 
mes deux faibles bras. 

A H. LAUJON. 

A Femey. Iljatn. 

Uu vieillard de quatre-vingt-trois ans, mon- 
sieur , reçut ces jours passés , presque en même 
temps, uu amusement charmant dont il est fort 
indigne , et des reproches de M. le comte de La 
Touraillc, d'avoir lardé trop long-temps à vous re- 
mercier. Je suis obligé de vous dire que le ballot 
dons lequel ce joli présent était enfermé n'arriva 
dans ma retraite qa'avanl-hier. C'est on malheur 
qui arrive souvent aux pauvres gens qui vivent 
loin de la capitale, âlon malheur est d'autant plus 
grand , que je suis éloigné do vous pour jamais ; 
et c'est ce qui redouble les obligations que je vous 
ai d'avoir bien voulu songer à moi , au miKeu des 
plaisirs et de tous lesagréments dont vousjouissez. 
Quoique je sois plus près des De profundis que de 
Y allegro, je sens cependant tout le prix de la grâce 
que vous me laites. Je suis aussi sensible à de jo- 
lies chansons que si je pouvais les chanter. Dans 
quelque genre que vous exerciez , monsieur, vos 
talents aimaliles, vous êtes toujours sâr de plaire. 
Je suis très fâché du retardement qui m’a privé si 
long-temps de vos boutés , et qui m’a empôché de 
vous en remercier. 

J'ai riionneur d'étre, avec tout les sentiments, 
toute l'ostime et la reoonnaittance que je vous 
dois, monsieur, votre, etc. 

Le vieux Malai» de Ferdet. 

A U. LE COMTE D'ARGENTAL. 

ts Juin. 

Mon cher auge, vous avez en moi un correspon- 
dant bien peu digne de vous. Vous êtes sage et 
Irauquilic, et je ne puis parvenir à l'être. J'ai eu 
beau chercher la retraite, je me troove, à l'âge do 
quatre-vingt-deuz ans, secoué par des dissipations 
qui sont do véritables bligues, et qui me forcent à 
vous importuner vous-méme. Il n'est pas juste 
que vous pâlissiez des fi ivolilés do ma jeunesse ; 
cependant il faut que je vous propose de daigner 
partager un peu mes biblesses. 

Un directeur de troupe, uommé Saint-Géran, 
fort protégé par madame de Saint-Julien et par 
M. le marquis de Gouvernet ton frère, achève ac- 
tuellement dans ma colonie le plus joli théâtre de 
province. Il demande Lekain pour consacrer celte 
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église immédiatemeut après le jubilé. Il se flatlc 
que Lekain vieutlra passer chez nous tout le mois 
de juillet, si M. le maréchal deDuraslui eu donne 
la permission. C'est une grâce, mon cher ange, 
qui ne peut être obtenue que par vous. Voyez si 
vous pouvez vous en charger. 

On m’assure que le plaisir d'entendre Lekain 
pourra diminuer les souffrances dont mes mala- 
dies continuelles m'accablent. Je vous devrai, non 
pas ma santé, car je ne puisV-spérer a mon âge ce 
que je n'ai jamais eu de ma vie , mais du moins 
quelques heures plus tolérables ; etil me sera bien 
doux de vous en avoir l’obligation. Mes colons di- 
sent qu'il suffit d'eux pour remplir le spectacle ; 
mais ils se trompent : il me faut Genève, etil n'y 
a que Lekain qui puisse l'attirer. Il gagnera plus 
auprès d'une république qu’aupres du roi de 
Prusse. J'arrangerai volontiers avec Lekain ce que 
vous m’avez proposé pour Sémiramii et pour 
T ancride. 

Ce que je vous ai mandé des Leitrei chinoisa 
c^ttrès vrai. On ne sait, au bout de quinze jours, 
ce que deviennent toutes ces petites brochures ; 
cela s'en va dans les provinces et en .\llcmagne, et 
on n'en entend plus parler. Je vous avoue que je 
voudrais souvent qu'on n'eût jamais parlé de moi , 
et que j'eusse pu prendre pour ma devise : Qui 
bene /aluit. baie vixit; mais on ne peut se sous- 
traire 'a sa dcslinée. 

Je suis toujours inquiet de cette énorme collec- 
tion dont Panckoucke a en l'imprudence de se 
charger. Toute ma ressource est dans l'espérance 
qu’il n'en] vendra pas un seul exemplaire. S'il ar- 
rivait uu malheur, je sentirais vivement la perte 
de deux ministres qui pensaient comme vous , et 
qui ont quitté leur place bien mal à propos |X>ur 
les pauvres philosophes. Mon âme n’est point en 
paix. Je voudrais bien savoir dans quel état est 
celle de âl. le maréchal de Richelieu : elle doit 
être ulcérée et bouleversée. Il m'avait mandé qu’il 
comptait publier un résumé de toute son affaire ; 
mais si ce résume est fait par le même avocat qu'il 
avait choisi , il vaudrait mieux, à mon avis, ne 
rien écrire. Le public ne pardonne l'ennui en au- 
cun genre. 

Je ne puis finir ma lettre sans vous dire on mot 
de l’idée qui était venue è M. de Tbibonville de 
faire jouer Olijmpie. Peut-être que les deux de- 
moiselles Sainval pourraient représenter la mère 
et la fille ; et je fais réllcxionqu'encccasjo devrais 
demander que cette pièce ne fût reprise qu'au 
temps de Fontainebleau , supposé qu'il y ait un 
Knntaincblcau, car je ne voudrais pas perdre mon 
Lekain pour le mois de juillet. Il n'y a que vous 
au monde , mon cher ange, h qui j'ose parler de 
toutes ces futililcv. Vous me les pardonnez; vous 


êtes ma consolation dans tous les temps et dans 
toutes mes rêveries. Tous mes chagrins semblent 
presque s’évanouir, quand je songe que vous dai- 
gnez m’aimer. 

A MADAME DE SAINT-JL'LIEN. 

ti Juin. 

Notre belle bienfaitrice , ce n'est pas moi assu- 
rément qui suis le jiatron du village; c'est bien 
vous qui êtes la vraie patronne de la colonie. Vous 
comblez notre arcbitectc de vos bienfaits. Je pré- 
sume qu’il vous aura mise au fait de l'état bril- 
lant et un peu équivoque de notre fondation. Il 
vous aura dit , sans doute , que votre protégé 
Saint-Gcran est devenu un de nos citoyens, et quo 
tous deux achèvent de bâtir et d'embellir un très 
joli théâtre sur lequel on donnera des spectacles 
dans quinze jours. Saint-Géran même se flattait 
de faire venir Lekain et mademoiselle Sainval. 
Il comptait demander votre protection et celle dn 
M. d'Argcntal, pour faire veuir do Paris ces deux 
personnes , qui auraient donné tant de gloire à 
notre )>ays ; mais j'ai bien peur que de si grandes 
cspcrauces ne s'évanouissent. 

Pendant que nous bâtissons un cirque comme 
les anciens Romains , nous relevons le («lais Dau- 
phin , qui était tomlié , comme vous savez ; et il 
appartient h deux de vos vassaux qui sont sous 
les ordres de M. le marquis de Gouvernet votre 
frère ; ce sont de gros négociants de Mâcon. 

Tout cela est uu peu romanesque. Il y avait à 
Lausanne une voyageuse qui passait, chez les gens 
qui aiment les grandes aventures , pour être la 
veuve du czarovitz assassiné par son père Pierre fer, 
héros du Nord, et parricide. Getle dame, quelque 
tenqis après , n'avait été que comtesse , au lieu 
d'être impératrice ; ensuite on l'a intitulée pré- 
sidente. A la fin , elle est venue chez nous simple 
conseillère : elle est veuve d'un conseiller de 
Rouen, nomme Fauvelles d'Hacqueville, et l'ami 
Racle lui bâtit une maison presque à côté du châ- 
teau. A poiuc a-t-elle conclu son marché ,, qu'elle 
est partie pour l'Angleterre ou pour la Russie, après 
nous avoir donné parole de revenir dès que la 
maison senit prête. Nous avons actuellement dix- 
huit bâtiments commencés. Cela ressemble aux 
Mille elunc Nuiis; et ce qui pourrait paraître 
encore plus fabuleux , c’est que le vieillard , qui 
s’est épuisé dans toutes ces facéties , n'a pas de- 
mandé le moindre secours au gouvernement pour 
l'établissement d'une colonie qui fait un commerce 
de cinq nu six cent mille francs par an, et qui fait 
entrer de l'argent dans le royaume. Il a imploré 
seulement les bontés do M. doTrtidaine, pour faire 
paver dansFcrncy deux grandes roules dont la co- 
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Ionie est Iravcrsce. M. de Trudaine nous a déjà 
accordé une parlic de celle grâce cl a donné ses 
ordres pour le rcsle. Vous savez qu'il élail à Fer- 
ncy lorsque la Talale nouvelle arriva. 

Il y a eu de gramls changemenls dans ce monde, 
depuis que je suisreliré enlre le monl Jura cl les 
Alpes. Je porle loujoursdans mon cœur levcrron- 
geur qui me déchire depuis l'avcnlure du grand 
Rarmécide. Je ne me console poiul de l'injuslicc 
que ce grand homme m'a failc en me croyani in- 
gral. C’esl un crime airrcux donl je suis incapable. 
J’ai toujours ])cnsé que les places de l'aréopage ne 
devaient pas être vénales ; je l'ai dit crut fois, et 
je le redis encore plus que jamais. Cela n'a rien 
de commun avec la générosité de Barinéeidc. Je 
ne pouvais certainement deviner dans mes caver- 
nes que le nouveau chet d'un aréopage do passade 
avait le malheur d'élre brouillé avec le plus ma- 
gnanime de tous les hommes. En un mot, je n'ai 
jamais discnniinuo de brûler mon cnrens au tem- 
ple de Barmécide le bienfesant. Vous savez quelle 
a été ma douleur lorsque j'ai su qu'il me soupçon- 
nait de l'avoir oublié. J'ai écrit quelquefois à ma- 
dame Barmécide pour me justifier ; cl , si j'étais 
près de mourir, j’écrirais encore. 

Je vous avertis, notre chère protectrice, que je 
ne cesserai jamais de me plaindre à vous. Je vous 
demanderai toujours en grâce de bien faire voir 
quelle est mon innocence. Je vous importune sou- 
vent sur cet objet -, mais tes passions malheureu- 
ses sont plaintives ; et je vous conjure de dire h 
cet homme sublime qu'il a fait un infortuné. 
J'aurais encore quatre pages à écrire , mais je me 
tais. 

A M. LE GENTIL. 

A Fenief 1 44 Juin. 

Je ne puis trop vous remercier , monsieur. Le 
mémoire que vous avez eu la bonté de m'envoyer 
est si instructif, que je vous prie de m'instruire 
encore. Vous avez deviné la grande énigme des 
hrachmanes : elle ressemble à la période julienne 
deScaliger, qu'on aurait prise au pied de la let- 
tre, et dont un philosophe découvrirait la compo- 
sition. 

Ou je me trompe, ou les brames attribuent six 
cent raille années à leurs quatre jogucs. Peut-être 
qu'en se servant de votre métbode , on |>ourrait 
découvrir le mystère de ces siècles. La période se- 
rait curieuse. Elle servirait à faire soupçonner du 
moins pourquoi les Chaldéens , imitateurs des In- 
diens, prétendirent autrefois avoir des observa- 
tions de plus de quatre mille siècles. 

Il est certain que les Indiens forent les premiers 
de tons les hommes qui connurent la précession 


des équinoxes. Ils ne se trompèrent que de deux 
secondes par année. Ne se pourrait-il [>as qu'ils 
eussent calculé une période de six cent mille ans 
sur la révolution résultante de leur cycle de vingt- 
quatre mille ans, fondée sur cette précession des 
équinoxes? 

M. Holwell et M. Dow prétendent qu'on no 
peut tirer anjourd'bui ces secrets que du petit 
nombre de brames qui fouillent 'a Bénarès dans 
les ténèbres de leurs antiquités; mais vous avouez, 
monsieur, qu'ils sont peu communicatifs, et vous 
avez la bonne foi de nous faire entendre qu'ils no 
méritent guère qu'on aille sur le Gange pour les 
interroger. Pour moi, monsieur, c’est à vous seul 
que je prends la liberté de faire des questions. 
Trouvez bon que je vous demande si les noms des 
signes de leur zodiaque ont toujours été Icsmémes; 
et s'il serait vrai que les Grecs, qui voyagèrent au- 
trefois dans l'Inde , y eussent établi peu à peu les 
noms et les signes que nous avons reçus d’eux. 
C'est on savant jésuite, nommé Pons, qui le dit 
dans sa lettre an P. Du Halde, tome xxviedes Let- 
tres curieuses. 

Je ne conçois guère comment les brachmancs , 
qui étaient si jaloux de leur science, auraient reçu 
de quelques Grecs un zodiaque étranger qui n'é- 
tait nullement convenable à leur climat; car, s'il 
est vrai que les Grecs eussent désigné leur pre- 
mière dodceatémoric par le bélier , parce que les 
agneaux naissaient d'ordinaire en Grèce au mois 
de mars ; si leur second sigtic avait été on taureau, 
parce qu'on commençait les labours au mois d'a- 
vril; si une fille tenant on ses mains des épis do 
blé avait été le symbole du sixième mois, comment 
des Indiens , qui ne connaissaient pas le blé, au- 
raient- ils pu adopter ces signes ? 

Mais, sttpposé que les Indiens, regardés par les 
Grecs comme les précepteurs du genre humain, 
et chez qui ces Grecs mêmes n'avaient d'aliord 
voyagé que pour s’indruire, eussent pourtant tenu 
d’eux leur zodiaque , pourquoi les brachmancs 
auraienl-ils substitué la constellatiun du chien à 
la constellation grecque du bélier? Je vous deman- 
derais encore s'il n'est pas vrai que la mythologie 
indienne soit l'origiuc de toutes les mythologies 
de notre hémisphère, et si on ne doit pas être con- 
vaincu après avoir lu M. Holwell ctM. Dow? Le 
gouverneur de la compagnie des Indes d'Angle- 
terre, qne je vis à Ferney l'année passée , m'assura 
que toulce qne ces deux Anglais avaient écritétait 
très vrai. Je vous demande pardon, monsieur , de 
vous faire des questions si frivoles ; mais votre 
bonté m'a encouragé. 

J’ai rhoniieurd’êlre avec l'estime la plus respec- 
tueuse, monsieur, votre, etc. 
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À M. DUPONT, 

AVOCAT A COLMAR. 

E^eroef , 18 juin. 

Mon cher ami, le boa M. Roeet arriva hieravec 
ses mille louis, qui disparaissent aujourd’hui. Il en 
faudrait encore quatre mille pour payer les folies 
utiles que j'ai entreprises. Il n'appartenait pas h 
un pauvre homme de lettres de fonder une jolie 
ville, dans laquelle on fait déjà pour environ cinq 
cent mille francs de commerce par an. Mon inso- 
lence me lait voir du moins quel bien les seigneurs 
pourraient faire dansleurs provinces, s’ils savaient 
demeurer chez eux. Ils aiment mieux dépenser 
cent mille écus à la cour , pour obtenir une pen- 
sion de deux mille. Leur folie ne vaut pas la mien- 
ne. Je m’y suis pris trop tard, mon cher ami, pour 
faire ce petit bien. M. Turgot , le père du peuple, 
m'encourageait. 11 avait délivré mon petit pays 
des alguazilsde la ferme-générale et de la tyrannie 
des gabelles. La destitution de cegrand homme m’é- 
crase, et je vais mourir en le regrettant. Soyez sAr 
que je regrette aussi mon ami de Colmar , qui 
pense comme U. Turgot ; mais je ne regretterai 
guère ht vie. Je vous embrasse tendrement. Le 
vieux malade. 

VOLtalRE. 

K MADAME DE SAINT-JULIEN. 

A Feraer,24 Juin. 

Eh bien I madame, tandis que vous noos aban- 
donnez , voifa Saint-Géran qui nous donne dans 
Ferney le bal et la comédie. Il a fait bâtir une salle 
de spectacle très ornée, très bien entendue, et très 
commoile. Deux choses me privent de ces plaisirs: 
ma déplorable vieillesse et votre absence. Je me 
console un peu en vous écrivant de cette main qui 
est bien faible, cl qui fait un effort en étant con- 
duite par mon cœur. J'ai une grâce à vous de- 
mander, cl voici ce que c'est. 

Vous vous souvenez du procès de M. de Moran- 
giés. Il y avait dans cette affaire un cocher fort 
célèbre, nomme Gilbert, qui déposa effrontément 
contre le comte do Morangiés, et qui le Gt con- 
damner an bailliage du Palais par un polisson 
nommé Pigeon, cl par quelques gens de cette es- 
pèce. La cabale mettait le cocher Gilbert au rang 
des grands hommes qui se sont immortalisés par 
la seule vertu. 

On me mande aujourd’hui que ce Calon-Gil- 
berta été pris volant dans la poche, qu’il est con- 
vaincu d’Stro plus faussaire que madame de Saint- 
Vincent n’est accusée de l'être , qu’il est dans les 


cachots du Châtelet, et qu’il va être pendu. 
Comme je me suis un peu mêlé de l’affaire de 
M. de Morangiés, je m'intéresse 'a celle du cocher 
Gilbert, et je vous supplie iaslammcnt, madame, 
de me mander ce que vous en anres pu appren- 
dre. Il est très utile de connaître les gens qui se 
sont fait un grand parti dans laeanaille. 

Je ne vons parle point de la cour et du minis- 
tère. Je ne sais si M. Turgot est à la campagne chez 
madame la duchesse d'Enville. J'attendrai triste- 
ment , mais patiemment , ce qu'on décidera de 
Ferney. Vous serez toujours la divinité de nos can- 
tons, soit qu'on nous favorise, smt qu'on nons op- 
prime. Nos dragons ronges, nos dragons verts, 
notre artillerie, et nos cœurs, seront toujours 'a vos 
pieds. 

A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

14 Juin. 

Mon cher ange, ce n’est pas de mon jedi théâtre, 
ce n’est pas de Lekain que je veux parler , c'est 
d'un cocher, tlélas I ce n'est pas d'un cocher jiour 
me mener à Paris à l’ombre de vos ailes, c'est d'un 
cocher nommé Gilbert, dont vons ne vous doutez 
pas. Ce Gilbert est le même qui déposa contre 
M. de Morangiés, qui leQt condamner, par le 
nommé Pigeon et consorts, à payer cent mille écus, 
à garder prison, à être admonesté, etc. La cabale 
avocassière, convulsionnaire, usurière, prônait 
dans tout Paris ce Gilbert comme un Caton : c'é- 
tait le cacher qui conduisait le monde dans le che- 
min de la vertu. Ce Caton, Dieu merci, vient 
d’être pris volant dans la poche et fesant de faux 
billets : il est dans les prisons du Cbâteict. Je vous 
demande en grâce de vous en informer. Il est bien 
doux et bien utile de connaître à fond les gens qui 
ont séduit la canaille , comme les faux Messies et 
M. Gilbert : cela est important. Envoyez un valet 
de chambre demander des nouvelles de ce brave 
Gilbert. 

Ne serez- vous pas charmé de voir tous ces im- 
pudents braillards du barreau humiliés? N’est-ce 
pas une grande consolation de confondre ccuiqui 
avaient vu Du Jonquay porter à pied cent mille 
écus , et faire vingt-six voyages , l'espace de six 
lieues, en trois heures? N’cst-il pas pla'isant do 
confondre un peu ces témoins de miracles, et de 
pouvoir faire rougir tout Paris, si on ne peut le 
corriger? Ayez pitié de ma curiosité : c'est uno 
grande passion. 

On disait hier que mademoiselle Raucourt était 
à Genève; mais je n’en crois rien. Oa prétend 
qu'elle va en Russie , que depuis long-temps elle 
avait fait son marché. 
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Je vous conjura d'ilre aussi curieux que moi 
sur le eocber Gilbert. 

A M. 

Ver» juin. 

Il vous souvient, monsieur, de ce rameux pro- 
césdeM. le comte de Moranitiés, maréclial-dc- 
camp, lequel vousdonna tant d'occupation, el de 
celte cabale abjecte et terrible qui se déchaînait 
contre lui. Il vous souvient d'un Dacrc nommé 
Gilbert qui était à la tête de la troupe, avec un 
ancien clerc de procureur nommé Aubriot, lequel 
était alors dans les grands remèdes. Ils ameu- 
taient le peuple, ils séduisaient tous les esprits. 
Le cocher Gilbert avait vu maître Liégard Du Jon- 
quay,son intime ami, ne sachant ni lire, ni écrire, 
reçu docteur ès lois , demeurant dans on grenier 
sans meubles, et prêt b acheter une charge de con- 
seiller au parlement; il l’avait vu, dis-je, comp- 
tant cent mille écus, en or, dans son grenier ; il 
avait aidé le docteur ès lois b ranger cette somme 
et b la mettre dans des sacs. Il avait vu ce jeune 
magistrat porter b pied cent mille écus en treize 
voyages b M. de Morangiés, et courir charge d'or 
l'espace de six lieues en trois heures. 

Le dcrc de procureur, tout couvert de mercure, 
d'ulcères , et d'onguents, depuis les pieds jusqu'b 
la tête, s'était échappé de son chirurgien , au ris- 
que de sa vie, pour voir avec Gilbert cette course 
digne des jeux olympiques. 

Toute la balle, toute la basoche, jointes b des 
restes de convulsionnaires, attestaient Dieu en fa- 
veur de Du Jonquay. Ils attestaient, après Dieu, 
le cocher et le clerc de procureur vérolé. Ces deux 
témoins, comme on dit, ne pouvaient être ni trom- 
pés ni trompeurs. Ilsavaieot vu, et ils déposaient 
en conscience. La cause du nugistrat Du Jonquay 
était si juste, son droit si évident, qu'un usurier, 
nommé Aucour, acliela le rrocès et le poursuivit 
en son nom, comme un fripier achète un habit de 
gala pour lu revendre. 

Eu vain M. de Sartines, alors lieutenant-géné- 
ral de la police , secondé du lieutenant criminel, 
avait commencé par réprimer sagement l'inso- 
lence et l'intrigue aussi absurde que coupable de 
Du Jonquay et de ses complices. Le peuple cria 
que les Pilâtes opprimaient les justes. Les convul- 
sionnaires écrivirent que les commandements de 
Dieu étaient impossibles aux maréchaux-de-camp, 
que tout homme de qualité était nécessairement 
un fripon, et qu'il n'y avait do vertu que dans les 
greniers, chez les üaeros, et chez les clercs de pro- 
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cureur attaqués de la maladie que dom Calmet at- 
tribue au saint homme Job. La voix du peuple est 
la voix de Dieu : cette voix fut si éclatante et si 
forte , que le procès ayant été d’abord envoyé par 
le parlement au bailliage du Palais pour être jugé 
en première instance , cette petite juridiction 
lit mettre le comte de Morangiés en prison , le 
condamna b rendre cent mille écus qu'il n'avait 
jamais pu recevoir, et adjugea trois mille six cents 
livres au généreux cocher pour récompenser sa 
vertu. 

Le parlement eut bien do la peine b réparer 
Tborreur et le ridicule deeetto sentence. La cabale 
accusa le parlement d'être caliale lui-même. Des 
avocats continuent b écrire que le marécbal-de- 
carop avait corrompu le parlement, le Châtelet et 
la police. Un des défenseurs du cocher Gilbert dit 
dans son mémoire que la présence de ce vertueux 
cocher Qt trembler le juge qui l'interrogeait. C'é- 
tait Caton que les satellites d'un tyran traînaient 
en prison. 

EtiGn, monsieur, on me mande de Paris que ce 
Gilbert, ce Caton des Oacres, après avoir souvent 
esquivé la corde, vient d'être surpris en Oagrant 
délit, et convaincu d'être voleur et faussaire. Je ne 
sais pas si la cabale le sauvera d'un châtiment ca- 
pital; mais je sais que, dès qu'un gueux est par- 
venu b se faire un parti dans la populace, ce parti 
n’est pas toujours anéanti b la mort du chef. En 
seul enthousiaste suflit pour en ranimer la cen- 
dre. Si la justice fusait pendre le cocher Gilbert, 
le fanatisme ferait son panégyrique au pied de la 
lioleoce. On invoquerait Gilbert comme le martyr 
du peuple immolé b la cour ; et qui sait où cette 
|>assion pourrait allèr? 

On conte qu’nn prêtre irlandais , 

Qni vivait t Paria d’argunirnta et de measea, 

mit un jour, par mégarde, dans sa poche un calice 
d'or appartenant à une chapelle royale. Comme on 
allait l’exécuter, un de ses camarades cria au peu- 
ple : Voyez comme on traite ici les bons catholi- 
ques I Ce seul motexcita une sédition. Je ne garan- 
tis pas cette histoire, car de mille je pois b peine 
en croire une. 

Si vous me demandez comment, dans un siècle 
aussi éclairé que le nétre, une grande partie du 
public a été assez maligne et assez sotte pour sou- 
tenir la misérable cause des gredins qui ont ac- 
cusé le comte de Morangiés, je vous répondrai que 
du moins on ne voit plus de nos jours de ces pro- 
cès criminels qui ressemblent b des champs de 
carnage, tels que celui des templiers, condamnes 
a mourir dans les flammes comme des apostats , 
après avoir combattu soixante ans pour la foi ; tels 
que celui d’un prince d’Armagnac , donl le sang 
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Tut vem goutte à goutte sur la tite de ses enrants 
par tes bourreaux de Louis xi; ouccluid'un romtc 
de Monlecuccoli, (kartelé sous François i”', parce 
que ledauphin avait bu imprudemment blaglace; 
ou d'un conseiller Du Bourg, pendu pour avoir 
recommandé la vertu de la tolérance ; ou d'un Ra- 
mus, dont le cadavre sanglant fut traîne aux por- 
tes de tous les collèges pour faire amende honora- 
ble aux quiddités et aux eccéilés d'Aristote; ou 
d'un marécbal deMarillac, mené à la Grève dane 
un tombereau, parce que son frère déplaisait è un 
ministre, etc., etc. 

Nous avons eu, à la vérité , il y a quelques an- 
nées, deux exemples atroces, absurdes, exécrables, 
mais plus rarement qu'autrofois. La France et 
l'Europe en ont témoigné leur horreur. Nos pères I 
regardèrent pendant douze siècles avec des yeux I 
indifférents une suite non interrompue d'abomi- 
nations publiques. Aujourd'hui la voix des .sages 
semble en arrêter un peu le cours, etc. Mais qui 
sait si la voix des sages et des justes (c'est la même 
chose) l'emportera toujours sur le rugissement des 
pervers fanatiques? 

A M. DE LA HARPE. 

A Fcmcy 4 JuUlet. 

Le jour de votre réception, mon très cher ami, 
a été un vrai jour de triomphe ; car il était précédé 
de batailles et de victoires. Ceux qui mettent dans 
la même balance la vie indolente et presque obs- 
cure avec la vio active et glorieuse ne songent 
pas qu'il ne faut point comparer Atlicus avec 
César. 

Il me semble que je me serais borné b célébrer 
vos succès, sans vous donner tant de conseils sur 
la manière d'en jouir ; mais, après tout, ce n'est 
qu'une nouvelle mode d'ajuster des lauriers sur 
la tête des triomphateurs. Votre gloire est entière, 
mon plaisir aussi, ma reconnaissance aussi. Que ne 
dois-je point 'a votre amitié courageuse, qui partage 
publiquement avec moi les fleurons de sa cou- 
ronne, et qui me fait asseoir sur son char, à la face 
de nos ennemis ! C'est là ce qui est noble , c'est ce 
qui est véritablement généreux , c'est ce qui dé- 
ploie toute la fermeté d'un creur inébranlable. 

Jecrois qu'en abrégeant beaucoup la Pharsate, 
vous eu tirerez un très bon parti. Vous vous souve- 
nez de la devise qu'on avait faite pour Philippe ui; 
Plut on lui 6le, plut U eti grand. 

On m'a dit que vous aviez encore embelli Slen- 
iieof el lei Barmécidet. Abondance de bien ne 
peut nuire. Une partie de vos succès vient de la 
Russie. Je n'aurais pas deviné autrefois que, du 
fond de la mer Baltique, on enverrait un jour de 


belles médailles à mon ami, el des flottes qui brû- 
leraient la flotte ottomane à la vue de Smyrne. 

A M DE POMARET. 

4 Juilet. 

J'avais de justes sujets d'espérance , monsieur; 
je voyais deux vrais philosophes dans le ministère, 
la tolérance était le premier de leurs principes ; 
tous les deux se sont retirés le même jour, après 
avoir fait tout le bien qui avait dépendu d'eux en 
si peu de temps : 

Nimium vobis, 6 Galla propage. 

Vin poteni, luperi , proprta hæc (i dons rulsnnl. 

M. Turgot surtout avait délivré mon petit pays 
de tous les commis des fermes-générales. Ce qui 
vous surprendra , monsieur, c’est que M. Turgot 
avait été bachelier de Sorbonne, et M. de Saiiit- 
Germaiu a été six ans jésuite. Vous voyez qu'il y 
a d'honnêtes gens partout. 

Je ne suis point étonné que vous ayez eu affaire 
en dernier lieu à un docteur de Sorbonne qui no 
pense pas eu tout comme un philosophe des Cc- 
vennes. Quolcapita, loltentut. Moi-même, mon- 
sieur, qui suis si d'accord avec vous dans la mo- 
rale, j'ai le malheur d'être très éloigné des senti- 
ments que vous êtes obligé de professer ; mais ce 
n'est pour moi qu'une raison de plus de vous être 
attaché, et d'être de tout mon cœur, monsieur, 
votre, etc. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

19 Juillet. 

Mon cher ange, j'apprends que madame de 
Saint-Julien arrive dans mon désert avec Lekain. 
Si là chose est vraie, j'en suis tout étonné et tout 
joyeux ; mais il faut que je vous dise combien je 
suis fâché, pour l'honneur du tripot, contre un 
nommé Tourneur, qu'on dit secrétaire de la li- 
brairie, et qui ne me parait pas le secrétaire du bon 
goût. Auriez-vous lu deux volumes de ce miséra- 
ble, dans lesquels il veut nous faire regarder Sha- 
kespeare comme le seul modèle de la véritable tra- 
gédie? il l'appelle le dieu du théâtre. Il sacrifie 
tous les Français, sans exception, à son idole, 
commeoosacrifiaitautrefoisdescochonsà Cérès. Il 
ne daigne pas même nommer Corneille el Racine ; 
ces deux grands hommes sont seulement envelop- 
pés dans la proscription générale, sans que leurs 
noms soient prononcés. Il y a déj'a deux tomes 
imprimés de ce Shakespeare qu'on prendrait pour 
des pièces de la Foire, faites il y a deux cents 
ans. 
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Ce barbouilleur a trouvé le secret de faire en- < 
gager* le roi, la reine, et toute la famille royale, h 
souscrire b son ouvrage. 

Avez-vous lu son abominable grimoire , dont il ' 
y aura encore cinq volumes? avez-vous une haine 
assez vigoureuse contre cet impudent imbécile? 
souffrirez-vous l’affront qu'il fait a la France? 
Vous ctM. de Tbibou ville, vous êtes trop doux. Il 
u'y a point en France assez de camouflets, assez de 
bonnets d’âne, assez de piloris pour un pareil fa- 
quin. Le sang pétille dans mes vieilles veines, en 
vous parlant de lui. S'il ne vous a pas mis en co- 
lère, je vous tiens pour un liorome impassible. Ce | 
qu’il y a d’affreux, c’est que le monstre a un parti 
en France; et, pour comble de calamité et d’hor- 
reur, c’est moi qui autrefois parlai le premier 
de ce Shakespeare; c’est moi qui le premier mon- 
trai aux Français quelques perles que j'avais trou- 
vées dans son énorme fumier. Je ne m’attendais i 
pas que je servirais un jour b fouler aux pieds les ' 
couronnes de Racine et de Corneille, pour en or- 
ner le front d’un histrion barbare. 

Tâchez, je vous prie, d’ôlrc aussi en colère que 
moi; sans quoi je me sens capable de faire un 
mauvais coup. 

Je reviens b Lekain. On dit qu'il jouera six 
pièces pour les Genevois ou pour moi. J’aimerais 
mieux qu’il eût joué Olijmpie ’a Paris; mais il 
n’aime point ’a flgurcr dans un rôle, lorsqu’il n’é- 
crase pas tous les autres. 

Je ne sais si M. de Richelieu fait paraître le pré- 
cis de son procès, qui sera son dernier mot. Il m’a- 
vait promis de me l'envoyer. Je ne lui ai point as- 
sez dit combien il est important pour lui de ne 
point ennuyer Son monde. Il avait Choisi un avocat 
qu’il croyait fort grave, et qui n’était que pesant. 
Il y a beaucoup de ces messieurs qui font de 
grands factums, mais il n’y en a point qui sache 
écrire. 

Quant h mon ami, M. le cocher Gilbert, je sou- 
haite qu’il aille au carcan à bride abattue. 

Si vous voulez, mon cher ange, me guérir de 
ma mauvaise humeur, daignez m'écrire un petit 
mot. 


A M. MEÜ.NIER. 


Ztjuillct. 

pardonnez, monsieur, si quatre-vingt-deux ans, i 
et presque autant de maladies, ne m'ont pas per- 
mis de vous remercier plus tôt du très agréable 
présent queM. Panckouckem’a fait de votre pan 
Je suis bien étonné qu’étant si jeune, vous ayez ^ 
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eu le temps et lu |>alicncc de parcourir le monde 
entier, et de mettre en ordre toutes ses fantai- 
sies et tous ses ridicules. Rien n’est plus amn- 
.snntque ce tableau mouvant ; il a dû vous en coû- 
ter t)caucoup de peine pour nous donner tant de 
plaisir. 

Cet immense tableau du monde moral vaut 
bien les prodigieux recueils du monde physique; 
il est bien plus intéressant : car on ne vit point 
avec les animaux grands ou petits dont les Piines 
anciens et modernes ont tant parlé; mais on es* 
continuellement exposé b vivre et b traiter avec 
les hommes de tous les pays. Personne ne sent 
plus cette vérité que moi, qui me trouve placé de- 
puis vingt-cinq ans dans un coin de terre, entre 
quatre dominations différentes, sur le grand che- 
min de tous les voyageurs de l’Europe. 

Agréez, monsieur, mes remerciements, etc. 

A M. L’ABBÉ PEZZANA. 

A Femcy, le 10 Juillet. 

Ecco il dotto Pezzana... 

.... Che gran speme 
Mi da che ancor del mio nutivo nido 
Udir farà da Calpe agii lodi il grido. 

C’est b peu près, monsieur, ce que dit questo 
divitio Ariosto nel canto XLVI, stanza 18 . Vous 
me comblez d’honneurs et de plaisirs en me pro- 
mettant un Ariosle entier commenté par vous, 
L’Orphelin de la Chine ne méritait pas vos Iwn- 
tés; tnaisl'ylriosie mérite tous vos soins. Il a cer- 
tainement besoin de vos commentaires en France, 
cl vous rendez un très grand service b la littéra- 
ture. Vous ferez connaître tous les personnages de 
la maison d’Estc dont il parle, et tous les grands 
hommes de son temps qui ne sont que désignés 
au commencement du dernier chant. Ce dernier 
chant surtout est peu connu b Florence môme, 
b ce que m’ont dit des gens de lettres toscans, qui 
en gémissaient. 

Je n’ose vous remercier dans votre belle langue, 
et je n’ai point d’expressions dans la mienne pour 
vous exprimer l’estime infinie avec laquelle j’ai 
l'honneur d’être, etc. 

A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

30 juillet. 

Mon cher ange, l'abomination de la désolation 
est dans le temple du Seigneur. Lekain, aussi en 
colère que vous l’êtes dans votre lettre du 21, 
me dit que presque toute la jeunesse do Paris est 
pour LcTourneur ;qno les échafauds et les b....ls 
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anglais l'cniportenl sur le Ibéâtre de Racine cl 
sur les l)eiles scènes de Conicillc; qu'il n'y a plus 
rien de grand et de dècenl 'a Paris que les Gilles 
do Londres , et qu'enfin on va donner une tragé- 
die en prose où il y a une assemblée de boucliers 
qui fera uu merveilleux effet. J'ai vu finir Icrègiie 
de la raison cl du goût. Je vais mourir en laissant 
la France barbare; mais beureusemeut vous vivez, 
et je me Halle que la reine ne laisst>ra pas sa nou- 
velle patrie, dont elle fait le cbanne, en proie à des 
sauvages et a des monstres. Je me Halte que M. le 
maréchal de Duras ne nous aura pas fait l'hon- 
neur d'ûlre de l’académie pour nous voir mangés 
par des Hottentots. Je me suis quelquefois plaint 
desWelcbes; mais j’ai voulu venger les Français 
avant de mourir. J'ai envoyé à l'académie un |>c- 
til écrit dans lequel j'ai essayé d’étouffer ma juste 
douleur pour ne laisser parler que ma raison. Ce 
mémoire est entre les mains de M. d'Alembcrl; 
mais il me semble queje ne dois le faire imprimer 
qu’en cas que l'académie y donne une approbation 
un peu authentique. F.lle n'est pas malheureuse- 
ment dans cet usage. Voil'a pourtant le cas où elle 
devraildonner des arrêts contre la barbarie. Je vais 
tâcher de rassembler les feuilles éparses de ma 
minute, pour vous en faire tenir une copie au 
net. Je sais que je vais me faire de cruels enne- 
mis 4 mais |)eut-âtrc un jour la nation me saura 
gré de m'être sacrifié pour elle. 

Secondez ma faiblesse, mon cher ange, et met- 
tez-moi 'a l’ombre de vos ailes. 

A MADAME LA PRINCESSE. D'IIÉMN. 

Madame, madame de Saint-Julien m’a fait 
riionncur de me mander que , si je disputais Le- 
kain'a la reine, je devais demander votre protec- 
tion. J’ai couru sur-le-champ au temple des Grâ- 
ces, pour me jeter h vos pieds. Une de vos com- 
pagnes m’a dit : 

Imite-Dous , ta feras bien. 

A cette reine si chérie 

Nous oe disputons jamais rien , 

Et nons l'avons tonjours servie. 

Madame, me voil'a justement comme les Grâces, 
je no dispute rien â sa majesté ; mais malheureu- 
sement je no puis rien faire dans mon métier qui 
soit digne de scs regards ni des vôtres. Je vous 
prie seulement de pardonner à un vieillard de 
quatre-vingt-trois ans , qui vous importune, pour 
vous dire que, s’il avait la force de venir crier : 
Vive la reine ! de vous faire sa cour, de vous voir, 
et de vous entendre avant de mourir, il mourrait 
heureux. 

Je su'is en attendant , avec on profond respect, 
madame, votre,' etc. 


A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

A Pemey, S angiute. 

Mon cher ange, vous avez veillé sur le prin- 
temps de ma vie, cl vous veillez sur la fin. Il faut 
que je vous découvre toute ma misère : on ne 
doit rien cacher 'a son ange gardien. Vous aurez 
cru , en jetant les yeux sur ma lettre 'a madame la 
princesse d'Ilénin , et sur mes petits versiculets 
à la reine , que j’étais un vieux fou qui ne respi- 
rait que le plaisir. Le fait est qu’au fond, si j'étais 
gai, j’étais encore plus triste ; car je volais un mo- 
ment a mes douleurs pour lâcher d’être plaisant 
dans ce moment-l'a. 

Voussavez |)cul-êtrc qu’un troubadour ambulant, 
nommé Sainl-Géran, protégé par madame de Saint- 
Julien, s’éianl ajxîrçu que, dans madrôlede ville, 
a peine bâtie , il y avait un grand magasin dont 
on pouvait faire une salle de comédie, 'a laquelle 
il ferait venir tout Genève et toute la Suisse, a vite 
établi son théâtre (à mes dépens) , et a fait son 
marché avec Lekain pour venir enchanter les 
treize cantons. Pendant qu’il négociait avec Le- 
kaiu, cl que madame Denis regardait celle opéra- 
tion comme la plus belle du royaume, je vous de- 
mandai si vous pouviez obtenir un conge pour 
Lekain ; mais je me gardai bien de le demander en 
mon nom : celle témérité m’aurait paru trop forte. 
Tout a réussi beaucoup plus que je n'aurais ose 
l’espérer. Lekain est venu, et a rendu Femey cé- 
lèbre. Il a joué supérieur cmcnl, tantôt à Ferncy, 
tantôt à deux lieues de l'a , sur un autre théâtre 
appartenant encore au troubadour Saint-Géran. 
Les treize cantons ont accouru , et ont été ravis. 
Pour moi, misérable, 'a peine ai-je été témoin 
unofoisdc ces fêtes. J’étais et je suis non seulement 
dans une crise d’affaires cl de chagrins, mais dans 
l’accablement des maladies qui assiègent ma fin. 
J'ai manqué Lekain deux fois , par conséquent je 
suis mort, pendant qu’on mef croit un folâtre qui 
a disputé Lekain 'a la reine. Vous vous imaginerez 
peut-être que je ne suis pas mort, parce que je 
vous écris de ma faible main ; mais je suis nielle- 
raent mort depuis qu’on m’a enlevé M. Turgot. 
Je vois mon pauvre pays désolé, mes Te Deum 
tournés en De profundis, mes nouveaux habitants 
dispersé-s, cent maisons que j’ai bâties, et qui vont 
être désertes; tout cela tourne la cervelle et lue 
son homme, surtout quand l'homme a quatre- 
vingt-deux ans. Ce n’est (murtant pas d'être mort 
que je me plains, c’est de ce qu'Olijtnpie ne res- 
suscite pas. J’aimais celle 0/^mpte; mais 'a pré- 
sent qui puis-je aimer? aucune de ces guenons-lb. 

Je vous lègue Ohjntpie, mon cher ange, et 
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à M. de Tliibouville. Je me mets tiib umdra ala- 
rumluarum. Le tielx Malade. 

A M. DIDEROT. 

A Ffmey> MauRuite. 

N'ayant pas élc assez beureui, monsieur, pour 
vous voir et pour vous eiileiiilre, à voire retour 
de P^lersbourg, rien ne pouvait mieux m'en con- 
soler que l'apparition de votre ami, .M. de Li- 
mon. II est vrai que ma détestable vieillesse, ac- 
cablée de maladies continuelles, ne m'a pas per- 
mis de jouir de sa société autant qn'il m'en 
a inspiré la passion. Je n'ai fait qu'entrevoir son 
extrême mérite, et j'ai soiibaité qu'il se trouvât 
beaucoup do Platons semblables auprès des Dc- 
UTS. La saine philosopbie çagne du terrain de- 
puis .Ardiangel jusqu'il Cadix ; mais nos ennemis 
ont toujours pour eux la rosée du ciel , la graisse 
de la terre, la mitre, le coffre-fort, le glaive, et 
la canaille. Tout ce que nous avons pu faire s'est 
borné 'a faire dire dans toute l'Europe aux boii- 
nétes gens que nous avons raison , et peut-être 'a 
rendre les mœurs un peu plus douées et plus 
honnêtes. Cependant le sang du chevalier de La 
Darrc fume encore. Le roi de Prusse a donné , il 
est vrai, une place d'ingénieur et de capitaine au 
malheureux ami du chevalier de La Darré , com- 
pris dans l'exécrable arrêt rendu par des canni- 
bales-, mais l'arrêt subsiste, et les juges sont en 
vie. Ce qu'il y a d'affreux , c'est que les philoso- 
phes ne sont point unis, et que les persécuteurs le 
seront toujours. II y avait deux sages à la cour, 
on a trouvé le secret de nous les ôter ; ils n'étaient 
pas dans leur élément. Le liêtrc est la retraite; il 
y a vingt-cinq ans que je suis dans cet abri. J'ap- 
prends que vous ne vous communiquez dans Paris 
qu'à des esprits dignes de vous connaître ; c'est 
le seul moyen d'échapper à la rage des fanatiques 
et des fripons. Vivez long-temps , monsieur, et 
puissiez-vous porter des cou|>s mortels au monstre 
dont je n'ai mordu que les oreilles! Si jamais 
vons retournez en Russie, daignez donc passer par 
mon tombeau. 


A M. DE VAINES. 


Haugntte. 

Le 25 du mois, monsieur , je combats en 
champ clos, sous les étendards de M. d'Alcmbert, 
contre Gilles Le Tourneur , écuyer de Cilles 
Shakespeare. Je vousréitrrema prière d'assister à 
ce lieau fait d'armes, et je vous prends pour juge 
du camp. A l'égard de l'édit des jurandes, j'ai 
toujours une grande curiosité de voir comment 
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on s'y sera pris pour les conserver et pour les ré- 
primer. 

Je tremble pour mon petit pays dans les con- 
jonctures où nous sommes. 

I A M. DE LA HARPE. 

I IS auguatt. 

j Courage, courage, mon cher ami, mon cher 
I confrère; vous allez de victoire en victoire : Poiic 
inimicostuot scaie/lum pedum Ivoruni. Le Joui - 
nal tiltéraire , dont Panckoucke a le privilège, 
vous donnera gloire et profit ; car je suis bien aisu 
de vous dire que personne n'écrit mieux que vous 
^ en prose. 

I M. d'Alcmbert et vos autres amis font , ce me 
I semble, une œuvre bien patriotique et bien mé- 
ritoire d'oser défendre, en pleine académie, So- 
i phoele , Corneille, Euripide, et Racine, contre 
GillesShakespeareet Pierrot Le Tourneur. Il fau- 
dra se laver les mains après cette bataille, car 
I vous aurez combattu contre des gadouards. 

I Je ne m'attendais pas que la France tomberait 
I un jour daus l'abime d'ordures où on l'a plongée : 

I voilà l'abomination de la désolation dans le lieu 
' saint. 

Je n'ai pas eu le temps, mon très cher confrère, 

, de donner à mon discours patriotique la rondeur 
I et la force dont il a besoin. Vous avez peut-être 
I entendu dire que je suis maçon, et tout le con- 
traire de Sedaine; il a quitté la truelle pour la 
lyre, et moi la lyre pour la truelle. C'est en bâ- 
tissant à la fois plus de maisons que n'en a le so- 
leil, c'est au milieu de deux cents ouvriers, c'est 
I avec une santé déplorable, que j'ai broché ma 
petite diatribe. 

; Ma principale intention et le vrai but de mon 
{ travail sont que le publie soit bien instruitde tout 
l'excès de la turpitude infâme qu'on ose opposer 
à la majesté de notre théâtre. Il est clair qu'on ne 
peut faire connaître cette infamie qu'en tradui- 
. sant littéralement les gros mots do délicat Sba- 
' kespeare. Il est vrai qu'il ne faut pas prononcer à 
< haute voix, dans le Louvre, ce qu'on prononce 
tous les jours si hardiment à Londres. M. d'Alem- 
bert ne s'abaissera pa.s jusqu'à faire sonner devant 
les dames, la bête à deux dot, fUt de putain, pit- 
j ser, dépuceler , etc. ; mais M. d'Alcmbert peut 
s'arrêter à ces mois sacramentanx ; il peut, en 
; supprimant le mot propre , avertir le public qu'il 
n'oee pas traduire ce décent Shakespeare dans 
toute son énergie. Je pense que cette réticence et 
celte modestie plairont à l’assemblée, qui enten- 
i dra Ixeaucoup plus de malice qn'on ne lui en 
' dira. 

St. 
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CORRESPONDANCE. 


C’esl pou près cc que j'ai mandé à M. d’A- 
leml)ert , et je vous prie d'obtenir de lui la grâce 
que je lui demande ; après quoi je pourrai , h léte 
re(>oséo, faire iiii etamen plus étendu du l'Iiéàtre- 
Français et de la foire de Londres. Je sais bien 
que Corneille a de grands défauts; je ne l'ai que 
trop dit : mais ce sont les défauts d'uu gtand 
bonuiie , et Bymcr a eu bien raison de dire que 
Shakespeare n’était qu'un vilain singe. 

Adieu, mon cher ami ; je finis, car je suis trop 
en colère. 

A M. •••. 

SLR UES OLESTIOSS HBTÀPtlTSIQLES. 

Le solitaire^ qni vous avci écrit, monsieur, re- 
çoit souvent des lettres de littérateurs ou d'ama- 
teurs qu'il n'a pas l'honneur de connaiire. Rare- 
ment ces lettres valent la jieinc qu’on y réponde. 
La vôtre n’est pas assurément de ce genre; votre 
V-cril respire la plus saine métaphysique; et si 
vous n'avez rien puisé dans les livres, cela prouve 
que vous êtes capable d'en faire un très bon ; 
ce qui est evtrcmemenl rare, surtout dans celte 
matière. 

La liberté, telle que plusieurs scolastiques l'en- 
tendent , est on effet une chimère absurde. Pour 
peu qu'on écoule la raison, et qu'on ne veuille 
|K)iut se payer de mots, il est clair cpie tout ce qui 
existe cl tout ce qui se fait est nécessaire , car s'il 
n'était pas nécessaire, il serait inutile. La respec- 
table secte des stoïciens pensait ainsi ; et, ce qu'il 
y a de singulier, c'est que celte vérité se trouve 
en cent endroits dans Homère , qui soumet Jupi- 
ter au Destin. 

Il existe quelque chose, donc il est un Être 
éternel ; cela est démontré , sans quoi il y aurait 
un effet sans cause : aussi tous les anciens, sans 
en excepter un seul , ont cru la matière éter- 
nelle. 

Il n'en est pas de mémo de l'immensité ni de la 
toute-puissance. Je ne vois pas pourquoi il est né- 
cessaire que tout l'espace soit rempli ; et je n'en- 
tends nullement ce raisonnement de Clarke : 
a Cc qui existe nécessairement en un lieu doit 
« exister nccessairenicnl en tout lieu. » On lui a 
fait sur cela, ce me semble, de très bonnes objec- 
tions, auxquelles il n’a fait que de très faibles ré- 
ponses. Pourquoi serait-il impossible qu'il y eût 
seulement une certaine quantité d'étres? Je con- 
çois bien mieux la nature bornée que je ne con- 
çois la nature infinie. 

Je ne puis sur cet article avoir que des proba- 
bilités, et je ne puis que me rendre aux probabi- 
lités les plus fortes. Tout se correspondant dans 


ce que je connais de la nature, j'y aperçois un des- 
sein ; cc dessein me fait connaiire un moteur; co 
moteur est sans doute très puissant, mais la sim- 
ple philosophie ne m’apprend point que cc grand 
artisan soit infiniment puissant, line maison de 
qiiaraiitc pieds de haut me prouve un architecte, 
mais ma seule raison ne peut m’enseigner quccei 
arckilecle ait pu bâtir une maison de dix mille 
lieues de hauteur. Il était peut-être dans sa na- 
ture de n'en bâtir une que de quarante pieds, âln 
sente raison ne me dit point encore qu'il n’y ait 
que cet architecte dans l'espace; et si un homme 
me soutenait qu’il y a un grand nombre d’arclii- 
Iccles semblables, je ne vois pas comment je pour- 
rais le convaincre du coniraire. 

La métaphysique est le champ des doutes et le 
roman de l'âme. \ous savons bien que plus d'un 
docteur nous a dit des sottises; mais nous n’avons 
guère de vérilés'a subslituerà Icursinnonibrabics 
erreurs. Nous nageons dans rinccrtllude ; nous 
avons très peu d'idées claires , et cela doit être, 
puisque nous ne sommes que des animaux hauts 
d'environ cinq pieds et demi , avec un cerveau 
d'environ quatre pouces cubes. Mon cerveau, 
monsieur, est le très humble serviteur du vôtre. 

A M. DE BURE, PÈRE. 

A Femer, 19 augosie. 

A mon âge , monsieur, on n’est pas bon juge. 
Le ressort de l'âme est un peu faible 'a qualre- 
vingl-deux ans. Je crois pourtant avoir senti 
le mérite de votre ouvrage. Celui <1110 vous combat- 
tez m’a paru plein de diklamations rebattues et de 
lieux communs d’athéisme : mais à présent tout 
est lien commun. La plupart des auteurs moder- 
nes ne sont que les fripiers des siècles passés. Tout 
l’athéisme est dans Lucrèce, et tout ce qu’on |>eul 
dire sur la divinité est dans Cicéron , qui n’était 
que le disciple de Platon. 

Quant il la lettre du feu lord Bolyngbroke qui 
dit qu’il n’y avait que lui, Pouilly, et Pope, qui 
fussent dignes de rcygner, je ne crois |>as qu’il ait 
jamais dit une telle folie ; et, s’il l’a dite, il ne faut 
pas l’imprimer. 

J'aime mieux cc que disait il ses compagnes la 
plus fameuse câlin de Londres : • Mes so'urs, Ibv 

• lingbroke est déclaré aujourd'hui secrétaire d’é- 

• lat; sept mille guinées de renie, mes soeurs, et 
« tout pour nous! 1 

J'ai l'boiineur d'être avec tonte l’estime que 
vous méritez, etc. 

Le vieux M.xlaoe. 

* Paiu la T^orif dfs Stnlitnents agt'^ablfi Lévetque 
de roDillf K. 
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A M. LE COMTE D'ARCENTAL. 

A Ferney, 27 auguste- 

Que VOUS dirai-je , mon cher ange , sur votre 
lettre indulgente cl aimable du ^9 auguste? je 
vous dirai que , si j’étais un peu ingambe , si je 
n’avais pas tout a fait quatre-vingt-deux ans , je 
ferais le voyage de Paris pour la reine et pour 
vous. Je vous avoue que j’ai une furieuse passion 
de l’avoir pour ma protectrice. J’avais presque 
espéré qu’Olympie paraîtrait devant elle. Je regar- 
dais celle protection déclarée , dont je me flattais , 
comme une égide nécessaire qui me défendrait 
contre des ennemis acharnés , et *a l’ombre de la- 
quelle j’achèverais paisiblement ma carrière. Ce 
petit agrément de faire reparaître Olympie ra’aélé 
refusé. Il faut avouer que Lckain n’aime pas les rôles 
dans les(|uels il n’écrase pas tous les antres. Il nous 
a donné d’un chevalier Bayard a Ferney, dans le- 
quel il n’a eu d’autre succès que celui de paraître 
sur son lit un demi-quart d’heure. Je ne lui ai 
|H)inl vu jouer ce détestable ouvrage. Je ne puis 
supporter les mauvais vers cl les tragédies de col- 
lege, qui n’ont (|ue la rareté, la curiosité, pour 
tout mérite. Lekain, pour m’achever , jouera Scé- 
vola à Fontainebleau. Je suis persuadé qu’une 
jeune reine qui a du goût ne sera pas" trop con- 
tente de ce Scévola, qui n’est qu'une vieille dé- 
clamai ion digne du temps de Uardy. 

Lckain ne m’a point rendu compte, comme vous 
le croyez, des raisons qui font donner la préférence 
’a celle antiquaille; il ne m’a rendu c'omplc de 
rien : aussi ne lui ai-je demandé aucun compte. 
II avait fait son luarché avec deux entrepreneurs, 
pour venir gagner de l’argent auprès de Genève et 
h Besançon. Il joue actuellement a Besançon ; je 
l’ai reçu de mon mieux quand il a été chez moi ; 
je n'en sais pus davantage. 

Je ne sais pas comment mon petit procès avec 
le sieur Le Tourneur aura été jugé le jour de la 
Saint-Louis. Je n’ai pas eu le temps d’envoyer mon 
factura tel que je l'ai fait en dernier lieu. Je vais 
en faire tirer quelques exemplaires pour vous le 
soumettre. On dit, a la honte de notre nation, 
qu’il y a un grand parti composé de fescurs de 
drames et de tragé4lies en prose , secondé par des 
Welches qui croient être du parlement d’Angle- 
terre. Tous ces messieurs, dit-on, abjurent Racine, 
et m'immolent h leur divinité étrangère. Il n'y a 
point d’exemple d’un pareil renversement d'es- 
prit, et d’une pareille turpitude. Les Gilles et les 
Pierrots de la foire Saint-Germain , il y a cin- 
quante ans , étaient des Cinna et dos Polyeuctc 
en comparaison des personnages de cet ivrogne de 


Shakespeare, que M. Le Tourneur appelle lu 
dieu du théâtre. Je suis si en colère de tout cela , 
que je ne vous parle poinlde la décadence affreuse 
où va rcloml^er mon petit pays. Nous payons bien 
cher le moment do triompheque nous avons ou sous 
M. Turgüt. Mc vüil'a complètement honni en vers 
cl en prose. 11 me faut abandonner toutes les par- 
ties que je jouais. Il faut savoir souffrir ; c’est un 
métier que je fais depuis long-temps. J’ai aujour- 
d’hui ma maîtrise. 

Je voudrais bien savoir commenlM.de Thi- 
bouvillc prend la barbarie dans laquelle nous 
tombons. 11 me paraît qu’il n’est pas assez fâché. 
Pour vous , mou cher ange , j’ai été fort édilié de 
votre noble colère contre M. Le Tourneur. 

Je crois que vous aurez bientôt ma lame Denis, 
qui entreprend un voyage bien pénible pour aller 
consulter M. Tronchin ; cl ce qu’il y a de pis, c’est 
qu’elle va le consulter pour une maladie qu'ellç 
n’a pas. Dieu veuille que ce voyage ne lui en 
donne pas une véritable 1 Le gros abbé Mignot la 
conduira. Un gentilhomme notre voisin, qui est 
du voyage, la ramènera. Pourquoi ne vais-je point 
avec elle? c’est que j’ai qualre-vingl-deux ans, 
quatre-vingts maisons b finir, et quatre-vingts sot- 
tises b faire ; c’est qu’au fond je suis bien plus ma- 
lade qu’elle, et môme tiop malade ix)ur parler b 
des raéilecins. 

Mon cher ange , tout enseveli que je suis sur la 
frontière de Suisse , cependant je sens encore que 
je vis pour vous. 

A M. DE YAINF^. 

4 •q>tembre. 

Je ne sais, monsieur , si, après avoir déclaré la 
guerre b l’Angleterre, je pourrai faire ma paix avec 
clic. Je n’ai point de Canada b lui donner , ni de 
compagnie des Indes b lui sacrifler ; mais je ne lui 
demanderai pas pardon d’avoir soutenu les beau- 
tés do Corneille et de Racine contre Gilles et Pier- 
rot, et je ne crois pas que l’ambassadeur d’Angle- 
terre demande au roi de France la suppression de 
ma déclaration de guerre. 

Je n’ai pu encore trouver b Genève le petit 
Commentaire historique dont vous me parlez. Il a 
été imprimé b Lausanne, et je crois que c’est Panc- 
koucke qui en a toute l’édition. Je crois pourtant 
que j’en pourrai trouver incessamment. 

Je suis actuellement bien malade, et je ne sors 
pas de mon lit. 

Permeltcz-moi de raellre sous votre enveloppe 
un petit mol pour M. d’Alemberi. 

Je vous supplie aussi de vouloir bien faire par- 
venir ce paquet au sieur Moureau, libraire, quai 
de Gèvres. 


DIgitized by Google 


COUUfcSPOiNDANCE. 


57 < 

A H. DE VAINES. 

7 teptecnbre. 

Je n« suis, monsieur, qu'un vieux liousard, 
mais j’ai combattu tout seul contre une année en- 
tière de pandnnres. Je me Halte qu'a In lin il se 
trouvera de braves Frani;ais qui se jniiidionta 
moi , s'il y a des NVelches qui lu'abandnniient. 
M. de La Uarpe répondra mieux que moi à M. Le 
Tourneur, en dounaot son Menihof et ses Bar- 
mécidtt. 

Je suis très eontent de son journal ; il écrit 
aussi bien en prose qu'en vers; et assurément les 
(;ens de bon goût ne regretteront pas son prédé- 
cesseur. 

Je suis persuadé que vnusavez été indigné con- 
tre rinsoicnie mauvaise foi d'un secrétaire de ! 
notre librairie, qui a la bassesse d'immoler la 
France à l'Angleterre, poiirobtenir quelques sous- 
criptions des Anglais qui viennent 'a Paris. Il est 
impostable qu'un homme qui n'est pas absolument 
fou ail pu, de sang-froid , préférer un Gilles tel 
que Sbakespeare b Corneille et à Racine. Cette in- 
famie ne [>ent avoir été commise que par une sor- 
dide avarice qui courait apiès des guinées. 

Je sais que Garrick a pu faire illusion par son 
jeu, qui est, dit-on, très pittoresque; il aura pu 
représenter très naturcllcmeni les passions que 
Shakespeare adéHgurées, en Icsoutratitd'une ma- 
nière ridicule ; et quelques Anglais se seront ima- 
giné que Shakespeare vaut mieux que Corneille , 
parce qne Garrick est supérieur b Molé. 

Voila peut-être l’origine de la bizarre erreur 
des Anglais. Je les abandonne à leur sens ré- 
prouvé , et je ne me rétracterai pas pour leur 
plaire. 

Je me rétracterai encore moins, monsieur, sur 
un grand homme qui, sans doute, est toujours 
aimé de vous, et b qui je vous supplie, quand 
vous le verrez , de présenter ma respectueuse et 
inaltérable admiration. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE HICnELIEU. 

A Fernej. M septembre. 

Je suppose , monseigneur , que , dans ce temps 
de vacances , votre procès ne prend pas tous vos 
moments, et que vous aurez peut-être assez de 
loisir pour jeter les yeux sur cette brochure qui | 
fut lue b l'académie le jour de la Saint-Louis. Je 
suis persuadé que notre fondateur , qui n’aimait 
pas les Anglais, aurait protégé ce petit ouvrage ; 
et j'ose croire que notre doten, qui lésa fait 


passer sous les fourches Caudiiies, ne prendra 
pas le parti de Shakespeare contre Corneille cl 
Racine. 

J'ignore si vous honnrbtes l'académie de votre 
pn^nce le jour qu’on y Int ce petit ouvrage. On 
peut pardonner b des Anglais de vanter leurs Gilles 
et leurs Poliehinelles ; mais est- il permis b des 
gens de lettres français d'oser préférer des para- 
des si basses , si dégoûtantes , et si absurdes , aux 
chels-d'ipuvre de C'mna et A'Athalie? Il me pa- 
raît que tous les honnêtes gens de Paris ( car il y en 
a encore) sont indignés de cette méprisable inso- 
lence. Le sieur Le Tourneur a osé mettre le nom 
du roi et de la raine b la tête de son édilinn , qui 
doit dràhonorer la France dans tonte l'Europe. 
C'est assurément'au pelit-neveu de notre fonda- 
teur b protéger la nation <lans cette guerre ; mais 
il faut que vous commeneiez par vous faire ren- 
dra justice avant de nous la rendre. Votre procès 
est aussi extraordinaire que l’insolence du sieur 
Le Tourneur , et doit vous occuper bien davan- 
tage ; je dois môme vous demander parilon de vous 
parler d'autre chose que de ce qui vous intéresse 
de si près. 

Madame de Saint-Julien m'a quitté pour aller 
aux eaux de Plombières, et j'ai bien jwur qu'elle 
ne tombe sérieusement malade en chemin. Pour 
moi, je suis b peine en vie; mais je ne le serai 
pas encore long-temps. Je mourrai au inoios 
eomme j'ai vécu, en vous étant bien tendrement 
attaché. 

A M. DE CRO.MOT. 

Perney. 20 irptembre. 

Monsieur, en me donnant la plus agréable com- 
mission dont on pût jamais m'honorer , vous avez 
oublié une petite bagatelle ; c’est que j'ai quati'c- 
vingt-deux ans passés. Vous êtes comme le dieu 
des jansénistes, qui donnait des commandements 
im|)Ossihlesb exécuter; et, pour mieux ressembler 
bee dieu-lb, vous ne manquez pas de m’avertir 
qu’on n'aura que quinze jours pour se préparer ; 
de sorte qu'il arrivera que la reine aura soiipé 
avant que je poisse recevoir votre réponse b ma 
lettre. 

Malgré le temps qui presse , il faut , monsieur , 
qne je vous consulte sur l'idée qui me vient. 

Il y a une fête fort célèbre b Vienne , qui est 
celledo l'ilôieclde t'Hdiesse : l’empereur est l'hétc, 
et l'im|)é:atrice est l'hôtesse : ils reçoivent tous 
les voyageurs qui viennent souper et coucher chez 
eux, et donnent un bon repas b table d'hôte. Tous 
les voyageurs sont habillés b l'ancienne mode de 
leur pays; chacun fait de son mieux pour cajoler 
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rospectucuseiiient l'hOtessc i après quoi tous dan- 
sent ensemble. U y a juste soixante ans que celle 
fêle n'a pas été célébrée à Vienne ; Monsieur vou- 
drait-il la donner b Brnnoy? 

Les voyageurs pourraient rencontrer des aven- 
tures : les uns feraient des vers pour la reine, les 
autres cbanleraient quelques airs italiens ; il y au- 
rait des querelles, des rendez-vous manqués, des 
plaisanteries de toute espece. 

l'n pareil divertissement est, ce me semble, 
d'autant plus commode , que chaque acteur peut 
inventer lui-méme son rôle, cl raccourcir ou l'al- 
lonaer comnie il voudra. 

Je vous répète , monsieur, qu'il inc parait im- 
possible de préparer un ouvrage en forme pour le 
peu de temps que vous me donnez ; mais voici co 
que j'imagine : je vais faire une petite esquisse du 
ballet de t’Ilùle et de l'ilàtene ; je vous enverrai 
des vers aussi mauvais que j'en fesais autrefois; 
vous me paraissez avoir beaucoup de goAl , vous 
les corrigerez, vous les placerez, vous verrez 
quiil deccal, qiiUl non. 

Je ferai partir, dans trois on quatre jours, cette 
déteslalde esquisse, dont vous ferez très aisément 
un joli tableau, nuand un homme d'esprit donne 
une fêle, c'est à lui à mettre tout en place. 

Vous pmirriez, b tout hasard, monsieur, m'en- 
voyer vos idées et vos ordres ; mais je vous avertis 
qu'il y a cent vingt lieues de Rrunoy b Fcmey. Je 
vous demande le plus profond secret, parce qu'il 
n'est IMS bien sûr que dans quatre jours je ne de- 
mande l'cxtrAme-oncUon , au lieu de travailler a 
nn ballet. 

J'ai l'honneur d'étre avec respect, et une envie, 
probablement inutile, de vous plaire, etc. 

A M. FASQIIER. 

A Femey. 20 sqitenbre. 

Monsieur, je reçois la lettre dont vous m’ho- 
norez. Mes yeux de quatre-vingts ans la lisent 
avec beaucoup de difficulté; mon cnnir eu est très 
touché, et ma vieille raison méfait compicudre 
que j'aurais dA ne jamais écrire. 

Je vois évidemment que l'avarice de quelques 
libraires m’a i.i pulé plusieurs ouvrages qui iic 
sont pas de moi, cl a falsifié ceux dont j'ai eu le 
malheur d'élre l’auteur. J'ai vu quatre éditions du 
mAme écrit dont vous voulez bien me parler, cl ces 
quatre éditions sont absolument difrércules. Si je 
pouvais raisonnablement espérer nu craindre de 
vivre encore quelques années, je ferais moi-méme 
une édition correcte que j'avouerais , et assuré- 
ment vous n'en séries pas mécontent. 

Ma famille, monsieur , qui a eu l'bonnenr de 


jouir souvent de votre société, m’a appris oequ'on 
doit b votre mérite personnel, b votre éloquence , 
et b la bonté réelle de votre caractère. J'ai tant 
de eonOancc en cette bonté , que je vous avouerai 
ingénuemeul lamaiiièie dont les choses dont vous 
me parlez se sont faites. 

C'est le lils du brave, du malheureux, de l’iii- 
discrel ofUcier dont vous me parlez , qui , dans le 
désespoir le plus juste ou du moins le plus par- 
donnable, a écrit les mémoires dont on a fait usage; 
et vous excuserex sans doute un fils qui veut jusli- 
Dcr sou |ière. 

Puisque vous m'enhardissez, monsieur, b vous 
faire des aveux, dont je suis très sùr qu'un homme 
de votre rang et de votre âge n’abusera pas , je 
vous dirai encore que le très vertueux ami d'im 
jeune infortune qui serait devenu un des meil- 
leurs officiers de France ayant échappé b la catas- 
trophe épouvantable de ce jeune ami, aussi impru- 
dent que vertueux , a passé deux années entières 
chez moi, entre la Suisse et Genève. Ce jeune 
homme, traité aussi durement que son ami, est 
devenu un des meilleurs ingénieurs de l'Europe. 
J'ai eu le bonheur de le placer auprès d'un 
grand roi , qui tonnait cl qui récompense sou 
mérite. 

Je vous demande en griiee de lui pardonner 
aussi. Eu vérité, c'est tout ce que nous devons 
faire b l'Age où nous sommes vous et moi, mon- 
sieur, que de passer nos derniers jours b pardon- 
ner. Quand on regarde du bord de son tombeau 
tout ce qu'on a vu pendant sa vie, un frissonne do 
tant d'horribles désasti e>. Heureux ceux b qui on 
peut dire avec Homère : 

Lentorac mclinr Os acerdente senccta f 

Je vous souhaite, monsieur, une sauté plus 
forte que la mienne , une longue jouissance de 
l'extrême considération où vous êtes, du rejxis apri-s 
le travail, et toute rindtilgence si nécessaire pour 
les tioromes, dont vous connaissez les faiblesses et 
les misères. 

J'ai l'honneur d'étreavee beaucoup de respect , 
de véritable estime et de vénération , monsieur , 
votre très humble cl très obéissant serviteur , 
VoLTAIIUI. 

A AI. LE BAKO.N HE TOfT. 

A Femcr, za tegiciiilirc. 

La maladie de ma nièce et la mienne, monsieur, 
jointes b mes quatre-vingt-trois ans, ont retardé 
la ré|ionsc que je devais b vos bontés. Je ne me flat- 
tais (tas que, du Bosphore an pont des Tuileries , 
vous daignassiez voi s sonvenir de moi. Je fus 
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voire voisiu il y a quelques années ; ce n'était 
pas chez «les Turcs que vous étiez alors. Vous 
avez , depuis ce temps, fait la guerre à mon au- 
tücratricc pour des sultans qui ne la valaient 
pas, et vous avez donné des leçons 'a des disci- 
ples qui ne passent pas pour être capables d'en 
proflicr. 

Vous avez 'a Ferney un autre disciple plus do- 
cile et plus digne de vos instructions ; c'est mon 
neveu l'abbé .Mignot, qui vous remercie de toutes 
les obligatious qu'il vous a. Je vous ai celle d'uu 
beau plan de la cacade russe du Prutb. J'ai vu 
plusieurs ofticiers du mou autocralrice qui ont 
combattu conirc vos musulmans plus lieureu- 
sement que ceiii de Pierre i"; mais je n'en 
ai point vu qui pussent m'instruire coinuic vous. 

Je suis très fâché que Ferney ne se soit pas trouvé 
sur la roule de Cuuslaiitinuplo h Versailles, c'eût 
clé une grande consolaliou pour moi de vous en- 
tendre. C'est un bonheur que je ue puis espérer 
actuellement 'a mon âge. 

Vous serez, monsieur, au nombre fort petit des 
hommes que je regretterai , en mourant , de u'a- 
voir pu voir. 

J'ai l'honueur d'élrc, etc. 


A M. DE CROMOT. 

ftratj, 21 «cpieiubrc. 

si vous approuvez, monsieur , l’idée du diver- 
tissement que je vous propose , il vous sera très 
aisé d'y mettre tous les agréments et toutes les 
convenances dont il est susceptible ; vous verrez 
que le canevas peut être étendu ou ressorré b vo- 
lonté. 

Je ne crois pas que cette file ezige de grandes 
dépenses , et qu'elle soit d’une difficile exécution. 
Ji' sons bien, monsieur, que je vous ai mal servi ; 
mais j'ai déj'a eu l'haiinciir de vous dire qu'il y a 
bien dos anm^ que je suis au monde; et je n’ai 
pas mis vingt-quatre heures 'a vous obéir. Si je 
n’ai pas renaintré votre goût, je vous prie de me 
)>ardonuer : je ne crois pas qu’il y ail de cuisinier 
en France qui puisse faire un bon souper 'a cent 
vingt lieues des convives. Je suis d'ailleurs un cui- 
sinier qui n'a plus ni sid ni sauce; je n'avais que 
l'envie extrême démériter la conlianee dont vous 
m'honoriez ; or cela ne suffit pas pour que Mon- 
sieur fasse bonne chère, l’crmcttcz-moi seulement 
de vous demander le secret, de jieur que mou menu 
no soit décrié dans la bonne compagnie. 

J'ai riioimenr d'élre, etc. 


A M. LE CARDINAL DE BERNIS. ‘ 

A Ferney. 27 lepteoibre. 

Monseigneur, votre éminence croit peut-être 
que je suis mort : en ce cas , elle ne se trompe 
guère; mais, pour le peu de vie qui me reste, j'ai 
la hardiesse de vous présenter un jeune huguenot 
mon ami qui n'a nulle envie de se convertir, mais 
qui en a beaucoup de vous faire sa cour dans un 
des moments oit vous daignez accueillir les étran- 
gers. Il se nomme Labat ; il est capable de sentir 
votre mérite, et il cherche i augmenter le sien , 
en voyant la bel/a kalia et la virluoia e valente 
Emincnta : e bacio il lacro lembo di lua pur- 
pura. 

Le VIEUX Malape te Febxev. 

A M. DE VAINES. 

a octobre. 

Je vous ai envoyé , monsieur, des exemplaires 
d'une certaine lettre b l'académie. J'en ai envoyé 
b plusieurs de vos amis, sous votre enveloppe ; 
comme a M. de Condorcet, b M. d'Argental, b 
M. de La Harpe. Il faut que quelque espiou des 
Anglais ait arrêté mes paquets en chemin, ou qu'il 
y ait en France quelque Irammo considérable qui 
préfère Shakespeare b Corneille et b Racine , et 
qui prenne parti contre moi. Mes lettres ne sont 
point parvenues. Cependant je reçois le Camolru 
de M. de La Harpe, contre-signé Cluny. La poste 
est plus favorable aux Portugais qu'aux Anglais. 
Je crois que c'est b vus bontés que je dois ce Ca- 
inoëns , et je vous en remercie , quoique je ne le 
croie pas tout b fait digne d'avoir été traduit par 
M. de La Harpe. 

Perroettex-moi de vous adresser une lettre pour 
cct homme de génkv, qui me'|>aratt plus fait pour 
être traduit que pour traduire. Je me flatte que 
ma lettre, vous étant adressée, sera plus Iteurcuse 
que les autres. 

Conservez vos bontés pour le vieux malade de 
Ferney, qui vous aime comme s'il avait eu l’hon- 
neur de vivre long-temps avec vous. Je ne sais 
rien des affaires de ce monde : aussi je ne vous en 
parle pas. 

A M. DE BACQIIENCODRT. 

4 octobre . 

Monsieur, si j'avais soupçonné que les colons 
de Ferney demandassent une injustice, en implo- 
rant les grâces du roi , je n'aurais jamais sollicité 
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votre protection pour eux. Je sais trop qu'il ne 
vous Faut demander que des clioses justes; je vous 
supplie de pardonner 'a la compassion qu'ils m'in- 
spirent, si je vous ai présenté leur requête. Ce sont, 
pour la plupart, des Genevois, des Suisses, des Sa- 
voyards, qui travaillaient autrefois à Genève ; iis 
y étaient sur le pied d'babilanis. lisse déclarèrent 
pour les lois que proposait monsieur l'ambassa- 
deur de France, et que les bourgeois rejetèrent en 
J 768. Les bourgeois prirent les armes contre eus, 
et en tuèrent quelques uns. Plusieurs familles fu- 
rent obligées de sortir de la ville. Kéfugiées à Fer- 
ncy, je leur procurai quelques secours. Elles s'y 
établirent; le roi daigna les protéger, et leur per- 
mettre de travailler avec les mêmes encourage- 
ments qu'elles avaient à Genève avant les troubles. 
Peu a peu la colonie grossit, et elle composait, il y 
a trois mois, une petite ville d'environ douse cents 
Smes. 

Vous savez, monsieur, que, sur une frontière, 
des artistes étrangers ne sont pas aisés 'a reteiirr, 
et qu'ils vont en foule porter ailleurs leur indus- 
trie, dès qu'ils craignent de n'être pas favorisés. 
J'ai perdu, les deux dernières seniaitics, près de 
doux cents ouvriers, et je crains de les perdre 
tous. C'est dans ces tristes circonstances que j'ai 
eu recours h vos boutés; je ne deniaiidais pour 
eux que la conflrmation de la grâce dont ils ont 
joui pendant plusieurs années. Ils offraient tiiême 
de payer à l'état, pour leurs ouvrages, un impêt 
qu'ils n'ont jamais payé. Ils offraient de payer 
vingt sous par montre, en travaillant au même ti- 
tre que Genève. Les Genevois paient au roi un 
écu ; et, si la colonie de Ferney était encouragée, 
il est clair que les vingt sous de Femey produi- 
raient è la longue une somme plus forte que les 
écus de Genève, puisque les Genevois ne paient 
que pour une petite partie de leurs montres ven- 
dues en France, et que les colons de Ferney paie- 
raient pour toutes les montres qu'ils fournissent 
aux iviys étrangers. 

Je me flattais donc, monsieur, de demander 
non seulement une cliose'juste, mais utile. Si vous 
la jugez telle, en la considérant sous ce point de 
vue, j'ose encore vous supplier de la favoriser. 

Je no vous, parle point des dépenses immenses 
que j'ai faites pour établir cette colonie , sans y 
avoir d'autre intérêt que celui de plaiie à des 
âmes faites' comme la vôtre. Pour peu que vous 
voulussiez favoriser d'un mot cet établissement 
naissant auprès de monsieur le contrôleur-géné- 
ral, vous le sauveriez de la ruine dont il est me- 
nacé. Vous feriez 'a la fois le bien d'un petit pays 
soumis à votre administration, et le bien de tout 
l'état; et par ce double bienfait vous satisferiez la 
plus chère de vos inclinations. 


1776. 

Je vous supplie de me faire savoir si vous me 
permettez de vous adresser une outre requête 
conçue sur les idées que je viens de vous pré- 
senter. 

A M. DE CRO.MOT. 

Ferney, 40 octobre. 

Loin de prendre, monsieur, la lil>erté de vous 
envoyer de cent vingt lieues l'esquisse d’une fiîte 
pour un palais et des jardins que je ue connab 
pas, je devais vous écrire : À'i roui voufet voirun 
Oeausaut, faiteg-le. Vous me faites voir que vous 
savez admirablement profiter des temps, des lieux, 
etdes personnes : votre disposition estcbarmantc ; 
tout est varié et brillant. 

Si vous voulez de nouveaux vers et de plates 
chansons pour vos personnages , eu voila ; mais je 
vous supplie, monsieur, de ne pas déceler un 
pauvre vieillard de qualrc-viugUdcux ans pas- 
sés, très malade , qui meurt eu fesaut des chan- 
sons. il n’y a point de ridicule quand bu vous 
sert , mais c’en est un très grand de vous servir si 
mal. 

Bauriirt s’adressant aurai et à la reine, on 

à Monsieur et à Madame. 

Baucis et Philchuon sout votre heureux modHe; 

lU s'aimaient. Ils étaient tous deux 

Aussi tendres que généreux. 

Que fît le ciel pour le prix de leur lèle ? 

A quels heureux destins étaieut-Us réservés 7 
Le ciel leur accorda les dons que vous avez. 

Les fiokémiens rkartlent au roi et à la reine. 

Autrefois dans ces retraite# 

Nous disions à contre>tcmps 

La hoGoe aventure aux ^>assaDts ; 

Mais c'est vous qui la faites. 

Nous étions les interprètes 
Du bonheur qu'on peut goûter : 

Nous n'osons plus le chanter; 

Car c'est vous qui le faites. 

A Monsieur et à Madame . qui rev/enl se faire dire feiu 
bonne atentnre : une Bohémienne regarde dans feur main. 

Ma belle dame. 

Mon beau monsieur. 

Je lis dans votre ime ; 

Je TOUS sais par oorur. 

La belle nature 
Form^ votre humeur; 

De vos frères le bonheur 
Elst votre boooe aventure. 

IKur mon-^igneur et madame comtesse d’Arlois. 

Je vous en dirai tout aulaot. 

Pour vous, mon prince, ailes toujours gaiement , 
Gaiement, gaiement. 
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Toiu pbirei loujourt, je tou» jure; 

El je vou» prédirai wuTent 
Une bonne avenhire. 

Lt chnaller de ta reine peut ehanirr ou reriler: 

Jadii de Bradamanie on me rit cheraller; 

On la croyait alon une beauté parraile; 

Et moi, trfej fidèle guerrier. 

Je la quittai pour Antoinette. 

Ce nom □ eit pat, dit-on , trop heureux pour lea vers ; 

Mais il le aéra pour l'histoire : 

Il eat cher a la France , il l'eat à l'unirera: 

• SiWt qu'on le prononce . il appelle a la gloire 
Lea plus brillanU eaprita et les plus fiers salnqueurs. 

Quand on est gravé dans les cosurs , 

On 1 eat dans 1 avenir an temple de mémoire. 

On peut écrire au-dessus du buste de la reine: 

Amours , Grioea , Plaisirs, nos fétea voua admettent. 
Kegardei ce portrait , vous pouvci l'adorer; 

Un moment devant lui sous lUMvei folitrer : 

Lea Vertus vous le permettent. 

Je soupçonne lonjonrs que mes soUiacs arrive- 
roul trop lard. Vous êies aussi le premier qui ail 
coinmaodé sou souper si loin de chez soi : votre 
souper sera eirellent sans que je m'en môle. Je 
suis trop heureux que cette aventure m’ait pro- 
cure I honneur d'ôire eu quelque relation avec un 
homme de voire mcrile. 

Je suis, etc. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

<9 octobre. 

Vous me grondez toujours, monseigneur, de ce 
que je ne vous envoie pas toutes mes sollises. Je 
vous drolare du fond île mon cœur que je ne les ai 
jamais voulu hasarder devant votre tribunal, non 
seulement parce que je les crois li és indignes de 
vous {Ire prèsenlées, mais |>ai ce que vous les avez 
toujours traitées comme elles le méritent, et 
qu'elles n'oni jamaisoblenu de vous que des plai- 
santeries dont vous avez accablé voire 1res hum- 
ble Mrvilcur. Vous savez bieu que vous aimez à 
bumilier votre prochain le plus que vous [voiivez. 
Vous avez passé voire vie 'a rire souvent aux dé- 
pens d autrui ; on ne réforme point son caractère. 
Vous m’avez intimidé en vous fesanl adorer. 

Il n en a pas été de môme do ma Lettre ri l'aca- 
neniif ,• ceslen vérité une chose très sérieuse. Vous 
ôtes nolrcdoyen, vousôlcs le neveu du cardinal de 
Richelieu, et rertaioement il n'aurait pas souffert 
qii on eût dcxlié à Louis xui un gros ouvrage dans 
cquel on aurait immolé la France h l’Angleterre. 

y a plus de qualrc-viiigis ans que je vois des 
losoleoces ridicules; mais je n’en avaU vu aucune 
de celle force. 

C’est h vous principalement que j’ai dû deman- 


der justice. Vous devez prgdigoer vos bons mots 
sur Gilles Shakespeare, le dieu de l’Angletorre, et 
vous moquer de son jubilé beaucoup plus que lle 
moi. 

A I egard du Commentaire historique sur mes 
misérables œuvres, il a été fait par un homme 
sage, d après toutes les pièces justificatives qui 
sont encore entre ses mains. Cela ne ressemble 
pas aux Lettres du pape Ganganelli, composées par 
un marquis italien , natif d'un village auprès de 
Toui's. Ce petit ouvrage doit trouver grâce devant 
vos yeux. Vous avez dû y voir une lettre de 
M. d’Argenson la béte, ou plutôt deM. d’Argenson 
le pliilusophe, dans laquelle la bataille de Fon- 
tenoy est très fidèlentcot décrite, cl où l’on vous 
rend la justice que vous méritez, en avouant que 
c est h vous qu’on doit le gain de cette bataille de 
Fonlenoy, que le maréchal de Saxe croyait per- 
due. Laissez faire, laissez dire; ces vérités par- 
viendront un jour à la postérité, malgré toutes vos 
railleries, malgré toutes vos légèretés, et malgré 
madame de Saint-Vincent. Et quand même vous 
perdriez votre procès, ce qui me parait impossi- 
ble; quand môme vous perdriez tout votre crédit 
à la cour, ce qui me parait très possible, on n’ô- 
lcra rien k voire gloire. 

Je crois que madame de Sainl-Jiiiien est en- 
core à Plombières, et qu’elle va incessamment à 
Paris SC partager entre vous cl M. ie duc de Choi- 
scul. 

M. de La Vie, qui m’est venu voir, m’a parié 
de ce livre intitulé Des Erreurs et de la Vérité, 
que vdiisavcz lu tout en lier. Je ne le connais 
(•oint ; mais, s il est bon, il doit contenir cinquante 
volumes in-folio pour la première partie, et une 
demi-page pour la seconde. 

J ai réeilemcnt biiti une ville, et môme une as- 
sez jolie ville, depuis que je li ai eu l’honneur de 
vous faire ma cour a Fcrney. Il y a bien là de quoi 
^ moquer de moi plus que jamais ; car sûrement 
je demanderai l'aumône à uue porte de la ville, 
si jamais il ya une porte. H. deTrndaine avait eu 
la bonté de faire paver la moitié de celle cité nais- 
sante. Je doute que votre iolendant de Bordeaux 
donne de l’argent pour paver le reste. Je n'implore 
point votre protection dans mes misères; je les 
expose en soupirant. Conscrvoi-moi gaieroeot vos 
bornes au bord de mon tombeau. 

A M. DE VAINES. 

Il ootoihre. 

Je vous admire, monsieur, de oonÜQuerk ai- 
mer, à cultiver les lettres, au nûlieiides prodi- 
gieux détails d'affaires dont vous devez ètrechar- 
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gé; je vous admire encore plus d'avoir su conser- 
ver votre chambre, quand le bütiments' est écroulé; 
c'est que vous avez su plaire, et c'est assurément 
le premier de tous les talents. Vousn'avei pas eu 
besoin des Muynt» du sieur Moucrif. 

Je vous remercie du Cnmoêni; je ne l'avais ja- 
mais lu tout entier, et je crois encore que peu de 
gens le liront tout entier. 

J'ai été bien inspiré de Dieu, en n'envoyant point 
a M. oc Cluny des requêtes de ma colonie , ddftt 
j'étais chargé; il ressemhlaitalors'a M. Turgot par 
sa goutte, et même il l'emportait beaucoup sur 
lui; mes requêtes auraient fort mal pris leur temps; 
je laisserai tomber probablement relie colonie 
qui m'a coûté tant de peines et de dépenses ; je ne 
dirai point ; 

Urbem praKlaram statut ; mea mœiiia vidi. 

Vias. , AStrii. , Ub. IV. V. ass. 

Ma consolation serait de vous voir dans votre mai- 
son ; mais il n’y a plus moyen de transplanter un 
vieux arbre séché qui n'a plus ni feuilles ni ra- 
cines. 

Permettez que je vous envoie une lettre pour 
un homme qui est aussi intrépide dans la philoso- 
phie qu il est doux dans la société ; cet homme-là 
parait tout fait pour vous. Que ne puis- je me trou- 
ver entre vous deux ! je crois y être en vous écri- 
vant. 

K M. LE COMTE D'ARCENTAL. 

IS octobre. 

Mon cher ange, je soupçonne que vous êtes ac- 
tuellement à Fontainebleau avec le véritable mai^ 
quis de Caraceioli, fort dilférent du prétendu mar- 
quis Caraccioli, natif d'auprès de Tours, auteur 
d'une prétendue Vie de madame de Pompadour, 
et impi imeur des prétendues Lettres de ce pauvre 
pape Ganganelli. 

Je suppose qu'en qualité d'ambassadeur do fa- 
mille vous avez été de la fête de Brunoy, et encore 
plus en qualité d'homme de goût. Il faut que je 
vous demande des nouvelles de cette fête, car je 
ne veux pas en demander à Monsieur. Dites-moi , 
je vous en prie, si on y a faitparailrele buste de 
la reine. 

Celte idée de fêler le buste de la reine , tandis 
qu’on avait sa personne, n'était vcniic à messieurs 
de Brunoy que quatre jours avant ce beau souper; 
Icsouper fut Ie7 du mois, et relui qui envoya l'in- 
scription ne fut informé de tout cela que le 10 ; 
ainsi il ne put avoir l'honneur de cajoler le beau 
buste d'Antoinclle. On récita quelques autres mau- 


vais vers de lui qui étaient venus auparavant à 
bon port ' . 

On lui mande que ces petits versiculets, tout 
platsqu'ilssont, n’ont pas été mal reçus de la belle 
et brillante Antoinette , et do sa cour. Il en est 
fort aise, quoiqu'il ne soit fias courti^au. Il s'ima- 
gine qu'on pourrait aisément obtenir la protection 
do cette divine Antoinette en faveur d'OIympie la 
brûlée. Il s'imagine encore que, dans certaines 
occasions, certain vieux amateur de certaines vé- 
rités pourrait SC mettre sous la sauvegarde de cer- 
taine famille, contre les méchancetés de certains 
jiédaats en robe noire, qui ont toujours une dent 
contre un certain solitaire. 

Si donc vous êtes à Fontainebleau, mon cher 
ange, je vous |iric de ruminer tout cela dans votre 
tête très sage, et de le conUer à votre Imn cœur; 
un mot placés propos peut faire beaucoup de 
bien, et vous ne baissez pas d'en faire. 

Je ne m’en tiens pas à des inscriptioas pour des 
bustes, ni à do petits quatrains sur le bonlieur, 
qui ont été récités à la fête do Brunoy. Je vous fais 
de grands diables de vers alexandrins, dont vous 
entendrez parler dans quatre ou cinq mois, si 
Dieu me donne vie. Je ne suis pas bien sûr de 
cette vie, c'est ce qui fait que je vais me dépêcher; 
mais, en se dépêchant trop , on ne fait rien qui 
vaille. 

Je vous écris tout cela de mon lit, où je souffre 
comme un damné; ayant devant moi de beaux 
jardins, une belle campagne, un beau lac; à ma 
droite, les montagnes du Jura; à ma gauche, les 
glaces éternelles des grandes Alpes, cl dans mon 
corps , le diable. Je me recommande à mon bon 
ange gardien, qui ne m'aliandounera jamais. 

Je vous prie surtout de me mander comment je 
dois écrireà M. Pierre Zaguri, qui m’écrit de Ve- 
nise, cl que je crois être un tai io grande. Il sc 
renomme beaucoup de vous; et il m’écrit des 
choses qui me confondent et qui me font rougir, 
en quoi il n'est pas grande sacio; mais il parait 
fort aimable. J'attends, pour lui répondre, que 
vous ayez eu la bouté de m’instruire. 

A M. FÉLIX NOCARET. 

SO oclolire. 

Tout le monde, monsieur, ne sera pas de votre 
avis. La vieillesse et l'enfance déposent trop con- 
tre vous. Rou.s^eau , le feseur de stances, me re- 
vient en mémoire. Il a fait un tableau assez vrai 
des maux qui nous affligent. La peine que vous 
vous êtes donnée vous a fait tirer parti d’une thèse 

'ffWt eirUütttt. 
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que d’autres ont soutenue avant vuus, et que j'ai 
combattue. Mon scnliineiit ne doit ni vousfScbcr, 
ni vous surprendre. Je ne changerai pas d'opinion 
niaiiilenaot que je suis aerablé par l'âge et les in- 
flnuilés. Si, dans un bon moment, j’ai cliangé 
l'eau eu vin , je l'oublie. J'aimerais assez qu'il ne 
fût plus question de ce miracle. Vous aurez des 
contradicteurs pour avoir soutenu sérieusement 
votre sentiment en prose. Le poème suffisait', 
je me suis amusé en le lisant, et je vous en re- 
mercie. 

Vous ne convenez pas dans vos notes que Fré- 
ron soit un animal à longues oreilles. Il m'a sem- 
blé pourtant que c'était une vérité reconnue dans 
Paris. Prenez garde que c’est consentir à passer 
pour poltron que de n’étre pas de cet avis ; 

Auriculas asiDî Frero rex habet. 

Pessc, 1,(21. 

Ce qui le distinguera de ses confières dans la 
suite (les siècles, ce sera la paire d’ailes dont 
M. Palissot l'a ingénieusement décoré. La qualili- 
cation i]ue je lui donne ne le prive point de son 
droit à l'immortalité. Qu'il soit immortel, j’y con- 
sens. Krostrale, EiiiihMocIc, Abraham Chaiimeix, 
le P. Fidèle et tant d’autres, le sont aussi. Il ne 
faut pour cela qu’avoir fait de grandes balour- 
dises , de grandes folies ou de grands crimes. 
On pailera éternellement de Gaiiymède et d'An- 
(inoûs. Il en sera de môme de Desfontaines et de 
Fréron ; et ce sera pour eux on grand honneur. La 
monture de lasotti.se a sujet de se glori lier d'aller 
de pair un jour avec le favori de Jupiter et le mi- 
gnon de l’empereur Adrien. 

A MADAME DE SAINT-JULIEN. 

30 octobre. 

je vous crois à présent, madame, 'a Paris, en 
bonne santé. Vous allez reprendre votre train do 
bienfaitrice de Ferney, comme nous reprenons nos 
chafnes et notre misère. Les changements arrivés 
dans le ministère ne nous ont pas été favorables, 
fout s’est déclaré contre notre pauvre petit pays. 
Les fermiers-généraux ne nous font point de grâce; 
on nous taxe impitoyablement pour les payer. On 
nous tire notre sang, selon l'usage. Nos colons dé- 
sertent, nos belles maisons ne seront plus habi- 
tées. J’y avais mis toute ma fortune; c'est une 
ruine entière; je me vois sans ressource et sans es- 
pérance. On dit qu'il faudrait que je vins.se b Pa- 
ris pour moutrer ma misère aux ministres, et 
faire entendre ma voix cassée ; mais je n'en ai pas 
la force, accablé de quatre-vingt-deux ans et de 
quatre-vingt-deux maladies. El d’ailleurs vous 


savez comme on se moque, à la cour et b la ville, 
des vieux provinciaux qui viennent demander jus- 
tice ou miséricorde. 

L’intendant, de qui l'autorité a augmenté dans 
les changements de ministère, nous abandonne a 
notre malheur. On est obligé de soutenir des me- 
sures évidemment mal prises. L'ancien usage est 
de tout tn;raser, cl c’est cet usage que l'on suit. 
J'avais espéré qu'on n'abandonnerait pas entière- 
mfcl les fabriques d'horlogerie que j'avaisélablies 
dans votre petit royaume de Ferney. J’avais même 
obtenu de monseigneur le prince de Condé qu'il 
daignerait appuyer de sa protection une requête 
que nous sommes prêts à présenter. Celle requête 
devait être portée au conseil du roi ; mais il fau- 
drait qu'elle fût motivée par un mémoire détaillé, 
et puissamment soutenue par M. de Fourquenx et 
par M. de Trudaine : nous aurions le malheur de 
la voir combattue par M. de Boullogiie, <|ui pré- 
férera toujours le droit flscal du marc d’or b une 
manufacture établie au bout du royaume. 

C'est un nouveau danger pour nous que l'élé- 
vation de M. Necker. Les intérêts de la colonie 
de Ferney passent pour être opposés aux intérêts 
de Genève, que M. Necker est obligé de soutenir 
par sa nai.ssance et par sa place de rt'sident. 

Si vous aviez le temps, madame, de nous fa- 
voi iscr encore de vos bonUts, an milieu de vos oc- 
cupations, de vos plaisirs, de vos procès; comment 
pourrais-je faire? b qui m’adresserais-je |>our vous 
faire parvenir la requête et le mémoire dont je 
vous parle ? J'aimerais bien mieux vous envoyer 
des papiers d'une autre espèee, dont vous avez 
déjà vu un premier acte. Vous en fûtes assez txin- 
tenlc; vous ne le serez pas du reste : je ne le suis 
pas non plus, et c’est ce qui fait que je ne vous 
l'envoie pas. J’ai bien peur que le sujet ne soit pas 
aussi favorable que nous l'avions pensé, et que la 
main-d'œuvre ne soit plus défectueuse enenreque lu 
fond de la chose. En vérité, cela est aussi dillicile 
b faire qu'une ville b bâtir dans le pays de Gez. Je 
ne suis pas comme Amphion, qui les construisait 
au son du violon. .Mon violon et ma truelle sont 
cassés. Je succombe d'ailleurs sous mes maux, 
sous mes ennemis , sous les factieux amis de Sha- 
kes|>eare, sous les dévots, .sous tous les barba- 
res , et sous les architectes des maisons qu'il faut 
payer. 

Vous êtes ma consolation, madame ; je me mets 
b vos pieds. 

Le vieux Mal.vdb. 

P. S. Je dois pourtant vous dire que j'ai tou- 
jours une violente passion pour la reine ; et, comme 
les amants font quelquefois des vers pour leur 
maitresse, j'en ai fait pour sa majesté, qui ont été 
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Mile» dans la fi'lc de Brunoy. 11 osl vrai que je 
nem'eo souviens pins ; mais en voici d' antres dont 
on n'a pu faire usage, parce qu'ils sont venus trop 
tard. On avait imaginé de faire paraître le buste 
de la reine, porté par des filles qui représentaient 
tes Grâces, et entouré de petits garçons qui figu- 
raient les Amours, et la eompagnio tant répétée 
des Jeux et des Ris. J'avais proposé qu'on mît au- 
dessous du buste : 

Amouri , Grâcei, Plaisiri. noi (Ctei vous sdmettent : 
Hrgardei ce portrait, voua pouves t’adorer ; 

Go momeot devant lui vous pouvez folâtrer. 

Les Vertus cous le permelteul. 

Ce dernier vers me paraissait tout b fait dans 
le earactérede la reine. Que le bon Dieu la prenne 
sous sa sainte et digne garde 1 et vous aussi, ma- 
dame. 

A M. GGDIN DE LA BRENELLERIE. 

A Perney. t" novembre. 

Quatre-vingt-deux ans, monsieur, environ qua- 
tre-vingt-deux maladies, quatrc-vingt-dcui et 
plus de maisons bâties dans un cloaque , voisin 
d'une ville où je crois que vous {tes ne ; plus do 
quatre-vingt-deux injures â moi dites par de bons 
chrétiens, dans des écrits auxquels on est tenféde 
répondre, et auxquels il ne faut pas répondre; 
plus de quatre-vingt-deux petites affaires do- 
mestiques : tout cela, monsieur, a retardé la 
réponse que je vous dois depuis environ quinze 
jours : 

Vaces oporlet, Eutyche, a negotiis. 

Et liber animus seoliat vim carminis. iPu.cna.) 

J’ai lu avec bien de l'attention votre Coriolan : 
c'est un ouvrage bien pensé et bien écrit d'un bout 
à l'autre. Il mérite l'estime de tous les honnêtes- 
gens, qui sentent toutes les diflicultc^ et le mérite 
de les avoir vaincues. Je ne crois pas qu'il soit 
possible de tirer une tragédie entière d'un sujet 
qui n'a qu'une scène , et d'y mieux réussir. Les 
gens de l'art surtout démêlent cet extrême mérite 
quand ils sont justes. Jléréiiicc, dans laquelle il 
n'y avait qu'un mot îtdirc, invilus, invilnm, élail 
bien plus aisée 'a traiter, parce que l'amour est 
une source inépuisable, et parce que le spectacle 
est toujours rempli de quinze cents personnes 
qui aiment ou qui ont aimé, et que, parmi ees 
(|iiinze cents spectateurs, il n’y a pas un ancien 
Romain. 

Vous avez, dans votre Coriolan, comme dans 
votre Koyaume en intrrdil, bien des traits qui dé- 


Sfil 

cèlent une philosophie profonde et hardie. Je me 
flatte que je trouverai cette philosophie dans vo- 
tre Estai sur Ut progrit des Arts. Je me doute 
bien que vous n’avez pas no privilège en chancel- 
lerie ; je vous en félicite , vous et vos lecteurs. Je 
n'aime pas plus les maîtrises et les jurandes que 
M. Turgot : je ne crois pas qu'on doive faire viser 
son esprit par un censeur royal, et que les pensées 
aient besoin de cire jaune. 

Ne doutez pas, monsieur, des sentiments, etc. 

Le vieux Malade de Fekket. 

A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

A Feraey, SnoTembre. 

Mon cher ange, il est vrai que, dans ma quatre- 
vingt-troisième année,' j'avais la folie d'entre- 
prendre un ouvrage au-dessus de mes forces ; mais 
c'éUiit uniquement pour vous plaire. Il faut l'a- 
bandonner, et attendre que je rajeunisse. Mon 
étrange destinée, qui m'a conduit do Paris aux 
frontières de la Suisse, et qui m'a forcé de chan- 
ger un petit cloaqucaffrcux en une jolie ville d’un 
quart de lieue de long, me |)crsécute aujourd'hui, 
et ne me rajeunit point; elle m'eWase avec les 
pierres des maisons que j'ai élevées. Mon extrême 
facilité m'a ruiné , l'ingratitude m’a suscité des 
proct'S iiiUuimcnt désagréables; le changement de 
ministère en France a privé ma colonie de tous 
les avantages que j'avais obtenus ixuir elle. Tout 
le bien que j'avais fait 'a ma nouvelle patrie est 
devenu calamité. J'avais mis jusqu"a la dernière 
goutte de mon sang à cet établissement très utile , 
sans y avoird'aulre intérêt quecclui de bien faire. 
Mon sang est perdu , et je n'ai plus qu'à mourir 
étique : voilà une do mes situations. 

Due autre tout aussi consolante est une meute 
de jansénistes qui aboie après moi depuis si long- 
temps, qui relaie les jé-suitesNonotte etPatouillet, 
qui me relance dans ma lanière , et qui réveille 
certains messieurs. Ces chiens me déchirent à mes 
derniers moments , et je meurs dévoré par les 
dogues de lanséuius, après avoir été mordu par 
les renards de Loyola. 

Vous m’avouerez, mon cher ange compatissant, 
qu'il est difficile d'achever un ouvrage de poésie 
dans de pareilles cirronslances. 

Je vous prie donc de m’excuser auprès de M. do 
Thibouville, ainsi que de vous-même. Je vous de- 
mande pardon à tous deux d’être si vieux, si mal- 
heureux, si malade, et si sot : peut-être que tout 
^ cela changera. Je me mets à l’ombre de vos ailes, 
et je vous embrasse bien tendrement de mes fai- 
I blés bras. 
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A M. DE VAINES. 


6 novembre. 

Je suis plus fàchü que vous, monsieur. Com- 
ment (le malheureux (icrivains mercenaires de 
nouvelles osenUils calomnier votre abdication gé- 
néreuse? Je voudra isque vous demeurassiez, quand 
ce ne serait que pour les faire taire. La retraite 
n'est bonne que pour des malades inutiles comme 
moi. Si j’étais a Paris, j’y mourrais bien vile de la 
vie qu'on y niène ; mais vous, qui avez de la santé, 
et qui êtes dans la force de l'âge , vous pourriez 
rester, ce me semble , pour être utile 'a vous et 
aux autres. On dit que vous travaillez avec une fa- 
cilité étonnante ; que vous mettez le plus grand 
ordre et la netteté la plus lumineuse dans tout 
ce que vous faites; que vous n’avez jamais l'air 
occupé en vous occupant toujours ; que vous ôtes 
aussi aimable dans la s(x;iété qu’essentiel on affai- 
res : je conclus que c'est h vous de rester dans 
Paris et dans votre place. 

J’ai écrit h M. le marquis de Condorcet avant 
de recevoir votre lettre, (ïont je suis très touché. 
Je lui ai demandé la permission d’aimer toujours 
une belle dame qui est née dans mon voisinage, 
qui a tant contribué h mettre mon squelette en 
marbre, qui est très bonne et très estimable ’ , 

Je ne sais si un ancien Romain, sous le portrait 
duquel j’ai écrit : 

Osteadent terril hune taatuo fata. 

ViBG. JEn , Tl , 869. 

est h Paris ou h La Roche-Guyon. Quelque part 
oii il soit, je vous supplie de lui faire passer, dans 
l'occasion, tout ce que je pense et penserai de lui 
jusqu’au tombeau. 

Conservez-moi, monsieur, par justice, l’amitié 
dont vous m’avez gratiüé par générosité. 

Le vieux Malade. 

A M. LE MARQUIS DE VILLEVIEILLE. 

40 novembre. 

Il ne faut pas s’étonner, monsieur, qu'un pau- 
vre homme houspillé par quatre-vingt-deux ans , 
par quatre-viugt-deux maladies , et par autant 
d’affaires désagréables , ait tant lardé b vous ré- 
pondre. Ma plume n’a pu suivre mon cœur. Je ne 
sais h présent oü vous prendre; mais je présume 
que vous |)0uvez être encore chez vous, puisque 
vous n’avez point passé par votre hôtellerie de 
Ferncy, qui est sur le chemin de Paris. Vous 
n’auriez pas trouvé la ville de Ferncy absolument 

' Madame Nctkrr. K. 


bâtie et pavée. Elle ne fait que décroître depuis 
l'aventure de M. Turgot. Les orages de la cour sont 
un peu retombées sur nous; il a un peu grêlé sur 
notn? persil. Nous aurions été trop heureux si nous 
avions toujours été ignorés. Notre désastre ne 
m’a pas empêché de m’intéresser b la fête que 
Monsieur a donnée b monsieur son frère et b sa 
belle-sœur', et même d’y avoir un peu de part. 

On dit que toutes les pièces nouvelles a Fontai- 
nebleau ont fait la culbute, excepté celle du 
jeune Chamfort. Cela ne m’étonne point; ce jeune 
homme a du talent, de lascnsibllilé, de la grâce, cl 
fait des vers très heureux. Il nu'>rile de l’être, et 
on dit qu’il ne l’est pas ; mais qui l’est, un l>out 
du compte ? On dit que c’est M. Necker : il a l’air 
en effet d’avoir attrapé le gros lot b la loterie do 
ce monde. 

Je vous souhaite bien sincèrement quelqu’un 
des lots (jui viennent immédiatement après. Votre 
dignité suisse ne me paraît pas suflisantc pour 
vous. Voila encore un gros lot pour M. de .Nlonl- 
barey; il est, dil-on,secrétaire d’état de la guerre; 
je ne l'a.ssure pas, car on me l’a dit. Si cela est, 
tout est double b Versailles; et il y a même bien 
des cœurs qui le sont. Le vôtre n’est pas de celle 
espèce ; le mien est b vous pour ma vie, et ce n’est 
pas pour long-temps. 

Madame Denis est bien sensible aux marques 
d’amitié que vous lui donnez. 

A M. LE MARQUIS D’ARGENCE DE DIRAC. 

Il Doverabre. 

Mon cher ami, votre vieux malade vil encore , 
et il en est bien étonné. Il vous aimera tendre- 
ment jusqu’à son dernier joqr. 

Je fais mon compliment au curé de Jarnac sur 
son goupillon *. Cela est plus fort que l'aventure 
du révérend |)cre Girard, et ne fera pas tant de 
bruit. Ce n’est pas assez (l’être excessivement fou, 
libertin, cl fanatique, pour se faire une grande 
réputation, il faut encore venir b propos. II faut 
être janséniste ou jésuite. Ils sont passés de mode. 
Les Gilles d’aujourd’hui ne peuvent plus attirer 
de monde b la Foire. 

Jouissez, mon respectable ami, d’une vie tran- 
quille et honorée dans votre heureuse retraite. 
Ferncy , que vous avez vu un vilain hameau , est 
devenu une ville d’un quart de lieue de long. Je 
ne sais comment cela s’est fait; je sais seulement 
(|ue cela m’a ruiné; mais il est plaisant qu’un 
homme aussi chétif que moi se suit donné le plai- 
sir de bâtir une ville. 

Je vous embrasse de mes faibles bras le plus 
tendrement du monde. 

* Ce curt enïciRnail ai^scz dr<)lcment le caté(Awne aux peiner 
tilles (te sa paroisse. K. 
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A M. LE COMTE DE TRESSAN. 

Il novembre. 

Je n'ai fait qu'entrevoir M. de Toulongeon. Il 
ni'ii iluniié, monsieur, la plus grande envie de 
jouir de sa charmante toeiélé ; mais mon jge et 
mes maux ne me l'ont pas permis. Je ne suis plus 
de ce monde. Je m'intéresserai tendrement à vous 
jusqu'à mon dernier moment ; mais à quoi cela 
sert-il J Je suis prensans ntquici/uam umbrastt 
mutta volent dicere : et je suis réduit à ne rien dire. 

M. de Tonlongeon m'a paru infiniment aima- 
lile, et bien digne de votre amitié. Il a les grilccs, 
la politesse, les talents, que je vous ai connus. 
Avec tout cela on n'est pas toujours lietircux II y 
a , comme vous savez , une distance immense en- 
tre être heureux et être aimable. Je suis consolé 
en apprenant que vous passez votre vie avec M. de 
Saint-Lambert ; mais j'ai peur que l'hiver ne vous 
sépare. Il n'y a que nous autres ours des Alpes et 
du mont Jura qui passions notre vie à la campa- 
gne. Les beaux oiseaux de vos cantons doivent se 
retirer 'a la ville quand les feuilles sont tombées. 

Mihi jam non regia Homa , 

Sed vaoaom Tlbur ptscet , tut imbelle Tarentum. 

Hoa w. , lit). I , rp, vu. 

Je suis très louché, monsieur, de votre sou- 
venir. Vos Imnlés pour moi rappellent mon 
ancienne sensibilité; elle ne Unira qu'avec mes 
jours. 

Posthume , Posthume I 
Labutttur anni. 

Hobvt. , lib. Il ,od. XIV. 

J'aime à citer Horace à un liomme do sa famille. 
Mille tendres respects. 

A MADAME DE SAINT-JULIEN. 

13 novembre. 

Nos raalhenrs, madame, commencèrent lors- 
que VOUS nous quittâtes, et ils ont redoublé bien 
crnellement. Nos colons, persécutés et presque 
détruits, ont présenté une requête an roi, et l'ont 
envoyée à monseigneur le prince do Cundé. Cette 
requête n'est antre chose que le cri des gens qu'on 
écorche. Le prince a promis de faire donner 
celle requête 'a monsieur le eonlrdlcur-général par 
M. de la Tnuraille , gentilhomme de sa chambre; 
mais, si notre commandant voulait bien lui- 
même dire un mot à monsieur le cnntrêlenr-géné- 
ral , ce serait, je crois, le moyen de nous sauver. 
Je me borne 'a demander qu'on ne unus demande 
rien d'ici à six mois. Monsieur le contrêlenr-géné- 


ral peut bicu aisément engager H. de Boullogne b 
ne nous point poursuivre. Ce petit délai obtenu 
nous ferait peut-être éviter notre ruine entière. 
J'ai donné jusqu'à la dernière goutte de mon sang 
pour construire celte ville , qui a été honorée un 
moment d'un hAlel de Saint-Julien. Je vois que 
tout va être détruit, et que je n'aurai pas de quoi 
me faire enterrer dans un coin d'une des rues de 
la ville que j'ai biilic. 

L'intendant do la province semble ne nous pas 
favoriser. Nous voudrions avoir son subdélégué 
|)our protecteur auprès de lui , et nous n'osons 
nous en flatter. La moitié des ouvriers étrangers 
nous quille, l'uulre moitié tremble et est prêle b 
fuir. Ou m accable de procès de tous les cdlés : 
voilà mon état; mais, si vous me conservez vos 
bontés, je mourrai moins désespéré. 

Quelle différence, lion Dieu I entre la situation 
où nous étions sous Al. le duc de Choiseul , et le 
diNastreque nous éprouvons aujonrd'bui ! Son ex- 
trême générosité et ses grandes vues s'étendirent 
sur nous; et nous l'avons attesté à la postérité 
dansl'inscriptiou d'un obélisque que nous élevions 
b Fcrney, cl qui lui est dédié. Il me suffit qu'il 
soit instruit de notre reconnaissance. Je n'ai ja- 
mais nsri lui écrire, parce qu'il m'avait expressé- 
ment défendu, par M. de Laponce, de lui écrire 
dans sa retraite. Le comble de mes chagrins est de 
mourir sans savoir s'il daigne encore se ressouve- 
nir de moi. Avez la i oulé de lui parler du moins 
de mon obélisque , je vous en conjure. Je suis, 
comme j’ai toujours été, entre le lac de Genève et 
le mont Jura, ayant en perspective les neiges éter- 
nelles des grandes Al|ies , ignorant tout ce qui se 
fait chez vous, h mon ordinaire. Je ne sais pas plus 
de nouvelles de la cour sous ce règne que sous 
l'autre; mais, soit que M. le duc de Glioiseul 
tienne sa cour à Chanlelonp , soit qu'il la tienne 
à Paris , je vous demande en grâce de me mellrc 
à scs pieds. Je ne suis pas plus instruit du procès 
de M. de Richelieu que de celui de Beaumarchais. 
Je sais seulement , madame, que je vous suis très 
tendrement, très respectueusement dévoué jus- 
qu’au dernier moment de ma vie, et que je vous 
donne la préférence sur cette madame d’Ilacquc- 
ville, qu’on tient toujours pour la grand'tante 
de la reine, et pour la veuve du fils de Pierrc-le- 
Grand. Si vous m'écrivez un petit mot, je serai 
consolé; si vous m’oubliez, je ne me consolerai 
jamais; mais je ne vous en dirai rien. 

A M. LE BARON D’ESPAGNAC. 

A Ferner. IS DOvemtMre. 

Monsieur, je reçois, le 16 novembre, la lettre 
dont vous m'avez honoré, datée du T . Je réponds 
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aujoard'liui lundi 48, |iarcc que la poste ne par- 
lait pas hier, jour du dimanche. Je réponds pour 
vous dire que Je suis enchanté des ordres que 
vous me donnez. J'écris snr-le<bamp 'a mes amis 
de l'académie , et surtout à M. d'AIcmbcrt. Je ne 
doute pas que le héros malheureux qui mourut 
devant Tunis ne Ht autant d'honneur 'a monsieur 
votre lils, que lui en a fait le héros heureux mort 
àSaint-Gratien. 

S’il est vrai que l'aradéroio sc soit engagée avec 
un autre pour l’année 1777, je retiens place pour 
l'année suivante; et si le délabremcntde ma ma- 
chine ne me permet pas de vivre jusqu’en 1778 , 
je prie du moins qu'on ait égard é ma dernière 
volonté. Cette dernière volonté, monsieur, sera de 
vous témoigner, autant que je le pourrai, le res- 
pectueux attachement, l'estime et la reconnais- 
sanceaveclaquellej'ai l’honneur d'étre, monsieur, 
votre, etc. 

A M. LE MARQUIS DE THIBOLVILLE. 

DOrezobre- 

Votre lettre du 18 de novembre, mon cher 
marquis , me donne bien des consolations et bien 
des encouragements. Il ne s'agit plus que de rat- 
traper mon repos et ma létc , pour faire ce que 
vous voulez. Les alfaires , les procès, les intérêts 
de notre petite province , sont venus augmenter 
le trouble où était ma pauvre petite cervelle de 
quatre-vingt-trois ans. Si ces orages s'apaisent, 
je suis à vous ; s'ils me noient , bonsoir , mes- 
sieurs. 

Voila donc mademoiselle Sainval une actrice su- 
blime, supérieure h mademoiselle Dumesnil. Le 
rôle qu'ou loi préparait dans la pièce dont vous me 
parlez ne me paraissait guère dans un genre digne 
d'elle. Il ne visait pas h l'héroïque et aux grands 
mouvements du tbéütre ; et il avait, ce me sem- 
ble, une catastrophe fort hasardée. Je crois que 
j’aurais de la peine h bien traiter ce sujet , si je 
n'avais que trente ans. Jugez donc ce qui m'arri- 
vera 'a mon âge. 

” Le seul mérite de cet ouvrage serait d'étre en- 
tièrement neuf, et peut-être de n’êtrc pas mal 
écrit ; mais une nouveauté froide n’csl pas ce qu'il 
faut ; vous vaudriez de grands intérêts , des pas- 
sions violentes , et tout le grand attirail de Mcl- 
pomène. Ma foi , cherchez ailleurs ; je ne crois pas 
qu’il me reste aucune de ces cloffes-l.\ dans mon 
magasin. 

Ce que je vous dis Fa doit être pour M. d’Ar- 
gcntal comme pour vous. Je ne puis lui écrire au- 
jourd'hui : une demi-douzaine d'affaires très dés- 
agréables me tiraille de tous cdtés.-Voil'a cc que 


c'est d'avoir eu l'insolence de bâtir une petite 
ville dans un endroit qui n'était fait que pour des 
grenouilles. 

Connaîtriez-vous, par hasard, AI. de Boullogne, 
l'intendant des Dnances, ou connaîtriez-vous sa 
maîtresse, nu sauriez-vous comment on s'y prend 
pour obtenir quelque chose de lui? Je vous serais 
très obligé de lui dire , ou de lui faire dire , qu'il 
ne faut pas écraser une colonie d'étrangers, de- 
venue très utile an royaume. 

Vous devriez bien me mander pourquoi ma- 
dame depolignac, accompagnée de madameThier- 
ry, est partie précipitamment de Fontainebleau. 
Vous me direz que je suis bien curieux; mais 
j’aime bien miens encore des nouvelles du tripol. 
Je n'en peux plus , et je suis pourtant à vos or- 
dres. 

A M. VASSELIER. 

A Fcmey. 3 décembre. 

Le vieux malade soupçonne l'Italien dont 
M. Vasselier lui a parlé d'être un méchant cocu. 
Il est bon d'apprendre 'a vivre k ces gens-lk. Nous 
espérons que cc cocu sera roué avant qu’il soit 
peu. Vous saurez, pour faire la contre-partie, 
qu'un oflicier de la reine ayant le malheur d'êtro 
le plus laid qui fût à Fontainebleau, cl la reine 
s'étant expliquée sur sa laideur, quitta la cour il 
y a environ quinze jours, et alla dans sa maison de 
Paris, rue des RIanes-Manteaux , sc jeter dans son 
puits , avec une grosse pierre au cou. Ce n'est pas 
l'a l’ofiéra-comique de la Belle et la Bêle. 

Outre la petite boite pour Bourg, Je recommande 
à vos bontés les incluses, et une boite pour Mar- 
seille. 

A M. LE CHEVALIER DE CHASTELHJ.A. 

4 décembre. 

J'ai toujours dit, monsieur, qu'il y a de vrais 
Français parmi les Welches. Ce sont ces Français- 
Fa qui ont mis leur bonheur 'a lire la Félicilc pu- 
blique. Cet ouvrage deviendra le catéchisme de 
! toute la jeunesse de France qui voudra s'instruire 
I à bien penser et h bien parler. Ce que cet ouvrage 
surtout a d'utile, c'est qu'on apprend h connaître 
le gouvernement et le vrai génie des peuples de 
l'antiquité qui valent la peine d'être connus. 
Rollin ne peut servir qu'à former nn petit jansé- 
niste, enthousiaste, ignorant , et phrasier ; le li- 
vre de la Félicili publique peut former un homme 
d'état. 

) Je ne savais pas, monsieur, qu’on imprimât un 
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supplément à la grande Bncyclopédie,elje vois ' 
avec douleur que ce supplément est soumis ^ la 
révision de quelques cuistres de la littérature qui 
ne seraient pas reçus dans les antichambres do la 
bonne compagnie de Paris Faut-il qu'il y ail 
toujours en France un mélange si bizarre de ce 
qu’il y a de meilleur au monde et de plus mépri- j 
sable I I 

Ce qu'on appelle le jansénisme serait une inon- j 
dation de Barbares, si on le laissait faire. C’est | 
une faction d’éneraunicncs alruces, encouragée 
par le prétexte toujours subsistant de soutenir les 
droits de la nation contre les anciennes asurpa- 
lions de Rome, et qui, dans le fond, vomirait faire 
brûler le sens commun en place de Crève. 

Les presbytériens d’Angleterre et les anabap- 
tistes de Munster n'ont jamais été si dangereux 
que ces marauds-l'a : ils suntel ils seront toujours 
soutenus par quelques pédants en rolie, qui ne 
peuvent avoir un reste de crédit qu'en armant 
conlinuellcmeut le fanatisme contre la raison. 

Rien ne peut mieux soutenir cette pauvre rai- 
son qu'un boniiuedc votre nom et de votre génie. 
Les jansénistes ont trouvé dans le siècle passé des 
bomnics de considération qui les ont proti'gés, 
uniquement (tour avoir le plaisir d’étre chefs de 
parti : le leiiipsd'unc ambition plus noble est ve- 
nu. Vous êtes appelé b un beau ministère, celui de 
rendre sages et heureux les gens qui seront dignes 
d'être l’un et l’autre. 

Continuez, combattez h la télé d'une troupe in- 
vincible que le fanatisme |ieut faire taire quelque- 
fois, mais qu'il ne peut empêcher de penser. Comp- 
tez-moi, je vous en pr ie, monsieur, parmi les pen- 
seurs qui vous sont attachés avec le plus d'estime, 
de respect, et d'atnitié. 

A M. LE COMTE D’ARGEN’TAL. 

4 décembre. 

Mon cher ange, depuis votre lettre consolante, 
datée du 19 de novembre, je n’ai pu me mettre 
à l'ombre de vos ailes. J'ai été et je suis encore 
lutiné par les embarras que me donne ma pauvre 
province, par la ruine dont ma colonie me mena- 
ce, par l'oubli total de madame de Saint-Julien, 
qui renonce b ses amis en hiver, et qui ne s'eu 
souvient qu'en été. 

Je conviens avec vous que le jansénisme est 
passé de mode, et que personne ne se soucie si les 

* XI. de Chutetlux avait bit, pour le Suppt/ment del’Fnrtf- 
ctopddit, t'artieje Boasici pcblic i II tat rayé k lacciU’ire par 
l'abOé Foachcr. qui dit cpie cet article < était rempli de ta phi* 

* lofophie moderue. et que le mot de ZWm oc a'y trouvait liai 
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cinq propositions sont dans le livre d'un ennuyeux 
Flamand -, mais il y a des gens qui ont été autre- 
fois jansénistes, qui ont aujourd'hui une petite 
place b Versailles , et qui font imprimer des trois 
volumes contre les lidcics. Ils se déguisent en juifs 
pour nuire aux meilleurs chrétiens du monde. 
Leiircabaleest dangereuse, et peut faire beaucoup 
de mal. Vous savez que trois ou quatre vieuxjansé- 
nistes du parlement ont persécuté, an commence- 
ment de cette année, nne espèce de petit philoso- 
phe, nommé Belisle. Les chiens enragés ne mordent 
pas toujours , mais ils yteuvent mordre. Je n'ai 
été que trop mordu dans mon temps, et ces mor- 
sures- l'a laissent toujours de profondes cicatrices. 

Au lieu de m’aller baigner dans la mer, j'ai 
donc pris le parti de m’amuser 'a quelque chose 
qu’on ne fait guère b quatre-vingt-trois ans. Mais, 
quand je vous montrerai ces facéties, vous me di- 
rez que je suis véritablement un enragé qui ai 
voulu manger sans avoir de dents, et danser sans 
avoir de jambes. 

M. deTbibouvillc m'a mandé que mademoiselle 
Sainval n’avait point du tout réussi dans la Cléo- 
pâtre de Rodogunc. Notre nation serait-elle de- 
venue b la fin raisonnable? aurait-on senti enfin , 
au bout de cent ans , que ce i ûlc de Cléo|>àtre 
n’est |>oànt du tout dans la nature; que tout ce 
qu’elle dit et tout ce qu’elle fait est contre le 
bon sens ; que c’est elle qui est une enragée, qui 
fait continuellement des conOdenccs inutiles de 
tous ses crimes faits et b faire b une demoiselle 
suivante qu’elle appelle gaupe et butordc? Pour 
moi, je n'ai jamais vu quatre plus mauvais actes, 
et la moitié du cinquième, préparer plus détesta- 
blement une dernière scène admirable. 

Après vous avoir prononcé ces blasphèmes, je 
dois jeter dans le feu ce que j'avais commencé. Je 
dois sentir qu'il est aussi difficile de faire une 
bonne tragédie que de raccommoder nos Gnauces. 
Je ne dois plus m'occuper que de vous aimer et de 
ne rien faire. 

Mais que je voudrais être auprès de vous, mon 
cher ange! 

A MADAME DE SAINT-JULIEN. 

A Fern«jr. S décembre. 

Je reçois , madame, votre lettre datée du 22. 
Si elle parvient ’a la postérité, les commentateurs 
disputeront sur le mois et sur l'année ; mais notre 
petite colonie et moi nous attestons qu’au 22 
novembre J 776 vous nous avez comblés de bon tés 
et de très bons raisoniiemenls. 

Puisque vous daignez voir la requête assez inii- 
I tilc de nos colons , la voici . Elle a été donnée b 
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M. d» Buullogoe par MM. do Kourqueui et de 
i'rudainc. Elle (Mut avoir éld recomiuandcc a mon- 
sieur le contrùlour-géncral par M. le prince de 
Coudé. Elle peut avoir clé oubliée de tout le mon- 
de, surtout dans le temps où l'on était occupé de 
rétablissement d’un uouveau ministère. Ce qui 
peut nous arriver actuellement de plus favorable, 
c’est qu’un nous oublie. 

Malbcureusemeut messieurs les fermiers-gé- 
néraux ne songent que trop ’a noua. Ils sont très 
attentifs à leurs trente mille francs; ce n’est que 
cinq cents francs par au pour chacun de ces mes- 
sieurs; mais ils ne négligent rien. La provime est 
sur le point d'élre écrasée par un impôt très lourd 
et très inégal dont on la charge. Kon seulement 
on a travaillé ’a la répartition de cet impôt, mais à 
assurer des bonoraiies à celui qui est prineipale- 
incnt cbargé d'arranger notre ruine, et qui a seul 
tous les districts dans sa main. Il n’y avait qu'un 
moyen de nous sauver, c'était d'obtenir du sel de 
messieurs de Iterne, et d’emprunter de l'a:gcnt 
de quelque liomnic de bonne volonté. Au moyen 
de cet argent emprunté , et du bénéflcc do ce sel 
de Berne, nous allions payer messieurs des fer- 
ines-géuérales sans auetms frais, et la province était 
libre. J’avais le bonheur de prêter res dix mille 
écus, toutrulnéquejesui.s, et j’étais d'aceord avec 
nos états. Qu'a-t-on fait pendant ce temps-lù? on 
a suscité un homme incounn, nommé Rose, ci-de- 
vant déserteur de la légion de Condé, aujourd'hui 
garde-magasin , pour les intérêts du roi, dans les 
alcliei-s de Racle. Cet homme, employé secrète- 
ment, est allé h Berne solliciter, en son propre et 
privé nom, la concession de six mille quintaux de 
sel. Il n’avait pas un sou pour les payer, mais il 
était bien cautionné. 

Messieurs des étals, se voyant ainsi supplantés 
par un homme sans aveu, se sont plaints au sub- 
délégué, qui est, ronirocTous saves, syndic, maire, 
trésorier , et fermier des terics du roi h Ver- 
soii,clc.,etc. Messieurs, leura-l-ildit,M. Rose est 
un galant homme; il lui est permis d'acheter du 
sel où il voudra, mais cela n’est pas permis à vous 
autres. Vous no pouvez faire un traité avec une 
puissance étrangère sans la permission du roi. — 
Quoi I monsieur, ce qui est permis h un déserteur 
ne le serait point ’a une province? — Non, mes- 
sieurs; croyez-moi, écrivez au ministre des Onan- 
ers et au ministre des affaires étrangères. Les pau- 
vres rats croient Rominagrobis; ils écrivent aux 
ministres. Les ministres, tout étonnés, consnltcnl 
les fermiers-généraux. Ceux-ci répondent qu’on 
lie peut demander dn sel de Berne que pour le 
verser dans les provlnc.>s de France limitrophes, 
et qu’il faut prévenir ce crime de liante trahison. 
En ronséiioenèc, le miiii-lèrc mande à l’ambassa- 


dour du roi, eu Suisse, d’empêcher que messieiira 
de Berne ne donnent un litron desel h la province 
deGei. Ainsi les étals ont etc privés du accours sur 
lequel ilseomplaieot; ils se sont eux-mêmes coupé 
la gorge et la bourse eu croy ant Rominagrobis, et 
en demandant au ministère de France une per- 
mission qu’ils auraient pu prendre, en vertu de 
l’édit du roi, sans consulter personne. Rominagro- 
bis actuellement se moque d’eux, établit son im- 
pôt, établit ses honoraires, met ’a part nne somme 
considérable pour le receveur-général de Berne, 
Bugey, Valromcy, et Ges, auquel il faudra porter 
humblement noire contribution, dont il comptera 
comme il voudra avec messieurs de la ferme. 

Voila, belle Emilie, a quel point nous en sommes. 

Nous sommes perdus, et il ne faut pas nous 
plaindre. Si noms crions, on nous enverra soixante 
bureaux de commis , au lieu de trente que nous 
avions, et on noos mettra un bâillon h la bouche. 
Quelques uns de nos étrangers, qui ontacheté des 
maisons h Fcrncy, vont les abandonner, et nons 
sommes menacés d’une destruction totale, nous 
et notre obélisque , et la belle inscription latine 
que nous voulions y graver pour l’amusement des 
savants qni vont h Goi. 

Si vous voulez , madame , je vont conterai en- 
core que, lorsque j’étais pétriOéde ces désastres , 
j’ai refu nne lettre de M. le doc de Wurtemberg, 
qui me doit cent mille francs, et qni me mande 
qu’il ne peut me payer un sou qu’au commence- 
ment de l’année 1778. Il y a dans ce procédé je ne 
sais quoi de digne de la grandeur d’un roi de 
France ; cl ce qu’il y a de ^n, c’csl que sûrement 
je serai mort de vieillesse et de misère ; et ceux 
qui ont bâti mes maisons seront morts de faim 
avant l’an de grâce 1778. M. Racle se lire d’af- 
faire par son génie, indépendamment des rois et 
des prioccs ; il fait des cbcfs-d’muvre en grands 
ouvrages de faïence, et il les vend h des gens qni 
paient. 

Il y a b'ien loin de tout cela, madame, h la pe- 
lile drôlerie dont vous avez vu l'esquisse. Je n’ose 
vous en parler. Il fant avoir vingt-cinq ans pônr 
fairedccesplaiaaolcries-lâ,etj’enai qnatre-vingt- 
irois. J'en suis plus fâché que de toutes les traver- 
ses que j’essuie. Je me réfugie sous les ailes do 
mon brillant papillon, et sons l’égide de ma phi- 
losophe, arec le plus tendre respect. 

A M. LK MARQUIS DE CONDORCET. 

Sdèceinbte. 

Je suis toujours fâclié, monsieur, quand je voia 
que dans le Journal de politique et de littérature 
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la politiqae tient tant de place, et la littérature si 
peu. Je vous avoue que j'aime beaucoup niieui de 
bous vers et une pièce d'éloquence que toutes les 
nouvelles du nord et du midi , qui sont détruites 
le lendemain par d'autres nouvelles. 

Il est vrai que cette partie, qu'on nomme poli- 
tique, est écrite par un bomme supérieur; mais 
permettei-nioi de préférer les belles-lettres, qui 
bercent ma vieillesse , aux intérêts des princes , 
auxquels je n'entends rien. 

Les dissertations de M. delà Harpe n'ont, à 
mon gré, qu'unseul défaut, c'est d'étre trop cour- 
tes. Je trouve cbex lui une chose bien rare; c'est 
qu'il a toujours raison , c'est qu'il a un goût sûr. 
Et pourquoi se connaît-il si Ûen en vers? c'est 
qu'il en fait d'excellents. 

Les gens instruits, et disant leur avis , pleuvent 
de tous célés ; mais où trouver des hommes de gé- 
nie qui veuillent bien se consacrer au triste et 
dangereux métier d'apprécier le génie des autres? 
L'abbé Desüoutaines n'était pas sans esprit et sans 
érudition; mais il avait malheureuaeuient traduit 
les Piaumei en vers français. La destinée de cet 
ouvrage, eutièrement ignoré, altéra sou humeur 
et son goût, qui devinrent aussi dépravés que ses 
moeurs. L'auteur de Mêlante n'est pas dans ce 
cas. Si Racine a laissé quelques héritiers de son 
style, il m'a paru qu'il avait partagé sa succes- 
sion entre M. de La Harpe et M. de Cbamforl. 

Je n'ai point vu le Moiutapha de ce dernier, et 
je suis fâché qu'on s'appelle Moustapha; mais je 
me souviens d'une jeune Indienne qui était une 
bien jolie petite créature , et qui me parut toute 
racinienne : car, voyex-vous, sans Racine, point 
de salut. Il fut le premier, et long-temps le seul, 
qui alla au cœur par l'oreille : 

Componil fartbn lubiequlturque dreor. 

A propos, il faut que vousjugici entre le duc 
de La RocheFuucauld et Confucius qui des deux a 
le niicux déBni la gravité. Le seigneur français a 
dit ; « La gravité est un mystère de corps, inventé 

• pour cacher les défauts de l'esprit ; » le seigneur 
chinois a dit : « La gravité n'est que l'écorce de la 

• sagesse, mais elle la conserve. 

Je ne veux et je n'ose avoir un avis que quand 
vous m'aurei dit le vétre. t 

A .«. DE TRDDAINE. 

A Ferikcy, 10 décembre. 

Monsieur, il faut que cette fuis^ci je vous amuse 
ou vous ennuie par le récit des tribulations de 
votre petite province de Cei. Cctic historiette 
sera pour M. de Eourqueux comme pour vous, 
apri-s quoi je vous supplierai de jeter au feu ma 
rclilion. 
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Dès le commencement de celle année, nossei- 
gneurs des états de Gex songèrent à faire un fonds 
qui pût fournir trente mille francs ù nosseigneurs 
des fermes-générales , et tremblèrent. Le parle- 
ment de Dijon, dont un membre principal, origi- 
naire du pays de Gex, y avait acheté beaucoup do 
biens ruraux, avait en conséquence déterminé le 
parlement !i faire au roi des reinontrauces ; et, 
dans CCS remontrances, on avait supposé que l'iu- 
dustrie du pays de Gex était d'un rapport inOni- 
ment plus grand que le fonds des terres. Sur ce 
faux exposé, le roi avait donné une déclaration 
par laquelle l'industrie paierait le tiers de ce que 
paieraient les terres, pour compléter la somme de 
trente mille francs ducù la ferme-générale, et pour 
acquitter d'autres dettes de la province. 

Il fallait donc trouver pour dix mille francs 
d'industrie dans un pays où il u'y en eut jamais 
pour dix écus, avant que j'eusse la témérité d'y 
appeler des artistes et d'y bâtir des maisons. 

Une partie de mes artistes, effrayés du bruit qui 
courait qu'on allait les taxer, commença par s'en- 
fuir. On ne trouva , parmi ceux qui restèrent à 
Fcrncy, qu'environ cinq cents livres, et dans le 
reste de la province presque rien. 

Nos pauvres états étaient extrêmement embar- 
rassés, et tous nos colons mouraient de peur. Ils 
étaient tout accoutumés ù jouir du plaisir de la 
franchise. Il y avait des cabarets à l'enseigne de 
ta franchae; les femmes commençaient à porter 
des rubans d la franchite. 

Pour rendre notre franchise parfaite, on déier- 
teur do la légion de Condé, nommé Rose, aujour- 
d'hui votre.garde-magasinhVersoix, s'associa, il y 
a deux mois, avec un Brémond, commis de U. Fa- 
bry, maire, subdélégué, syndic, trésorier, ayant 
la poste de Versoix. Ces deux associés transigeant 
avec la chambre det ult 'a Berne, et en achetèrent 
six mille quintaux de sel 'a bon marché , pour le 
revendre un peu plus cher ù Gex, alin que le pays 
n'en manquât pas. 

Les pauvres gens do pays de Gex, et surtout 
quelques syndics, furent effrayés de ce monopole, 
cl ils poussèrent l'indiscrétion de leurs plaintes 
jusqu'à se figurer que âf. Fabry donnait dans 
celte affaire une protection trop marquée à son 
commis. 

Les étals alors me firent l'honneur de s'adres- 
ser à moi. Ils me chargèrent d'obtenir pour eux, 
des états de Berne, la même faveur que le coin- 
mis et le déserteur avaient obtenue, et, de plus, do 
leur prêter dix mille écus pour payer les fermiers- 
généraux. 

Ils consultèrent habilement âl. Faln y, qui leur 
conseilla plus habilement de demander la permis- 
sion au ministère. Le fruit de tant d'Iiabileté a 
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été <|ue le lumUlère a prié messieurs du conseil 
lie Berne de ne donner de sel ni à Rose ni à nos 
syndics, et que je ne leur ai jroint prêté d'argent, 
par une raison péremptoire : c'est que je n'en ai 
plus, cl que tout est en pierres de taille, en mor- 
tier, et eu soliveaui. pauvres syndics sont 
tous confondus. Les fermiers-généraux crient que 
notre petite province de Gex a voulu se faire con- 
trelraiidiérc, cl acheter du sel suisse pour le reven- 
dre en France. Les syndics disent que c'est la 
faute du déserteur Rose et de son conseil. Tous 
ont un pied de nez. Nos étals de la vaste province 
de Gex gouverneront mieux une autre fois leurs 
grandes affaires politiques. 

J'ai cru , monsieur, vous devoir celle relation 
ndèle de nos sottises. J'ose me flatter que vous 
pardonnerez 'a la simplicité de nos syndics, et à la 
liavarderie d'un vieillard qui radote. Que ne suis- 
je auprès de vous ! que ne puis-je vous faire ma 
cour et vous parler de Shakespeare , qui radoto 
encore plus que moi ! 

Agrée/., monsieur, le respect, la reconnais- 
sance, et l'attachement du vieux malade. 

A M. LE PRINCE DE LIGNE. 

A Perney, t3clét'«nil>re. 

L'n très vieux hibou, près de mourir dans une 
masure, entre le mont Jura et les grandes Al|>es, 
est extrêmement sensible aux bontés que lui té- 
moigne un aigle autrichien. L'esprit qui règne 
dans'ia lettre de Bruxelles, du 23 de novembre, 
ranimerait le pauvre hibou, siquelquecliosepou- 
vaille ranimer. Il se souviendra, jusque dans ses 
derniers moments, d'avoir vojagé autrefois, mal- 
gré scs ailes pesantes, vers les domaines dccet ai- 
gle charmant , qui ne fesait alors que de naître, 
et qui depuis l'a honoré, de temps en temps, d'un 
souvenir qui lui est bien précieux. Ce bel aigle a 
vu, en dernier lieu, la nouvelle ménagerie de Fon- 
tainebleau, et les nouveaux oiseaux brillants qui 
décorent cette belle volière. Il juge parfaitement 
de leurs différents ramages. C'est à lui d'établir, 
par son exemple, une jolie volière à Bruxelles. Il 
ne faut souvent qu'un seul homme pour faire ré- 
gner le bon goût dans le pays qu'il habile ; l'ému- 
lation gagne de proche en proche. Il en est des 
choses de l'esprit comme des coiffures des femmes; 
il suffit, dans tout pays, d'urne belle dame pour 
incltrc une nouvelle coiffure 'a la mode ; de même 
c'est assez d'un homme supérieur par son rang et 
par son esprit {tour incllrc à la mode les beaux- 
arts et le bou goût. C'est ce que fait l’aigle dont 
je parle, l'aigle que je remercie, et dont je suis, 
avec un profond respect, le Iris humble et très 
obéissant serviteur. Le vieu.x Ilinoi'. 


A M. LE CO.\ITE D'ARCENTAL. 

<3 déconbre. 

Mon cher ange, il y a environ soixante ans pas- 
sés que vous êtes occupé k me consoler et k m’en- 
courager. Je commence k croire que ni ['Ancien 
ni le Nouveau Tetlament ne troubleront mes der- 
niers jours, et qu'on a autre chose k faire k la 
cour que de persécuter un vieux rimailleur pour 
des sottises dont perænne no se soucie. 

Je me démêlerai peut-être aussi des affaires 
très embrouillées et très mal conduites de notre 
pauvre petit pays de Gex; niais je no me tirerai 
pas si bien de l'entreprise dont madame do Saiut- 
Jutien vous a donné si lionne opinion. Si ce n'est 
pas elle qui vous en a parlé, c'esll'ablié Mignot. Le 
commencement de l'ouvrage me donnait k moi- 
même de très grandes espérances ; mais je ne vois 
Sur la lin que du ridicule. J'ai bien peur qu'on ne 
se moque d'une femme qui se tue, de peur de cou- 
cher avec le vainqueur et le meurtrier de son mari, 
qnand elle n'aime point ce mari, et qu'elle adore 
ce meurtrier. Cela ressemble aux vierges ebrétien- 
ucs de la Légende dorée, qui se coupaient la langue 
avec leurs dents, et la jetaient au nez des païens, 
pour n'être pas violées par eux. Il y a quelque 
chose de si divin dans ces catastrophes, qu'elles 
en sont impertinentes. D'ailleurs la pièce, roulant 
uniquement sur le remords continuel d'aimer k la 
fureur le meurtrier de son mari, ne pouvait com- 
porter cinq actes. J'étais obligé de me réduire k 
trois, etcelame paraissait avoir l'air d’un drame 
de M. Mercier. C'est bien dommage, car il y avait 
du neuf dans cette bagatelle, et les passions m'y 
paraissaient assez bien traitées; il y avait quel- 
ques peintures assez vraies, mais rien ne répare le 
vice d'un sujet qui n’est pas dans la nature. Vous 
ne trouverez p.as une femme dans Paris qui se tue 
pour n’être pas vioiré. Bérénice, qui est le plus 
mince et le plus petit sujet d'une pièce de tbéé Ire, 
éhiit beaucoup plus fécond que le mien, comme 
beaucoup plus naturel : cela me fâche et m'humi- 
lie. Un père n’est pas bien aise de se voir obligé de 
tordre le cou k son enfant. Voila trois mois entiers 
de perdus, et le temps est cher k mon âge. 

Je reçois dans ce moment une lettre do Jf. de 
Thibouville , il augmente mes regrets. Il médit 
surtout des choses si intéressantes sur mademoi- 
selle Saiuval, que je suis homme k mourir do 
chagrin do n'avoir pu rien faite qui soit digne 
d’elle. 

Je suis de votre avis sur Rodogune. Il n’y a pas 
de sens commun dans toute cette pièce, qu'on a 
regardée comme le chef-d’œuvre de Corneille. La 
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ilcruière scène même, qui semble demander grâce 
|H>ur le reste, n'est nullement vraisemblable; mais 
il y a tant d'illusion théâtrale d'un bout 'a l'autre, 
que le publicaéte séduit, ^o^s n'avons point une 
pareille ressource dans une petite pièce qui ne 
consiste qn”a dire : J'aime mon amant comme une 
folle ; mais je suis dévote, et j'aime mieux me tuer 
que de coucher avec lui. 

M. de Tbibouville m'apprend qu'on va jouer 
Oresic, et qu elle sera très bien remise au Ibcâ- 
tre. Je crois qu'elle réussirait, si nous étions en 
Grèce ; mais j'ai peur que des déclamations grec- 
ques ne réussissent point 'a Paris. 

Je me mets 'a l'ombre de vos ailes, mon très 
cher ange. 

A M. LE MARQUIS DE TIIIBOUVILLE. 

18 décembre. 

Mon cher marquis , tout ce que vous m'avez 
écrit de mademoiselle Sainval m'a tourné la 
tête, cl a échauffé mon cœur; mais c’est montrer 
'Vénus toute nue h un castrat. Ce que j'ai eoin- 
mcncé pour elle m'en parait fort indigne. J'avoue 
ma turpitude à M. d'Argental, et je vous fais la 
même confession. Le sujet est si simple, qu'il ne 
pourrait aller qu’b trois coups ; il en faut cinq 
pour mademoiselle Sainval. 

On vient de m’envoyer un nouveau tome des 
Lettres édifiantes et curieuses du révérend P. Pa- 
louillet, ci-devant jésuite. Dans ces lettres, qui ne 
sont ni curieuses ni édiflantes, il s'en trouve une 
du révérend P. Bourgeois, convertisseur secret 'a 
la_ Chine, et qu’on dit parent dcM. de Boynes. Ce 
maraud raconte qu’il avait baptisé une Gllc de 
quinze ans, laquelle était possédée d'un démon de 
luxure. Adressez-vous à la sainte Vierge, lui dit 
le père Bourgeois ; prioo$-la de vous faire mourir 
plutôt que de vous laisser succomber. La fille le 
crut, et mourut, pendant la nuit, de la goutte re- 
montée. C'est précisément le sujet do ma petite 
drôlerie. C'est une femme amoureuse b la fureur 
du meurtrier de son mari, et qui flnit enliu par se 
tuer, au lieu de se laisser violer par son cher 
amant. Cela est si peu dans la nature, et surtout 
dans la nature française, que je parierais pour les 
sifflets. 

Je me suis aperçu très tard de mon mauvais 
choix. Je peignais des couleurs les plus vives et les 
plus tendres un tableau qu'il faut jeter dans le 
feu. J’en suis bien affligé, car il n’y a pas d’appa- 
rence qu'à mon âge je fasse encore des enfants ; et 
celui-là aurait été intéressant, s’il n'avait pas été 
ridicule. 

Si le déelamaleur Oresic peut réussir, je ne 
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manquerai pas de prendre ce prétexte pour écrii c 
b l’ami de madame de Boullirgne. Je vous remercie 
du bon conseil que vous m'avez donné. Je vous 
remercie surtout do vus quatre pages d'écriture ; 
vous n'êtes pas accoutumé à faire do telles faveurs. 
Je suis enchanté de vous avoir corrigé de votre la- 
conisme. Pardonnez-moi de ne vous écrire que 
deux pages : c'est beaucoup pour un malade dans 
un désert. 

Cunservez-moi vos bontés. 

A M. FABRY. 


30 déoembre. 

Monsieur, le vieux malade de Ferney se propo- 
sait bien de vous prévenir, et de vous renouveler, 
en J777, les sentiments qu'il a lonjours eus pour 
vous depuis qu'il a choisi ce petit coin de terre 
pour sa patrie : vous lui avez toujours rendu cette 
patrie chère; vous en êtesie soutien. Toutes vos oc- 
cupations sont utiles au public, et les miennes n'ont 
été, pendant soixante ans, que de vains travaux 
I d'un homme de lettres. Je me suis mis enfin b bA- 
' tir des maisons, alin de faireqnelque chose de so- 
lide; mais les principaux fondements de ma co- 
lonie sont vos conseils et vos bontés. 

Quoique la crainte des im(>ôts m'ait ôté quel- 
ques habitants, il m'en revient d'autres plus uti- 
les cl plus considérables; c'est à votre sage ailini- 
nistration prineipaleinent que je les dois : je dois 
commencer celle année par des remerciements. 
Recevez, avec votre bienveillance ordinaire, les 
assurances de la respectueuse amitié avec laquelle 
j'ai l'honneur d’être, etc. 

VOI.TAinE. 

A M. DE BACQUENCüUltr. 

* 777 . 

Monsieur, depuis la journée des Calas, je vous 
ai bien des obligations. La plus grande est celle 
d'être notre intendant. Je vous remercie surtout 
de m’avoir instruit sur la petite patrie que je me 
suis choisie je ne sais comment, et que je connais 
très peu. 

Il me semble qu'on disputait sans heanenup 
s'entendre. Ceux qui acensaient votre subdélégné 
de prendre secrètement le parti de son commise! 
de Rose m'ont yiaru injustes. Ceux qui ont accusé 
nos états de vouloir prendre pour eux le marrbé 
de Rose ne m'ont pas paru plus équitables. Ce que 
j'ai pu comprendre dans ma solitude, au milieu 
I de mes souffrances continuelles, c'est que tout le 
monde avait raison en nn seul point, celui de s'en 
' rapporter b votre justice et b votre bonté. 
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Vous savez, monsieur, par eipérieuce, qu’on 
va toujours trop loin, soit quand on soutient ses 
droits, soit quand on attaque ceui d'autrui. On 
vous avait d’abord mandé que la colonie de Fer- 
iiey ne voulait payer aucune taie, et vous avez 
bientét reconnu qu’elle offrait de se taicr clle- 
mfime. On avait persuadé le conseil que l'indu- 
strie, dans le pays de Ges, produisait plus que la 
culture des terres; et il s’est tronvéàl’ezanicn qne 
l'industrie , laquelle réside presque tout entière 
dans Ferney, ne rapporte pas la diiième partie 
des biens-fonds. 

üe même on vous a dit, monsieur, que nos 
états voulaient avoir actuellement six mille quin- 
taux de sel de Berne, ce qui était absolument im- 
possible ; et on a reconnu qu’en faisant casser le 
marché de Rose, ils ne voulaient que s’assurer 
pour l'avenir les secours de Berne daus des be- 
soins urgents. 

Vous mettez tous les disputants d’accord en 
leur promettant votre protection dans ce besoin, 
qui ne tardera pas 'a se manifester, et en voulant 
bien les assurer qu’ils auront du sel de la ferme. 
Moyennant cette assurance, tout le monde me li- 
rait aujourd'hui très content ; et des deux côtés on 
doit également vous bénir. 

Je vaudrais bien que l'affaire des régisseurs du 
marc d’or p&t s’accommoder aussi aisément avec 
les horlogers de Ferney. Messieurs do Genève en- 
voient tous les ans en France trente mille montres 
d’or à dix-huit carats, et ces régisseurs no veu- 
lent pas souffrir que mes pauvres colons eu en- 
voient cinq cents. M. de Fargès dit h la régie 
qu’elle a tort, et qne celui qui couperait le cou à 
la poule aux œufs d’or, sous prétexte quelle pon- 
drait à dix-huitcarats, serait un fort mauvais mé- 
nager. 

J’abuse de votre temps et de vos bontés, mon- 
sieur, en vous parlant de toutes ces misères; je 
voua prie de me pardonner. 

Ignarosqae vir mecum miteraUii agrestes 
lugiedere , et votis jam noue assucace vocari. 

Je suis avec respect, etc. 

A M. LE COMTE D’ARGENTAI.. 

|«nvèrr. 

Ne criez pas tant, messieurs ; il y a long-temps 
que votre dîner est prêt, mais je n’ai pas osé le 
servir sur table ; et même encore aujourd’hui je 
tremble de vous faire très mauvaise dière ; il n'y 
a que trois services. Je m'étais imaginé qu'en les 
donnant h dîner, et les trois actes assez plaisants 
etassez intéressants, à mon gré, du Droit du Sei- 
gneur, à souper, cela pourrait vous amuseï quel- 


que jour. Il est vrai qne la peur m’a pria quand 
j'ai relu ma petite drôlerie tragique; et ma peur 
a été si grande, que je ne voulais pas montrer cet 
abrégé de trag^ie 'a madame Denis. Hier j'ai 
surmonté mondégoûtet ma crainte, je lui ai donné 
la pièce h lire ; elle a pleuré, et cela m’a rassuré ■ 
quand jedis rassuré, ce n'est puauprèsdu parterre; 
car vous savez qu'à présent votre ville est divisée en 
factions. J’ai contiemoi lepartianglais, le parti juif, 
le parti dévot, la foule desméchants auteurs, tous 
les journalistes ; cl Dieu sait quelle joie quand 
toute cette canaille se réunira pour siffler un vieux 
fou qui, dans sa quatre-vingt-troisième année, 
abandonne toutes ses affaires pour donner un em- 
bryon de tragédie au public! Je suis assez fat 
|>our croire que le rôle de mon impératrice est 
très honnête, très touchant, et même, si on veut, 
assez théâtral. Mais où mon gros abbé Mignot a- 
t-il pêché qne le style est dans le goût de Sémira- 
m'u el de Mahomet ? je vous jure qu’il n'en est 
rien. Je ne le crois |)as rampant, mais je le crois 
beaucoiippliis approchant du nalfque du sublime : 
c'est un combat éternel del'amour et de la vertu. 
Le fond de l'étoffe est agréable ; mais elle ne peut 
pas être nuancée. 

Je doute fort, après tout ce qui me revient sur 
mademoiselle Sainval, que mon impératrice suit 
digne de scs talents. Et puis quand cette grande 
actrice voudrait se charger du rôle; quand Le- 
kain voudrait jouer le rôle de ce qu’onap|wllc l'a- 
moureux; quand Brizard voudrait jouer le père, 
qui, par pareutlièse, est un moine; cnBn, quand 
tous les comédiens seraient d’accord, comment 
pourrait-on s’y prendre pour donner au public cet 
ouvrage, malgré les lois fondamentales de la co- 
médie, qui veulent que chaque pièce passe à son 
rang? Les comédiens ont, je crois, encore qua- 
rante comédies à faire tom^r avant moi. Il fau- 
drait que je vécusse jusqu’’a quatre-vingt-dix ans 
pour trouver place. 

Vous sentez bien que la personne qui m’offre 
une place dans sa loge me fait quelque hnnoeur 
et quelque plaisir. Je ne suis point ingrat; je me 
sens même bcancoup d’inclination pour cette per- 
sonne ; mais je vous supplie de considérer que j'ai 
perdu les yeux, les oreilles, les jambes, les dents, 
la langue, et qu'il n’y a pas moyenque j'aille me 
montrer parmi des jeunes gens. Très sérieuse- 
ment, mon cher ange, je n’en peux plus. Si je 
m’allais mettre dans une loge de la comédie, on me 
prendrait pour un des spectres de Shakespeare. 
Ne dites point, je vous en prie, que je n'ai que 
quatre-vingt-deux ans ; c'est une calomnie cruelle. 
Quand il serait vrai, selon un maudit extrait bap- 
tistaire, que je fusse né en 1691, au mois de nn- 
veinbre, il faudrait toujours m'accorder qne je 
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•un dam ma qualre-TÎagt-tronième ann^'. Vous 
me direz que quatre-ringt-trois ne me sauveront 
pas plus que quatre-vingt-deoi de la rage des bar- 
bares qui me persécutent; cependant ma remar- 
que subsiste (comme dit Dacier). Tout ce que je 
sais, c'est que si j’en avais quatre-vingt-treize, je 
voua aimerais autant qu*^ trente. La lie de mon 
vin vous appartient comme la mère-goutte, et 
mon cœur est tout jeune quand je pense è vous. 

Je vous souhaite la bonne année, mon cher 
ange; les années heureuses sont faites pour vous. 

A M. LE MARQOIS DE FLORIAN, 

A AUTOH. 

A Femer. Sluvler. 

Le vieux malade, mon cher ami , vous fait son 
compliment sur la compagnie de cavalerie. Tel 
oncle, tel neveu. 

La puissance démocratique de Genève vient de 
destituer trois syndics d'un coup de filet : cela ne 
fait nul bruit. Il n'y aura point de guerre civile : 
chacun ne songe qu'à mettre des rouleaux de 
cinquante louis è la loterie de Necker. 

Le sieur Bérard, capitaine de notre vaisseau 
t'Hercule, et du Carmtic, que nous avions en- 
voyé auxindes, et qui était revenu à Lorient, vient 
de repartir avec notre argent, sans prendre conge 
de personne, et prend le chemin du Bengale, au 
lieu de nous payer ; mais il n'y a pas moyen d'en- 
voyer après lui la justice en pleine mer , comme 
dons les Fourberies de Scapin. On <lit que le 
scélérat comptera avec nous dans cinq ans au plus 
lard, et que noos ne perdrons , avec ce marin de 
Normandie, qu'environ quatrc-vingUl i i pourcent . 
Dieu veuille avoir l'iine de (.abat, qui nous avait 
enjôlés, et qui s’est tiré d'affaire 'a nos dépens 
avant de mourir I 

M. Forestier, médecin, demande nno maison de 
six mille francs ; nous la lui donnerons. M. de 
Craasy , de son c6té , en demande une de douze 
mille pour ses frères. La maison de madame 
d'Hacqueville est bâtie, grâce au beau temps; 
car nous jouissons d'un printemps perpétuel de- 
puis le commeucement de novembre. Celle de 
M. de La Borde aurait pu l'étre, s’il avait voulu se 
déterminer ; mais l'argent manque pour toutes ces 
grandes entreprises. Je comnience à espérer que 
la ville sera bâtie avant ma mort. Tout cela 

* Vukairs est né le 90 lévrier 1004. Il viol eu monde si 
bible, et l'on eut >1 peu d'espéruce de le coueerver, qu'on le 
contenta alors de ronddzer. Ce ne fut que neuf mots après qu'il 
fut baplM en booiie fonnn. Cela pentoondllee les médaUles rl 
les estampes, où l'époque de sa ruisunce ert Siée, tantôt au 90 
de février, tantôt au 10 ou 99 de novembre tsot. K. 
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pourra vous amuser, surtout si M. de l.a Borde 
se fait vassal du château de Bijou. 

A M. LE CHEVALIER DE FLORIAN. 

A Femey, SJanvier 

Vous étiez né , monsieur, pour plaire aux prin- 
ces et pour servir l'état. Vous remplirez votre vo- 
cation. Nous autres habitants des cavernes du 
mont Jura , nous partageons les obligations que 
vous avez A ce prince si vertueux et si aimable ', 
auprès de qui vous avez le bonheur de vivre. 
Voilà toute votre famille un peu dispersée : mon- 
sieur votre père au fond du Languedoc , mon- 
sieur votre oncle à Autun , et vous dans les palais 
enebantés de Sceaux et d'Anct. Jouissez de volro 
heureux sort, que vous méritez, et agréez les .vin - 
cères assurances de tous les sentiments que ma- 
dame Denis et moi nous conserverons toujours 
pour vous. 

J'ai l'honneur d'étre, monsieur, votre très 
humble et très obéissant serviteur , 

Le vieux Malaoe oe Fee.nev. 

A M. DE MIRBECK. 

A Perney, 1 jAOVief. 

Monsieur, je ne puis trop vous remercier du 
némoireqtievous avez eu la bonté de m'envoyer : 
il me parait excellent pour le fond et pour la 
forme. Le commencement est plein d'une élo- 
quence touchante , et la fin parait d'une raison 
convaincante; mais vos clients ont à combattre un 
ennemi bien plus fort que la raison et l'éloquence , 
c'est l’intérét ; et, ce qu'il y a de pis, c'est que cet 
intérêt est mal entendu. Il est certain que h-s moi- 
nes , chanoines de Saint-Claude , pourraient ga- 
gner bien davantage avec de bons fermiers qu’avec 
des esclaves ; mais nilesmoines, ni les seigneurs sé- 
culiersquiles imitent, ni lesjugesquiont tous des 
mainmortables, ne veulent renoncer à leur tyran- 
nie. Les uns la croient de droit divin ; les antres 
de droit naturel. Je ne verrai point la fin do ce 
procès; je vais incessamment dans un pays où on 
ne trouve ni esclaves ni tyrans. 

J'ai l'honneur d’être,avecresUme respectueuse 
que je vous dois, etc. 

A M. DE PRUNAY, 

cirmim us •■•tuDins , casviuKi di l'oimi botil it 
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A Ferocy, adeisovier. 

âlonsieur , vous devez être accablé de la foule 

' ^1. lediic de PriUhlèvre. K. 
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«U'S :;cns de lettres qui vous remercient de TOlre 
ouvrage. Us doiveul tous être charmes autant 
qii'honorés de voir la langue française si heureu- 
senient cultivée par un homme de guerre, homme 
du monde. Mon extrême vieillesse et mes mala- 
dies continuelles ne m'ont pas encore permis la lec- 
ture entière de tout votre livre; mais ce que j'en 
ai lu m'a paru si vrai et si utile, que je ne puis 
dilTérer les remerciements que je vous dois. 

J'ai l'honneur d'être avec une respectueuse re- 
connaissance, monsieur, votre très humble et très 
obéissant serviteur, . Voltairk. 

A S. S. S. M« LE PRINCE DE CONDÉ. 

A Frrner, 17 JanTler. 

Monseigneur, que votre altesse scrênissime 
daigne agréer mes remerciements, comme elle a 
hicu voulu favoriser mes prières. Quelque petit 
que soit le («ys de Gex , il devient considérable , 
puisqu'il est dans votre province et sous votre 
protection. Il n’attend que do vos bontés , rooiv- 
seigneur, la continuation de son existence. Je n'ai 
d'autre intérêt dans cetteaffaire que celui d'avoir 
dé|)cusé six cent mille francs à fournir au roi de 
nouveaux sujets et des colons industrieux. C'est 
auprès de monsieur l'intendant du Bourgogne que 
j'ose demander principalement la faveur de votre 
alti'sscsérénissirae. S'il ne considère que les droits 
du lise et les usages établis dans le royaume , la 
colonie est jwrilue, parce qu'elle est composée 
d'étrangers, en faveur de qui on a dérogé, depuis 
J770, aux droits du fisc et aux réglements ordi- 
naires. On leur fusait la grâce de ne les jvoint in- 
quiéter; ils étaient oubliés, et ils demandent 
uniquement 'a l'être encore, jusqu'à ce que le 
' gouvernement ait pris un parti sur cet établisse- 
ment. 

Il serait dur de voir, dans un désert , un chétif 
hameau, changé en une ville florissante, détruit 
t.iut à coup par des commis du marc d'or , de la 
marque des fers , et de la marque des cuirs. La 
plupart de nos ouvriers , étant des Allemands qui 
n'entendaient point le français, sont partis dans 
la seiilp crainte d'être rançonnés; les autres nous 
abandonnent tous les jours; et, de douze cents 
pères de famille utiles que j'avais rassemblés, 
il ne m'en reste pas à présent la moitié. 

La seule grâce que je demande aujourd'hui à 
monsieur l’intendant de votre province est qu'il 
veuille bien empêcher, jusqu'à nouvel ordre, que 
U'S commis ne viennent, par des saisies , dissiper 
ce qui reste d’artistes rassemblés de si loin et à si 
grands frais. Je prendrai ensuite toutes les mesu- 


res que M. l'intendnt me prescrirait, pour con- 
server ce qui reste de cette malheureuse colonie. 

Si votre altesse séréuissime daignait lui envoyer 
la lettre que j’ai l'honneur de vous écrire, votre 
recommandation servirait du moins à retarder 
quelque temps notre ruine entière; et, à l’âge de 
quatre-vingt-trois ans , je mourrais avec moins de 
douleur, ctaut consolé par vos boutés. 

Je suis avec un profond respect , et une recon- 
naissance infinie, monseigneur, de votre altesse 
séréuissime, etc. 

A M. DU TERTRE, 

I 

NOTAIRE A PARIS. ■ 

18 Janvier. 

Je vous suis très-obligé, monsieur, de m'avoir 
mis an fait de tontes mes misères. Vous êtes un 
bon médecin qui non seulemeut connaît les ma- 
ladies, mais qui les guérit. 

Je ne profiterai plus de la bonté qu’avait M. de 
La Borde de me faire toucher mille écus par mois 
pour la dépense de ma maison. Je vivrai comme 
je pourrai. Vous n'aurez rien à rembolirser par 
cette économie, et s’il faut en user de même 
pour le mois de mars, je me priverai encore du 
nécessaire. Peut-être que , ilans cet intervalle , 
nous pourrons fléchir nos illustres et injustes dé- 
biteurs le duc de Bouillon et le maréchal de Ri- 
chelieu. 

M . d’Ailly m’a fait signer avec M. le ducdeBouil- 
lon un acte qui doit être entre vos mains, par le- 
quel je devais être pyé sur son gouvernement 
d'Auvergne. Je croyais la chose en règle. Ma 
créance était originairement homolognéc à la 
chambre des comptes, et ne devait pas péricliter ; 
mais il me parait que M. le duc de Bouillon ne 
peut trouver mauvais que je me joigne aux autres 
créanciers, qui ont fait valoir leurs droits judi- 
! ciairement. Je vous supplie, monsieur, d’en char- 
ger le fondé de procuration que vous employez 
dans CCS affaires. 

J'espère que vos bons offices pourront à la fin 
me tirer de l’embarras où je sois avec la succes- 
sion de M. de Laleu. Il est clair que , si j'étais 
payé de M. le duc de Bouillon, je ne devrais plus 
rien à personne dans Paris. 

J’avais fondé une colonie assez florissante; mais 
les malheurs qui me sont arrivés coup sur coup 
précipitent la destruction de cet établissement. 
J’ai des sommes immenses à pyer au mois de 
juin; et des princes souverains qui me doivent 
beaucoup d’argent me laissent sans secours ; do 
façon qu’avec un revenu considérable je suis à la 
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veille de manquer, et menace de monrir chargé 
de dettes. 

Je vois que le peu qui me reste h Paris ne 
pourra suffire, celte année 1777 , h m acquitter 
de ce que je dois à Ferney pour les maisons que 
j'ai fait bâtir. Il faudra donc que mes neveux at- 
tendent comme moi le débrouillement do mes af- 
faires, et qu'ils ne soient payés qu'h la fin de 
4778, de la petite pension qu'ils ont bien voulu ac- 
cepter. Ils recevront alors deux années; cl , si Je 
meurs dans l'intervalle , ils trouveront dans ma 
succession de quoi se dédommager. 

A l'égard de M. Marchand, s'il ne paie pas les 
deux mille francs par mois qu'il a promis sur 
sa parole d'honneur , il faudra saisir aux fermes 
générales sans difficulté, et ne donner son dé- 
sistement que quand il aura payé tout ce qu il 
doit. 

Je crois avoir répondu , monsieur , h tous les 
articles de votre lettre; mais je ne vous ai pas as- 
sex remercié du bon office que vous me rendez , 
en me fesant connaître mes affaires. Je ne puis 
y remédier qu'en pressant mes débiteurs. 

Je vous réitère mes sensibles remerciements, etc. 

A M. LE MARÉCHAL DEC DE RICHELIEU. 

• A Pemey, ao Janvier. 

J'ai recours 'a vous, monseigneur ; après soixante 
ans de bontés , vous ne m'abandonnerez certai- 
nement pas. Je suis ruiné, et ce n'est pas ma 
faute. J'ai entrepris , depuis cinq ou six ans, de 
bâtir une ville, cl d'y établir plus d'une manu- 
facture utile 'a l'état. J'avais été protégé sous le 
ministère de M, le duc de Clioiseul. Je n'ai pas 
aujourd'hui le même avantage. Il ne me reste que 
la satisfaction d'avoir tout fait à mes dépens, sans 
avoir le moindre intérêt dans l'entreprise ; mais 
Je ne veux point mourir banqueroutier h l'âge de 
quatre-vingt-trois ans. Vous me devez plus de 
dix-sept mille francs d'arrérages. Je vous de- 
mande en grâce de m’en faire payer neuf mille, 
pour apaiser des créanciers auxquels il faut du 
|)ain. Toutes les autres ressources m'ont manqué 
tout il coup. Je vous conjure de ne pas me rebu- 
ter dans la détresse extrême où je me trouve. 
Pardonnez à une importunité qui coûte assez 'a 
mon cœur. 

A M. LE COMTE DE LA TOUR.tILLE. 

A PerneTs férrier. 

Il est bien juste , monsieur , que ma colonie cl 
moi noos vous présentions nos remerciements. 
Nous vous devons la protection de monseigneur le 


prince de Coudé , et la lettre de monsieur le 
conlréleur-général , qui a dissipé les craintes de 
tous les artistes. Je ne dois plus 'a présent implo- 
rer le secours des grands Condé que contre les 
Anglais. 

J'espère qu’on ne souffrira pas au palais Bour- 
bon que Gilles Shakespeare l’emporte sur le grand 
Corneille. On dit que vous allez décider inces- 
samment entre Lulli , Piccini , Gluck et Grétry : 
ce aéra l'a une très jolie guerre. Je m'intéresse de 
loin à tous vos plaisirs. Ne me prenez plus mon 
titre de vieux malade , et conservez-moi vos bon- 
tés. 

A S. A. S. M“ LE PRINCE DE CONDÉ. 

février. 

Monseigneur, l'autre grand Condé n'aurait 
peut-être jamais daigné entrer avec tant do lionlé 
dans les intérêts de ses vassaux. Je me mets avec 
eux aux pieds de votre altesse sérénissime. La 
lettre dont elle m'honore , et la réponse de mon- 
sieur le contrôleur-général , suffiront pour faire 
fleurir la colonie. Elle était bien digne d'être pro- 
tégée par vos bontés, car elle a été fondée h coups 
do fusil. Ce fut d'abord en 4770 qu'une partie des 
habitants de Genève, chassée par l'autre dans un 
combat sanglant, vint se réfugier dans votre pro- 
vince. Il suffira qu'on sache qu'elle a trouvé en 
vous un protecteur , pour qu'elle soit ménagée 
par tous les préposés aux recettes du roi. 

Je suis, avec le plus profond respect et la plus 
vive reconnaissance, etc. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

4 février. 

Slon cher ange, votre lettre du 27 de janvier 
me prouve que votre providence bienfesante a 
toujours les yeux ouverts sur mes misères. Je n'ai 
point reçu de vers de M. Sélis dont vous me par- 
lez, ni de lettre de M. l'abbé Pezzana, ni d'es- 
tampe de la part du graveur Henriquez. J'ai reçu 
seulement, par un libraire de Genève, la nouvelle 
édition de l'/lrioilé, et j'en ai remercié M. l'abbe 
Pezzana , par une lettre adressée h Tbétcl-garni 
nommé l’Ile d’ Amour , où il demeurait, il y a 
plusieurs mois, lorsqu'il m'écrivit. 

Vous croyez, vous et M. de Thibouville, que je 
ne vous ai invité qu'ù un petit souper de trois ser- 
vices; il faut que je vous avoue que j'en prépare 
un autre de cinq. Le rôti est déjà 'a la broche, mais 
le menu m'embarrasse. Je crains bien de n'êtro 
qu'un vieux cuisinier dont le goût est absolument 
dépravé. Vous êtes Icplus indulgent des convives; 
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nuù U Y a tant da gens qui s’empressent k tous 
donner ii souper, j'ai tant de riraux qoi me traite- 
ront de gargoüer , que je tremble de tous donner 
mes deux repas. Je vois évidemment qu’il Tant 
remettre cette partie b une saison plus favorable. 
Il sufDrait qu'il y eût un ragoût manqué , pour 
que tout le monde, jusqu’aux valets de l'auberge, 
me traitlt de vieil empoisonneur. Il tiendra peut- 
être un temps où l’on aura plus d'indulgence. Il 
faut d'ailleurs que je présente quelques rafralrbis- 
sements b six jsits, etb leur aumônier, M. l'abbé 
Guéoée, quj me paraissent un peu échauffés , et 
qui tirent la langue d'un pied de long. 

Il résulte de tout cela , mon cber ange , que je 
ne pourrai vous rien envoyer qu'au mois de mars. 
Vous me pardonnercs sans doute, quand vous 
saurex le triste état où je suis. Ma colonie me 
prend presque tout mon temps. Des débiteurs 
très grands seigneurs, comme MM. les ducs de 
Bouillon et do Kicbrlieu, et M. le duc de Wur- 
temberg, m'ont manqué tous b la fois, et me lais- 
sent dans l’impossibilité de continuer ma fonda- 
tion. Il n'y a pas jusqu'à un fermier-général qui 
ne me laisse sans secours. Ils disent tous que j'ai 
vécu trop long-temps pour être payé ; ils me re- 
gardent comme un homme mort -, et ce qui me pa- 
rait très désagréable, c'est qu'ils auront bientôt 
raison. Or jugez si, dans de telles circonstances, 
je puis hasarder de vous donner b souper, surtout 
quand je suis presque sûr de vous foire une chère 
détestable. 

Vous me parles de madame du Dcffand ; vous 
sentez bien que la mnltitude énorme des fardeaux 
dont j'ai chargé ma faiblesse, et des embarrasdont 
je suis environné , ne me permet guère d'agacer 
les jeunes dames de Paris : Su(ficil diei malil'm 
sua. Songez que j'ai presque autant de maladies 
que d'années, et presque autant de chagrins et 
d'occupations inquiétantes que de maladies. Ayez 
donc un yieu pitié de moi , mon très cher auge ; 
portez-vous bien, réjouissez-TOUS, etairaez-moi; 
vous ferez toujours ma consolation. 

A M. DE POUARET. 

A Femev, 7 février. 

Le vieillard qui va bientôt finir sa carrière , 
nMosieur , a encore assez de vie pour être très 
louché de votre souvenir , ainsi que de votre mé- 
rite et de tous vos sentiments. Mon état ne m'ayaut 
pas permis, depuis quelque temps, de cultiver le 
peu d'amis qui me restaient b Parts, je ne sais rien 
de ce qui s'y passe. Je vois seuiement que ic nom- 
bre des hommes d'état éclairés et tolérants aug- 
mente tous les jours , qu'ou adoucit partout dans 


le commerce de la viedes lois trop sévères, qu’on 
souffre ou qu’on autorise les mariages entre les 
personnes de l'ancienne socle et de la nouvelle. 
Je me réjouis avec vous de ce progrès de la raison, 
et j'en remercie le Dieu de toutes les sectes et de 
tous les êtres. 

A M. LE COMTE DE LAHBERC , 

ADTEOn DO HÉUOBIAI, u'ON UONDSLN. 

7 Wvricr. 

Alonsieur, un vieillard de quatre- vingt-trois SUS, 
qui sera bientôt délivré des souffrances de toute 
espèce auxquelles il faut se soumettre dans celle 
vie, et qui conserve encore un peu de goût pour 
tout ce qui peut éclairer l’esprit et lui plaire , est 
très consolé par l'honneur que vous lui avez fait 
en lui envoyant vos amusantes oliservations. 

Mon état très douloureux ne me permet pas 
de vous remercier avec la même gaieté que vous 
écrivez ; si les maladies qui me persécutent me 
donnaient un peu de reliche, j'aurais la consola- 
tion dem’cnlrcleniravcc un très aimable mondain 
de tous les personnages que j'ai connus , et dont il 
parle si judicieusement dans son livre. La colonie 
du vieux malade de Ferney est aussi malade que 
lui ; il faudrait un homme tel que vous pour lui 
rendre la vie. 

.... Pendent opéra intermpta, mtnavpie 
Mnroruni tenues, «qualaque numio ftmo. 

Vnc., .éSn., IV, St. 

Le fondateur , entouré de ruines et de maux , 
vous présente, monsieur, ses très humbles res- 
pects. 

A M. HENRIQIIEZ, 

GBAVEOR. 

A Ferney, 7 février. 

Vous avez, monsieur, parmi vos chefs-d’œuvre 
de gravure, envoyé b un vieillard de quatre-vingt- 
trois ans, très malade, son portrait, qui n'était pas 
digne de vos grands talents. Les trois autres es- 
tampes' dont vous l’avez gratifié méritaient un bu- 
rin tel que le vôtre. Je suis honteux de me trouver 
dans une si bonne compagnie; mais je n'en suis 
que plus reconnaissant. L’état de ma santé m’ap- 
proche du terme où il ne restera plus de moi que 
votre estampe. Pardonnez aux maladies qui m’ac- 
cablent, si l'expression do mes remerciements est 
si courte et si faible. 

• C'Mal la portralU de MM. de Mooteequleu. cf Atamkerl. 
et DideroL K. 
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J’ai l’iiooneur d’ôtre, avec loato l'estime et 
la rcooDiiaissanoe que je vous dois, monsieur, 
votre, etc. 

A M. DE MIRBEGK *. 

10 férriw. 

Vous défendez, monsieur, toutes les causes aux- 
quelles je m'intéresse. Je me joins tous ceux qui 
achètent, vendent et mettent en œuvre des cuirs. 
J'ai établi des tanneries dans ma petite colonie, au 
bout du royaume , dans un coin de terre réputé 
étranger par un édit du roi ; et l'on nous y persé- 
cute, on nous y ruine, comme si nous étions Fran- 
çais. Ni les grandes Alpes ni le mont Jura ne peu- 
vent nous servir de barrière. Les commis sont 
comme les vautours de nos montagnes : ils volent 
au-dessus des roches et des précipices , pour ve- 
nir manger nos volailles. 

Je vous remercie bien sensiblement du soin que 
vous prenez de leur rogner le bec et les ongles. 
Les malheureux habitants dont je suis entouré 
n’ont la permission de vivre qu"a de bien tristes 
cônditions. Je vois ^ ma droite douze mille pères 
de famille, esclaves de vingt prêtres; et 'a ma gau- 
che, une foule d’artistes écrasés par des commis. 
Puissent votre éloquence et votre raison supé- 
rieure briser tant d’odieuses chaînes ! 

Agréez, monsieur, les sincères compliments et 
la reconnaissance d’un vieillard qui cessera bientôt 
d’étre témoin des injustices de ce monde. 

A M. CDRISTIN. 

10 lévrier. 

Mon cher ami, je doute fort que M. Turgot ait 
dit ; Il ne connaît pas ses forces. Cet homme sage 
sait trop bien quelle est ma faiblesse : il n’a que 
trop éprouvé que la plus grande réputation est 
écrasée par le pouvoir. M. le prince de Montba- 
rcy rapportera l’affaire au conseil. Vous savez 
comme il pense; et vous n’ignorez pas que le con- 
seil a proscrit toutes ces pièces extrajudiciairos 
dont le public était inondé. J'ai été cruellement 
désigné dans le factum de votre adverse partie, et 
je sais qu’on a proposé de décréter l’auteur du 
Curé. M. le prince de Monlbarey ne pardonnera 
pas 'a un homme qui, sans être autorisé, se décla- 
rera imprudemment contre lui. Je crois qu'il ne 
faut point sortir do port dans un temps d'orage. 

Je vous embrasse de tout mon cœur , avec au- 
tant d’amitié que de tristesse. 

* Sur iinioéinolreqo'U avait composé pour la liberté du coin- 
m- rce de* cuir», et contre les tyrannies qui le ruinent. — Voyez 
lettre dn 9Janvler, page S9t de ce volante. 


A M. PANCKOUCKE. 

tS février. 

Oui, oui , je ferai tout ce qu’il vous plaira, car 
vous m’avez gagné le cœur , et je suis toujours 
amoureux de madame Suard votre sœur ( si je 
suis en vie, s’entend; car je ne réponds de rien). 
Tant qu’il me restera un peu de force et uo peu 
d’huile, je suis 'a votre service. 

Il me paraît que le journal de M. de La Harpe 
reprend beaucoup de faveur auprès des honnêtes 
gens cl de ceux qui ont du goût. Ils dirigent, à la 
longue, le jugement des autres ; et, en tout genre, 
la Phèdre de Racine anéantit la Phèdre de Pra- 
don. Si votre débit n’est pas aussi considérable 
qu'il devrait l’être , n’imputez point ce désagré- 
ment passager au prétendu mcconteotcmcnt du 
public, fâché de voir M. de La Harpe succéder h 
son eunemi.' Le public se soucie peu des querelles 
des gens de lettres ; on se borne h s’en amuser et 
'a en rire pour son argent. La véritable raison qui 
fait que vous vendez moins votre très bon journal, 
c'est que vous avez quarante ou cinquante con- 
currents. S’il n’y avait qu’un pâtissier dans Pa- 
ristil ferait une fortune immense : quand il y en 
a mille, les profits se partagent. 

Je n’ai point reçu le Trislram Shandy en fran- 
çais, ni le livre De l’Homme dont vous me par- 
lez. Ou est en état de travailler aux extraits dont 
M. de La Harpe ne voudra pas se charger. Tout ce 
qu’ou demande, c’est d’être entièrement ignoré , 
et que M. de La Harpe soit contcot de ce travail 
qui n’est entrepris que pour le soulager , parce 
qu’on sait bien qu’il a d’autres occupations. On le 
prie de vouloir bien se donner la peine de corriger 
tout ce qui ne paraîtra pas convenable. Deux traits 
de plume peuvent adoucir l’article où l’on donne 
la préférence 'a la Félicité publique sur YEsprit 
des Lois, quoiqu’on soit persuadé que le fameux 
ouvrage de Montesquieu n’est que de Vesprit sur 
les lois, comme l’a très bien dit madame du Dcf- 
fand. 

A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

<6 lévrier. 

Vous êtes bien bon , mou cher ange ; mais je 
vous jure, encore une fois , que je n’ai point en- 
tendu parler de M. Sélis. J’ai fait la revue de tous 
mes papiers. Je n’ai trouvé ni vers ni prose de sa 
|>art. Quant k M. l’abbé Pezzana, c’est moi qui lui 
ai écrit , encore une fois, k l'ile d’ Amour. Je ne 

• Linguet. K. 
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savais pas qu’il y eûl une aussi jolie auberge dans 
Paris. 

Il est vrai que quelquefois mon grand âge, mes 
maladies , les chagrins dont on m’accable , et les 
travaux qui me consolent, m’empCchcnt de répon- 
dre à de fatigantes lettres d’inconnus; mais ce n'est 
point ici le cas do M. Sclis et de M. Pezzana. 

S’il y a quelqu’un à qui on puisse reprocher de 
ne point écrire, c’est madame Papillon-philosophe. 
Jecoroptais sur elle, je me Qaltàis de l’honneur de 
son amitié; j’imaginais même qu’elle pourrait dire 
un mot à M. de Richelieu , et employer son élo- 
quence auprès du ministère pour ma pelile co- 
lonie. Je n’ai eu d’elle aucune nouvelle, et je 
n’ai personne dont je puisse implorer le secours. 
Paris est devenu pour moi une ville aussi étran- 
gère que Pékin. Il est vrai qu’on écrit également 
contre moi dans ces deux villes. Les jésuites 
missionnaires qui sont encore k la Chine , cl qui 
prennent hardiment le nom de jésuites dans ce 
seul cudroit du monde, me tympanisent un peu 
dans leurs Lettres édifiantes, et j’ai toujours a 
combattre, dans Paris, l’illustre famille desFré- 
ron , celle des Clément, et celle des dévots. Les 
anciens ennemis de M. de Richelieu, assez mal in- 
struits pour n)c croire son favori , me punissent 
dos bontés qu'ils lui supposent pour moi. 

Mon cher auge, j’ai cru trouver le repos dans la 
solitude : il n’est nulle part pour les hommes qui 
ont eu le malheur do se consacrer au public, en 
quelque genre que ce puisse être. 11 n’y a qu'un 
moyen pour obtenir la paix de l’âme, c’est de mou- 
rir. 11 est bien triste , mon cher ange , de finir sa 
vie loin de vous. Votre amitié me soutient. un peu 
dans mes derniers jours; j'abandonnerai sans re- 
gret tout le reste. J’oublierai surtout les plates et 
ridicules misères dont toute la littérature est in- 
fectée aujourd'hui. Adieu, mon cher ange, mon 
consolateur. 

A M. ***. 

A Fcrncy, 25 février. 

Quoique je sois bien vieux et bien malade, mon- 
sieur, je n’ai pas absolument perdu la mémoire. 
Je me souviens qu’il y a environ quinze ans 
M.Thieriot m’envoya une brochurcintitulée/lncc- 
doiessurFréron. lime manda que plusieurs per- 
sonnes l'attribuaient k M. de La Harpe. Il se peut 
qu*avantderavoirexaminé,j’aiecru et j'aie mandé 
que cet ouvrage était très véridique , cl qu’il était 
de l’auteur kqui on l'attribuait. Mais je reconnus 
bicnlél que cet ouvrage, ne pouvait être ni de M. de 
La Harpe, ni d'aucun homme de lettres. Il n’y est 
principalement question que de marchés avec des 


colporteurs cl des libraires, de querelles et de pro- 
cès sur les objets les plus bas. Le style est digne 
du sujet qu’il traite. 

M. l’abbé de La Porte, dont il est fort question 
dans cet ouvrage, et M. de Marmontcl, dont il est 
aussi parlé, peuvent être consultés sur la vérité 
dos faits énoncés dans la brochure. Il y était dit 
que le libraire Lambert avait un mémoire manu- 
scrit concernant tout ce qu’on reprochait alors k 
Fréron. 

Voilà, je crois , tous les éclaircissements que je 
puis vous donner. Si jamais je retrouve un exem- 
plaire de cette brochure, vous verrez si elle est 
véridique ou non; mais vous verrez bien plus évi- 
demment qu’elle n’est pas d’un homme de lettres. 
Je meson viens qu’il était parlé, k la fin de l’ouvrage, 
d’un procès pour des paires de souliers. Toutes 
ces pauvretés -Ik ne passent pas la cheville du 
pied. 

J’ai l’honneur d’étre, monsieur, votre, etc. 

A M. BAILLY. 

A Feroey, 27 février. 

« Tradidit mundum disputationi eorum. • 

Je ne dispute point contre vous, je ne cherche 
qu’a m’instruire. Je suis un vieil aveugle qui vous 
demande le chemin. Personne n’est plus capable 
que vous de rectifier mes idées sur les brachroa- 
nes. 

Je suis étonné qu’aucun de nos Français n’ait 
eu la curiosité d’apprendre k Benarès l’ancienne 
langue sacrée, comme ont fait M. Holvvell et 
M, Dow. . 

I ® Le livre du Shasta , écrit il y a près de cinq 
mille ans, n’csl-il pas assez sublime pour nous 
laisser croire que les auteurs avaient du génie et 
de la science'? 

2® Est-il bien vrai que les brames d’aujour- 
d’hui n’ont ni science ni génie? 

5® S’ils ont dégénéré sous la tyrannie des descen- 
dants de Tainerlan, n'est-ce pas l’effet naturel de 
ce que nous voyons dans Rome et dans la Grèce? 

4® Zoroastre et Pylhagore auraient-ils fait un 
voyage si long pour aller les consulter , s'ils n’a- 
vaient p>as eu la réputation d’élre les plus éclairés 
des hommes? 

5® Leurs trois vice-dieux ou sous-dieux , Bra- 
ma , Wistnou, et Routren, le formateur, le res- 
taurateur, l’exterminateur, ne sont-ils pas l’ori- 
giue des trois Parques ? 

Gothocolam reünet, Lacbesunet, Atropos occat. 

La guerre de Molsazor et des anges rebelles con- 
tre l’Éternel n’est-cllc pas évidemment le modèle 
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de la guerre de Briarée cl des autres géauls contre 
Jupiter ? 

6* N'csl-il donc pas k croire que ces inventeurs 
avaient inventé aussi l’astronomie dans leur beau 
climat, puisqu’ils avaient bien plus besoin de celle 
astronomie pour régler leurs travaux et leurs fê- 
tes, qu’ils n'avaient bcs(ûn de fables pour gouver- 
ner les hommes? 

7® Si c’était une nation étrangère qui eût ensei- 
pné rinde, ne resterait-il pas h Bén ares quelques 
traces de cet ancien événement? MM. Uoh^ell et 
Dow n’en ont point parlé. 

8® Je conçois qu’il est possible qu’un ancien 
peuple ait instruit les Indiens ; mais n’est-il pas 
permis d'en douter, quand ou n’a nulle nouvelle 
de cet ancien peuple? 

a® Voilà , monsieur, à peu près le précis des 
doutes que j’ai eus sur la philosophie des brach- 
raanes, et que j’ai soumis à votre dci’ision. Je vous 
avoue que je n’ai jamais lu le Système de M. de 
Mairan , sur la chaleur interne de ta terre, com- 
parée avec celle que produit le soleil en été. J’é- 
tais seulement très persuadé qu'il y a partout du 
feu. 

Ignis obique lalet, nataram amplectitur omoem. 

Les artichauts et les asperges que nous avons 
mangés cette année au mois de janvier, au milieu 
des glaces ctdcs neiges, et qui ont été produits sans 
qu’un seul rayon du soleil s'en soit mêlé , et sans 
aucun feu artificiel , me prouvaient assez que la 
terre possède une chaleur intrinsèque très forte. 
Ce que vous eu dites dans votre neuvième lettre 
m’a beaucoup plus instruit que mon potager. 

Vos deux livres, monsieur, sont deux trésors 
de la plus profonde érudition, et des conjectures 
les plus ingénieuses ornées d’un style véritablc- 
ineul élotjuent, qui est toujours couvenable au 
sujet. 

Je vous remercie surtout de votre dernier vo- 
lume. On me croira digne de vous avoir eu pour 
niait re, puisque c'est à moi que vous adressez des 
lettres où tout le monde peut s’instruire. 

Agréez la rcconuaissancv et la respectueuse es- 
time de votre très humble et très obéissant servi- 
teur. 

Le vieux Malade de Fernby, puer 
centum comorum. 

A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 

3 man. 

J’ai reçu, monseigneur, votre lettre du 10 de 
février; je suis toujours étonné d’écrire en 1777. 
Vous rafraîchissez mes faibles sens, en me disant 


que mon neveu d’Hornoy ou Dampierre ne s’est 
pas mal conduit. Je vous réponds qu'il n’csl en 
aucune façon du parti dos fanatiques; il songe 
même à se tirer de cette cohue. 

J’ai pris vingt fois la plume pour oser dire mon 
avis publiquement sur les injustices que vous es- 
suyez : j’ai été retenu par la crainte de vous com- 
j promettre sans vousservir. Je ne peux pasm’ima- 
! giner qu’à la fln vous ne triompliiez pas. Plus les 
affaires se prolongent , et plus elles donnent le 
temps au public de revenir à la raison; c’est tou- 
jours mon avis. 

Vous m’étonnez par sos deux /'uries. Je voudrais 
bien les connaître. J’ai vu le temps où il n’y au- 
rait pas eu deux femmes en France capables de se 
déclarer contre vous. 

Je ne sais plus où est madame de Saint-Julien , 
ni ce qu’elle fait, ni ce qu'elle i>ense, ni où elle 
demeure. Elle ne m’a écrit qu’une seule fois de- 
puis qu’elle a quitté ma retraite. Je la quitterai 
bientôt moi-même pour aller mourir daus mon 
voisinage en Suisse. 

Vous savez sans doute que M. de La Borde, 
l’ancien valet de chambre du roi, veut faire con- 
naître cette Suisse à vos Parisiens, par une des- 
cription qu’il en fait, accompagnée de mille es- 
tampes, pour lesquelles toute la famille royale a 
souscrit. Il m’avait proposé de prendre une petite 
maison dans ma colonie, pour être plus à portée 
de son ouvrage; mais il a changé d'avis : c’était 
une idée bien singulière pour un fermier général. 

J’ose croire que la requête du jeune Lallypour 
faire revoir le procès de son père ne servira pas 
peu à rendre la saine partie du parlement plus 
circonspecte que jamais dans ses décisions. 

Lejeune homme ne peut qu’être approuvé du 
public; il a de l’esprit, de la valeur, de l’opiniâ- 
treté; il veut venger le sang de son père ; le pu- 
blic sera pour lui. 11 m'engagea, il y a trois ou 
quatre ans, à dire ce que je pensais de la catastro- 
phe du général Lally, dans un de mes fatras. Le 
rapporteur de ccl étrange procès m’écrivit que j’é- 
tais mal informé, et que toutes les procétlures 
qu’il conserve font sa justification. On dit à pré- 
sent qu’il fera imprimer toutes ces pièces, si la re- 
quête du jeune Tolendal-Lally est admise. 

Cela va faire une terrible diversion r. votre af- 
faire. On me mande que monsieur le premier pré- 
sident est allé parler au roi, pour prévenir celte 
révision. Je doute en effet qu’elle soit obtenue. La 
famille de De Thou demanda en vain une révision 
. pareille. 

Je crains de vous écrire trop indiscrètement ; je 
m’arrête en vous renouvelant mon tendre et in- 
violable respect, et les regrets qui me dévorent 
d'être si loin de vous. 
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A M. DE CUABANON. 

0 mars. 

Je remercie le Théocrile français, et non fran- 
çois, qui va être mon successeur l'acadcmie. 
Montaigne dit quelque part : Croyez-vous qu'un 
vieillard rechigné et cacochyme se plaise beaucoup 
h lire Théocrite et Tibulle? Je réponds : Oui, 
quand ils sont traduits par M. de Chabanon. Vous 
rendez un vrai service au public, ch nous don- 
nant de véritables ouvrages de littérature, dans 
on temps où on nous accable de sottises et de pau- 
vretés qui rendent notre nation méprisable à 
toute l'Europe. 

Je vous répète, du fond de mon cœur, qncjc 
vous aime autant que je vous estime. Ce sont les 
dernières volontés, cl peut-être les dernières pa- 
roles, du vieux malade de Ferney. 

A M. GDDIN DE LA BRENELLERIE. 

A Ferner, 7 mars. 

J’ai reçu , monsieur, du directeur de l'impri- 
merie de Deux-Ponts, un livre * dont je viens de 
faire la lecture avec madame Denis et quelques 
amis. Nous admirions la multitude des connais- 
sances de l'auteur, cette philosophie hardie 'a la 
fois et circonspecte qui règne dans l’ouvrage, et ce 
style si clair, si noble, si simple, si éloigné de l’af- 
fectation, de l’obscurité, delà violence, qui carao- 
térisent aujourd'hui l'esprit du siècle. Nous disions 
unanimement que ce siècle aurait d’éternelles 
obligations h l'auteur. Nous avons craint seu- 
lement que son extrême indulgence pour deux ou 
trois personnages vivants ne fit un peu de tort h 
son goût. C'est ainsi que j’ai pensé, quoique je 
fusse pénétre d’estime et de reconnaissance pour 
l'auteur inconnu. Nous cherchions ù le deviner, 
lorsqu’une lettre de M. d’Argental nous a appris 
son nom. Je sais enfin qui je dois remercier, et qui 
mérite les applaudissements de la nation. Ce livre 
sera chéri de quiconque aime les beaux-arts ; il 
encouragera ces arts plus que ne peut faire la pro- 
tection des rois. 

Je vais bientôt quitter, monsieur, le siècle et la 
patrie que vous rendez célèbres. Je mourrai en 
lesaimant mieux, mais surtout avec les sentiments 
que je vous dois : j’en suis pénétré ; madame De- 
nis les partage de tout son cœur. 

Lb vieux Malade de Fernev. 

' ,4ux m ânes de Louis x v. K. 


A M. DELISLE DE SALES. 

7 mars. 

Le vieux malade a reçu, monsieur, la nouvelle 
édition d’un ouvrage qui doit vous faire beaucoup 
d’honneur. Je m’intéresse vivement h votre bon- 
heur et 'a votre gloire. Je croyais l'injuste procès 
qu’on vous a fait entièrement terminé, et je suis 
bien indigné qu’il dore encore. 

Je ne connais pas V Histoire philosophique de 
Rome. Je dois présumer que cet ouvrage sera 
aussi instructif et aussi agréable que l’autre. Vous 
allez vous faire un grand nom dans la littérature. 
Puisse votre réputation ne pas nuire ’a votre fcli- 
citél ce sont les vœux ardents de votre, etc. 

A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

7 mars. 

Mon cher ange, j'ai reçu une lettre du 28 de 
février, écrite si menu, et d'un encre si blanc ou 
si blanche, que mes vieux yeux ont pu h peine la 
lire. 

Si vous voyez Papillon-philosophe, je vous sup- 
plie de lui dire que l'autre Papillon * est le seul 
dont je sois content; il s’est arrangé avec moi. Il a 
paye moitié, c’est beaucoup; les souverains n'en 
fout pas tant. 

Les ides de mars sont venues. Je suis tué. Je 
viens de revoir mes deux enfants nouveau-nés. Je 
les ai trouvés contrefaits, et privés de tous les or- 
ganes nécessaires 'a la vie. Il faut les regarder 
comme morts-nés. J'en suis honteux , mais je me 
console; je suis jeune, j’en aurai d’autres; je les 
mettrai un jour sous votre protection ; et, s’ils per- 
daient leur père , vous auriez la bonté de les 
élever. 

Je ne vois pas qu'aujourd’hui les antres pères 
de famille réussissent mieux que moi. La généra- 
tion s'afTaiblil beaucoup, quoi qu'en dise M. Gu- 
din. Je suis plein de reconnaissance pour lui, 
mais je n’en sens pas moins mon indignité. Je vous 
avoue que je suis encore plus indigné qu’il ait osé 
mettre ce détestable Émile de Jean -Jacques au- 
dessus du Télémaque. Passe encore s’il s’en était 
tenu à cinq ou six pages du Ficaire •S’avo^ord/ 
Je ne suis pas comme le Dieu jaloux qui ne vent 
pas qu’on encense d’autres dieux ; mais je ne puis 
souffrir qu’on soit en même temps h Dien et h 
Beizébuth. L’ouvrage sera goûté, il fera du bruit, 
mais il fera du mal, car il encouragera les talents 
médiocres. 


* Le maréchal de Richelieu. K. 
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Ou m'a envoyé un clicvaUcr d'Éuu , gravé en 
Minerve , accompagné d'un prétendu brevet du 
roi, qui donne douze mille livres de pension a celle 
amazone, et qui lui ordonne le silence respec- 
tueui, comme on l'ordonnait autrefois ans jansé- 
nistes. Cela fera un beau problème dans l'histoire. 
Quelque académie des inscriptions prouvera que 
c'est un des monuments les plus authentiques. 
D'Éon sera une Pucclle d'Orléans qui n'aura pas 
été brAléc. On verra combien nos mœurs sont 
adoucies. 

Je ronge mon frein et mon Smc bien tristement 
loin de mon cher ange. 

A M. MARMONTEL. 

s mars. 

Non , mon cher confrère , mon suocessoor, de- 
venu mon maître ; non, pour mon malheur, je n'ai 
point reçu de nouvelles du Pérou ; non , M. de 
Vaines ne m'a rien écrit et ne m'a rien envoyé. Il 
faut que je sois proscrit par l'inquisition, car no- 
tre ami Panckoucke m'avait dépêché, il y a près 
d'un mois, nn livre par M. Moreau, secrétaire de 
M. de Vergennes, et je ne l’ai point reçu. Il y a 
quelque excommunication lancée sur les livres et 
sur moi. 

Si vous coiuervez une bonne volonté, dont j'ai 
grand besoin, vous m’enverrez votre ouvrage tout 
uniment par la diligence de Lyon. Ne me laissez 
point languir dans la misère, tandis que vous en- 
richissez Paris. 

Pourriez-vous me dire si vous avez entendu 
parler de l'affaire d’un jeune philosophe, et par 
conséquent d'un jeune malhenreux , nommé De- 
lisle de Sales, auteur d'un livre intitulé De laphi- 
htophie de la Naturel II a été violemment per- 
sécuté , et même décrété de prise de corps. Il y a 
un mauvais vent qui souffle sur la philosophie. On 
ne réussit, dit-on, qu'en fesant des journaux con- 
tre la tolérance, et le métier de Fréron est devenu 
une charge héréditairedans l'état. Heureusement 
je suis loin de cette barbarie, et je vais m'en éloi- 
gner encore davantage en finissant une vie long- 
temps persécutée. Donnez-moi les Ineat pour mon 
viatique , et que les Pizaro et les Almagro ne me 
privent point des précieuses marques de votre 
amitié. 

P. S. Pourriez-vous me dire le nom d'un 
homme aimable qui vint me voir à Ferney il y a 
quatre ans; qui avait un emploi considérable 
dans les fermes; qui demeurait h l'hfttel Breton- 
villiers, ou 'a l'bétel Lambert ; qui était ami d'un 
ministre aujourd'hui disgracié; qui vouspreseuta 
à lui ? Vous devez le connaître h toutes ces indica- 
tions. Où est-il? que fait-il? Pardon. 
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A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 

Penqr, ZS msn. 

Je VOUS ai avoué, il y a bien long-temps, mon- 
seigneur, que Dieu, quand il lui prit fantaisie de 
me faire, n'employa rien de la belle pitedont il 
vous a pétri. Je m'en suis aperçu, il y a quel- 
ques jours, plus que jamais. Je perdis, pendant 
deux jours, la mémoire comme Bernard, cl je la 
perdis si absolument, que je ne pouvais retrouver 
aucun mot de la langue. Jamais la nature n'a joué 
un tour plus sanglant h un académicien. Il est ri- 
dicule que je tâte de l'apoplexie étant aussi mai- 
gre que je le suis; mais je vous jure que j'aurai 
beau essuyer ces petits accidents et perdre la mé- 
moire, je n'oublierai jamais les bontés dont vous 
m'avez honoré pendant ma misérable vie. 

Je me ressouviens bien pourtant que j'avais 
prié madame de Saint-Julien , il y a plusieurs 
mois , de me recommander h vous. Elle ne m’a 
point écrit depuis ce temps-lb; mais elle vous a 
présenté ma requête fort mal k propos, et dans le 
temps que vous vous étiez rendu déjkk ma seule 
prière ; de sorte que, dans mes malheurs, je n’ai 
qu'a vous remercier. 

J'ai un procès au parlement de Dijon , proba- 
blement plus triste pour moi que le vôtre ne l’csl 
pour vous ; car je pourrais bien perdre le mien , 
et il me parait impossible qu'on ne vous rende 
pas la justice qu’on vousdoit. Tout ce qu'on a fait 
contre vous est si criant et si absurde, qu'on ne 
peut s'empêcher d'en rougir, pour peu qu’on ait 
conservé une ombre de raison et d'équité. Je suis 
bien malheureux de n’avoir pas pu venir faire un 
petit tour à Pâques vers mon héros. Tout indigne 
que je suis de paraitre devant lui , je me serais 
cru trop heureux ; mais je mourrai fidèle envers 
loi k mon culte de latrie. 

A M. LE MARÉCHAL DE NOAILLES. 

A Penier.samiri. 

Monseigneur, dans l'état on pen fâcheux où la 
nature vient de me réduire, c'est une grande con- 
solation pour moi d'être au moins capable de re- 
garder le monument que vous venez d'ériger h la 
gloire de feu monsieur le maréchal votre père, et 
à la vôtre. Votre maison est chère kla nation; je 
lui ai été bien respecluensement attaché. Un petit 
avertissement que j'ai reçu ces jours-ci de venir 
faire ma cour k vos ancêtres m'a laissé assez de 
force pour lire le livre le plus intéressant, le plus 
vrai cl le plus plein qu'on ait écrit sur les règnes 
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de Louis liv cl de Louis ir. Cequi m'a fait le plus 
de plaisir, c'est que j'ai cru y découvrir beaucoup 
do traits qui ne peuvent être que de vous. Cet 
ouvrage doit instruire les citoyens et les rois. 

Je ne puis, monseigneur, vous exprimer les re- 
merciements que je vous dois. Je me suis mêlé au- 
trefois de célébrer des héros; mais je vois bien 
qu'il n'appartient qu'aux maîtres de parler de leur 
profession. Après avoir lu vos mémoires, je n'ai 
autre chose 'a faire qu'à les relire. Ils feront mon 
occupation pour le peu de temps que j'ai encore 
à vivre. Je vous souhaite, du fond de mon cæur, 
une vie plus longue que celle du grand homme 
dont vous avez les dignités et le mérite. A peine 
ai-je eu le bonheur de vous faire ma cour; c'csl 
une consolation à laquelle il faut que je renonce : 
mais je sciai pénétré jusqn’à mon dernier ino- 
nicnl de l'honneur et du plaisir que vous daignez 
me faire. 

Je suis, avec un profond respect et une juste 
reconnaissance, monseigneur, votre, etc. 

A M. AUDIBEIVT. 

Uan. 

Envoyer de beaux vers et de l'argcot comptant , 

Ce n'est pas au Parnasse une chose ordioaire. 

Vous pensez bien solidement. 

Et TOUS possédez l'art de plaire. 

C'est rutile diitci que dans Rome autrefois 
Enacigoait le galant lloraoe , 

Et doot TOUS donnez avec grâce 
Des leyona chez les Marseillais. 

Je VOUS remercie tendrement, mon cher con- 
frère; j'aurais bien voulu passer mon hiver entre 
vous et M. Guys. 

J'ai abusé plus d’une fois de vos bontés, mon- 
sieur ; je les implore aujourd'hui en faveur de ma 
nièce, qui est toujours ou qui se croit loujonrs 
malade de la poitrine. Elle s'imagine que des 
branches de palmier d'Afrique, chargées de quel- 
ques dattes nouvelles, pourraient lui faire du 
bien. Je ne crois pas qu'un fruit d’Afrique rende 
la santé en Suisse; mais je vous demande celle 
grâce pour ma pauvre nièce, qui pense que Maroc 
lui fera plus de bien que la nouvelle ville de Ver- 
soix. 

On vous aura sans doute mandé, monsieur, que 
cette ville de Versoii, si long-temps abandonnek', 
se construit à la fiu. Fcrney lui a donné tant d'é- 
mulation, qu'elle s'élève à nos dépens, et même 
un pou, dit-on, h ceux de Berne, qui commence à 
en être effarouchée. On bâtit les portes de la ville 
avec les pierres qui étaient déjà taillées pour ache- 
ver le port. 

Dimit , ædifleat, mutât quadrala rolundiz i 
iDMoire putai. 

IIOBXT., lib. r, epist. I. 


A MADAME DE SAIIST-JULIEN. 

a iTril. 

Je suis obligé d'avouer à ma protectrice et à 
mon papillon-philosophe que j'ai reçu de la na- 
ture un décret d'ajournement personnel qui me 
forcera de paraître bientôt devant elle en assez 
mauvaise posture. Pardonnez-moi celle figure de 
rhétorique tirée du barreau. Il faut bien que je 
parle cette langue , puisque j'ai un procès dans 
votre commandement de Dijon. Je sais qu'on s'a- 
dresse à notre protectrice pour toutes les mauvai- 
ses affaires qu’on a dans la province. Tantôt c'est 
pour du sel gris, tantôt pour du sel blanc ; c’est 
M. Racle qui demande à être payé de ce que le roi 
lui doit ; c'est M. de Florian qui vous demande 
des recommandations pour sa femme , laquelle 
est poursuivie par le procureur du roi de Sémur, 
auprès du procureur du roi de Dijon , pour une 
tracasserie qui ne peut faire de sensation que 
dans une petite ville de province ; enUn, c'est ma- 
dame Denis et moi qui nous adressons à la pro- 
tectrice. 

L’affaire de madame do Florian n'est rien , et 
la nôtre est considérable. On nous demande 
quinze mille francs, et les frais iront au-delà. 

Vous nous avez déjà favorisés, madame, auprès 
de M. de Richelieu; voyez si vous pouvez nous 
protéger encore auprès de M. Quirot de Poligny , 
eouseillcrau parlement, notre rapporteur : c'est- 
à-dire, souvenez-vous si vous avez à Dijon quel- 
que commissionnaire , quelque homme qui exé- 
cute vos ordres, et qui puisse dire à M. de Poli- 
gny que vous daignez vous intéresser à notre hon 
droit. 

Il y a des temps malheureux où l’on est forcé 
d'importuner de ses misères les papillons-philo- 
sophes qui ont un cœur compatissant et généreux. 
Je me suis trouvé à la fois assailli ou abandonné 
de tous eôtés. La ville de Ferney ne s’en trouve 
pas mieux. Il a fallu renoncer aux maisons qu'on 
avait commencées; et je tombe moi-même en 
ruine, quand je suis entouré de colles de ma colo- 
nie. Il me semble que je suis réformé à la suite de 
M. le ducdeChoiseul. Fcrney est dans unétat bien 
plus déplorable que Versoix. 

Je ne vous cache point , ma protectrice , que je 
pense toujours au jour fatal où l'un m'annonça 
qu'on allait ne s’occuper plus que de Chanteloup. 
J'étais si mal informé alors de tout ce qui se pas- 
sait, que j'avais cru qu'il no s'agissait que de di- 
minuer le ressort du parlement de Paris , et do 
ne plus obliger les pauvres provinciaux de courir 
deux cents lieues pour aller se ruiner et se mor- 
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(ondre dans roulicliambrc d'un conseiller an par- 
lement. 

Je me flattais encore qu'on ne persécuterait 
plus les malheureux philosophes, et qu'on ne 
mettrait plus en prisou douze mille volumes de 
r Encyclopédie ; qu'on respirerait enfln sons des 
lois plus tolerahles. Je vis bientôt h quel point je 
m’étais trompé. Je fus au désespoir , j'y sois en- 
core , j’y serai ju<v)u'au dernier moment de ma 
vie. C’est Ih ce qui dévore mon cœur du soir au 
matin ; c'est ce qui m'a valu enfln l’espèce d’apo- 
plexie , ou quelque chose de pis , qui va bientôt 
finir ma ridicule carrière. 

Je vous demanderai h genoux une très granile 
grâce, en prenant mon congé , c’est d'assurer le 
grand homme vis-h-vis lequel vousdemeurcs, que 
je pars de ce monde en n'y connaissant point de 
plus belle àme que la sienne ; j'entends les âmes 
des hommes ; car, pour celles des dames, je n’en 
connais point de plus noble et de plus charmante 
que la vôtre. 

Voil'a mes dernières volontés , et je vous sup- 
plierai très instamment , dès que je serai inhumé 
dans un petit coin de la Suisse , de me mettre 
aux pieds du seigneur de Chantcloup comme aux 
vôtres. 

P. S. Le procès qne noos avons k Dijon est an 
nom de madame Denis, et non pas au mien. Il 
suffirait que votre mandataire, si vous en avez un, 
recommandât k M. de Poligny l’arTairc do ma- 
dame Denis en général. 

A M. LE COMTE D'AKCENTAL. 

7 »rll. 

Mon cher ange, il n'y a que vousk qui j'ose 
écrire, dans l’état assez désagréable où je suis. 
J’ai reçu , comme vous savez , un petit avertis, 
sementdela nature, qui m’a fait souvenir que 
j'avais quatre-vingt-trois ans, et que ce n'était 
pas le temps de faire l'amour k Melpomène. Vous 
vous souvenez peut-être du petit souper k trois 
services qne je préparais pour elle , pour vous , 
et pour M. de Thibouville. La nouvelle de celte 
petite fête que je vous préparais avait transpiré 
chez quelques cuisiniers qui préparaient de 
pareils repas de plus haut goût que le mien. 
Celte concurrence m'avait intimidé , et je vous 
destinais on autre souper k cinq services. Peut- 
être les fourneaux ont trop échauffé ma tête , et 
je serai obligé de renoncer k mon métier de Mar- 
lialo. 

Si vous étiez voisin des eaux de Bourbonne, au 
lieu d'être près des Tuileries , je vous demande- 
rais la permission de porter mon souper chez 
13. 


vous, ou plutôt mes deux soupers : celui qui est 
k cinq services me parait assez honnête, si j'ose le 
dire. C'est un repas de sauté ; mais cela ne suffit 
pas. On dit qu'il faut actuellement des entrées re- 
cherchées, et des nouveauiés dont on n’aurait 
pas mangé autrefois. Il semble que je suis do 
bon vieux temps , et que la nouvelle cuisine n'est 
point faite pour moi. 

J'ai bien la mine d'être obligé de prendre rongé 
de la compagnie avant d'être en état de vous 
consulter. Cependant vous m'avouerez que ce se- 
rait une chose assez plaisante, si ma petite fête 
pouvait un jour réussir , et si même j'étais assez 
heureux pour venir quelque jour , dans un petit 
coin, vous faire toutes mes confidences. C'est une 
idée que je roule souvent dans ma tête, et qui me 
console : 

Et cette illunoa poor quelque temps répare 
Le defaut des vrais biens que la future avare 
N'a pas aecordêa aux humains. 

Il faut que je vous confie mes scrupules sur 
la Ittcat , que mon confrère de l'académie et en 
historiograpberie m’a fait parvenir. J'espérais 
que ces Incas m’amuseraient beaucoup dans ma 
convalescence , et je vous avoue que j'ai été bien 
trompé. Il y a des sujets auxquels il ne faut rien 
changer : le grand intérêt est dans le simple ré- 
cit. Celui qui ajouterait de; fictions aux batailles 
d’Arbelle et de Pharsale glacerait le lecteur, au 
lieu de réchauffer. Personne ne m'a parlé des/n- 
cat, excepté l'auteur. J’ai été étonné de ce si- 
lence , après le bruit qu’ avait fait l'ouvrage. Se- 
rait-il arrivé la même chose aux Mànet de 
Loui» XV ? Ce litre un peu fastueux ne promet- 
il pas trop? et ne peut-il pas se faire (|uo l'encens 
qu’il prodigue k tout le monde n'ait plu k per- 
sonne? Cependant le style en est noble, et ne res- 
semble point au style insupportable qui règne au- 
jourd'hui. L'auteur parait réunir l’éloquence k la 
philosophie et k beaucoup de connaissances. Je 
vous aurai bien de l'obligation , mon divin ange, 
si vous voulez bien m'apprendre comment ces 
deux ouvrages réussissent k Paris. Il me parait 
que ce sont deux pièces dont la scène est l’uni- 
vers entier. Pour moi , qui >uis obligé de quitter 
le théâtre, je vous demande votre avis do fond 
d'une loge grillée. Que ne puis-je en effet, avant 
de mourir, me cacher derrière vous , dans quel- 
que loge , et entendre notre ami Lekain I Faut-il 
que je sois séparé de vous pour jamais! c'est une 
privation que Je ne puis supporter. J'ai bien dee 
chagrins , mais celui d'être si loin de vous m'est 
assurément le plus sensible. Je baise le bout do 
vos ailes de ma bouche pôle et mourante. 

2G 
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A M. DE LA FURPE. 

SaTiil. 

Le pclil avcrtissenicDl que j’ai reçu de la na- 
ture, d’aller trouver Horace, au nom de qui vous 
m'écrivîtes une si jolie lettre, m'a empâchc, mon 
très cher confrère, de répondre plus tOt à celle 
que j'ai reçue de vous il y a trois semaines. Soyez 
persuadé qu’il n’y a personne, dans la littérature, 
d'assez vil et d’assez insensé pour vous attribuer 
jamais ces Anecdotes sur feu Zoîle Fréron. II n’y 
a qu'un colporteur qui puisse les avoir écrites , 
et ce u’est pas à l’auteur do Warwich et de Mê- 
lante qu’on pourra jamais attribuer de pareilles 
misères. Tbieriot disait que c'était des vérités très 
connues, mais tirées de la fange. 

Soyez encore bien persuadé que je voulais m’a- 
muser h Ferney, mais que je n’étais pas assez in- 
sensé pour faire passer mes amusements jusqu'à 
Paris. Ce n'est pas à mon âge qu'on a la témérité 
de faire de pareilles tentatives. Phrync et ^ioon 
n’allaicnl pas au bal à quatre-vingt-trois ans. 
Hélas ! j'ai môme renoncé à voir les opéra comi- 
ques qu’on joue sur le théâtre do la colonie de 
Ferney. La surdité s’est jointes mes autres pri- 
vations. 

Si vous avez quelque chose h mander à Jean 
Racine, dont vous avez le style , pressez-vous, je 
vous prie. Je vous fais mes adieux d’avance, et je 
vous souhaite , du fond de mon co?ur , tous les 
avantages et tous les succès qui sont dus à vos 
grands talents, a votre goût épuré, à votre amour 
du vrai , et ’a votre courage. 

A M. .MARMOMEL. 

s avril. 

L'accidont qui m’est arrivé , mon cher ami, ne 
m’a pas tellement affaibli , que je n’aie été en 
état de faire le voyage do Mexique et du Pérou. Je 
l’ai fait dans votre beau vaisseau, et je ne saurais 
assez vous en témoigner ma reconnaissance. 

Je n'entends point dire que la Sorbonne ait 
pris le parti du révérend père inquisiteur qui lut 
en latin cette bulle du pape à l'inca Atabalipa, et 
qui lit pendre et brûler sur-le-champ notre inca 
pour n’avoir pas entendu la langue latine; mais 
j’apprends que messieurs du Châtelet soutiennent 
bien mieux notre sainte religion que messieurs les 
sorboniquours. On me mande qu’ils ont condam- 
né au bannissement perpétuel ce pauvre Dclisie 
de Sales, auteur de six volumes sur la nature, 
dans lesquels il a mis tout ce qu’il a jamais lu. 
Cotte abomination est révoltante ; elle est du qua- 


torzième siècle. On prétend môme que le parle- 
ment en est indigné, et qu’il va réformer la sen- 
tence du Châtelet. 

Auriez-vous lu celle Philosophie de la Nature? 
je vois que toute philosophie court de grands ris- 
ques. C'est un m(Vhant métier que celui d'instruire 
les hommes : ceux qui les trompent cl qui les vo- 
lent sont plus adroits que nous ; ils sont mieux 
récompensés; et ni vous ni moi ne voudrions 
pourtant être à leur place. 

Adieu , mon cher confrère, mon cher ami ; je 
vous avoue que je suis fâché de mourir sans vous 
avoir revu. 

A M. DE VAI\ES, 

A Fcmcy, S avril. 

Le vieux malade de Ferney ressuscite un peu, 
pour assurer M. de Vaines qu’il est très affligé 
d’ôtre à moitié mort sans avoir pu goûter la con- 
solation de vivre pendant quelques jours avec lui 
et avec scs amis. Il le supplie de vouloir bien lui 
conserver l'amitié dont il l’a honoré , cl de s uif- 
frir qu'il mette dans ce paquet ces deux billets , 
l’un pour M. d’Alcmbcrt, l’autre pour M. Mar- 
inontel. 

S’il u’est pas en étal d’écrire une longue lettre, 
il n’en est pas moins attaché ’a M. De Vai- 
ncs, cl n’en est pas moins sensible h toutes ses 
bontés. 

Je flnis mes adieux en cas que je parle, et je se- 
rai très fâché, monsieur, de partir sans avoir pu 
embrasser un homme aussi aimable et aussi ofli- 
cieux que vous ôtes. Mo trouverez-vous un apo- 
: pleclique trop importun , si je m’adresse à vous 
pour dire à M. Turgot que je lui serai attaché 
jusqu’à mon dernier moment ? V. 

A M. LE CHEVALIER DE CIIASTELLUX. 

9 avril. 

Monsieur , la nature venait de me faire une ni- 
che fort ridicule, lorsque j’ai reçu ma félicité dans 
le beau présent de la Félicité publique. Il n'ap- 
partenait pas à un homme aussi maigre que moi 
d’ôlre accusé d'une attaque d'apoplexie : ce no 
devait pas ôtre là mon genre. Cependant on 
prétend que telle a été ma destinée; et il faut 
bien qu’en effet j’aie essuyé cette plaisanterie, 
puisque tout le monde me le dit, et puisque j’ai 
été si long-temps sans pouvoir vous écrire et vous 
remercier ; mais enfin je peux lire, et c’est là ma 
félicité, dont je vous remercie. 

Je vois que vous avez bien étendu et bien em- 
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b«Ui voire ouvrage. Les Fuet ullérieuret et l'/lp- 
pendiz tur les dette» publique» sont des mor- 
ceaux très instruclits. Vos remarques sur les 
esclaves sont d'autant plus belles que vous avies 
des esclaves autrefois , et actuellement ce sont îles 
moines de Bourgogne et de Franche-Comté qui 
en ont. Il y a mille traits nouveaux qui intéres- 
sent et qui instruisent le lecteur. 

Voussavci, monsieur, que j'avais été charmé 
de la première édition , et que je ne |)onvU5 être 
suspect de flatterie : j'ignorais l'auteur. Je puis 
actuellement lui rendre les grices que je lui dois ; 
mais , dans l'étal où je suis, je ne dois pas hasar- 
der une trop longue lettre ; un malade do mon 
5ge doit se lairc. Agréez sa très tendre et très 
respectueuse reconnaissance. Continuez à faire le 
bonheur do vos amis, en regrellanl celle que 
vous avez perdue. 

Je ne fais que des adieux. Madame ftenis compte 
bien vous remercier un jour à Paris de l'honneur 
•le voire souvenir. 

A M. DELISLE DE SALES. 

(0 avril. 

Le vieillard malade , on plulùl mourant, à qui 
Al. Dclisic a écrit, compte parmi ses plus grands 
maux celui de n'avoir pu lui répondre avec exac- 
lilude. M. Dclisie no doute pas que ce pauvre soli- 
taire ne soit pénétre d'horreur au récit des mé- 
chancetés et des bêtises de ces cannibales. Une 
relation de cette grossièreté barbare figurerait 
très bien dans un de ces journaux où l'on instruit 
l'Europe de cequi se passe dans l'Ile de Bornéoou 
dans l'ilc de Formosc. 

Le vieux malade va bicnlét partir de ce globe, 
habité encore par tant de sauvages : mais il re- 
grettera ceux qui parlent comme M. Delisie et son 
ami. L'apoplexie dont il a été attaqué n'a pas 
tout 'a fait pénétré josqu'h son âme. 

A M. PAVCKOÜCKE. 

A Femev, 30 avrU. 

On vous envoie, monsieur, sous l’enveloppe de 
M. le romte de Vergennes , un extrait assez inté- 
ressant des Mémoire» NoaiUe»-MiUol. Ou sou- 
haite passionnément que ces petits amnseuients 
vous soient de quelque utilité. J'avais déj'a res 
mémoires dans ma petite bibliothèque , et l'on 
vient de m'en apporter un nouvel exemplaire par 
la voie de M. Luneau de Roisjermain. Il est ac- 
compagné du fatras le plus savante! le plus im- 
pertinent que j’aie jamais lu ; c’est VHUtnire l'éri- 
table de» temp» fabuleux. Si j’étais plaisant , il p 
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aurait uu plaisant extrait à faire de ce déplaisant 
galimatias. Je n’ai pas envie de rire ; repeiulant 
je m'égaierai à dire un mot de ce pédant eu us , 
nommé Guérin du Rocher, prêtre. 

Je suis bien en peine de l'affaire de M. Delisie 
de Soles. Son livre assurément ne méritait pas 
ce vacarme. Je ne peux pas dire qu'il ait été de 
tous les hommes le plus cruellement persécuté ; 
car, il y a dix ans , il existait un chevalier de La 
Barre , pctit-Qls d'un lieutenant-général des ar- 
mc«s du roi. Les Français seront toujours moitié 
tigres et moitié singes, lisse réjouiront également 
à la Grève, et aux grands danseurs de corde du 
Boulevard. 

Mes très humbles compliments, je vous en prie, 
à monsieur et h madame Suard , et h tous nos 
amis. 

A M. LE MARQDIS DE VILLEVIEILLE. 

30 avril. 

Montrés aimable seigneur suisse , le vieux ma- 
lade , qui SC meurt sur les frontières de la Suisse, 
vous remercie de votre lettre du mardi 22 d'avril. 
Il a ri comme un fou des Horaccs et dos Cnriaces, 
quoique son état ue lui donne pas envie de rire; 
mais il picore cette pauvre philosophie qu'oii 
pcrsiïulc si cruellement. 

J'ai lu les six volumes do Notùllct-Millot ; je 
vous avoue que j'avais déjh été un peu fâché 
pour le doc de Bourgogne qu'il eût écrit à ma- 
dame do Maiutenon contre le duc de Vendéme, et 
qu'il SC fût amusé 'a détraquer une montre avant 
la bataille d'Oudenarde. J'aime mieux le marquis 
de Vilictte, qui veut bien commander uue mon- 
tre de Fcrney; il o'a qu’h me donner ses ordres. 
La veut-il avec des diamants au poussoir, au bou- 
lon, et aux aiguilles? la veut-il à secondes? il 
sera servi sur-le-champ ; vous savez combien je 
l'aime. Je suis enchanté qu'il ne m'ait pas ou- 
blié. 

On dit que j'ai en une attaque d'apoplexie ; ce 
sont mes ennemis qui font courir ces mauvais 
bruits. J'avoue pourtant que j'ai eu un anident 
qui lui ressemblait fort. Cela est fort ridicule 'a un 
homme aussi maigre que moi ; mais il faut que Je 
passe par toutes les épreuves. Ce petit avertisse- 
ment me dit que je ue vous suis pas attaché en- 
core pour long-temps , mais ce sera avec la plus 
respectueuse teudresse. 

A M. DELISLE DE SALES. 

fi rnjt. 


Oui , c'est au ridiente , et non a leurs remords, 
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qu'il faut livrer tous ces inquisiteurs soit do 
i;oa , soit de Paris , soit d'Espagne. Tout ce que 
peut vous ajouter un bommo de quatre- vingt-trois 
ans, mourant des suites d'une attaque d’apopleiie, 
cest que, si les grands chirurgiens vous font 
des incisions aussi profondes que les fraters sub- 
alternes vous en ont fait , vons ferez très bien 
de venir prendre les eaui chez le mourant. 
Comme vous avez passé votre jeunesse dans l'Ora- 
toire, vous n'avez pas oublié la façon d'exhorter 
les gens à la mort. Venez chez un ami digne de 
vous estimer ; nous aimerons Dieu ensemble , et 
nous détesterons les injustices des hommes. 


A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Fenier, 6 ma). 

Il parait un Ritumé de cent vingt-six pages. 
Je vous conjure, monseigneur, de me l'envoyer. 
Ne me tenez point rigueur; ne me punissez point 
de la mauvaise démarche de Papillon-philosophe, 
qui vous est venu demander des secours, après 
que vous m'en aviez donné, pour m'aider h sou- 
tenir le procès ridicule et ruineux que j'ai à la 
cour de Dijon pour une chaumière du pays de 
Genève. Je suis comme un vieux lapin qui com- 
bat pour un terrier; et vous, un aigle attaqué par 
cinq un six chats-huants. 

Je vons demande en gréce, je vons supplie 'a ge- 
noux de me faire lire votre Résumé. Ordonnez 
qu'on me l'envoie , ou par la poste avec un con- 
tre-seing , ou par la diligence de Lyon. N'aban- 
donnez pas absolument le persécuté de quatre- 
vingt-trois ans, tombé depuis peu en apoplexie, 
et ne soyez pas si fier de votre jeunesse de quatre- 
vingts ans, Conservez-moi vos bontés, comme je 
vous conserve mon très tondre respect, snr le 
point d'être enterré en Suisse. 

A M. LE BARON D'ESPACNAC. 

A Ferney, 9 mai. 

Monsieur , ces jours passés je rencontrai Eus- 
taebe Prévôt, dit La Flamme, l'un des inva- 
lides que vous avez eu la bonté de me donner. Il 
me ditqn'il était presque aveugle; je lui répon- 
dis que je ne voyais pas trop clair. Il ajouta qu'il 
était très malade ; je lui répliquai que j'étais 
tombé en apoplexie il y a près de deux mois, 
comme eda n'est que trop vrai. Il m'avoua, en 
soupirant, qu'il était cassé de vieillesse; je lui fis 
lonüdence que j'avais qualre-viiigt-lrois ans. 


Enfin il me conjura d'obtenir de vous que vous 
daignassiez l'admettre parmi les invalides de vo- 
tre hôtel. Il me protesta qu'il voulait avoir la con- 
solation de mourir sous vos lois et sous vos yeux. 
Je vous demanderaisla môme grâce pour moi ; 
mais il faut donner la préférence à un vieux sol- 
dat qui a essuyé plus de coups de fusil que je n'en 
ai jamais tiré à des lapins. 

Permettez donc que je vous présente ma re- 
quête pour La Flamme , qui me parait en effet 
un peu éteinte. Ajoutez cette grâceà tontcscclles 
dont vous m'avez honoré, et soyez persuadé du 
respect , de l'attachement, et de la profonde es- 
timeavec laquelle j'ai l'honneur d'être, monsieur, 
votre, etc. 

A H. DE CROIX, 

nctrTAiu DO SOI , isciis TZtsoiin Di ruses , a lilu 
A Fetner, IZ mal. 

On n'a rendu , monsieur , que depuis très peu 
de jours, au vieillard moribond dont vous em- 
brassez généreusement la défense, la lettre et 
l'ouvrage que vous avez daigné lui faire tenir. Il 
les a lus avec une extrême sensibilité ; mais le 
déplorable état où il se voit réduit le prive du 
plaisir de vous remercier de sa main. Il fut at- 
teint, le 8 de mars dernier, h l'âgedequatre-vingt- 
trois ans, d'un coup d'apoplexie qui augmente 
prodigieusement la somme de ses souffrances, 
et qui , sans doute, ne tardera guère h la réduire 
à zéro. Dans l'impossibilité où il est d'écrire, il 
vous prie d'agréer ses excuses , et do ne pas dou- 
ter de son estime et de sa reconnaissance. 

A M. L'ABBÉ DU VERNET. 

17 nui. 

Le vieillard, très malade des suites de son apo- 
plexie , se console de quitter bientôt le monde, où 
il n'entend parler que des extravagances barbares 
des fanatiques; mais il mourra bien plus consolé 
d'avoir appris, de science certaine, que les détes- 
tables coquins de convulsionnaires qui ont per- 
sécuté M. Delisie n'auront pas grand crédit au 
parlement , où ils sont prisés ce qu'ils valent. Ou 
ne dira même rien de désagréable h un bo nme 
aussi estimable que M. Delisie. On loi recomman- 
dera seulement de se conformer plus exactement 
aux réglements de la librairie. 

Je présente mes très humbles remerciements à 
M. l'abbé Du Vernet , et je le prie d'embrasser 
pour moi son prisonnier, qui, je crois, est actuel- 
lement délivré. 
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A M. LE MARQUIS DK VILLETTE. 

17 mil. 

Le vieux malade de quatrc-viugl-ti'ois ans, af- 
fligé d'un rcsie d'apoplexie qui le mène au pays 
où est descendu Catherin Fréron, a été bien con- 
solé par le souvenir et par la lettre de M. le mar- 
quis de Villette. Soit qu'il vive ou qu'il meure, 
M. de Villette aura dans deux mois son quan- 
tième du mois avec répétition et belle boite d'or 
de couleur , dont le centre sera garni d'une fi- 
gure en émail très ressemblante. Le tout coûtera 
vingt-cinq nu vingt-six louis. 

Le malade, qui n'a guère la force d'écrire ni 
de dicter, fait scs tendres complimcnis A M. le 
marquis de Vilicvieille, et peut-être ses derniers 
adieux. Il y a eu on reclus, nommé M. Delisie do 
Sales, en faveur de qui M. de Villette a fait une 
belle action. Je n'en suis pas surpris. Je ne le suis 
l<as non plus de la persécution qu'il éprouve : elle 
est digne des Welches. V. 

A M. SÉLIS. 

A Femry.... nul. 

Monsieur, un peintre des Gobelins est venu 
dans ma solitude le 28 de mai , et m'a apporté 
une lettre dont vous m'bonorei, du 17 d'avril , 
accompagnée d'une traduction des Satires de 
Perse , et de très jolis vers français. M. d' Argen- 
tai m'avait déjh prévenu de toutes vos bontés 
pour moi: mais je n'avais pas encore reçu votre 
ouvrage. Mon grand âge et ma déplorable santé 
ne m'ont point om|>éché de lire déj'a votre très 
judicieuse préface, et la traduction de la première 
satire. Je vois que vos notes éclaircissent bcau- 
coup le texte , et que ceux qui veulent faire quel- 
que progrès dans la langue latine doivent vous 
lire et vous étudier. J'éprouve par moi-même 
qu'on peut apprendre h tout âge , et c'est avec 
reconnaissance que j’ai riionucur d'être , mon- 
sieur, votre, etc. 

A M. LE COMTE D'ARGEMAL. 

A Perner, 3 Juin. 

Je suis indigné contre moi-même , mon cher 
ange , de n'avoir pas depuis si long-temps tendu 
les bras à vos ailes, qui m'ont toujours couvert de 
leur ombre. Hélas I ce n'est pas ma faute ; je n'ai 
eu ni bras, ni pieds, ni tête depuis quelques mois. 
Je vous écris aujourd'hui d'une main qui n'est pas 
celle dont je me sers ordinairement ; mais c'est 


toujours le même cœur qui dicte. Je vous par- 
lerai d'abord de l'ambigu ù cinq services, qui 
probablement sera servi bien froid, ou plutôt 
qu'on n'osera jamais servir. Ce n'est pas que le 
repas ne soit régulier, et qu'il y ait des plats assez 
extraordinaires qui pourraient être de haut goût : 
mais malheureusement madame de Saint-Julien 
avait parlé, il y a plusieurs mois , de notre sou- 
per; le bruit s'en était répandu dans Paris. Je 
crois fermement que ce souper ne valait rien du 
tout , et que le cuisinier a très bien fait de le sup- 
primer ; l’autre est meilleur : mais il faudrait que 
le cuisinier fût 'a Paris; qu'il jouât le rôle de mai- 
tre-d'hêtel , et que les gourmets n'enssent (>as le 
goût aussi égaré qu'ils Tout depuis quelc|ucs an- 
nées. J’ai vu le menu d'un nouveau traiteur de 
l'Amérique qui a été servi vingt fuis sur table , 
et dont en vérité je n’aurais jamais voulu man- 
ger un morceau. Si quelque jour la fantaisie pou- 
vait vous prendre do tâter du vieux cuisinier que 
vous savez, quand ce ne serait que |iour la ra- 
reté du fait , re vieux cuisinier serait capable de 
taire le voyage auprès de vous, cl de se loger dans 
quelque gargote bien obscure et bien ignorré. 
Qui sait même si cette aventure ne pourrait pas 
arriver l'année mil sept cent soixante-dix-huit? 
Je me berce de relie chimère, parce qu'elle m’en- 
tretient de vous. Le préalable serait qu’alors 
M. le duc de Duras vous donnât sa parole d'bon- 
ncur de se mettre avec vons 'a table , et même de 
manger avec appétit ; mais il est plaisant , entre 
nous, qu'on ail tant mangé deZiinia, et qu'on 
n'aitpas seulement essayé de tâter du DonPiUrc: 
le hasard gouverne ce monde. 

Mon cher ange,* le hasard m'a bien maltraité 
depuis quelques mois. Ce hasard est composé du 
la nature et de la fortune ; des chances horribles 
sont sorties du cornet contre moi. Ma colonie est 
aussi délabrée que l'ont été Pondichéri et Qué- 
bec. Je me suis trouve ruiné tout d’un coup , sans 
savoir comment , et je me suis enfin aperçu qu'il 
n'appartenait qu’à Thésée , Romulus, cIM. Du- 
pleix , de bâtir une ville. 

Portez-vous bien , mon cher ange ; aimez-moi 
encore, tout chimérique et tout infortuné que je 
suis. Ma tendre amitié n'est pas du moins une 
chimère ; elle est la consolation très réelle du 
reste de mes jours. 

A MADAME DE SAINT-JULIEN. 

APeroey. ajulo. 

Ma protectrice , je ne me sers point de la main 
de l’ami Wagnière , qui est absent ; je ne me sers 
point de la mienne , qui ne peut plus écrire. Je 
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vuus demande pardon de voua avoir remerciée si 
lard de m’avoir appris l'uvenlnredu nasillonneur 
De Brosses , que je suivrai bientdt. Tous les mal- 
heurs se sout accumulés sur notre colonie depuis 
qu’elle a etc privée de l'honneur de voire pré- 
sence. Monsieur l'inlendant fait hâlir une ville 
eüarmanle a Versoii. Là, tandis que la nôtre, à 
iwine coimucncie, loinbe en ruines , ou construit 
acluclleincnt quatre portes niaguillqucs à la nou- 
velle ville de Versois , avec des pierres aussi hel- 
les que le marbre, qui avaient été destinées pour 
le port (>ar M. lodticdcChoiseul.Ündnnneà cette 
ville dis privili'-ges immenses : ce sera un lieu de 
rrancliise et un lieu d'agrément, tandis qu'on ne 
nous a point accordé la moindre concession ni le 
moindre privilège. Je me trouve ruiné de fond en 
comhie , pour avoir donne de nouveaux sujets au 
roi. Quedevieudra mon obélisque de marbre, que 
j'avais déjà commande au marbrier de Vovay'? Le 
nom de M. le duc de Clioiseul ne sera doneque sur 
des débris, et ne sera vu que par des gueux I 

Je me crois aussi malheureux dans la petite en- 
treprise que j'avais faite sous vos yeux avant que 
vous partissiei. Je n'étais pas plus propre à faire 
le métier do Pradon 'a l'âge de qualrc-viugl-trois 
ans, qu'à faire le métier de Mansard. Je vous de- 
mande en grâce, pour que je meure moins dés- 
espéré , de mettre aux pieds de M . le duc de Choi- 
seul ce pauvre sot qui , entre le mont Jura et les 
grandes K\fOS, ne sut jaïuaisde quoi il s'agissaità 
Paris et à Versailles, cl qui ne connut pas mieux 
la France que l'ancienne Grèce. Il a été cruelle- 
ment puni de ton ignorance ; mais il compte tou- 
jours sur vos bontés. Il vous sera attaché avec un 
bien tendre respect pour le peu de temps qu'il a 
encore à vivre sur les frontières de la Suisse. El 
lûtes bien , je vous en prie, à M. le duc de Clioi- 
seul, qu'il moum en le regardant comme celui 
qui fait toujours rbonneur de la France. 

A vos genoux, votre fidèle sujet. 

A M. DE LA HARPE. 

4Joio. 

Mon cher confrère , j'ai reçu presque h la fois 
deux lettres de vous , et la He/igieuse. Cette très 
attendrissante Refiqieute était bien, et elle est 
beaucoup mieux. Je regarde cet ouvrage comme 
un des meilleurs que nous ayons dans notre lan- 
gue. 

Pour votre journal, il est le seul que je puisse 
lire, et nous en avons cinquante. J'avais cédé aux 
iustances de l'ami Panekoucke, qui voulait abso- 
lument que je combatisse quelquefois sons vos 
étendards, et qui m'assurait que vous le trouve- 


riez fort bon ; mais aussi il m'avait promis le plus 
inviolable secret. Il ne me l'a point gardé ; il m'a 
décelé très mal à propos , et m'a beaucoup plus 
exposé qu'il ne pense. 

Je vous prie, mon cher confrère, de lui dire 
bien résolument qu'il ne mette jamais rien sous 
mon nom ; je ne suis pas en état de faire la 
guerre. Ce u'est pas que je manque de courage ni 
de bonnes raisons pour la faire ; mais il faut de la 
santé, même pour la guerre de plume. J’ai besoin 
de repos , après mon accident, que vous appelle- 
rez comme il vous plaira , mais dont les suites 
sont bien désagréables. L'indiscrétion de Panc- 
koucke avec son V. me fait une yieine mortelle. Il 
accoutume le public à croire que non seulement 
je me porte bien , mais que j'abuse de ma santé 
jusqu'à écrire des lettres un peu impudentes. 

ün m’accuse , dit-on , d'avoir écrit à messieurs 
les juges du Châtelet une pbilippiqueun peu forte 
sur le procès ridicule qu'ils ont fait à ce pauvre 
üelisie, et sur le jugement atroce qu'ils ont ren- 
du. Vous devez bien savoir comme je pense sur 
le livre et sur la sentence ; mais assurément je se- 
rais plus fanatique que ces messieurs, et cent fois 
plus répréhensible qu'eux, si je leur avais écrit 
sur celle affaire. Je ne connais point celle préten- 
due lettre, cl je veux croire qu'elle n'existe 
]iaa. 

Quand vous aurez un moment de loisir, diles- 
moi , je vous prie, quel est le polisson que le li- 
braire de la (KKte du soir a choisi pour son bel- 
esprit. 

Je suis en peine de la santé de M. d'Alemlicrt. 
Pour la mienne, elle est bien déplorable; mais il 
y a environ quatre-vingt-trois ans que je suis ac- 
coutuméà souffrir. 

Je vous embrasse de tout mon cœur. 

A M. DE VAINES. 

4 Juin. 

Je suis bien sensible, monsieur, à la bonté avec 
laquelle vous vous êtes souvenu de moi ; car jo 
pense souvent à vous , et à l'homme unique avec 
lequel vousaveztravaillé,etdont vous serez tou jours 
l'ami. Mon âge et mes maladies me l'orcent de re- 
noncer ou peu au monde ; mais je regretterai tou- 
jours de n'avoir pu vivre avec un homme de vo- 
tre mérite, et je serai bien fâché de mourir sans 
avoir eu la consolation de vous embrasser. 

Des gens qui se croient bien instruits , et qui 
peut-être ne le sont pointdu tout, me disent qu’un 
homme chez qui vous avez été à la campagne, il 
Y a quelque temps , sera bientôt aussi puissant 
dans ia ville qu'il y est aimé cl rrsjiecté. Je son- 
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bmlc pa»ioDncmen( que cette prédicUou soit vé- 
rilable ; mais c'est b condition qu'il en arrive au- 
tant 'a votre autre ami. Je crois que la France ne 
s' en trouverait pas plus mal, si ces denx hommes- 
Ih étaient à leur véritable place. 

Je ne sais si vous avei lu l'Éloge de Pascal , 
avec ses Pensées, mises en meilleur ordre, et re- 
levées par des notes qni valent bien le teste. L’é- 
diteur est, ce me semble, un homme égal il Pas- 
cal pour le génie, et su|>éricur par la raison. Il 
est triste , à mon gré , pour le genre humain , 
qu'un homme comme Pascal ait été un fanatique; 
ce qui me console, c'est que saint Augustin l'était 
tout autant. 

Je m’aperçois que mon petit billet est un peu 
indiscret ; mais je n'écris pas h un docteur de 
Sorbonne. 

A U. LE MAHÉCBAL DUC DE RICBELIEU. 

A Femer. sjuio. 

Eh! mon Dieu, monseigneur, vous accuses un 
mourant de ne s'étre pas battu dans votre armée. 
Il y a plus d'un an que madame Denis et moi nous 
soutenons A Dijon, presque sans sortir de notre lit, 
le procès le plus désagréable et le plus ruineux. 
Malgré ce fardeau qni nous accable, je me suis sou- 
vent plus occupé de l'injustice qu'on vous fesait 
que de toutes celles que j’essuie, le vous ai sup- 
plié vingt fois de daigner m'envoyer tout ce qui 
paraissait dans votre affaire ; vous n'avez jamais 
voulu me répondre sur cet article. Quand j’eus le 
bonheur de servir M. de Morangiés , quand J'af- 
frontai lacanaille des petits praticiens do Paris, qui 
se croient des Cicéron, M. de Morangiés m'avait 
envoyé tous ses papiers, sans en excepter un seul. 

Je ne sais d’ailleurs ai une petite anecdote de 
MM. Clément, conseillers au parlement, serait 
parvenue jnsqn'A vous. Ces messieurs voulaient 
m'impliquer dans la plate et chétive, mais dan- 
gereuse affaire d’un jeune homme sorti de l’Ora- 
toire, nommé Delisie, lequel a été jugé immédia- 
tement après vous. Ces chiens de Saint-Médard , 
ces restes de convulsionnaires, aboyaient d’une 
gueule si fanatique, que je pris le parti, A l'âge de 
quatre-vingt-trois ans, de me ménager une petite 
retraite sur un coteau méridional de la Suisse , A 
quatre lieues de chez moi. 

Vous voyez que la grêle tombe sur les plus mi- 
sérables arbrisseaux comme sur les plus hauts 
ebénes. Tout souffre dans ce monde; mais, dans 
la foule des affligés, peu de personnes ont vos res- 
sources. Quelques envieux que vous ayez, vous 
Mes A l’abri de tout, parce que vous êtes au- 
dessus de tout. Il est certain que, dans cette 


maudite affaire , suscitée par la plus insigne fri- 
ponnerie, et reconnue pour telle par tous les gens 
sensés de l’Europe, vous n'avez pu perdre qne de 
l'argent. Vos services, vos dignités, votre consi- 
dération, votre gloire, ne sont point effleurés. 
Vous serez bientét dans la première place do l’é- 
tat qui représente le connétable. 

Qne n'avez-vous pu aimer, du moins pendant 
quelques mois, cette belle retraite de Riebelieu, 
où je vous ai fait ma cour il y a tant d'années! 
que n'ai-je pu vous y suivre encore une fois I J’en- 
visage avec la douleur de l'impuissanee les monta- 
gnes des Alpes et du Jura, qui me séparentdc vous. 
Job sur son fumier, près du lac de Genève, vous 
crie : Conservez vosanciennes bontés pour un an- 
cien malbeureux! Buvez encore avec plaisir les 
derniers verres du vin trop mélangé de cette vie. 
Soyez heureux, si on peut l’étre; vous aurez 
toujours de belles heures, qt il ne me faut que de 
la pitié- 

Agréez , je vous en conjure, mon très tendre 
respect. 

A M. LE CHEVALIER DE CIIASTEI.LUX. 

7 juin. 

J’ai trop tardé, monsieur, A vous leniercier de 
vos remerciements. Si le triste état où j'ai été (leiit 
me laisser encore de la force et du loisir, je crois 
qu’avant de mourir je ferai une campagne sous 
vos drapeaux. Je ne vous sers pas comme font les 
Suisses , A qui il est très indifférent de se battre 
pour l’Allemagne ou pour la France, pourvu 
qu’ils aient une bonne capitulation ; je ne suis pas 
même un volontaire qui fait une campagne pour 
son plaisir ; je suis une espece d’enthousiaste qui 
prend les armes pour la bonne cause. 

Il est vrai que je ne sais pas quel est le chevalier 
de la Poste du soir' qni croit m’avoir abattu de sa 
lance enchantée. Il serait bon de savoir A qni on 
a affaire ; mais, quel qn’il soit, si nous étions aux 
prises, je lui ferais bien voir que son héros est un 
charlatan qui en a imposé au public. Je lui dé- 
montrerais que ce charlatan, devenu si fameux, 
n'a pas mis une citation dans son ouvrage qui no 
soit fausse, ou qui ne dise précisément tout le con- 
traire de ce qu’il avance. 

Je prouverais A tous les gens raisonnables que 
scs raisonnements et ses systèmes sont aussi faux 
que ses citations; que des plaisanleriss et des 
peintures brillantes ne sont pas des raisons , et 
qu’un homme qui n’a regardé la nature humaine 
que d’uP cAté ridicule ne vaut pas celui qui lui fait 
sentir sa dignité et son bonheur. 

* Le Journal do Paris. K 
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Voila ce qui m'occupe k présent , monsieur ; 
mais, pour remplir mon projel, j'ai besoin d'un 
long travail qui me mette k portée de citer plus 
Juste que l'auteur de l'Esprit des Lois; et sur- 
tout je voudrais savoir quel est le bel-esprit de la 
Poste du soir contre lequel je veux me battre. 

Serail-cc abuser de vos bontés de vous deman- 
der des nouvelles de la noble entreprise du jeune 
comte de Lally, de faire rendre justice b la mé- 
moire de son père? 

Conserves vos bontés, monsieur, pour votre 
très attaché et très respectueux serviteur. 

A M. DE VAINES. 

41 Juin. 

Je vous remercie , monsieur, de la lettre que 
vous m'avex envoyée de cet homme illustre avec le- 
quel vous avei travaillé trop peu de temps, et qui 
sera toujours cher aux bons citoyens amateurs de 
la vertu et des grands talents. 

Comme j’imagine que vous avez actuellement 
quelqneloisir, j’en abuse peut-être en vous priant 
de jeter les yeux sur le manuscrit que j’ai l'hon- 
neur de vous envoyer. Il s’agit d’un grand nom- 
bre de vérités qui combattent l’opininn publique 
si souvent hasardée, et reçue sans examen. Si les 
nombreuses erreurs qu’on me force de relever 
dans l'Esprit des Loissom font la même impres- 
sion qu’elles m’ont faite, je voussupplie, monsieur, 
de vouloir bien envoyer au sieur Panckoucke 
le manuscrit cacheté, avec la lettre pour lui ci- 
jointe. 

Je sais bien que ma hardiesse augmentera le 
nombre de mes ennemis; mais je suis, comme 
M. de La Harpe, né pour combattre, et j'ai rai- 
son, papiers sur table. Pour peu que vous soyez 
de mon avis, je croirai avoir remporte la victoire. 

Le Pascal de M. de Condorcet m'a doané un 
peu d’humeur contre les réputations usurpées. 
C’est bien dommage que cet ouvrage ne soit pns 
entre les mains de tout le monde. Il faudrait que 
ch icun e&t dans sa poche ce préservatif contre le 
fanatisme. 

Je vous prie instamment, monsieur, de couscr- 
ver un peu de bonté pour le vieux malade. 

A M. GIN, 

COnSZILLER AU URAND CONSEIL , 

Qui lui avait envoyé M» livre Des irait Principes du 
goucrrnniienl. 

En passant tout d'un coup par-dessus les corn- 
|.liments et les remerciements que je vous dois, 
iiionsicur, jccoinincncc par vous avouer que des- 


potique et monarchique sont tout juste la même 
chose dans le cœur de tous les hommes et de tous 
les êtres sensibles. Despote (Aerui) signifie maître, 
et monarque signiUe seul maître, ce qui est bien 
plus fort. Une mouche est monarque des animal- 
cules imperceptibles qu’elle dévore ; l’araignée est 
monarque des mouches , puisqu’elle les empri- 
sonne et les mange; l'hirondelle domine sur les 
araignées; les pies-grièches mangent les hirondel- 
les : cela ne finit poiut. Vous ne disconviendrez 
pus que les fermiers-généraux ne nous mangent; 
vous savez que le monde est ainsi fait depuis qu'il 
existe. Cela n’empêche pas que vous n'ayez très 
lumineusement raison contre l'abbé Hably, et je 
vous en rends, monsieur, mille actions do grâces. 
Vous prouvez très bien que le gonvernement mo- 
narchique est le meilleur de tous; mais c’est 
pourvu que Marc-Aurèle soit le monarque; car 
d'ailleurs qu’importe b un pauvre homme d’être 
dévoré par un lion ou par cent rats? Vous para'is- 
sez, monsieur, être de l’avis de l'Esprit des Lois, 
en accordant que le principe des monarchies est 
l'honneur, et le principe des républiques , la 
vertu. Si vous n'étiez pas de cette opinion, je se- 
rais de colle de M. le duc d’Orléans, régent, qui 
disait d'un de nos grands seigneurs : • C’est 

• l’homme le plus parfait de la cour ; U n’a ni 

• humeur ni honneur; » et je dirais au président 
de Montesquieu que, s'il veut prouver sa thèse en 
disant quedansun royaomeon recherche les hon- 
neurs, on les recherche encore plus dans les répu- 
bliques. On courait après les honneurs de l’ova- 
tion, du triomphe , et de toutes les dignités. On 
veut même être doge b Venise , quoique ce soit 
vanilas vanitatum. Au reste, monsieur, vous êtes 
beaucoup plus méthodique que cet Esprit des 
Lois, et vous ne citez jamais b faux, comme loi ; 
ce qui est un point bien important; car, si vous 
voulez vérifier les citations de Montesquieu , vous 
n’en trouverez pas quatre de justes ; je m'en suis 
donné autrefois le plaisir. Je suis édifié, naonsieur, 
de la circonspection avec laquelle vous vous arrê- 
tez, dans le texte, au règne de Henri iv ; tout ce 
que vous dites m’instruit ; et je prends la liberté 
de deviner ce que vous ne dites pas. Je vous re- 
mercie surtout de la manière dont vous pensez, 

'et dont vous vous exprimez sur ce gouvernement 
tartare qu’on appelle féotlal ; il est perfectionné , 
dit-on , 'a la diète de Ralisbonne ; il est abhorré h 
une demi-lieue de chez moi, b droite et b gauche ; 
mais, par une de nos contradictions françaises, 
il subs'tsic, dans toute son horreur, derrière mon 
potager, dans les vallées du mont Jura; et douze 
mille esclaves des chanoines de Saint-Claude, qui 
ont eu l'insolence de ne vouloirêtre que sujets du 
roi, et non serfs et bêtes de somme apiiarletiant b 
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des moines , vienncnl de perdre leur procès au 
parlement de Besançon , attendu qne plusieurs 
conseillers de grand'cbambre ont des terres où la 
mainmorte est en viguenr, malgré les édits de nos 
rois : tant la jurisprudence est uniforme clies 
nous ! Enfin rotrc livre m'instruit et me console; 
j'en chéris la méthode et le style. Vous n’écrivez 
point pour montrer de l’esprit , comme fait l'au- 
teur do l’Etprit des Lois et des Lettres persanes; 
mais vous vous servez de votre esprit pour cher- 
cher la vérité. Jugez donc , monsieur, si je vous 
ai obligation de l'honneur que vous m’avez fait de 
m'envoyer votre ouvrage ; jugez si je le lis avec 
délices, et si je n'emploie qu'une formule vaine 
en vous assurant qne j'ai l'honneur d'étre , avec 
la plus respectueuse estime et la plus sensible re- 
connaissance, etc. 

A M. DE VAINES. 

A FerDejr, 25jDin. 

Vous pourriez donc, monsieur, 

Ilomiles lubitare casas , non flgere cervos ; 

VOUS pourriez venir avec M. Suard et M. de Car- 
ville dans ce coin de l'univers où j’aclicve ma vie 
loin du monde. Venez, vons prolongerez ma ché- 
tive carrière, ou vous en rendrez la lin heureuse. 
Venez, monsieur, me rendre, s’il est possible, 
aux beaux-arts et h la société. J’ai perdu causas 
vivendi, la santé, le sommeil , l'appétit , tout ce 
qui attache h la rie. Si quelque chose peut me 
ressusciter, oc sera assurément le plaisir de m'en- 
tretenir avec vons. 

Je suppose que vons allez voir le pays dont M. de 
La Borde fait la description, et les singnlières 
montagnes qu’il met en taille-douce. La Suisse 
devient tous les jours digne de la curiosité des 
gens qui |ienscnt. Je rendrai de grandes grâces ù 
la destinée de me trouver sur la route, et je coni- 
mence par vous les rendre d'avoir bien voulu 
penser à moi. Je dois vous faire des excuses d'un 
fatras dont je vous ai importuné, et que je vous 
ai supplié de faire passer h l'ami Panckoucke. 
Mais, selon ce qu’il me mande, il doit être actncl- 
lementen chemin pour Genève. Cramer et lui sont 
deux savants qui viennent se consulter de temps 
en temps. 

Je ne sais, monsieur, si vons êtes un savant du 
premier ordre ; mais je pense que les savants au- 
raient beaucoup k apprendre avec vous. Hélas! 
qne me servirait-il d'apprendre dans le triste état 
où je suis réduit I La science de digérer est assu- 
rément la première de toutes , mais tout me man- 
que : vous serez ma ronsolatiou. 

Votre projet du mois d'auguste est le fond de la 
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boite de Pandore pour un homme qui est assiégé 
de tous les maux. 

A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

A Femfy, 27 Juin. 

Votre vieux cuisinier, mon cher ange, est bien 
loin de vous faire bonne chère. Il est réduit aux 
apothicaires, et très étonné d’être encore en vie : 
cependant il ne voudrait pas mourir sans vons en- 
voyer les cinq pâtés qu'il vous a promis, cl qu’il 
n'a faits que pour vous. Je ne sais s'ils sont de l'an- 
cienne cuisine ou de la nouvelle. Je ne peux man- 
ger d’aucun des nouveaux plats qu’on m’a envoyés 
de Paris ; mais mon dégoût no prouve point que 
j’aie mieux réussi que les jeunes cuisiniers du 
temps présent. 

Je cède enfin k l’envie extrême de vons mon- 
trer ce que je sais encore faire. Jurez-moi, mon 
cher ange, que personne au monde, horsM.de 
Tliibouville, ne verra mes petits pâtés. Jurez-moi 
de me les renvoyer dès que vous eu aurez mangé 
un petit morceau. Vous verrez, après cet essai, si 
je puis me mettre au rang des pâtissiers modernes 
qui empoisonnent le public. Le point principal 
est de vous plaire. Commencez par me faire ser- 
ment de ne point laisser sortir les pâtés de vos 
mains, et de me les renvoyer en m’apprenant si 
j'y ai mis trop ou trop pende poivre, et si le goût 
qui règne aujourd'hui est plus dépravé qne le 
mien. 

Le fond de mes petits pâtés n’est pas fait pour 
une monarchie ; mais vous m'avez appris qu’on 
avait servi du Brutus, il y a quelque temps, de- 
vant M. le comte de Falkensteio ', et que les con- 
vives ne s'étaient pourtant pas levés de table. 

Eu un mot, mon cher ange, il me parait si co- 
mique défaire encore la cuisine k mon âge, et je 
vous confie tous mes ridicules avec tant de bonne 
foi , que je les tiens pour pardonnés. Votre ami- 
tié, mon cher ange , me console de tout; mais je 
ne demande point votre indulgence : je veux 
savoir si mes pâtés ne vous écorcheront pas le 
gosier. 

A M. LE MARQUIS D’ARGENCE DE DIRAC. 

27 Juin. 

Mon cher marquis, votre vieux malade ne tâte 
point du ridicule qu'on lui veut donner dans Pa- 
ris de recevoir une visite du comte de Falken- 
stein. Il sait trop bien que l'église de son village 
n’est pas assez belle pour attirer les regards d'uu 

' L'empereur Joseph ii, daiusoniCJoiirSPeris. K. 
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kominc qui devrait avoir l'église de Saint-Pierre do 
Itoine ponr sa paroisse, et que de misérables ma- 
nufactures (le montres ne valent pas la peine d'é- 
tre regardées par le protecteur de Ions les bcaus- 
arls. Pour ma manufacture de vers français, il y 
a long-temps qu'elle est 'a bas. En nu mot, je puis 
vous assurer qu'un seigneur rempli de goût , 
comme M. le comte de Falkcnstein, ne se détour- 
nera pas |)our voir un mourant qui n'a d'autre 
mérile que d'aimer tendrement cens qui pensent 
comme vous. L'état où je suis ne me permettrait 
pas même de me présenter devant lui. Je ferais 
une étrange ligure en sa présence, avec mes qua- 
tre-vingt-trois ans et mes quatre-vingt-trois ma- 
ladies. Jene dois songer qu'à paraître devant Dieu, 
et non devant les puissances de la terre. 

Adieu, mon digne cl respectable ami. 

A M. DITERTRE, 

HOTAInE A PARIS. 

16 juillet. 

Ayant encore , monsieur, le ridicule de n’étre 
point mort, je vous envoie, si vous le Irouvei 
bon, mon certificat de vie, qui servira de ce qu'il 
]H)iirra. Dieu merci , je n'entends rien du tout à 
mes affaires; vous aveu eu la bonté de vons en 
charger, et c’est ma seule consolation. M. le duc 
de Bouillon , altesse sérénissime , a daigné m'é- 
crire des lettres pleines de bienveillance; mais il 
m’a déclaré que ce n’était point à lui à me payer 
les vingt-deui ou vingt-trois mille francs qui me 
sont dns par son altesse sérénissime monseigneur 
son père. 

Son altesse sérénissime monseigneur le duc de 
Wurtemberg , qui me doit aussi beaucoup d'ar- 
gent, me paie en politesses. Mes maçons , mes 
cliarpenliers, et mon bouebor, qui ne sont pas si 
polis, me feraient mettre en prison pour être 
|iayés, si Dieu ne m'avait pas accordé le bénéflee 
d’.ige de quatre-vingt-trois ans. 

Je présume , monsieur, que dans ma détresse 
vous aves eu pitié de moi, et que vous avez satis- 
fait la succession de M. de Lalcu. C’est une chose 
bien étonnante qu’il ait mieux aimé me prêter 
vingt-deux mille francs de sa caisse que de me les 
faire payer par feu M. le duc de Bouillon. Il est 
encore plus étonnant que M. d’Ailly m’ait fait 
perdre l’hypothèque privilégiée que j'avais sur 
tous les biens de ce prince : c'est un malheur ir- 
réparable. 

Je n ai d’espérance et de ressource que dans vo- 
tre sagesse, dans votre exactitude, et dans l’ami- 
tié dont vous m'avez déjà donné des marques. Je 
viendrais vous en remercier, si mon âge, na 


santé, et ma bourse , me permettaient do faire le 
voyage. Je prendrais quelque petit appartement 
dans votre voisinage, pour apprendre, pendant 
quelques jours , à connaître un peu celle ville, 
que je n’ai vue depuis trente années. 

A M. LE CHEVALIER DE LISLE. 

A Ferncjr. Ui Juillet. 

M. de Villelto , monsieur, m'ayant écrit, il y a 
deux mois, que vous auriez la bonté de vous char- 
ger d'une montre ponr lui, et que je n’avais qu'à 
vous l’envoyer, souffrez que j’use de la permis- 
sion que vous avez donnée. Je juins à cette boite 
le reçu de l’horloger. 

Je n'ai point eu le bonheur de voir passer le 
grand homme qui est venu dans nos quartiers. 
Mon âge, nies maladies, et ma discrétion, m'ont 
enipcché de me trouver sur sa route. Je vous con- 
fie que deux horlogers genevois, habitants de Fcr- 
ncy , moins discrets et plus jeunes que moi, 
s'avisèrent, après boire, d’aller à sa rencontre jus- 
qu’à Sainl-Genis, arrêtèrent son carrasse, lui do- 
maudèrent où il allait, et s'il ne venait pas chez 
moi. L’empereur, qui les prit pour des Français 
étourdis, leur dit qu’il n’avait pas encore été in- 
terrogé sur la route de France. L’un de ces répu- 
blicains polis lui dit que c'était une députation 
de ma part. L’empereur, ayant appris depuis que 
ces messieurs étaient des natifs de Genève , n’a 
point voulu coucher dans la ville , ni même voir 
les syndics, qui se sont présentés à lui. Il a refusé 
des chevaux que les Bernois lui avaient préparés, 
et n'a pas même voulu passer par Berne. 

Voilà toutes les nouvelles que peut vous man- 
der votre très humble et très obéissant servi- 
teur. 

Le viedx Malade. 

A M. DE MESSANGE, 

RECEVEUR DES TAILLES EN FOREZ. 

A Femey. 

J'ai reçu , monsieur, ma condamnation par li- 
vres, SOUS, et deniers, qne vons avez eu la pa- 
tience de faire, et la bonté de m'envoyer. J’admire 
votre sagacité, et je me soumets à mon arrêt sans 
aucun murmure. Tout le monde meurt an mémo 
âge ; car il est absolument égal , quand on en est 
là, d'avoir vécu vingt heures ou vingt mille siècles. 
M. l’abbé Terray avait sans doute notre néant de- 
vant les yeux, quand il a établi ses rentes viagè- 
res. J’ai fait mettre au chevet de mon lit mon 
compte final , dont je vous ai beaucoup d'obliga- 
tions. Rien n’est plus propre à me consoler des 
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miscres do ccUc vie que de songer coiiUiiuelIc- 
n eut que tout est idro. Ce qui est très réel , c’est 
l'exacUlude de votre travail , sou utilité, et la re- 
conuaissouee que je vous dois ; ce sont les senti- 
ineuts avec lesquels j'ai rhunneur d'étre, etc. 

A MADAME LA COMTESSE DE VIDAMPIERHE. 

S au^uftle. 

Madame, je joins aux regrets que me laisse vo- 
tre illustre ami les remerciements que je vous 
dois. U a été opprimé, mais il n'a point été mal- 
heureux , puisque TOUS êtes à la tète de tous ceux 
qui lui ont rendu justice. J'ai vu par un petit écrit 
combien de sortes de mérites vous possédez. 

Agréez mes faibles hommages : ils sont bien 
sincères. Je vois qu'avec un esprit supérieur, et 
avec les charmes de votre sexe, voua connaissez 
toutes les vertus de l'amitié. Elle est la plus grande 
des consolations dans les malheurs dont celle vie 
n'est que trop traversée. J'ose vous dire que j'ai 
éprouvé cette cousolatiou dans le peu de jours 
que j'ai passésarecM. Delisic. Je me scnsvcritable- 
meut attaché a lui, et je me Datte, madame, qu'il 
voudra bien faire valoir auprès de vous les sen- 
timents de l'estimcque vous m'inspirez, et le res- 
pect avec lequel j'ai l'honneur d'étre, etc. 

A M. LE COMTE DE TRESSAN. 

4 aujUAte. 

J'ai jugé, monsieur, que vous n'aviez point 
reçu une lettre que je vous avais écrite pour vous 
remercier d’un présent très précieux jiour moi, 
dont vous m'avez honoré. Il y a quelquefois dans 
les bureaux des gens un peu trop curieux. 

Je prends aujourd’hui le parti de ne mcconfler 
qu'au confesseur et martyr M. Delisic, qui prend 
son plus long pour retourner h Paris. Il e$t im- 
possible de ne pas s'intéresser à lui, dès qu'on a le 
bonheur de le connaître. Si ceux qui l'ont (lersé- 
culé avaient pu vivre quelques jours avec lui, ils 
seraient devenus ses plus ardculs défenseurs. 

Je pense qu”a présent il n'a rien de mieux h 
faire que de tâcher d’avoir une place auprès d’un 
souverain qui me parait avoir besoin d'un homme 
comme Ini. M. d'Alembertpeut le servir très efli- 
cacement , et je ne m'y épargnerai pas; car, si je 
suisrentréen grftceanprès de ce prince si connu en 
Europe par ses armes victorieuses, par son coffre- 
fort , et par sa manière de penser, je dois faire 
usage de ce petit moment de bonne fortune pour 
servir votre ami, et, j'ose dire, à présent le 
mien. 

Il est vrai que les agréments de sa société sont 


plus faits pour la France que pour l'Allemagne; 
mais je ne vois à présent de porte ouverte pour 
lui que celle que je propose. Il trouvera dans Pa- 
ris des soupers , des plaisanteries , des amis inti- 
mes d’un quart d'heure, des espérances trompeu- 
ses, et du temps perdu. Peu de personnes savent , 
comme vous, consoler leurs omis par des servi- 
ces toujours constants. 

Si vous approuvez mon idée, vous l'appuierez 
sans doute auprès de M. d'Alembert, et nous par- 
viendrons 'a la faire réussir. 

Que puis-je h présent vous souhaiter de mieux, 
monsieur, après que vous avez fait du bien ? Jouis- 
sez de vous-mSme, do votre repos, do vos amis , 
de votre réputation, et de tous les amusements 
qui rendent la vie tolérable. Mes montagnes char- 
gées de neiges éternelles saluentde loin votre belle 
vallée de Montmorency, et ma décrépite vieillesse 
s'incline profondément devant vous avec le res- 
pect le plus tendre. 

A M. LE COMTE D'AIIGEN'rAL. 

amsiute. 

.Mon cher ange, il y a plus de soixante ans que 
vous voulez bien m'aimer un peu. Il faut que je 
fasseh mon ange un pciitcroqnis de ma situation, 
quoiqu'il soit défendu de parler de soi-mème, et 
<jU»iqu’on ait joué C Ègoime bien on mal dans 
votre tripot de Paris. 

J’ai quatre-vingt-trois ans, comme vous savez , 
et il y a environ soixante-six ans que je travaille. 
Tous les gens de lettres en France , hors moi , 
jouissent des faveurs de la cour ; et on m’a été je 
ne sais comment, du moins on ne me paie plus, 
une pension de deux mille livres que j’avais avant 
que Louis xv fût sacré. 

Je suis retiré depuis trente ans ou environ sur 
la frontière de la Suisse. Je n'avais qu'nn protec- 
teur en France, c’était M. Turgot, on me l’a ôté; 
il me restait M. de Trudaiue, on me l’ôtc en- 
core. 

J’avais eu l'impudence de bâtir une ville ; celle 
noble sottise m'a ruiné. 

J’avais repris mon ancien métier de cuisine pour 
me consoler ; je ne sens que trop , toute réflexion 
faite, que je n'entends rien 'a la nouvelle cuisine, 
et que Tancieunc est hors de mode. 

Le chagrin s'est emparé de moi, et m'a fait per- 
dre la tête. Je suis devenu imbécile, au point que 
j'ai pris pour une chose sérieuse la plaisanterie 
do M. do Thibouville, qui me demandait des pas- 
tilles d’épine-vinette. J’ai eu la bêtise do ne pas 
entendre ce logogriphe ; j’ai cru me ressouvenir 
qu'on fesait autrefois des pastilles d’épine-vinello 
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à Dijon, et j'en ai fait tenir une petite boite à vo- 


tre voisin , an tien de vous envoyer le mauvais 
pité que je vous avais promis. 

Ce pâté est bien froid ^'cependant il partira b 
l'adresseque vous m’avez donnée, b condition que 
vous n'en maugerez qu’avec M. de Tbibouville, 
et que vous me le renverrez , tel qu’il est , par- 
tagé en cinq morceaui. 

Je ne vous dirai pas combien tous les pblés 
qu’on m’a envoyés de votre nouvelle cuisine m’ont 
paru dégoûtants; mon citréme aversion pour ce 
mauvais goût ne rendra pas mon pâté meilleur. 
Peut-être qu’en le fesant réchauffer on pourrait 
le servir sur table dans deux ou trois ans; mais 
il faudrait surtout qn’il fût servi par les mains 
d’une jeune personne de dix-buit b vingt ans, qui 
sût faire les honneurs d’un pâté comme made- 
moiselle Adrienne les fesait b trente ans passés, 
linons faudrait aussi on mattre-d’bétel tel que ce- 
lui qui est le chef de la cuisine ancienne, et qui 
vous fait sa cour quelquefois; et avec toutes ces 
précautions, jedouteencore que ce pâté, qui n’est 
pas assez épicé, fût bien reçu. Quoi qu’il en soit , 
goûtcz-cn un petit moment, mon cher ange, et 
renvoyei-le-moi subito, tubito. 

Je ne vous parle point du voyageur ' qno vous 
prétendiez devoir passer chez moi. Je ne sais si 
vous savez qu’il a été assez mécontent de la ville 
qui a été rcpréscniée quelques années par un 
graml homme de finances, et que cette ville a été 
encore plus mécontente de lui. Quoi qu’il en soit, 
je ne l’ai point vu, et je ne compte point cette 
disgrâce parmi les mille et une infortunes que je 
vous ai étalées au commencement de mon épîlre 
chagrine. 

Le résultat de tout ce bavardage, c’est que j’ai- 
merai mon cher ange , et que je me mettrai b 
l'ombre de ses ailes jusqu'au dernier moment de 
ma ridicule vie. 

A M. DE VAINES. 

8 augatle. 

Il VOUS est échappé, monsieur, une fois de me 
flatter de l'espérance d'une certaine apparition 
dans le mois d'auguste, vulgairement août dans la 
langue des Wcicbes. Plus je me sens indigne d'une 
telle visite, et plus je la desire. Je sais bien qu’un 
pauvre viciliard n’est point fait pour les sociétés 
les plus aimables ; mais il ne les aime pas moins. 

J ignore encore si les affaires publiques vous per- 
mettront de vous écarter do Paris. J'ignore ce que 
font vos anciens amis; j'ignore tout dans ma so- 

' L'miptrtiir Joteph ii. K. 


litude profonde. Je suis dans une espèce de tom- 
beau, entre le mont Jura et les grandes Alpes, li- 
vré aux souffrances, compagnes de la vieillesse, et 
me repentant, comme tant d’autres, d’avoir très 
mal employé ma jeunesse. Si vous voulez ve- 
nir me ressusciter, vous ferez une très bonne ac- 
tion. 

Permettez do moinsque je vous adresse ce petit 
paquet pour M. d’Argental ; il est assez bon pour 
m’aimer depuis soixante-dix aus, et c’est le seul 
ami qui me reste dans Paris. Vous me faites sen- 
tir combien il serait doux d’en avoir deux. Je ne 
crois pas commettre une indiscrétion en vous 
adressant on si gros paquet ; vous avez bien voulu 
depuis long-temps m’accoutumer b prendre avec 
vous ces libertés. 

Agréez, monsieur, tous les sentiments qui m’at- 
tacbeut b vous. Tout le monde m’assure qu’ils se- 
raient bien plus forts, si j’avais eu l’honneur de 
vous voir, comme j’ai eu celui de recevoir de vos 
lettres. 

A M. LAL'S DE BOISSY. 

A Ffniey. 7 aQsnstr . 

Je suis condamné , monsieur, b des souffrances 
intolérables dans les derniers jours de ma vio. 
Votre lettre du 2 juillet et voire très jolie comé- 
die m’auraient fait oublier mes maux, si quelque 
chose pouvait les adoucir. Il m’a fallu passer plus 
d’un mois sans pouvoir vous remercier, et c’est 
pour moi une nouvelle peine. Si j’ai encore quel- 
ques jours b vivre, et si ces jours sont un peu 
moins douloureux , soyez sûr, monsieur, que jo 
les passerai b nourrir dans mon coeur tous les sen- 
timents que je dois b vos bontés, et b un mérite 
aussi reconnu que le vôtre. 

J’ai l’honneur d’être, avec un attachement res- 
pectueux, etc. VOLTAIBE. 

A M. DE LA SAUVAGÈRE. 

A ttrmj, lûanaiule. 

Je n’ai pu, monsieur, vous remercier plus tôt 
de vos bontés, et des nouvelles instructions que 
vous voulez bien me donner sur les phénomènes 
singuliers qui se manifestent dans votre terre. J'ai 
été long-temps sur le point de passer du règno 
animal au règne végétal. Mon vieux et faible corps 
a été sur le point de faire pousser les herbes de 
mon cimetière ; sans cela, je vous aurais remercié 
plus tût. 

Un jour viendra, monsieur, que vos découver- 
tes détruiront toutes les ridicules cliarlatanerics 
dont on nous berce. On rougira d’avoir dit que 
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Ic( Alpes et les Pyréneos ont etc fonuées par les 
mers, comme on rougit aujourd'hui de la matière 
subtile, rameuse et cannelée de René Descartes. 
Notre siècle se vante d'étudier l'histoire natu- 
relle : hélas ! il n'étudie que des fables contre na- 
ture. 

Je vous invite, monsieur, h faire des protesta- 
tions dans quelque journal sage et digne devons. 
Mon peu d'érudition , mon Age, et les maladies 
qui me persécutent , ne me permettent pas de 
vous seconder, et no m'empêchent pas d'être in- 
finiment sensible h votre mérite, h votre amour 
de la vérité, et aux services que vous êtes à portée 
do lui rendre. 

A M. DE VAINES. 

12 auguste. 

La mort de M. de Trudaine, monsieur, comble 
mon désespoir et achève ma vie. J'ai vécu, c'est- 
à-dire souffert, trop long-temps. Si j'ai le bonheur 
de vous voir à Femey, je mourrai moins malheu- 
reux ; il est vraique vous ne verrez à Fcrncyqu'nn 
hôpital dans une solitude. Votre voyage sera une 
belle action de charité; vous serez entre un ma- 
lade et un mourant. Si je ne savais que Al. de 
Trudaine était malade depuis long- temps, je 
croirais que le chagrin a avancé ses jours. On 
m'a dit que M. de Condorceta remis la place qu'il 
avait aceeplée de Al. Turgot. Je vous prie de pré- 
senter mes tendres respects à ces deux grands 
hommes, et do recevoir les miens, puisque vous 
pensez comme eux. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

ts aognite. 

Les voilà enfin ces cinq pâtés trop froids et trop 
insipides, qui nesontpointdn tout faits pourvotre 
pays, et que je ne vous envoie, mon divin ange, 
que par pure obéissance. Je vous demande bien 
pardon d'obéir. Renvoyez-moi, par la même voie, 
ces cinq pièces de four, qui ne doivent être servies 
sur aucune table. Ne les montrez à personne. 
Ayez pitié de votre ancienne créature, qui a perdu 
la tête, et à qui il ne reste que son cceur. 

A M. LE COMTE DE LA TOURAILLE. 

A Femey, It augiute. 

Si Charles ix, dont vous me parlez, monsieur, 
était allé près de la maison de Ronsard, et s'il eût 
trouvé un petit officier étranger qui n'eût point 
désemparé de la portière de son carrosse, et qui 


l'eût regardé sous le nez ; si le moment d'après 
deux Genevois, habitués dans le village de Ron- 
sard, se fussent présentés à Charles tx étant ivres, 
et lui eussent demandé familièrement où il allait, 
Charles ix , à mon avis, eût très bien fait de se 
fâcher, et de ne point aller chez Ronsard. 

C'est ce qui est arrivé au grand voyageur dont 
vous me parlez, sur la route de Genève. Il trouva 
ces jeunes gens un peu trop familiers, et il eut 
raison. Il ne soupa et ne coucha ni à Genève ni 
chez Ronsard; il ne vit personne. Le résident 
de F rance se présenta devant lui, et il ne lui parla 
point. II fut de très mauvaise humeur sur toute 
la roule, depuis Lyon. 

Je Conçois que le héros de Chantilly est plus 
affable , et que la vie est plus agréable dans ce 
beau st'jour. Si vous êtes actuellement dans le 
Palais-Bourbon, vous avez passé d'un ciel dans un 
autre. 

Vraiment je crierai à M. le prince de Coudé, 
'du fond de mon purgatoire, si on persécute ma 
colonie, et je vous adresserai mes plaintes; mais 
actuellement je ne puis crier que des maux que 
la nature me fait souffrir. Je suis assurément vo- 
tre supérieur en fait de tourments, comme je suis 
votre doyen. Je sois à vos pieds en tout le reste , 
pénétré de vos bontés et de vos grâces, me recom- 
mandant d'aillcursà Dieu dans ma misère, et rem- 
pli pour vous du plus respectueux attachement. 

DS U. LE COMTE DE LA TOCltAILLE. 

kn Ptlalfi-Bourboo. I aatBft». 

Ou DO tu dit, nxxuieur, qn’Aui^iiite cl Uéctec ont quelque* 
foia été boire do vin de Faierae cbex Florace; cel bonoeur ne 
l'aurait pas bnn>orUli»é . li lea taleota ne l'aTatent seuls rendu 
digne des hommages de la postérité. En reculant les époques 
de ces royales familiarités que donne et reçoit souvent rorgueil. 
J'ose croire, monsieur, que fen M. Jupiter, qui était pins grand 
seigneur qu’Auguste. donna plus d'embarras que de vanité k 
Baucis et k PhUémon, quand, pour s’amuser, il ^t. selon Cbau* 
lieu, manger on pUt d’asperges dans leur pauvre tandis. 

Charles n , voulant combler de Joie son bon ami Ronsard . 
avait formé le dessein de l'aller voir dan$ m maison des 
champs. • Cette marque de protection me serait glorieuse. 
« dit le poète, mais ne rendrait pas mes vers meilleurs. » 

D'après cela, monslenr. doit-on s'affliger de n'avoir pas vu 
l'empereur * dans sa maison ? Je ne fais d'ailleurs que voue 
rendre les opinions des gens sensés de ce pajrs-d. qui s'inléres- 
sent k votre utisfaction, sans avoir assurément la moindre idée 
de manquer de respect ans dieui et aux souverains. 

U. te prince de Cnndé, monsieur, sera toujours dbposé k se- 
conder votre amour paternel en faveur de votre ooloale. et 
vous pouvei, de votre cdté. compter sur raasldu bienCalteor 
des Bourguignons. U en est, comme vous le dites, le Titus 
•doré. 

Je quitte 1rs superbes fêtes de Chantilly pour rentrer sans 
regret dans nu quiétc solitude du Palais-BourtKtn, oùj'lgnove 
assez souvint s'Û y a dans le monde des gens pins riches et 
plus heureux que moi. Je sob un peu comme ce paysan do 
mont Saint'Gothard k qui on vantail les richesses du roi de 

* A 1a itdUciUUon des prêtres, U avait promb k h mère de ne 
poknt voir VoUalre dans son voyage. K. 
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A M. LE HARÉCUAL DUC DE RICDELIEU. 

V «n(iute. 

Ud peu Toléidaos de semblables occasions, si- 
gnifie beaucoup volé. C'est la figure que les Grecs 
appelaieut euphémie, ce qui signifie adoucisse- 
ment, ménagement. Un doyen d'académie sait ces 
cboses-l'a mieux que moi, quoiqu'il ne soit pas 
extrêmement pédant. Or, extrêmement pédant 
veut dire qu'il n'est point pédant du tout. 

Après cette discussion acadciuiquc, je viens, 
monseigneur, à la morale. Je conçois très bien 
qu'un esprit comme le vôtre est au-dessus de tou- 
tes les petites misères, de toutes les tracasseries 
inévitables dans le pays où vous vivez, et de tous 
les accidents de la vie. Qnand un a été élevé dans 
sou berceau par madame de Mainteuon, quand on 
a vu Louis xiv et la r^cnce, on est sans doute ac- 
coutumé à tout ; et le marécbal de France, posses- 
seur du palais de Richelieu, peut jouir du soir se- 
rein d'uu jour mêlé d'orages, et de très belles 
heures. Je ne suis pas au-dessus de Saint-Évre- 
mond comme vous êtes au-dessus du coiute de 
Graiumout, mais je voudrais repasser avec vous 
toute votre brillante et singulière vie. Il me parait 
que la Providence m'avait réservé pour celte der- 
nière besogne. Cette Providence a changé d'avis ; 
elle mejelte'acent trente lieues de vous , et j'a- 
chève mes derniers jours dans mon lit de deux 
pieds et demi de large, entre les Alpes et le mont 
Inra. 

Aiille grâces vous soient rendues pour la bonté 
avec laquelle vous voulez bien me parler de mon 
chétif squelette, qui n'a jamais été bien étoffé, 
et qui est aclucllemeut réduit A rien, mais dans 
lequel il y a encore je ne sais quel être sentant et 
pensant, et tout à (ait attaché à votre grand être. 
Il est vrai que, dans l'antre où je végète, j'ai mis 
des pierres à côté les unes des autres ; mais ces 
picrres-l'ame retombent sur le nez, et m'i'crasent. 
J'ai des procès tout comme un grand seigneur, et 
je ne sais pas les soutenir aussi gaiement que mon 
héros a soutenu le sien. 

Mon grand chagrin, mon ver rongeur, est d'être 
si loin do vous , et de me voir dans I impuissance 
de venir encore vous faire ma cour, de vous re- 
nouveler mon très tendre cl très vieux respect, et 
de jouir de vue bontés. 

Fraace i « Je parie, dlt-it qu'Q n'a pai de ai beilea vaches que 
« les miennes, t 

Reoevci, monsieur, rbonunage de nu sincère et constante 
vénération. 


A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

SI anguste. 

Mon cher ange, il n’y a plus moyen de vous 
parler en figure, depuis que vous êtes un peu 
routent de ce que je vous ai envoyé. Vous m'avez 
rendu le courage et l'espérance; mais comment 
vous ferai-je tenir l'ouvrage' que vous prenez sous 
votre protection? vous savez que M. de Vaines ne 
peut venir dans mon hôpital solitaire. J’ignore 
encore si on lui conservera sa place. Je n'ai eu 
l’honneur de voir M. le duc de Villequier qu'un 
moment; c'élait un de mes plus mauvais jours; 
je me trouvai mal devant lui, et il prit le parti de 
s'en aller au lieu de dîner. Les contre-temps les 
plus funestes ont suivi ce désagrément. M. de Vil- 
lequier avait oublié une lettre de M. de Males- 
herbes, écrite de Montigny au mois de juillet; il 
ne me l'a renvoyée qu'hier, du fond de la Suisse. 

La mort de M. de Trudaine, chez qni M. do Ma- 
lesherbes m'écrivait, a mis le comble 'a toutes les 
contradictions que j’éprouve. Figurez-vous qu’au 
milieu des embarras et de la ruine de ma colonie, 
entouré de créanciers pressants et de débiteurs 
insolvables, j’ai entrepris deux ouvrages d'un 
genre bien différent de la tragédie , et peut-être 
beaucoup plus intéressants et plus utiles. Tant de 
fardeaux à mon âge ne sont pas aisés à snpportcr, 
avec les maladies qui me désolent, et qui me pri- 
vent de la consolation de venir vous embrasser. Il 
faut combattre jusqu'au dernier moment la na- 
ture et la fortune, et ne jamais désespérer de 
rien jusqu'à ce qu'on soit bien mort. Commen- 
çons par mes Syracusains; voyons comment je 
pourrais vous les envoyer ; tout le reste sera mon 
affaire. La vôtre, mon cher ange, sera d'être le 
plénipotentiaire de Syracuse aussi bien que de 
Parme. 

Madame de Saint-Julien m'avait obligé de me 
réfugier en Sicile , en disant mon secret de Con- 
stantinople. Serais-je assez heureux pour que 
vous engageassiez M. le duc d’Anmont à faire son 
affaire de cette Sicile que vous semblez aimer, 
et de la faire paraître à Paris sous sa proter- 
tion? 

Je suis persuadé que vos conseils et ceux de 
M. de Thibonville suffiraient pour faire représen- 
ter l’ouvrage de manière à lui assurer quelque 
succès, cl que peut-être même la singularité d'une 
pareille entreprise à mon âge désarmerait la ca- 
bale, cl contribuerait à me faire mourir en paix. 
J'ose dire que c'est à vous et à M. de Tkibouvillc, 

' Agothoclf. K. 
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l'élèyc de Baron, à ramener le bon goût dans Pa- 
ris. Mes derniers jours seraient trop heureux , si 
J'aTaisqucIquepart'aune telle victoire, lime sem- 
ble qu’il serait digne deM. le duc d'Aumout de se 
joindre à vous. Vous ütes tous trois très capables 
d’ajouter le plaisir du secret ’a celui de conduire 
cetic alTaire, dont le succès serait pour moi de la 
plus grande importance. Cette importance tient ’a 
des choses que vous devines bien, et dont je vous 
parlerais si j’avais asseï de force pour faire un 
tour à Paris. Et je l’aurai, celte force, mon cher 
ange, si vous avez celle de réussir dans la négocia- 
tion que je vous propose. Oui , vous y réussirez ; 
car vous êtes et vous serez mon ange gardien jns- 
qu’an moment où j’irai, comme de raison, ’a tous 
les diables. 

A M. LE CHEVALIER DE CHASTELLUX. 

4 septembre. 

Je réponds d’abord, monsieur, ’a la fin de la let- 
tre dont vous m'honorez, du iùaugustc, ou peut- 
être du 29; car je perds les yeux comme tout le 
reste. Je pleure bien amcreiiient la mort de 
M. de Trudainc, etee n'est pas seulement parce 
qu'il était le seul homme en place qui me fût reste 
de tous ceux qui pouvaient favoriser ma colonie 
et adoucir la flo de mes jours, c’est parce que sa 
vertu aimable et son goût pour les belles-lettres 
me le rendaient iolioimcnt cher. Je passerai le 
peu de temps qui me reste 'a regretter monsieur 
et madame do Trudaine. J’ose me Qalter que vous 
daignerez faire souvenir do moi M. de Fourqueux et 
madamed'Invau. Je ne sais si elle aura reçu dans 
son temps une lettre dans laquelle je pris la liberté 
de mêler ma douleur à la sienne. 

Je n’aurai pas la consolation de voir monsieur 
et madame de Vaines dans mon malheureux dé- 
sert. Le changement qu’on fait dans les postes les 
relient h Paris. Ils amenaient probablement avec 
eux M. Barlbe, dont vous me parlez. Je me fesais 
un grand plaisir de voir son ouvrage, qui doit être 
plein d’esprit et de raison; car tout ce que je con- 
nais de lui est dans ce goût. 

Je ne puis jamais avoir l’honneur de vous écri- 
re, monsieur, sans vous parler de cette FéfictJé pu- 
lilique qui a fait la mienne. Je pense et je dis hau- 
tement que ce livre est rempli de plus de vérités 
utiles que l’Etpril det Loia, et je ne veux point 
mourir sans le prouver. 

Conservez-moi, monsieur, les bontés consolan- 
tes dont j’ai besoin, et agréez mon respect. 


A U. LE COMTE D’ARGENTAL. 

Steptembre. 

Messieurs du comité de Syracuse, vous me pre- 
nez trop il votre avantage. Je ne suis guère en état,, 
dans le chaos de mes affaires, dans la muUiplicilé 
de mes années et de mes maladies, et dans l'affai- 
blissement total de mes fibres pensantes, de rem- 
plir ai tût la tiebe très difDcile que vous me don- 
nez. Vousavez le commandement; mais pour que 
j’exécute vos ordres, il faut que vous ayez la bonté 
de m’ôler une trentaine d’années, cl de me donner 
de nouveaux talents. Vous devez sentir qu’il n'est 
pas aisé de bien dire ce qu’on ne voulait pas dii e, 
et de changer tout d'un coup la Ogure etl'attiliulc 
d'une statue qu’on a jetée en moule. J’avais voulu 
peindrenn stoïcien, et vonsme proposez de le chan- 
ger contre un Sybarite, ou du moins contre un Grec 
élevé è la française , et accoutumé, sur le théâtre 
de Paris, ù parler de son amour è son inntile con- 
fident, et è lui marquer la tendre crainte qu’il a 
de déplaire è sa chère maîtresse, en lui fesant sa 
déclaration amoureuse. Ces fadeurs n’ont pu ja- 
mais cire embellies que par Racine. Il est le seul 
qui ait pu faire passer des églogues sur le théâtre, 
è la faveur de son styleenelianleur; mais j'ai bien 
peur que ce qui devient chez lui une beauté ne 
fût insupportable chez quiconque n'aurait pas l’a- 
vantage de s’exprimer comiuo lui. 

Voudriez-vous qu’un héros sauvage et philoso- 
phe combattit son amour, comme Titus combat le 
sien? voudriez-vous même qu’il songeât s’il est 
amoureux? ou bien voudriez-vous que ce philoso- 
phe, fils d'un potier devenu roi, craignit de déro- 
ger en aimant la fille d'un vieux capitaine de dra- 
gons? ou bien craindrait-il de donner un mauvais 
exemple 'a son frère? Quels scrupules aurait-il h 
comimllrc? Il est beau de voir un homme lutter 
contre sa passion , quand celte passion est crimi- 
nelle et fnneste ; mais hors de lÀ le combat est ri- 
dicule, il est d’un froid insoutenable. 

Quand on ajetésa statue en moule, il faut l’em- 
bellir, la polir avec le burin ; mais il ne faut pas 
vouloir faire d’un satyre un Apollon. Chaque 
chose doit rester dans son caractère, sans quoi 
tout est perdu. De plus, soyez très persuadé qu’on 
écrit toujours très mal ce qu'on écrit à contre- 
cœur. 

L’ouvrage n’a pas , sans doute , le mérite con- 
tinu dont il a besoin pour obtenir un jour un suc- 
cès véritable , succès si rare , et qui déiwnd do 
mille circonstances étrangères. Il faut beaucoup 
de travail et de loisir; il faut surtout de la santé 
et des moments heureux ; mais, dons l'état où je 
suis, je n’ai que l’envie de vous plaire. 
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CORRESPONDANCE. 


En vérité, je me meurs. J'ai bien peur de ne 
pouvoir pas achever celte petite besogne que vous 
commenciez à favoriser. 

Je me menrs, mon cher ange. 

A H. LE COMTE D’ARGENTAL. 

aOMfitenibre. 

Vous ne m’avez jamais dit, mon cher ange, 
quelle est la dame' ou lademoiselleaimableel res- 
pectable, ou l'une et l'autre, qui vous prête sa 
main quand vous avez la bonté de m'écrire. 

Vous ne m'avez jamais appris le secret du gou- 
vernement do votre maison. Les ministres des 
princes sont discrets, et un vieuz malade, entre 
le mont Jura et les grandes Alpes, n'a pas le don 
de deviner. Je ne puis que remercier an hasard 
la jolie main qui veut bien m'avertir quelquefois 
que vous êtes encore mon ange gardien , quoique 
j'aie la mine d'être bientêt damné. 

S’il y a encore dans Paris quelques honnêtes 
gens qui n’aient pas abjuré le bon goût introduit 
en France pour quelque temps par nos maîtres; 
si on pouvait retrouver quelque étincelle de ce 
goût dans l'ouvrage dont le fond ne vous a pas dé- 
plu ; si cet ouvrage retravaillé avec soin pouvait 
trouver place au milieu des enchantements des 
boulevards et des soupers oit l'on mange des 
coeurs avec une sauce de sang ; alors peut-être 
une pièce honnête, approuvée par vous, ferait res- 
souvenir les Français qu'ils ont en autrefois on 
bon siècle. 

Plus noos attendrons, et plus cette pièce méri- 
terait de l'indulgence. La singularité d'nn tel ou- 
vrage, donné h qualro-vingt-qoatre ans, pourrait 
adoucir la critique des ennemis irréconciliables, 
et inspirer même de l'intérêt au petit nombre qui 
regrette le temps passé. J'aimerais mieuz même 
hasarder la chose à quatre-vingt-dix ans qu'à 
quatre-vingt-quatre, pourvu que je la visse jouer 
auprès de vous, dans une loge, assiste de quel- 
ques Mathusalems. 

Cette idée me parait assez plaisante ; mais mal- 
heureusement le temps coule , la dernière heure 
sonne. M. de Thibouville dit qu’il est malade. Je 
tâcherai de profiter de vos réflexions et des sien- 
nes; mais songez que des réflexions qui peuvent 
faire corriger des fautes ne donnent jamais de gé- 
nie. Ayez pitié de ma décadence, et rendez jus- 
tice è un cœur qui vous chérira jusqn'h son der- 
nier moment. 

Je n'écris point aujourd’hui h M. de Thibon- 
ville. Je m’intéresse vivementhsa santé ; je compte 
que ma lettre est pour vous deux. 

* xladame de Vimctix . K. 


N, B. Je reçois dans l’instant la lettre de mon 
divin ange ; je crois y avoir répondu. J'y répon- 
drai mieux en travaillant selon vos vues, si Dieu 
m’en donne la force. 

A M. DE VAINES. 

20 lepleinbre. 

Je me flatte, monsieur, que vous êtes un des 
administrateurs des veredarii; mais je n’espère 
plus que ces veredarii puissentjamais vous amener 
de mon vivant vers le beau lac de Genève, dans le 
plus joli petit canton de la terre, entouré des plus 
horribles montagnes et des plus affreux précipices. 
Je vous avais attendu dans mon lit, dont je ne sors 
presque plus. Je vous aurais parlé arec confiance, 
et j’aurais peut-être mérité la vitre. Celte conso- 
lation m’est ravie. Donnez-moi , je vous en prie , 
celle de faire parvenir cette lettre h nn de vos 
amis bien digne de l'être. Conservez-moi un peu 
d’amitié. Je présente mes respects cl mes regrets 
h madame De Vaines. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

S2 Mptembre • 

Je ne sais, monseigneur, ce qui m’est arrivé 
depuis que vous m’avez flatté que je vous ferez 
ma cour b cent cinquante ans, et que je serais té- 
moin de vos amours avec l’abbesse de Rennes ; 
mais j’ai été tout près d’aller demander Ib-bas un 
congé h Lucifer. Il m’envoie quelquefois de ses 
gardes pour me faire comparaître devant lui , et 
me fait sentir qu’il n’appartient pas b nn pauvre 
liomme comme moi d’oser marcher sur vos pas. 

J’ai va dans ma retraite un homme qui a été, 
je crois, autrefois votre neveu ; c’est M. le prince 
de Bcanvau qui m’a fait cet honncnr-lb. J’anrais 
bien voulu que son oncle m’en eût fait autant, 
quand même il ne m’aurait pas amené madame 
l'abbesse de Rennes. Vous croyez bien que j’ai été 
tenté cent fuis d’aller b Paris; mais comme mes 
jambes, ma tête, et mon eslomac, m’ont refusé le 
service, j’ai pris le parti d'attendre toutdoncement 
ma destinée. Je crois que vonsgouvernez très bien 
la vôtre, et que Vous vous êtes mis absolument au- 
dessusd’elle.La pinpartdes antres hommes sontan- 
dessous. Vous avez été grand acteur sur le théâtre 
de ce monde ; vous êtes le spectateur le plus clair- 
voyant. Les décorations sont changées; le nouveau 
spectacle attire tous les regards. Je n’entrevois 
tout cela du fond de ma caverne qu’avec de bien 
mauvaises lunettes. Je suis un pauvre Suisse mort, 
et oublié en France ; mais je ne puis m’empêcher 
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lie vous (lire que, pnr un cfTel singulier de la sym- | 
palbie, le roi de Prusse esl la seule correspon- 
dance qui me soit restée. Ce motdesyuipatliied'iit 
vouS|>araitrc bien impertinent. Jene crois pas que 
j’aie rien decommun avecle vainqueur de llosbadi, 
pas plus qu’avecIcvainqucurdeMinorquc : cepen- 
dant il y a une certaine Façon de penser qui a rap- 
proché de moi, chétif, ce héros du Nord ; comme il 
y a eu dans vous une ecrtainc honte , nnc certaine 
indulgence qui vous a toujours empêche de m’nu- 
hlier totalement. Je vous dirai même que depuis 
l>eu le roi de Prusse m'a donne des marques so- 
lides de sa protection , dans un temps où mes af- 
faires étaient horrihlenicnt délabrées. Je ne me 
serais pas attendu a cette géneiosité, lorsque je 
roc brouillai si impudcmnient avec lui, il y a trente 
ans. Cela ne déinontre-t-il pasqu'il ne faut jamais 
désespérer de rien ? 

Je me souviens que je vous écrivis plusieurs 
fuis sur la catastrophe de cet infortuné Lally. Je 
vous demandai votre avis ; vous eûtes la discrétion 
de ne me jamais répondre; mais colin Lallytrouve 
un vengeur dans son fils, qui me parait avoir le 
courage et le caractère de son père. Il poursuit la 
révision du procès avec nnc chaleur et une fer- 
meté qui paraissent mériter l’applaudissement 
universel. Il a beaucoup d’esprit ; son style est vi- 
goureux comme son âme ; le parlement ne lui met 
pas un bâillon dans la bouche, le me flatte que 
vous n’en mettrez pas un dans la vêtre, et que 
vous daignerez me dire s'il est vrai que la requête 
on cassation soit admise. Je suis bien persuadé 
qu’elle doit l’être. L’horrible aventure du cheva- 
lier de La Barre et de d'Étallonde méritait bien 
aussi qu’on se pourvût en cassation. L’un de ecs 
deux martyrs est vivant, et est un très bon et très 
brave officier. J’ai obtenu pour lui nnc place au- 
près du roi de Prusse ; il est son ingénieur. Qui 
sait s’il ne viendra pas un jour assiéger Abbeville, 
quand vous commanderez une armée en Picardie? 
J'attends cet événement dans cinquante ans. Bu 
attendant , je me meurs, malgré toutes vos plai- 
santeries. Je ne sors point de mon lit, et je vous 
demande un Requiem. 

A M. DE CIIABANON. 

A Fernejr. 33 teptembre. 

M. Pindare-Théocrite sait sans doute que M . De 
Vaincs et M. Suard n’ont poiut paru dans le pe- 
tit coin du monde que vous avez, monsieur , em- 
belli quelque temps par les agréments de votre 
société et par le charme de vos talents aimables. 
Moi , qui suis actuellement condamné h la soli- 
tade et aux souffrances que la vieillesse traîne 
ts. 


après elle , j’y ajoute encore l’oubli du monde Je 
ne sais plus ce qu’on fait dans la compagnie à la- 
quelle vous feriez tant d’honneur. On ne m’instruit 
plus de rien ; on me regarde comme mort , et on 
ne se trompe pas de beaucoup. Les personnes que 
j’aurais pu faire souvenir de mon existence, et 
qui devaient passer par chez moi , n’y sont |>as 
plus venues que M. De Vaincs et M. Suard. On 
ne me consulte pas plus sur la place qui vous est 
si bien duc, que s’il s’agissait de nommer un 
chef d’escadron ou un maréchal-de-camp. Je vous 
avuue toute ma décadence : il ne faut pas faire le 
fier. Mais, qnoiqiicje n’espère rien de mon crédit, 
j'espère tout do votre mérite. On a deux mois en- 
core pour se décider. Il m’est revenu qu'on em- 
ploie le clergé, les dames, et les plus grandes 
princesses. Eu vérité, c’est Jeannot Lapin qui im- 
plore les dieux et les déesses pour être en posses- 
sion de son terrier. Je m’imagine que vous en- 
trerez de plein saut, sans tant de cérémonies. 
Tout ce que je sais, c’est que je voudrais bien que 
vous pussiez , pour ma consolation , faire encore 
quelque apparition dans nos retraites. Notre ha- 
meau commence à être changé en une jolie ville. 
Il y a un spectacle qui n'est pas mauvais; la salle 
est très jolie et de fort bon goût; je ne la fréquente 
guère, car je ne sors pas de mon lit. J'attends la 
fin de ma carrière, et c’est en vous nimantde tout 
mon cœur. 

A M. LE MARQUIS DE VILLETTE. 

34 wplcmbrc. 

Quand l’abbé de Cbaulieu cl le marquis de La 
Fare s’écrivaient des billets en vers, soit pour al- 
ler souper au Temple on h Saint-Maur , on n’im- 
primait point leurs billets dans le Mercure ga- 
lanl ; les cafés de Paris ne devenaient point les 
confidentset lesjuges de leurs amusements ; enfin 
on ne les exposait point aux imperlinenis discours 
de la canaille de la littérature, plus insolente et 
plus dangereuse que la canaille des balles. Il eût 
été h souhaiter que .M. le marquis de Villette, qui 
écrit comme les Cbaulieu et les La Tare dans lenr 
hon temps , n’eût pas prodigué sa charmante faci- 
lité b un public toujours très malin, très injuste, 
et dont il faut se garder comme de la morsure des 
singes. 

Un pauvre vieillard de quatro-vingt-Irnis ans . 
alité depuis deux mois, mourant, et ne devant 
écrire que son testament , ayant eu la faiblesse et 
la hardiesse de ré|<ondrc aux vers charmants 
de M. le marquis de Villette, sur les mêmes ri- 
mes , et non pas avec le même agrément , ne de- 
vait pas être puni, et être condamné au Mercure, 

27 


Google 



COUUKSl-ONDANCK. 


JIS 

Ce lUcn ure , loiil lUercurt: <|u’il esl, csl fcuil- 
letr par les dames de la cour comme par les da- 
mes de la rue Saint-Deois. Le pelil mot : 

Je ne crains point qu’une coquine , 

est relevé dans les deux tripoU avec toute la cha- 
rité qu’on y connaît. Il y a des cmijonetnres où 
ces petites méchancetés sont très ‘a craindre , 
et , malheureusement , ce viens malade est dans 
le cas. 

I.a chose est faite ; il n'y a plus de remède. I.a 
s’iile pénitence est de venir chez le l«m homme 
avec le marquis do Villevieille, d’assister à son 
cxtrème-onclion, et de lui dire nn De profitmlii 
en iiie aussi joli que la charmante lettre. 

Soit qu’il vive ou qu’il meure, M. de Villelte 
aura dans deux mois son quantième avec répéti- 
tion et belle Ixiitc d’or de couleur , dont le cenire 
sera garni d’une ligurcen émail très ressemblante. 
Le tout coûtera vingt-cinq ou vingt-six louis. 

Il y a un reclus, nommé M. Del.... de S...., en 
faveur de qui M. de Villettc a fait une belle ac- 
tiou. Je n’en suis pas surpris. Je ne le suis pas non 
plus de la perséention qu’il éprouve ; elle est di- 
gne des Wclchcs. V. 

A M. PETRINI, 

vm es n'csx tudlctios itsubssi db l'bbt POÉTiqcB 
D’UOUCB. 

Du cbâleiu do Fomer. Mplcmbre. 

j’ai toujours pensé que les Barbares avaient 
tout bouleversé dans ïArt poétique d’Horace, 
comme ils ont fait dans Home ; et voilh pourquoi 
je tenais Boileau pour supérieur h Flaceus, parce 
qu’il est plus régulier. Aujourd’hui je préfère l'au- 
teur de y Art poétique en terzetli ; vous avez fait 
la même chose que les souverains pontifes, vous 
avez rebâti Rome. Je vous remercie , monsienr , 
et je suis très sincèrojiient votre très humble et 
très obéissant serviteur. Voltaire. 

A M. SAURIN. 

aa Bcptembre. 

Votre lettre, mon eherconfrère, me console de 
tous les maux que mes quatre-vingt-trois ans me 
font souffrir. 

Je fommencc par répondre ’a l’art idc qui vous 
regarde, parce que c’est celui qui minléressc le 
plus, le ne sais pas quel est l’homme, ou très mé- 
chant, ou très malavisé, qui a pu consigner un si 
.sot mensonge dans un livre qui est regardécomme 
une partie ties archives de la nation. Ce n’est pas 


assez de l'avoir réfuté dans un journal bicntûl 
effacé par les journaux suivants : il serait juste 
et nécessaire que le coupable se rétractât dans le 
livre même où il a inséré cette calomnie. Elle fut 
inventée par Fréron major, et sera répétée par 
Frérun minor. j’ai un chien gros comme nn mu- 
let, qu’on appelle Fréron , parce qu’il aboie tou- 
jours. je ferai dévorer Fréron minor par mon 
chien, s’il ose jamais répéter l’impertinence im- 
primée dans le gros livre du P. Lelong. 

' Ces prétendues anecdotes sont la ressource de 
I la canaille de la litU'rature, qui veut briller dans 
le Mercure ijnlant. Il court actuellement , parmi 
les pédants d’Allemagne, une calomnie aussi af- 
i freuse qu’absurde sur M. de La Uarpe , que ses 
ennemis ont envoycie à tous les prinecs qu’ils 
, fournissent de nouvelles. Il y a dans Paris plus de 
cent bureaux de mensonges littéraires et politi- 
ques. Ils seront recueillis un jour par quelque 
savant en us , qui se croira dépositaire de tous les 
secrets do la cour de Louis xvi. 

Je vous sais bien bon gré , mon cher confrère, 

I de regretter M. de Trudainc ; c’était le seul homme 
d’état dans Paris sur qui je pouvais compter, 
i Nous avons fait tous deux une grande perte ; je 
I me prépare ’a l’aller retrouver. VAgathocle dont 
vous a parlé M. d’Argental est une témérité qui 
n'est pas faite pour être publique. J’ai un théâtre 
à Ferney , et je me suis amusé à faire jouer cette 
ra|>sodie, uniquemeul pour quelques amis. Il fau- 
drait travailler deux ans pour mettre cetlc pièce 
en état d’être sifflée à Paris. Je n'en aurai assuré- 
ment ni le temps ni la force. Si je fesais encore 
des vers, je voudrais en foire de pareils à 

Ls loi de l'nniverBest : Malhenr an vaincu.... 

Et le droit d’opprimer n’emaoe point dea deux.... 
n rougit de va gloire etc. , etc . , etc. 

Adieu, mon très cher confrère. 

A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

A Ferney. 3 octobre. 

Vous me plongez, messieurs, dans le plus grand 
embarras où je puisse me trouver. M. Sauriu cl 
M. de La Harpe m’écrivent que vous m'avez vu 
en Sicile ; ils me disent même du bien d'Agatho- 
clc. Voil'a mon secret connu, et tout ce que j’osais 
espérer de ect Agalhocte renversé. 

Vous n’ignorez plus le grand nombre d.’eone- 
mis implacables qui me persécutent, et qui me 
poursuivront jusqu’à la mort. Peut-être le succès 
d’un ouvrage liounête , dans un âge si avancé , 
aurait pu , non pas désarmer des ennemis achats 
nés , mais émousser un peu la pointe du poignard 
qu’ils aiguisent depuis si long-temps contre moi. 
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Jecomplais ne me décooTrir qu'après que j'aurais 
rcodu , ï force de soins, cet ouvrage un peu di- 
gne de votre approbation et de celle du public. Me 
voilà forcé par vous-mémcs à in'esposcr à toute 
la iiicclianccté de mes ennemis , à tout le ridicule 
d'un vieillard qui veut faire le jeune bommc, et à 
tous les chagrins qui peuvent suivre un tel désa- 
grément. 

Je n'ai d'autre parti à prendre, sur le bord du 
précipice où je suis, que do m'y jeter aveuglé- 
ment , en comptant que votre amitié me soutien- 
dra et m'empécbera d'aller au fond. 

Je crois avoir fait le seul usage, que je pouvais 
faire de vos remarques, et je sens même qu*ll 
m'est impossible de prendre on autre tour -, je 
m'en rapporte à vous. 

Je vous envoie donc mon Sicilien; et je vous 
demande eu gr.lcc, au nom de votre ancienne ami- 
tié , d'inspirer à M. le duc d'Aumont autant de 
bienveillance pour moi que vous en avez. 

Le temps n'est pas favorable; mais je suis 
forcé h combattre dans la saison qui se présente. 
Si M. le duc d'Anmont est content de l'ouvrage, 
et s'il vous promet de le protéger d'une manière 
efficace, je lui écrirai sans donte, et de la ma- 
nière dont je dois lui écrire ; mais je ne me ha- 
sarderai certainement pas à l'importuner pour un 
ouvrage qui ne lui plairait point. 

Je vous avoue que je suis dans une crise vio- 
lente. Vous m'y avez mis, c'est à vous de m’en 
tirer. Mon cher an,go ne voudrait pas me faire 
mourir de chagrin. 

A M. DE VAINES. 

A Femey. 3 octobre. 

Je vous crois, monsieur , toujours administra- 
teur des postes, et toujours ami dcM. d'Argen- 
tal ; car je sais , par mon ezpérience , que quand 
on l'aime c'est pour la vie. 

Je prends donc la liberté de vous adresser ce 
petit paquet pour lui. 

Je ne me console point d'avoir vu votre pèleri- 
nage manqué. Ce sera un grand hasard si Je suis 
en état de vous recevoir l'année qui vient. Je 
voudrais moi-méme vous épargner le ebemiu, et 
vous aller rendre ma visite ; mais à quoi servent 
les souhaits? à sentir nos besoins, et non pas à les 
soulager. J'ai réellement besoin île vous voir ; il 
me semble que j'aurais bien des choses à vous 
dire sur ce monde-ci avant de le quitter. 

Je viens de lire , avec une extrême satisfaction , 
le L'Hoipilal de M. de Condorcet. Tout ce 
qu'il fait est marqué au coin d'un homme supé- 
rieur. Que ne puis-je passer quelques jours en- 
tre vous et lui I 


•il!) 

Mes respects et mes regrets à madame Uv 
Vaines. 

A U. LE MARQUIS DE CUBIËRES. 

A Femer. le S octobre. 

Un beau liècle commence, et vont me l'annoocea. 

Un jeune Titus le fait naître , 

Et c'est vooaqni rcmbellisaei ; 

L'Ccuyerest digne du maître. 

Pégase , ayant su qu'aujourd'but 

Vous commandes dans l'Ccurie , 

Vient s'offrir à vous . et vous prie 

De vous servir souvent de loi ; 

II aime votre grâce et votre humeur lègèrcî 
Sons d'autres ecuyers il lit plus d'un faut pas ; 

Sous vous il vole, il sait nous plaire , 

11 ne vous égarera pas. 

Je vois , monsieur , que vous avez ressaisi 
votre droit d'alnessc, et que vous faites d'aussi 
jolis vers que monsieur votre frère le chevalier. 
Je ne puis vous remercier à mon âge qu'en mau- 
vaise prose rimee, et c'est à moi qu'il faudra 
dire : 

Solve seneacentem , etc. 

J’ai l'honneur d'être avec respect, etc. 

Li vreux Maladk de pEaNEV. 

A M. DE LA HARPE. 

6 octobre. 

Votre lettre , mon très cher confrère , m'a été 
rendue par M. Panckoucke. Elle m'apprend dans 
mes limbes ce qui ie passe dans votre brillant pa- 
radis de Paris. 

Je rends mille grâces à M. de Marmonlel de 
m'avoir fourré dans ses caquets d'une maniéré si 
agréable , et de m'honorer des sons les plus flal- 
Iciirsdc sa lyre, quand il donne à d'autres des 
coups d'archet sur les doigts. 

Oui , sans doute , j'ai lu ce que vous dites de 
M. de Condorcet dans votre j 0 urn. 1 l , et c'est le 
seul que je lise. Vous êtes, par ma foi, le législa- 
teur du goût et de la raison. C'est ce que M. le 
prince de Bcauvau et M. de Villette , qui ont passé 
l'un après l'autre dans ma lanière, avouent hau- 
tement. 

Continuez , ne vous lassez pas. Nous avons un 
eitrêiiie besoin do vous, pour ne pas devenir des 
barbares subsistant uniquement de musique ita- 
lienne et allemande. Voyez coqni est arrivé aux 
Italiens après le siècle des Médicis : ils n’ont eu 
que des doubles croches. 

M. d'Argenlal est un petit indiscret volage, qui 
a pris sérieusement un petit divertissement ridi- 

27 . 
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culc , düiil nüos nous sommes amuses b Fernev , 
selon notre usage , c’esl-b-dirc en vous regrellaat 
et eu ne vous remplaçant point. 

Je sais bien bon gré à M. de Saint-Lambert d'a- 
voir soutenu Racine et Boileau en pleine acadé- 
mie. Si vous êtes assez sage et assez heureux pour 
élire M. de Condorcet , je ne désespère plus du 
siècle ; mais , si vous ne frappez pas ce grand 
coup , je donne le siècle b tous les diables. 

A M. LE COMTE D’ARCENTAL. 

10 octobre. 

Je vous ai envoyé , mou ( lier ange, les cinq an- 
ciens petits pités, avec une lettre douloureuse; le 
tout sous l'enveloppe do M. De Vaincs , le 5 d'oc- 
tobre ; cl, comme la vieillesse est timide et que 
tout me fait peur , j'ai grand'pcur en effet que 
vous n’ayez rien reçu, attendu qu'on m'a informé 
que M. De Vaines n'était plus administrateur des 
postes. Je me souviens d'uue autre sottise que j'ai 
faite : j'ai mis dans ma lettre M. le duc d'Au- 
inontau lieu de M. le maréchal de Duras. Ce n'est 
pas ma seule bévue , il y en a bien d'autres dans 
ce que je vous ai envoyé. L'impossibilité de les 
corriger est ce qui me désespère. Vous aurez cinq 
autres pâtés de Constantinople, si Dieu me prête 
vie ; mais ceux-lb sont beaucoup plus difficiles â 
cuire. Réchauffez les premiers : vous n'aurez les 
derniers qu'b la fin de l'hiver où nous allons en- 
trer. Je ne tombe point en jeunesse ; je tombe 
réellement en enfance. Ayez pilié de moi ; mais 
êtes-vous capable de vous remuer bien vivement 
pour votre ancienne créature, qui a tant besoin 
lie vous, et qui se met toujours b l'ombre de vos 
ailes ? 

Je fais mille rcmcrciemenls b votre aimable se- 
crétaire. Je vois que le caractère de son âme l'cm- 
porio encore sur celui de son écriture. Je lui de- 
mande sa protection auprès de vous. 

A M DE MARMONTEL. 

A Fcrncjr, <0 oclobre. 

Mou cher confrère , je vous fais mon compli- 
ment. J'aime mieux que vous soyez marié que 
moi. Vous êtes fait pour le sacrement de mariage. 
On dit que vous avez un très beau signe visible 
d'une chose invisible . Pour moi , je ne suis fait 
que pour te sacrement de l'extrême-onction. 
C'est un bon parti que vous prenez de vivre avec 
M. l'abbé Morellet. Vous devriez bien, quelque 
jour, nous le donner pour confrère, quand l'aca- 
ilémieaura di'igorgc les prêtres qui l ont pestiférée. 
L'ablvé Morellet ou Mnrd-les, sa nièce et vous, 


vous ferez une société charmante. Je vaudrais 
venir vous voir dans votre ménage , si j'élais un 
homme transportable. 

Notre ami âl. de La Harpe m'a instruit des 
obligations que je vous ai. J'ai vu des vers char- 
mauls, dont je suis aussi reconnaissant qu'indi- 
gne. Il n'y a pas moyen que j'ose vous répondre 
sur le même Ion ; j'ai perdu mon b-fa-ti. 

Son rance, o perdo U canto e la (avella. 

biais je ne perdrai qu'avec la vie la tendre ami- 
tié qui m'attache b vous. Voltaire. 

A M. DE CIIABANON. 

A Ferary. lO octobre. 

Mon cher ami , soyez sûr que je n'écris point 
de lettre qui ne soit pleine de la sensibilité qui 
est dans mon cœur , et de la justice si bien méri- 
tée que je vous rends. On ne me donne que des 
espérances, parce qu'au bout du compte trois ou 
quatre personnes avec qui je suis un peu lié ne 
sont pas trente-neuf personnes , parmi lesquelles 
il y en a une trentaine que je ne connais point du 
tout. Je suis regardé comme un homme mort, 
mais vous êtes très vivant. Si je n'ai pas le 
bonheur de vous api>eler mon confrère dans un 
mois , vous serez mon successeur dans très peu 
de mois. 

J'apprends (|u'on se bat au Parnasse pour des 
croches et des rondes. Vous qui êtes un vrai maî- 
tre dans tous les arts de ce Parnasse , c'est b vous 
b juger les coiubattanLs. Je vous demanderai bien- 
têt un Requiem-, mais, quand je lis quelque 
chose de vous , je lis des Laudcüe. Comptez qu'il 
n'y a personne dans cet hémisphère qui soit péné- 
tré plus que moi de l’honneur que vous faites 
aux deux mondes, cl qui soit plus votre ami. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Ferney, 2a octobre. 

Messieurs et anges, je vous jure , encore une 
fois , qu'aucun mortel ne savait de quoi il était 
question. Ma folie est b présent publique. C'est b 
votre sagesse et b vus bontés b la conduire. J'au- 
rais voulu que cette folie eût été plus tendre , et 
eût pu faire verser quelques larmes ; mais ce sera 
pour une autre fois. Je suis occupé actuellement 
d'une nouvelle extravagance b faire pleurer. Il y 
a je ne sais quoi de philosophique dans celle que 
vous protégez. Cela est attachant, cela n'est pas 
mal écrit; ma'is élégance et raison ne suffisent pas. 
Ce n'est pas assez d'un intérêt de curiosité, il faut 
un intérêt déchirant. Je crois que la pièce est 
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sage ; mais qui u'eslqoesagen'cst pas grand’chose. 
Tirez-vous de la comme vous pourrez. 

Ou dit que les acteurs, ezcepté Lekaio et ceuz 
ou celles que vous voudrez honorer de vos conseils, 
s<int supérieurement plats. On dit que la plupart 
de ces messieurs débitent des vers comme on lit 
la gazette. 

Je vous prierai donc , messieurs , dans l'occa- 
sion, d'eiiipécber qu'on ne m'estropie et qu'on ne 
me barbarise. 

Je viens d'écrire h M. le maréchal de Duras, 
comme vous mcl'avez ordonné. Je lui ai dit, avec 
raison , que la consolation de la Un de mes jours 
dépendait de lui. Car , messieurs mes anges, sa- 
chez que je ne puis avoir le lionheur de vous re- 
voir qu'en Sicile. Sachez que , si je vivais assez 
pour aller jusqu'h Constantinople, je ne pourrais 
faire ce second voyage qu'aprés avoir passe par 
Syracuse. 

Je n'ai point dit h M. le maréchal de Duras de 
quoi il s'agissait précisément. Je l'ai seulement 
prévenu que vous lui montreriez quelque chose 
qui avait un grand besoin de sa proteetion. Je me 
suis bien donné de garde de lui dire que vous lui 
laisseriez ce quelque chose entre les mains. Je suis 
bien sûr que ma Syrneuse ne sortira pas des vô- 
tres ; tout serait |>crdu si elle en sortait; autant 
vaudrait jeter Agathocle et Idacc dans le gouffre 
du mont Etna. Pour moi, j'ai bien l'air de me je- 
ter, la tête la première, dans le lac de Genève, si 
vous ne réussissez pas dans ce que vous entrepre- 
nez. Nous avons eu deui filles qui se sont noyées 
eesjanrs passés; j'irai les trouver , au lieu de ve- 
nir me mettre h l'ombre de vos ailes ; mais je n'ai 
que faire de me tuer ; mon fige , mes travaux for- 
cés , mes maux insupportables, cl la Sicile et 
Constantinople, me tuent assez ; et , si je meurs , 
c'est en me recommandant à messieurs cl anges. 

A M. DE LA HARPE. 

35 octobre. 

Mon cher confrère, vous avez toujours raison, 
excepté quand vous dites un peu trop de bien de 
moi, de quoi je suis bien loin de me fûrbcr. 

L'anecdote qu'on vous a contée de Mirope et 
de La Noue est comme bien d'autres anecdotes; il 
n'y a pas un mot de vrai. 

J'ai quelque chose 'a vous envoyer, et je ne sais 
comment m'y prendre. J’ignore si l'on peutcncore 
s'adresser 'a M. De Vaines. Tout change dans vo- 
tre paysb chaque quartier de lune. 

Il est plaisant que M. Lunean de Roisjermain 
puisse envoyer par la yioslc tous les livres qu'il 
seul, et qu'on ne puisse pas faire parvenir quatre 


feuilles d'impression à son ami, sans courir le ris- 
que de la confiscation. 

L'n polisson , qui fait des nouvelles à la main , 
écrit que l'iulention de la cour est de casser l’aca- 
démie française , et de la joindre avec l'académie 
des inscriptions. Cela est absurde, mais cela n’est 
pas impossible : vemm quia atsurdum ; credo 
quia impotaibile. En ce cas-l'a, vous u'anriez donc 
pas le plaisir de vous trouver confrère do M. de 
Condorcct,do rivalde Pascal, plusgrand géomètre 
assurément, meilleur philosophe, et homme beau- 
coup plus raisonnable. On m'avait mandé qu’il al- 
lait être des vôtres; c'était une acquisition admi- 
rable. Apparemment quelques saints personnages 
s’y sont opposés. On craint les penseurs. 

On m’assurait que vous ne les craigniez point , 
pareeque vous pensez mieux qu’eux. Pouvez-vous 
me mander s'il y a quelque apparence b tous ces 
contes que l'on lu'a faits? Je vous garderai le se- 
cret, et je vous aurai grande obligation. 

Dites, je vous prie, b M. d'Alembert que M. De- 
lisle, qui a passé deux mois chez moi , et qui s'é- 
tait chargé de quelques lettres, ne m’a yioint écrit 
depub qu'il est de retour b Paris : apparemment 
qu’il est occupé b ajouter un nouveau tome aux 
six voluiucs qu’il nous a donnés. 

Bonsoir , mon très cher confrère; continuez , 
ne craignez jamab rien , prenez toujours le parti 
do bon goût. Tout lé monde, b la fin , y revien- 
dra. 

A M. DE VAINES. 

A Fcrney, as octobre. 

Si VOUS n’avez pas , monsieur, la place d'admi- 
nistrateur des postes , il faut bien )>ourlant que 
vous administriez quelque chose , et ce ne sera 
pas les sacrements. Je sois homme ben avoir bien- 
tôt besoin. Je vous snpplie, en attendant , d'avoir 
la bonté de faire rendre ce paquet b M. d'Argcn- 
tal, votre ami; mais ayez surtout celle de m'in- 
struire de ee qu'on fait pour vous. Dites-moiquel 
l>ü$te vous occupez; parlez-moi de vos jouissances 
nu du moins de vos espérances. Je m'intéresse b 
vous comme si je vous avais vu tous les jours. Il 
y a eu des gens devenus aniourcui sur des por- 
traits; je le sub de votre caractère et de votre 
esprit : nous voilb bien éloignés l'un de l'autre. 
Nous ne nous verrons probablement jamais: il 
n'y a point de plus malheureuse passion que la 
mienne. 

A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

SS octobre. 

Messieurs et anges, laissez Ib votre Agathocle ; 
cela n’est bon qu’a être joué aux jeux olympiques, 
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dans quelque écule de platonicieiu. Je Tousenvoie 
quelque chose de plus passionne, de plus Ihcîltral, 
et de plus iuteressant. Point de salut au tbëilre 
saus la fureur des passions. On dit qu'Alesis est ce 
que j'ai fait de moins plat et de moins indigne de 
vous. Si on ne me Irompepas, si cela déchire l’àme 
d’un liout 'a l'autre , comme on me l'assure, c'est 
doue pour Aleiis que je vous implore; c'est ma 
dernière volonté , c'est mon testament; il est plus 
vrai que celui qui m'a été imputé par l'avocat 
Alarcband. Je vous supplie donc, messieurs et an- 
ges , d'étre mes eiécutenrs testamentaires et les 
protecteurs de mon dernier enfant : tâches que 
M. le maréchal de Duras fasse sa fortune. Aga- 
thocle pourra un jonr paraître, et être souffert en 
laveur de son frère Alexis; mais il présent , mes 
chers anges, il n'y a qn'Alexis qui puisse me pro- 
curer le bonheur de venir passer quelques jours 
avec TOUS , de vous serrer dans mes bras, et de 
pouvoir m’y consoler. 

M. de Villelte , votre voisin , qui est à Fcrney 
depuis quelques jours , et qui a été témoin de la 
naissance d'Alexis , prétend que le nom de Basile 
est très dangereux , depuis qu'il y a eu un Basile 
dans le Barbier de Séville. Il dit que le parterre 
crie quelquefois ; Batile, allez vous coucher , et 
qu’il ne faut , avec des Welcbes , qu'une pareille 
plaisanterie pour faire tomber la meilleure pièce du 
monde. Je ne connais point lé Barbier de Séville, 
je ne l’ai jamais vu ; mais je crois que M. de Vil- 
lellea raison. Il n'y aura qu’il [aire mettre Léonce 
au lien de Basile par le copiste de la comédie , 
supposé que ce copiste puisse être employé. Heu- 
reusement le nom de Basile ne se trouve jamais h 
la fin d’un vers, et Léonce peut suppléer partout. 
Voilà , je crois , le seul embarras que cette pièce 
pourrait douner. Il y a peut-être quelques vers 
qn’on pourrait soupçonner d’hérésie; mais, si 
quelques théologiens s’en scandalisent, je les ren- 
drai orthodoxes par un tour de main. Je me jette 
entre vos bras comme un homme qui revient d’un 
voyage de long cours, n'ayant d'autre ressource 
que dans votre amitié. Si vous ne prenez pas cette 
affaire avec vivacité , avec emportement, avec 
rage, je suis perdu. 

Je me mets, mon cher ange, bien sérieuscircnt 
à l'ombre de vos ailes. J’envoie le manuscrit de 
Constantinople au quai d'Orsay, par M. De Vai- 
ncs. Ou m’a dit qu’il était encore eu place jus- 
qu'au mois de janvier. Faites-vous rendre le pa- 
quet, cl ayez pitié de V. 

A M. DOIGNY DU PONCEAU. 

SSectobre. 

Le solitaire de Pemey, accablé d’années et do 


maladies, a été hors d’état d'écrire depuis trois 
mois. Il profite dans ses souffrances d'un moment 
de relâche pour remercier M. Doigny, et pour lui 
témoigner avec reconnaissance combien il a reçu 
de consolation en lisant le Panéggrigue du chan- 
celier de l'Hospital. Il voudrait pouvoir donner 
plus d'étendue à l’expression de ses sentiments. 
Il supplie M. Doigny de lui pardonner si le misé- 
, rable étal où il est ne lui permet pas de lui diro 
, plus au long combien il est sou très humble et 
très obligé serviteur. V. 

A M. LE MARQUIS D’ARGENCE DE DIRAC. 

A Peraey, SO octobre. 

J’ai eu l’honneur, monsieur, de voir monsieur 
votre fils, qui est digne de son père. J'aurais bien 
voulu le mieux recevoir, mais il a bien voulupar- 
I donner à un vieillard qui n'a plusquelacendredu 
I feu que vous allumiez autrefois par votre conver- 
sation toujours brillante et toujours intéressante. 
Madame Denis lui a fait mieux que moi les hon- 
neurs de la maison , mais non pas de meillcnr 
cœur. Ce cœur est tout ce qui me reste. J’ai per- 
du l'imagination et la pensée , comme j’ai perdu 
les cheveux et les dents. Il faut que tout déloge 
I pièce à pièce, jusqu'à ce qu’on retombe dans l'é- 
tal où l'on était avant de naître. Les arbres qu'on 
a plantés demeurent, et nous nous en allons. Tout 
ce que je demanderais à la nature, c'est de par- 
J tir sans douleur; mais il n'y a pas d'apparence 
! qu'elle me fasse cette grâce, après m'avoir fait 
I souffrir pendant près de quatre-vingt-quatre ans. 

l'hicore faul-ilqueje la remercie de m’avoir donné 
j l'existence , et do m'avoir procuré la consolation 
t de vous voir dans ma chaumière. Mon seul bon- 
heur à présent est de me flatter que vous vous 
souvenez de moi. 

A M. DELISLE DE SALES. 

I A Feniez. a novembre. 

Soyez le bienvenu dans Babylone , monsieur. 
Vous croyez bien que je n’ai pu ni vous lire ni 
vous entendre sans m'intéresser tendrement à 
vous. Je vois qu’il est temps que vous preniez un 
parti, et que vous songiez à vivre heureux autant 
qu’à être célèbre. Le roi de Prusse me parait fa- 
vorablement disposé pour vous. Voyez si vous 
avez quelque chose de meillcnr à espérer à Pa- 
ris. S’il ne se présente rien qui vous convienne 
dans cette Babylone, nous allons travailler à vous 
faire un sort en Prusse. M. d’Alembert et moi , 
nous lâcherons de vous y introduire. 
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Quelque clMscqui arrive, il ne me parailguère 
possible qu’au homme de votre mérite demeure 
abandonné. Je souhaite passionnément que vous 
ayez à choisir entre Babylone et Sans-Souci. 

M. de Villelte est chez moi. Il est assurément 
plus puissant que moi ; il peut vous servir mieux, 
mais non avec plus de zèle. Madame Denis pense 
comme nous, et vous est très attachée. 

J'gjoute à ma lettre que M. de Villelte épouse 
cette demoiselle de Varicour que vous avez vue 
chez nous. Il la préfère aux partis les plus bril- 
lauts et les plus riches qu’on lui a proposés; et , 
quoiqu'elle. n'ait précisément rien, elle mérite 
celle préférence. M. de Villelte fait un très bon 
marché en épousant une fille qui a autant de bon 
sens que d’innocence; qui est née vertueuse et 
prudente, comme elle est née belle, qui le sauvera 
de tnus les pièges de Bahylune, et de la ruine qui 
en est la suite. Nous jouissons , madame Denis et 
moi , du bonheur de faire deux heureux. 

A MADAME DU BOCCAGE. 

A Perney. 3 novembre. 

Génie vons-méme, madame ; je suis un pauvre 
vieillard , moitié poète, moitié philosophe, et qui 
n’est pas à moitié persécuté, quoiqu’il ne dût être 
qu’un objet de pitié , étant surchargé de quatre- 
vingt-quatre ans et de^uatre-vingt-qualre mala- 
dies; et étant très près, par conséquent, d’aller 
voir mes anciens maiires, que j’ai bien mal imi- 
tés, les Socrate et les Sophocle. Quand je verrai 
Corinne , je lui soutiendrai hardiment qu’elle ne 
vous valait pas , soit qu’elle voulût briller dans 
la société, soit qu’elle voulût l'emporter sur les 
hommes dans l'art d’écrire. 

Je ne suis point étonné qu’Altire m’ait valu 
votre lettre, qui m’a infiniment touché. Vous 
vous êtes retrouvée dans le pajs que vous aviez 
embellie. Vous, madame, et les insurgents, me 
rendez l’Amérique précieuse. 

Madame Denis est aussi sensible h votre souve- 
nir qu’elle est loin de jouer encore AIzire. Elle a 
été presque aussi malade que moi, et c’est beau- 
coup dire. S’il me restait la force de desirer, je 
désirerais d’être h Paris, pour jouir de l’iionneur 
de votre société aussi souvent que vous me le 
permettriez , pour aimer ce naturel charmant , 
cette égalité et cette simplicité qui relèvent vos 
talents , et pour voua dire, avec la même simpli- 
cité, que je serai du fond de mon cœur, avec le 
plus sincère respect, madame, votre très humble 


et très obéissant serviteur, jusqu'au dernier it.o- 
meut de ma vie. 

Le vieux Malade de Kesnev. 

A M. LE COMTE DE SCIIOMBERC. 

A Ferney, 3 aofcmbre, 

Monsieur, il faut d’abord vous dire que j'ai 
reçu la lettre dont vous m’aviez honoré de Stras- 
bourg, du 13 de septembre, sept ou huit joure 
après que vous eûtes, à notre grand regret, quitté 
Ferney. 

Je vous remercie aujourd'hui de celle du 19 
d'octobre. Elle a été d’une grande consolation 
pour moi, dans les souffrances continuelles qui 
persécutent la fin de ma vie. Je n’ai quelquefois 
qu’un peu de gaieté naturelle ’a opposer à ces tri- 
bulations, ainsi qu’aux six Juifs qui m’ont traité 
comme un Amalécitc, etaux chrétiens qui me trai- 
tent comme un Juif. Je suis un peu aguerri au 
mal. J’avais contre moi tous les musulmans dans 
la dernière guerre de la Russie contre les Turcs. 

Je suis bien de votre avis, monsieur, sur le mi- 
nistre dont vous me parlez ' : il est gai , donc le 
fond du cœur est bon. Il oc m’aime pas, parce 
qu'il m’a cru Ame damnée de M. de Richelieu. Il 
est bien vrai que je serai damné, et lui aussi ; 
mais il se trompait très fort en croyant dans ce 
temps-l'a que je me mêlais d’autre chose que do 
mon plaisir. Je lui pardonne de tout ii on cœur 
de s’être trompé, mais je ne lui pardonne pas s il 
veut un peu de mal'anotre académie, parce qu’elle 
est libre. Le cardinal de Richelieu l'a créée 
avec cette liberté, comme Dieu créa l’homme. Il 
faut lui laisser son libre arbitre, dont elle n’a ja- 
mais abusé. C'est un corps plus utile qu’on ne 
|)ensc, en ne fesant rien, parce qu’il sera toujours 
le dépôt du bon goût, qui se perd totalement eu 
France. Il faut le laisser subsister, comme ces an- 
ciens monuments qui ne servaient qu’è montrer 
le chemin. 

Je m’attendais à voir chez moi le chevalier ou 
la chevalière d’Éon, dont vous me pai lez. Un gen- 
tilhomme anglais, qui était à Londres son intime 
ami , et qui n’avait vu en lui que mademoiselle 
d'Éon, m’avait leurré do cette espérance. J’ai été 
privé de cette amphibie. Quand on a eu l'bamieur 
de faire sa cour a madame de Blot et A mailamo 
d'Punery, on ne desire point de voir des êties 
chimériques. Je me flatte que vous voudrez bien 
me mettre 'a leurs pieds, comme je leur deman- 
derai leur protection auprès de vous. Je suis péné- 
tré de l’honneur qu’elles me font de se souvenir 
de moi. 

* M. de K. 
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Je ne croyais pas que M. <le Funccmagne Fût 
mon aine. Je le irs|>cc(ais assez ddj'a, sans y join- 
ilre encore ce droit d’atnesse. Je lui recommande 
racadémie, si sa santé lui pei-met d'aller encore 
aux assemblées. C'est un des meilleurs esprits que 
j'aie jamais connus, quoiqu'il ait fait semblant de 
croire que le cardinal de Richelieu avait au moins 
quelque part à son malheureux Testament. Il 
voulut plaire 'a feu iiiadame la duchesse d'Aiguil- 
lon, et cela est bien pardonnable. 

Conservez-moi vos bontés, monsieur, si vous 
voulez faire passer quelques moments heureux au 
vieux malade de Ferney, qui vous est attache avec 
le plus tendre respect. 

A M. LF. COMTE D'ARGENTAL. 

B novembre. 

Mon cher auge, je vous importune de mes pe- 
tits chiffons. Voici un errata pour la Sicile et pour 
Constantinople. Je sens bien que vous me direz : 
I.'errala devait être cent fois plus long ; et moi je 
vous répondrai qu'il est encore plus aisé de faire 
des fautes que de les corriger, cl qu'il faut souf- 
frir ses amis avec leurs défauts, surtout quand ils 
sont accablés de vieillesse et de maladies : alors 
le temps de s'amender est passe; on peut se rc- 
l>cntir, mais non |>as se corriger. Qu'en pense 
M. de Thibouvillc? N'a-l-il pas pitié de moi? 

Nous aurons grand soin, madame Denis cl moi, 
autant qu'il sera en nous, de lui conserver l'ap- 
partement de l’hétel des Fées-Villettes. Notre 
cbauinièrc de Ferney n'est pas faite pour garder 
lies tilles. En voil'a trois que nous avons maricH-s : 
Mademoiselle Corneille, sa bclle-s i-ur mademoi- 
selle Dupuits, et mademoLsclle Varicour, que 
M. de Villcttc nous enlève. Elle n'a p.as un denier, 
cl son mari fait un excellent marché. Il épouse 
de I innocence, de la vertu, de la prudence, du 
goût pmir tout ce qui est lion , une égalité d'àinc 
inaltérahlo, avec de la sensibilité ; le tout orné de 
l'éclat de la jeunesse et de la beauté. 

Je me mets à l'ombre de vos ailes. 

Le Vieii.x M.«L.vns de Febnev. 

A M. LE M.yRQUlS DE THIBOUVII.LE. 

10 novanbre. 

De mes deux anges il y en a donc un qui est de- 
venu l'ange exterminateur. Il extermine en effet 
ma pauvre Irène ; il prétend qu’elle sera traiuéc j 
h la Morgue, et pendue par les pieds, parce qu'elle j 
s’est tuée étant chrétienne. L’ange exterminateur 
aurait raison si l’impératrice de Constantinople 
lo'étcndail avoir bien fait en se tuant; mais elle 
en dciuaude pardon a Dieu, elle lui dit ; 


Dieu, prends soin d'Alexis , et pardonne ma mort I 

Elle ajoute même, en fesant un dernier effort : 

l^rdonnc , j'at vaioen ma passion cmcile ; 

Je meurs pour t'obéir : mourrals-je criminelle t 

Son dernier mot étant un acte de contrition, il est 
clair qu’elle est sauvée. 

Vous jugez bien que, pendant qu’elle prononce 
ces dernières paroles avec des soupirs entrecou- 
pés, son père et son amant sont à genoux à ses cé- 
tés, et monillcut ses mains mourantes de leurs 
larmes. Je crois fermement que tous les gens de 
bien pleureront aussi. 

J’ai adressé , je crois , b l'ange exterminateur 
quel lues petites corrections qui m'ont paru né- 
cessaires ; mais elles ne sont pas en assez grand 
nombre. Je me suis dcik'ché, craignant queM. le 
maréchal de Duras ne fût revenu. On ne fait rien 
de bien quand on se presse. 

Nous allons essayer Irè’ie pour les noces de 
madame de Vilictte; on la jouera derrière des pa- 
ravents, au coin du feu ; et nous verrons l'effet 
tout aussi bien que si nous étions dans une salle 
de spectacle. 

J’avoue à M. Baron que je pense comme lui. Je 
crois cette tragédie vraiment tragique, et peut- 
être la plus favorable aux acteurs qui ait jamais 
paru. Je pense que les passages frequents de la 
lussion aux remords , et de l'espcraucc au déses- 
poir, fournissent à la dts;lamalion toutes les res- 
sources possibles. J'userais même dire que le 
théjtre a besoin de ce nouveau genre, si on veut 
le tirer de l'avilissement oii il commence à être 
plongé, et de la barbarie dans laquelle on voudrait 
le jeter. 

Je n’ai (viint dit à M. le marctchal de Duras de 
quoi il s’agissait. Je ne veux point non plus es- • 
sn ver, b mon âge , les caprices et les impei tincuces '< 
de quelques comédiens. 

Si je vous ai un pou amuses, messieurs, je me 
liens payé de mes peines. Il est vrai que je n’au- 
rais pas été fâché d’ètrc un peu bien reçu b Par is, 
b la suite d'irène; mais je crains bien de mourir 
sans avoir tâté de celte consolation. 

J'ajoute encore un petit mot sur Irène : c'est 
que M. Baron a la plus grande raison du monde 
do dire qu'il n’y aura pas un homme dans le par- 
terre qui examinera si le suicide est chrétien ou 
non. De plus il est bon de dire b l'ange extermi- 
nateur que le suicide n’est défendu dans aucun 
endroit de l’Ancien ni du Nouveau Testament. 
il y a une loi de Marc-Aurcle qui ordonue de ne 
point cnnflsqoer les biens de ceux qui se sont tués. 

Je me flatte que si nous sommes barliares au Châ- 
telet, nous ne le sommes point au théâtre. 
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A M. DE VAINES. 

Femrjr. H norctnbre. 

Je suis ràclié, monsieur, de u’élre point iostruit 
de votre destiuée. Vous savez combien j'ai élcar- 
lligéde ne vous pas voir dans la liste des conservés. 
Hour moi, je vons conserve ma véritable et inutile 
amitié. Vous jouissez du moins du contre-seing 
just|u'au premier janvier. J'en profite pour vous 
envoyer deui esemplaires d'un ouvrage qui n'est 
que très peu de chose, mais avec lequel on peut 
gagner cent louis d'or. Si vous connaissez quel- 
que jeune jurisconsulte un peu nécessiteux et un 
peu cloquent , A qui vous vous intéressiez, vous 
pouvez lui donner un exemplaire de ce program- 
me. A l'egard de l'autre exemplaire, je crois que 
vousavez des allaircs trop importantes ponr qu'il 
vous reste le temps de le lire ; je n'ose vous en 
prier. Je suis plus occupé de votre situation que 
de tous les ouvrages du temps. 

Conservez-moi vos bontés, quelque chose qui 1 
arrive. V. 

A M. LE COMTE DE SCIIOSIBERC. 

A Fen>c7, IS novembre. 

Monsieur, pendant que M. de Vilictte se marie 
chez moi 'a la fille d'un olficier, dont l'unique dot 
est de la bonté et de la vertu ; pendant qu'on pre- 
|)are la noce, jesnis assez près d'aller habiter mon 
cimetière , pour mettre un peu de variété dans la 
scène de ce monde. 

J'ai lu, pendant ma maladie, le monument at- 
tendrissant que vons élevez !i la mémoire de votre 
ami ; j'ai vu partout l'éloquence du ceenr et de la 
vérité. Si j'étais dans un Age où l'on peut travailler 
encore, je me garderais bien d'oser toucherh voire 
ouvrage. Il est plein d'intérét, il est écrit avec s.a- 
gesae, on y devine des vérités que vous avez l'air de 
laisserentrevoir. Il ya d'autres vérités que vonsdé- 
veloppezen homme qui connaît les nations, et qui 
sait les peindre ; entre autres le portrait des Fran- 
çais et des Anglais est de main de maître. Si vons 
avez montré cet écrit à M. dcFoncemagne, il vous 
aura sans doute conseillé de le faire imprimer : 
ce sera une consolation pour madame de Blot et 
pour madame d'Ennery. Cette espece d'oraison 
funèbre, faite par l'amitié, sera éternellement 
chère aux Iles de l’Amérique, où elle parviendra 
bientét. L'accablement où je suis ne me )>ermet 
pas de vous en dire davantage. Il me serait difll- 
eile de vous bien exprimer le plaisir que j’ai en en 
lisant ce beau morceau, et l’estime respectueuse 
que je conserverai pour l'autenr jusqu'au moment 
où j'achèverai ma languissante vie. 


A M. LE COMTE D’ARCENTAL. 

47 Dovembrü. 

Ne soyez point l'ange exterminateur, soyez 
l’ange sauveur. Secourez-moi, vous qui daignez 
m’aimer depuis environ soixante-dix ans, et em- 
pècbez-moi de mourir de douleur ù quatre-vingt- 
quatre. 

Tout ce que je demande , c’est que M. le ma- 
rcx'hal de Duras puisse lire Ir'ciie mise dans sou 
cadre. 

Souffrez que je vous envoie des emplâtres pour 
mettre 'a tou tes les blessures d' Irène. J'ose supplier 
instamment la secrétaire aimable que vons avez 
élevée de vouloir bien placer ces petits papiers 
que j'envoie. Il n'y a qn'h lire l’indication de eba- 
cun; ensuite on coupe avec des ciseaux cette indi- 
cation, et on met la correction avec quatre petits 
pains h cacheter ù la place convenable. 

Par exemple, 'a l’acte second, on coupe le petit 
avertissement qui finit par niellez ainsi , et on* 
colle proprement les vers ajoutés qui commencent 
par ces mots, au premier coup porté, et qui finis- 
sent par CCS mots, de mes zcrupulet vains. Quand 
on a pris ce petit soin, la pièce est en étal d'ètre 
lue sans peine ; les yeux du lecteur sont contents ; 
il faut qu'ils le soient pour qu’on puisse bien 
juger. 

Je ne me suis pressé de rien ; je veux seulement 
vous plaire et h M. le maréchal de Duras. Après 
avoir goûté cette satisfaction, je mourrai consolé, 
si cette pièce peut servir un jour ù rétablir lo 
seul spectacle qui fasse un véritable honneur h la 
France. C’est un malheur qu’il n’y ait aucun ac- 
teur qui s'y connaisse, et qu'aucun d’eux, excepté 
Lekain, ne sache mettre les nuances nécessaires 
dans ses râles. Nous les avons fait sentir dans 
Ferney, ces nuances sans lesquelles tout est 
perdu. 

Adieu, mon cher ange, c'est moi qui suis perdu 
si vous ne me soutenez pas. 

N. B. Voyez comme h la fin Irène demande 
pardon h Dieu de son suicide, et devinez quel ef- 
fet prodigieux un père respectable et tendre, et 
un amant déses)>éré, ont fait par leurs cris dou- 
loureux en arrosant do leurs larmes Irène, tandis 
qu'lrènc demande deux fois pardon à Dieu d’une 
voix mourante. Tout est froid à votre théâtre h 
câté de cette catastrophe. 

A M. DE LA HARPE. 

49 DOTemhre. 

Votre lettre du 12 de novembre, mon très cher 
confrère, m'apprend les petites persécutions que 
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notre compagnie essuie. J'ai d’ailleurs élé inior- 
iné des petites tracasseries qu’on m’a faites auprès 
de M. de Cliabanon. On a voulu le rendre mon en- 
nemi en le rendant mon confrère, lui que j’ai tou- 
jours reçu chez moi avec la plus tendre amitié : 
cela est bien injuste ; mais peut-on attendre des 
hommes autre chose que des injustices? 

Sonscz'a vous, mon cher confrère : mettez les 
derniers fleurons à vos couronnes par les liarmé- 
cidet cl les Menùcof. Pour moi , j’ai la folie de 
faire jouer k Ferney des tragédies de province, 
faites par un vieillard do quatre-vingt-quatre 
ans. Cela nous amuse un moment, par la rareté 
du fait. 

Dulce est desipere ta loco. 

Iloi., Ht. n, od. iti. t. 3S. 

C’est le mariage de M. de Villetle, très connu 
de vous, qui nous vaut ces bouffonneries. 11 e.st 
venu nous voir, cl nous l’avons marié, pour lui 
(aire les bonneursde la maison. Il épouse uuejcune 
et belle demoiselle, fille d’un officier des gardes, 
que nous avions chez nous. Celte dcmoia-lle n'a 
d’autre dot que sa beauté et sa sagesse. M. de Vil- 
lelle, qui possède cinquante mille écus de rente , 
fait nn très bon marché. Pour moi , je reste seul 
dans mon lit, et j’y radote en vers et en prose. 

Jevous envoie un ouvrage plus sérieus ' que nos 
drames de Fcrney. Vous devez vous y intéresser, 
mon cher confrère, non pas en qualité d’académi- 
cien , mais en qualité de Suisse du pays de Vaud ; 
car enfin vous êtes mon compatriote. Je suis mem- 
bre d’une société de Berne. Un des membres de 
la société a donné cinquante louis, et moi cin- 
quante autres, pour un prix qui sera adjugé à ce- 
lui qui aura fourni la meilleure méthode de cor- 
riger l’abominable loi criminelle reçue en France 
et dans plusieurs étals de rAllcmaguc. Nous ve- 
nons au secours de l’humanité et de la raison, bien 
cruellement traitées. 

Si vous connaissczqnelque jeune candidat de la 
chicane k qui vous vous intéressiez , et k qui vous 
vouliez faire gagner cent louis d'or, donnez-lui 
ce programme k lire, et faites-lui gagner le prix , 
k moins que vous ne vouliez nous faire rbonneur 
de le gagner vous-méme. Vous vei rez, dans ce 
programme, des choses que vous connaissez , et 
qui doivent faire dresser les cheveux k la tête de 
tous les honnêtes gens. 

Je voudrais que les grands juges de toutes cho- 
ses, les d'Alembert et les Condorcet, eussent le 
temps de lire notre programme bernois. 

Adieu, mon cher confrère; combattez , triom- 
phez et prospérez. 

* Le Pi-ixHetajuttiee rt df ihumanUt^i voy tome t. k. 


I A M. FRANÇOIS DE NEDFCHATEAU, 

«I I CCI »T»IT nToii un coni di sos discocis sui i.u 
I DiOOUT» De IJ. LITTieiTUBI, BT ()CI L'ITIIT CO.HULTBBUB 
{ LB PBOJBT D'USB ÉDITIOS DB BBS OEUTBES. 

20 noTemttre. 

Je n’ai reçu, monsieur, que le 1 8 de novembre, 
1 votre paquet du 12 d’octobre. J’ai fait lire k 
M. le marquis de Vilictte, et k quelques amis qui 
[lassent le reste de l’automne dans ma chaumière, 
l’ouvrage plein d'esprit, de beaux vers, et de vé- 
rités, dont vous m'avez gratifié. Je ne compte 
foinl pour des vérités les politesses que vous me 
faites dans cet écrit si agréable, et je ne suis point 
surpris qu’on vous ait refusé la permission d im- 
primer l’éloge que vous faites d’un homme peu 
agréable au ministère et k l’ordre des avocats ; 
1 vous sentez que des ennemis se tiennent pour in- 
sultés quand ou loue leurs ennemis. 

Vous ne trouverez pas, monsieur, beaucoup 
de secours pour votre iklition parmi les libraires 
de Suisse et de Genève : il y en a de riches qui 
n’impriment que de gros livres de bibliothèque ; il 
I y en a de pauvres qui ne débitent que des alma- 
nachs ; mais aucun qui sache encourager le mé- 
rite d un homme de lettres. Vous ne trouverez 
nulle ressource pour vos cenvres dans toute la li- 
brairie de ce pays-lk. 11 y a bientôt trente ans que 
J’y suis; vous pourrez dire de moi : 

la qtia teribebat barbara terra fait. 

OviD., T'rUtet, Ub. lil. 

Vous jouissez d'un sort coutraire, quand vous 
avez le bonheur d’étre chez M. Dupaty. Il daigna 
autrefois honorer ma retraite de sa présence, lors- 
qu’il était un peu victime de son éloquence et de 
son courage : c’est un homme d'un rare mérite, et 
qui est fait [mur sentir le vôtre. Je vous supplie , 
monsieur, de vouloir bien lui dire combien nous 
sommes flattés, ma nièce et moi, de son souvenir. 
Je lui envie le plaisir qu’il a de vous posséder chez 
lui. Je vaudrais pouvoir partager vos peines, et 
goûter avec vous tous les plaisirs de l’esprit ; mais 
j’ai quatre-vingt-quatre ans, je sois accablé de 
souffrances de toute espèce, et je n’ai plus qu’a 
mourir. 

Le TIEDI Mxladb de Fehnev. 

A M. HENNIN. 

....noveiBbre. 

Le vieux malade, monsieur, vous remercie do 
toutes vos bontés. II vous renvoie l’édit du roi, 
qui n’est pas une extrême bonté pour la nation , 
mais qui est du moins un petit soulagement pour 
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quelques pauvres pcliles familles. On n'csl pas 
en état de faire de grandes choses quand on n'a 
que de grandes dcUes. 

Je supplie monsieur el ma lame Hennin d'a- 
grcer mes respects. V . 

A M. DELISLE DE SALES. 

A Feruey. 34 Dovrmbre. 

Je n'ai autre chose à vous mander, monsieur, 
sinon que j'écris aujourd'hui au même homme 
qui recevra la lettre de M. d'Alembcrt. 

Le gros paquet qui contiendra vus ouvrages ne 
pourra lui parvenir que dans deux ou trois mois, 
par les voilures de Suisse , et par les chariots 
d'Allemagne. Ma lettre loi sera rendue dans 
quinze jours. Je compte beaucoup plus sur la rc- 
conunandalion de M. d'Alembert que sur la 
mienne ; mais je mets h cette négociation autant 
d'intérêt que lui. Il vaudrait mieux , sans doute , 
lui dédier un ouvrage de philosophie qu"a Pal- 
myre. La galanterie française n'a que faire ici : 
Itoo erit Us tocus.... 

Bol., ytrl foil., vers 19. 

Au reste, le roi do Prusse fait bâtir une magni- 
fique bihiiothèque 'a Berlin. C'est 'a vous h lui 
fournir des ouvrages dignes do l'Apollon pa- 
latin. Le vieux malade vous embrasse sans céré- 
monie. 

A M. LE MARQUIS DE TIIIBOUVILLE. 

26 novembre. 

Je dois autant de reconnaissance que d'estime 
au vrai Baron, plus connaisseur que Baron. Nous 
sommes encore bien loin de livrer Irène aux bê- 
les féroces du parterre de Paris ; mais j'ai eu le 
temps de remédier aux très grands défauts que 
vous aviez trouvés au second acte, quand on vient 
annoncer au prince Alexis Cx)mnciic , en présence 
d'Irène, qu'il est mandé par l'cmpcrcur. C'est 
assurément un coup de théâtre qui méritait qu'A- 
Icxis en parlât avec plus d'étendue. Je n'ai pas 
manqué d'envoyer cette addition h l'ange exter- 
minateur, redevenu l'ange .sauveur. 

Pcrmctlez-moi de résister obstinément aux au- 
tres critiques qui sont trop contraires 'a l'esprit 
dans lequel j'ai fait Irène. J'avais tenté d'abord 
de rendre son mari tout 'a fait odieux , afin de la 
justifier. Je m'aperçus bien vite qu'alors elle de- 
venait ridicule de s'obstiner h être fidèle, et de se 
tuer très sottement, pour ne pas manquer 'a la mé- 
moire d'un méchant homme. J'ai vu évidemment 
qu'il faut avoir quelques reproches 'a se faire. 
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pour qu'on soit bien reçu à se tuer cuire son père 
el sou amant. 

A l'égard de la catastrophe, il faut bien se don- 
ner de garde de l'allonger. Le parterre s'en va drè 
que l'héroïne est morte. Il ne faut que le specta- 
cle attendrissant de l'amant et du père , qui di- 
sent chacun deux mots aux genoux de la mou- 
rante. 

Omne sapervacuam pteno de pectorc inanal. 

Iloa-, ^rt port , V. SX 

L'ascendant d'un vieillard fanatique sur une 
enfant, c'est-à-dire sur une fille et non [las sur 
un garçon , ne peut fournir aucune allusion. Vous 
savez bien qu'il n'y a , dans votre pays, aucun fa- 
natique qui gouverne sa fille enfant. 

Mon imagination décrépite est d'ailleurs aux 
ordres de votre critique judicieuse , et mon cœur 
est encore plus aux ordres de votre cœur . Vous 
vous êtes heureusement corrigé de l'habiludc af- 
freuse de m'écrire, deux fois par an, quatre mots 
indéchiffrables qui ne signifiaient rien. Cela est 
bon pour la petite poste de Paris, pour avertir un 
homme oisif qu'il est priéà souper chez une femme 
oisive, avec des gensquin'onlrienà faircni'adirc. 
Je n'ai pas un momeut à moi dans la juurné'c : je 
suisaccablcde travaux incroyables, de maladies, et 
d'années; el cependant je trouve encore des mo- 
ments pour raisonner avec vous, pour vous dire 
que je vous aime tendrement, surtout quand vous 
secouez avec moi votre paresse, el que je vien- 
drai vous voir , si je puis jamais supporter le 
voyage , et si je ne meurs point en chemin ; mais 
la destinée m'a toujours contredit. Noos formons 
des projets avec madame Denis, avec monsieur et 
madame do Villctle; nous arrangeons ces projets 
à midi , et nous en découvrons toutes les impossi- 
bilités a deux heures. Cette madame Denis vous 
écrit à la lin : vous voyez bien qu'ou n'est pas 
incorrigible. Pour moi , je lâche de me corriger , 
moi et mesouvrages, dans un fige où l'on prétend 
qu'on est incapable de tout. 

Je n'en crois rien. Si j'avais fait une faute a 
ccut ans, je voudrais la réparer à cent et un. 
Adieu ; si j'avais tort de vous aimer , je ne m'eu 
coirigerais pas. 

A M. LE COMTE D'ARCENTAL. 

A Femey, 6 décembre. 

Je ne vous pariétal )>as aujourd'hui , mon cher 
ange, des deux enfants que j'ai faits dans ma 
qualre-vingl-quatricme année. Vous les nourri- 
rez, s'ils vous plaisent : vous les laisserez mourir 
s'ils sont contrefaits. Mais je veux absolument 
vous parler d'un autre monstre: c'est de cet animal 
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■mphibie qai n'est ni Dite , ni garçon ; qni est , 
<Ut-on, babillé actnellemcnt en fllle, qui porte la 
crnii de Saint-Lonis sur son corset, et qni a, 
comme tous, douze mille francs de pension. Tont 
cela est-il bien vrai? Je ne crois pas que tous 
soyez de ses amis, s’il est de votre sexe ; ni de ses 
amants, s’il est de l’autre. Vous êtes b portée, 
plus que personne, de m’expliquer ce mystère. 
Il ou elle m’avait fait dire , par un Anglais de mes 
amis, qu’il ou elle viendrait b Ferney, et j’en 
suis très embarrassé. 

Je vous demande en grâce de me dire le mot 
de cette énigme. 

Je ne sais point de nouvelle de la santé de 
M. de Tbibouville ; vous croyez bien que je m’y 
intéresse. La mienne est bien déplorable; vous 
savez que je n'ai pas besoin d'un fort hiver. 

Je remercie de loin votre très aimable secré- 
taire, qui a bien voulu raccommoder les langes 
de mon dernier enfant. Savez-vous bien que je 
vous en enverrais encore un autre , si celui - 
là ne mourait |>as en nourrice ? Il est plaisant que 
je suis si prolifique, en étant continuellement b 
la mort. 

Avez-vous mis en nourrice mon Constantinopo- 
lilain chez M. le maréchal de Duras? Je ne vous 
fais cette question, mon cher ange, que pour vous 
remercier de vos bontés, car je ne suis pressé de 
rien. Si j’avais des passions vives, ce serait de ve- 
nir me mettre b Paris sous les ailes de mon ange. 

Je me recommande b M. de Tbibouville. 

A AI. DELAÜNAY, 
maItbe des requêtes. 

8 deconlire. 

U vinn ikUDi nis «oitil. lu niLusT et soudi lUTies 

DD riSBOTIIODI DI LA PITit. 

Oui , la pitié est un don de Dieu ; oui , son pa- 
négyriste a raison , et d’autant plus qu'il est très 
éloquent; car, s'il ne l’était pas, b quoi servirait- 
il d’avoir raison? 

Oui , la pitié est le contre-poison de tous les 
fléaux de ce monde. Voilà pourquoi Jean Racine 
prit pour sa devise, dansl’éditiondc ses tragédies ; 
eitot ijiot, Crainte et pitié; voilà pourquoi on 
dit b notre messe latine le Kyrie eleison des 
Grecs. Tous les prédicateurs cherchent b inspirer 
la pitié pour les pauvres et pour les malheureux ; 
et la plupart de ces orateurs mêmes font pitié. 

L’illustre maître de l’assemblée littéraire et 
fraternelle fera toujours plutêt envie que pitié. 

Si je pouvais, dans mon triste état, faire un 
voyage b Paris, mon plus grand désir serait qnc 


le panégyriste de la pitié en eût un pou |xmrmoi. 

Pour M. de Villette, il est sans pitié pour sa 
nouvelle conquête , et ne lui donne (las le temps 
de respirer. 

A M. FABRY. 

12 déœmbrp. 

Alonsieur , on me demande de Paris une copie 
circulaire imprimée, que nous reçûmes de la part 
du ministère , dans tout le pays de Gex , il y a 
plusieurs années. C’était dans le temps que Al. In 
duc de Praslin avait le departement de la marine, 
et que la France envoya une petite flotte conlre 
l’empereur de Alaroc. La flotte fut prise ; les sol- 
dats et les officiers qui la montaient furent mis 
aux fers. La lettre circulaire dont je vous parle 
nous exhortaitb une contribution volontaire, que 
nous fîmes. J’ai perdu l’exemplaire qui m’était 
adressé. 

Comme vous êtes plus exact que moi, et qiio 
vous êtes on homme d’ordre, ce qne je suis bien 
loin d’être, j’ai recours b vos bontés, pour tâcher 
de retrouver cette copie qu’on me demande. Je 
présume qu’elle pourrait être dans vos archives, 
ou dans celles des états de la province. Je vous 
serais très obligé de cette complaisance, et je vous 
demande bien pardon de mon importunité. 

Je voussouhaite d’avance, monsieur, unebonue 
année de 1778, quoique nous ne soyons encore 
qu’au jour de l’escalade 4777 '. Il n’y a plus de 
bonne année pour moi , qui suis accablé de qua- 
tre-vingt-quatre ans et de quatre-vingt-quatre 
maladies. 

Je n’en suis pas moins avec un sincère attache- 
ment, monsieur, votre, etc. 

A AI. LE COAITE D’ARGENTAL. 

IS décembre. 

Ilessieurs mes anges, il ne faut qu’une critique 
vraisemblable, faite par un homme d’esprit et im- 
posant, pour séduire quelquefois les esprits les 
plus éclairés, et les cœurs les plus sensibles. Nous 
sommes tous dans notre retraite d’un avis abso- 
lument contraire au vêtre. Soyezjugesentrc vous 
et nous. On pense ici unauimement que, si Alexis 
n’était pas coupable, Irène ne serait qu’une dé- 
vote impertinente qui se tuerait par piété. 

On pense, et il est très vrai, que l’exemple de 

A Ffte uinileUe cAébrSe à CenAve en mémotre de ce que lee 
hibitanU, te IZ décembre 160Z, repooHArent les Rspéanole 
qui, tous lecomimadenieiit de Cturtee-Emmiiniel de Savoie, 
avaient Urré aauut à leur ville 


Digilized by Google 


ANNÉE 

Massioissc, dans la Sophonübe, n'a rien de com- 
mun arec Aleiis. Autrefois NopAoniiie réussit en 
Italie et en France. Ce fut même notre première 
tragédie régulière, et h Sophonitbe de Mairet 
remporta toujours sur hSophonübe de Corneille. 
Les esprits sont devenus depuis beaucoup plus 
rafflnés et moins naturels. La Sophonitbe de Mai- 
rct, quoique corrigée avec le plus grand soin , a 
déplu à une nation qui ne veut point voir on roi 
traité comme un esclave par un Romain, obligé | 
par ce Romain de quitter sa femme, et se désho- 
norant par la mort de cette femme même, pour 
n’être point déshonoré en la voyant traîner en 
triomphe h la queue de la charrette du vain- 
queur. 

C’est ici tout le contraire. Je vous prie , mes- 
sieurs les anges, de bien pe.<r celle vérité; je 
vous prie de bien sentir que toute la tragédie d’f- 
rine est d'amour, et d'amour effréné. La mort de 
Nicéphore n'en est que l'occasion, et n'en est point 
le sujet. Le cœur ne raisonne point ; et une criti- 
que do réflexion, quelque plausible qu'elle puisse 
être, ne détruit jamais le sentiment. 

Certainement l'amour d'Irène doit faire cent 
fois plus d'effet, si ee rêie est joué par une ac- 
trice passionnée, que l'amour de ma petite Idace, 
laquelle, au bout du compte, n'est qu’une Agnès 
tragique. Idace est très honnête; mais Irène est 
déchirante, ou je suis fort trompé. 

Voici des vers qui m'ont [laru nécessaires h cette 
pièce, cl qui semblent satisfaire, autant qu’il m’est 
pO'sible, 'a la critique qui s'est élevée chei vous. 
Ils se ressentent |>eut-être de ma vieillesse et des 
douleurs qui me tourmentent. Je lésai faits dans 
mon lit, dont je ne sors point; mais, s'ils ne sont 
pas beaux, ils sont du moins raisonnables. J'avoue 
qu'ils ne détruiront jamais la censure. On dira 
toujours qu'Alexis a tort de vouloir épouser Irène 
immédiatemênl après avoir tué son mari. Je dirai , 
comme les autres, qu'il a grand tort, et que c'est 
ce tort inexcusahlc que j’ai voulu mettre sur le 
théâtre. Je dirai que j'ai voulu peindre un homme 
enivré de sa passion , et non pas un homme rai- 
sonnable. 

Il y a dans la pièce un raisonneur, c'est bien 
assez ; et ce raisonneur fait, ce me semble, un as- 
sez beau contraste avec le fougueux, l'écervelé, 
et le tendre Alexis. C’est nn rôle que je voudrais 
jouer sur mon petit théâtre de campagne, si j'a- 
vais vingt-quatre ans, an lieu de quatre-vingt- 
quatre. 

Ce qui est aâr, mon cher ange, c'est que je vous 
aime dans ma vieillesse comme je vous aimais 
quand j’ëtais mineur. 


1777 . .| 2 « 

A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

19 dSceinlMT. 

Mon clier ange, pardon de tant de vers. Je vous 
en ai dépêché plusieurs, aussi bien qu'à M. do 
Thihouville. Je vous afflige encuic d'un nouvel 
envoi. Je demande |>ardon au très aimable secré- 
taire de fatiguer à ce point sa belle main, que je 
suppose faite pour des emplois plus agréables ; 
mais enOn, mon cher ange, tous ces nouveaux 
vers étaient nécessaires pour justifier pleinement 
Alexis, et pour fermer la bouche aux détracteurs, 
fout ce que je crains à présent , c'est qu'Alexis 
ne paraisse trop innocent, et qu'lrène ne soit re- 
gardée comme une bégueule de dévoie, qui aime 
mieux se tuer pour plaire à Dieu que de coucher 
avec son amant. 

Je ne sais pas si mademoiselle D'Éon couchera 
avec le sien. Je ne puis croire que ce ou cette 
D'Éon ayant le menton garni d'une barbe noire 
très épaisse cl très piquante, soit une femme. Je 
suis tenté de croire qu’il a voulu pousser la sin- 
gulat ité de ses aventures jusqu'à prétendre chan- 
ger de sexe pour se dérober à la vengeance de la 
maison de Guerchy, comme Puurccaugnac s'ha- 
billait en femme pour se dérober à la justice et 
aux a|H)thicaircs. 

Toute celle aventure me confond. Je ne puis 
concevoir ni D'Éon, ni le ministère de son temps, 
ni les démarches de Louis .xv, ni celles qu’on fait 
aujourd'hui. Je ne connais rien à ce monde. Je 
mets sons vos ailes Byzance et ses faubourgs; je 
m’y mets surtout moi -même. 

A M. CHRISTIN. 

23 décembre. 

Le vieux malade a écrit à M. le chevalier do 
I Cbaslellux ; mais j’avertis mon très cher corres- 
I pondant, lepro’ectcnr des persécutés, que M. d'A- 
j guesseau n'a jamais voulu lire le livre de la Féli- 
cité publique, qu’il n'en a jamais dit nninolà 
l'auteur, quoique s m neveu ; et que le grand-on- 
cle de la Félicité publique est un homme un peu 
difficile en affaires. 

Je souhaite à mon cher défenseur des infortu- 
nés tout le succès que sa constance mérite. J'a- 
voue que je crains toujours ces vingt-quatre per- 
sonnages qui déclarèrent leur communautécsclave 
par-devant notaire. Je n'ai pas de peine à croire 
que ce notaire était un étranger, un mal vivant, 
et un ivrogne. Je viens d'avoir affaire à un procu- 
reur qui est tout cela, et cependant j'ai perdn 
mon procès. Que ne suis-je à portée d’intéresser 
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M. Neckerdaüs celle affaire! il esl, je crois, le 
seul qui pourrail engager M. de Maurepas à signa- 
ler son minislëre par l'abolilion de la servilude , 
en imiUnl le roi de Sardaigne. 

J'embrasse bien lendremeiil mon 1res cher ami 
le maire de Sainl-Claude, qui mcrilerail d'f lre le 
maire de Londres. 

A M. DEHREY DE ROCQl’EVILLE, 

AVOCAT AB PAHLEMEKT DE TOCIOBSE. 

Vous êtes une prenve, monsieur, de ce que j'ai 
dit publiquement , que l'éloquence qui régnait 'a 
Paris sous le grand siècle de Louis xiv se réfugie 
aujourd'hui en province. Je serais bien étonné si 
Louis Dussol ne vous doit pas sa fortune. Il est 
pauvre, il doit partager avec les pauvres ; il esl 
de la famille, il doit donc avoir la meilleure part. 
Voilh rnmme la nature jugerait ce procès, si on 
lui fesait l'honneur de la consulter. Toute loi qui 
contredit la natnro est bien injuste 


J'ai l'honneur d'étre avec toute l'estime que 
vous méritez, monsieur, votre très humble et très 
obéissant serviteur, Voltaire. 

A M. LE PELLETIER DE MORFONTAINE. 

Le marquis de Vilictte permet, monsieur, que 
je me joigne 'a lui pour vous dire que je n'ai ja- 
mais oublie l'honneur que vous m'avez fait, et la 
protection utile que vous avez accordée aoz mal- 
beureuz Calas. Je me rappelle vos bontés pour 
mère Madeleine , ma cousine , supérieure des 
sœurs grises de voire ville, laquelle m'écrivait, 
autant qu'il m'en souvient , qu’elle aimait Jésus 
et Marie plus que sa vie. 

Je me réjouis quelquefois par les pensées de ma 
vie sneialo ; elle est finie pour moi. Je ne supporte 
plus que ma vie pédantesque. Je fais mon testa- 
ment, tandis que M. de Villette signe son contrat 
de mariage. 

Je suis entièrement de son avis quand il dit que 
l'on souhaite h Kerncy de vivre sous vos lois ; 
vous êtes estimé des riches et adoré des pauvres. 
Mais je le dt^voue tout h fait dans le bien qu'il 
dit de deux ouvrages qui ne se ressentent que trop 
de mes années. Je n'ai pas encore achevé tous 
ceux que j'ai entrepris 'a Ferncy, cl je ne les ver- 
rai pas finir. 

Felicn gurii mœnia snrgunt I 

Vue. Æn„ 1 , 457. 

Ce vers de Virgile m'a coûté quinze cent mille 
livres. V. 


A M. DELISLF. DE SALES. 

A Ferney, 10 Janvier tns. 

Je suis plus fâché que vous, monsieur, du re- 
fus que nous avons essuyé. Vous n'avez perdu que 
ce que j'ai quitté. Je me flatte que vous trouverez 
dans votre patrie ce que nous cherchions ailleurs 
pour vous. Je deviens malheureusement tous les 
jours plus inutile. La mort ni'acnlcvc presque tous 
mes amis, et me rejoindra bientôt'aeux. Mais il est 
impossible que votre mérite ne vous pixicure pas 
bientôt quelque place. Vous n'aurez jamais de re- 
commandation plus forte que vous-même ; mon- 
trez-vous, et vous réussirez. Il me semble d'ail- 
leurs que du pain dans sa patrie vaut encore 
mieux que des biscuits en pays étrangers. 

La manière dont ou vous a refusé des biscuits 
est un peu dure. J'espère que vous trouverez plus 
de douceur chez les Français; car tous ne sont 
pas Wcicbcs, et je crois qu'il y en a beaucoup di- 
gnes de vous connailre et de vous accueillir. Je 
vous embrasse avec douleur, mais avec espé- 
rance. 

A M. UE LA HARPE. 

44 jADvter. 

Mon très cher confrère, je suis fâche et hon- 
teux qu'on ait montré au salon de la Comédie 
française l'esquisse dont j'aurais pu faire un ta- 
bleau, si j'avais été h portée de vous consulter. 
Mon dessein n'était point du tout que ce pauvre 
enfant de ma vieillesse eût è Paris eette célébrité. 
Théophraste, à cent ans, disait qu’il apprenait 
lousics jours, et moi je dis, h quatre-vingt-quatre 
ans, qu’on peut encore se corriger. 

La pièce n'avait été faite que pour les noces de 
votre ami ; mais, puisqu'il s'agit aujourd'hui du 
public, ceci devient une affaire sérieuse. Je ne 
veux point combattre l’hydce du parterre, sans 
être armé de pied en cap. 

De plus, j'aurais bien mauvaise grâce â vouloir 
passer avant vous. Rien ne serait plus injuste et 
plus maladroit. C'est 'a sous, s'il vous plaît, h vous 
exposer aux bêles le premier, parce que vous êtes 
un excellent gladiateur; mais j'ai peur que vous 
ne soyez dégoûté vous-même de cette imperti- 
nente arène dans laquelle on esl jugé par la plus 
effrénée canaille, qut ne veut plus que des pièces 
qui lui ressemblent. 

Il me semble que notre ebère nation tourne 
furieusement, depuis quelques années, à l'oppro- 
bre et au ridicule , en plus d'un genre. J'ai vu la 
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Oa du siècle d'Auguste, et je suis déjà daus le Bas- 
Empire. Vous qui êtes 

Spei altéra Roma, 

ViiG. y Airteid. , Ub. xii, r. I6i. 

faites revivre le bon goût ; combattez hardiment 
en vers et en prose. Menez les Français tantôt en 
Sibérie , tantôt dans Bali\lonc; ils trouveront des 
Heurs partout où vous les conduirez. 

Je vous parle très sérieusement ; je ne passerai 
|>oint avant vous, quoique je sois votre ancien. 

M. de ViHette est très sensible à tout ce que 
vous lui dites de Hatteur dans votre lettre. J'es- 
père bien qu'il sera toujours Adèle 'a sa tendresse 
pour sa feinmc, et à son amitié pour vous. Vous 
méritez bien l'un et l'autre qu'on vous aime ; et 
je vous assure que j'en fais bien mon devoir. 

J'attends avec impatience la suite de voire ré- 
ponse à cette Montagii , la Stiabespearieunc. Je 
vous avoue que la barbarie de De Bclloy et con- 
sorts m'est presque aussi insupportable quo la 
barbarie de Shakespeare. De Belloy est cent fois 
plus inexcusable, puisqu'il avait des modèles, et 
que le Gilles anglais n'en avait pas. 

Je ne parlerais pas si librement à d'autres qu'à 
vous; mais nous sommes tous deux de la môme 
religion, et nous ne devons pas nous cacher nos 
mystères. 

Adieu, mon eher confrère ; je vous embrasse 
de tout mon cecur. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

UJinvlcr. 

Mon eher ange , M. de la Harpe m’a mandé 
qn'on avait lu frêne au tripot. Je serais bien fôché 
qu’elle fût représentée dans l’état où elle est; c'est 
une esquisse qui u'est pas encore digne de vous et 
delà partie éclairée du public, sans laquelle il 
u'y a jamais de véritable succès. Je suis lionicui 
d’avoir donné tant de peine à votre aimable se- 
crétaire. Je vais faire transcrire bientôt la pièce 
entière, que je soumettrai en dernier ressort à vo- 
tre juridiction. 

Vous sentez combien il est difBcilo de nuancer 
tellement les choses qu'Aleiis soit intéressant en 
étant pourtant nn peu conpablc, et qnoMcéphore 
ne soit point odieux , aAn qu’ils servent l'un et 
l’autre à augmenter la pitié qu’on doit avoir pour 
Irène. 

Ce mélange do couleurs n'est pas aisé à saisir 
por un pinceau de quatre-vingt-quatre ans; mais 
j'ai toujours pensé qu'on pouvait se corriger à 
tout Age, et que si Alathusalcm avait fait des vers 
médiocres, il aurait dû les refaire à neuf cents 
ans passés. 


Je TOUS demande en grAce d’étre mon ange 
gardien jusqu'à mon dernier jour; de garder mou 
esquisse jusqu'à ce que je puisse vous envoyer le 
tableau. Je vous supplie de no montrer la pièce à 
personne. Je me Hatle que les comédiens n'en ont 
point do copie ; j'en serais di^péré, et je con- 
jurerais M. de Thibouvillc de la retirer de leurs 
mains. Ce serait bien alors qu’il faudrait employer 
la protection et les oi dres de M . le maréchal de 
Duras. 

Soyez sûr quo je n’ai travaillé à cet ouvrage et 
que je n’y travaille encore que pour avoir une oc- 
casion de venir à Paris jouir, après Ircnle ans 
d'absence, de la bonté que vous avez de m'aimer 
toujours ; c'est là le véritable dénoûment de la 
pièce. Il est triste d'être pressé, et do n'avoir pas 
long-temps à vivre. Ce sont deux choses plus difD- 
ciles à concilier que les rôles de Nicéphore et 
d’Alexis. 

Sii6 timbra alarum tuarum pins que jamais. 
J'en dis autant à M. de Thibouvillc, que je mets 
dans votre hiérarchie. 

A M. LE MARQUIS DE TBIBOUVILLE. 

f5 Janrier 

Tandis que je travaillais jour et nuit pour 
M. Baron, que j’effaçais, corrigeais, ajoutais, re- 
tranchais, j'ai appris que Mnuvel a lu la chose au 
tripot assemblé, cl je ne sais pas si le tripot a ri ou 
pleuré ; je ne crois pas que mes deux anges aient 
laissé le manuscrit à Mouvel ; je ne crois pas non 
plus que le tripot s’en soit emparé. Ce serait alors 
que je pleurerais et que je me tuerais comme 
Irène. Attendez , messieurs , attendez ; vous êtes 
des jennes gens bien pressés ; vous aurez par la 
poste une Irène toute décrassée et sortant de sa 
toilette , dans quinze jours ou trois semaines. 
Vous avez pris des esquisses pour des tableaux. 
Pour Dieu, attendez que le peintre ait Ani I 

Je conjure instamment l'autre ange, M . d'Argen- 
tal, de no laisser voir ces croquis à personne. Je 
me délie de tous les prétendus connaisseurs qui 
crient : Voilà nn bras trop long quand il est trop 
court, et qui vont vilipender dans tout Paris nn 
nez aquilin qu’ils disent être retroussé. Un pauvre 
peintre est déclaré barbouilleur avantque son ou- 
vmge ait paru dans son jour. Mandez-moi, je vous 
en supplie, où j’en suis et où vous en êtes; mais 
j’ai peur que votre santé ne vous le permette pas. 

M. d' Argentai me manda, il y a près d’un mois, 
que vous n'étiez pas très content de votre vache , 
et que vous étiez très enrhumé : votre santé m'est 
plus chère que celle d’Alexis. Je me suis mis A 
vous aimer passionnément depuis que je vous ni 
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connu comme un homme essentiel, au lieu qu’au- 
paravant je ne tous regardais que comme un 
homme aimable. Tâches donc que je puisse venir 
un Jour vous voir cet été dans cette maison que 
J'ai habitée autrefois ; car l’biver je ne peux sortir 
de mon lit. le suis pénétré pour vous de tendresse 
et de reconnaissance. 

A M. LE MARQUIS DE THIBOUVILLE. 

17 Jaovicr. 

Je vous ai écrit hier, illustre et généreux Baron , 
et je suis forcé do vous écrire encore aujourd'hui, 
parce que je viens de recevoir tout h l'heure une 
lettre de vous du 5 janvier, qui apparemment a 
fait le tour de la France avant do m'étre rendue. 

Je suis bien plus étonné encore de ce que m’é- 
crit M. d'Argcntal. Je ne conçois rien ^ Lckain; je 
n'entends rien à tout ce qui se passe; je voisscu- 
lemcnt que je vous ai une obligation extrême de 
la chaleur et de la bonté que vous aves mise dans 
cette affaire, qui m'est essentielle. Je vois qu'il 
faudra que je vienne ë Pâques vous remercier, si 
je suis en vie. 

Je n'ai pu lire la ligne où vous me dites : Ma- 
dame.... aura le manuscrit ce matin. Je ne sais 
point quelle est cette madame ; c'est peut-être un 
monsieur, car il n’y a qu’une M fort mal faite. Je 
ne suis point étonné que, dans un siècle où Inus 
nos auteurs écrivent pour n'êire point entendus, 
ceux qui écrivent ë leurs amis écrivent pour n'être 
point lus. 

Je persiste dans la prière que je vous ai faite de 
retirer tous les rôles et la pièce, et de mettre le 
tout dans un profond oubli et dans le feu, jiisqn'ë 
ce que je puisse venir vous témoigner ma tenilrc 
reconnaissance. 

Je soupçonne que le nom que je n’ai pas pu lire 
est Suard; je soupçonne qu'il en a fait la criti- 
que avec M. de Condorcet; je soupçonne qu'elle 
pourra être imprimée malgré moi dans peu do 
temps, et que cela seraitbien cruel ; je'soupçonnc 
qu'il faut absolument que j'y travaille avec la 
plus grande atlcntion, et que je prévienne toutes 
les tracasseries que je prévois. 

Je soupçonne que je serai fort embarrassé. 

J'ajoute ë tous mes soupçons que je n'ai en- 
tendu parler ni de madame Vestris, ni de made- 
inuisellc Sainval ; que je ne connais personne, 
excepté Lekain, qui devrait, par reconnaissance, 
avoir un peu plus d’attentinn pour moi. 

Je me jette entre vos bras; car, en vérité, vous 
clés un homme essentiel. 

Madame Denis vous fait les plus tendres com- 
pliments. 


A M. LEKAIN. 

Ferney, IS Janvier. 

Je vous avais prévenu , monsieur. Il est vrai 
que j'avais envoyé ë des amis que je respecte l’es- 
I qiiissed’un ouvrage qui ne convenait guère ë mon 
I âge, mais qui, après avoir été fini, et surtout cor- 
; rigé par un travail assidu, d'après les sages criti- 
ques de ces mêmes personnes dont l'amitié m’est 
si précieuse, aurait pu rendre les derniers jours 
qui me restent un peu moins désagréables. 

J'y travaillais nuit et jour malgré ma mauvaise 
santé, et j’espérais qu'ë râques j'auiais pu, par 
ma docilité et ma déférence ë leurs lumières, ren- 
dre la pièce moins indigne de vous. Je me Battais 
même que vous pourries jouer le rôle de Léonce, 
qui n’est pas fatigant, et que vous auriex rendu 
très imposant par vos talents sublimes. 

Les amis respectables dont je vous parle n'ont 
fait lire ë l'assemblée de messieurs vos camarades 
celle esquisse encore informe que pour avoir vos 
avis et les leurs, pour m’en instruire, et pour que 
tout fût prêtë Pâques. 

Il convient sans doute qu’on remette la pièce 
et les rôles entre les mains de ceux qui ont bien 
voulu m'honorer de leur bienveillance dans cette 
occasion, et qui ont daigné entrer dans les détails 
dé cette affaire. 

Les papiers publics disent que vous vous re- 
maries. Je vous en fais mon complimeut très sin- 
cère. Je doute de ce mariage, puisque vous n’avex 
pas daigné m’en instruire. 

Si la chose était vraie , je jiense que la fatigue 
de vos noces ne vous mettrait pas dans l'incapacité 
de jouer Termite Léonce , qui n'a pas de ces pas- 
sions qui ruinent la poitrine , et qui parle de la 
vertu d'une manière qui semble être assez dans 
votre goût. Si vous aviez donné ce rôle ë un au- 
tre, je craindrais de m’y opposer , car je suis très 
sûr que vous auriez bien choisi. 

J’ai toujours compté sur votre amitié depuis le 
jour où je vous ai connu dans votre jeunesse. Le 
temps a fortifié tous les sentiments qui m’atta- 
chent ë vous. Vous savez trop combien madame 
Denis et moi nous vous sommes dévoués, pour 
que nous nous servions ici de la formule ordinaire 
qui n'a jamais été dictée par le emur. 

Le vieux Malade. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Femey, lOJaoTfer. 

Mon cher ange , en voici bien d'une autre I il 
faut, pour le coup, que je me jette entre les bras 
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de votre providence , de votre sagesse, et de cette 
constante amitié qui fait la consolation de ma vie. 
Je suis trop jeune , je ne sais pas me conduire , 
à moins que je ne sois toujours b l'ombre de vos 
ailes. 

J’ai cru qu’il était de mob devoir de vous en- 
voyer la lettre que je reçois d’un de vos protégés, 
et la réponse que je loi fais. Je ne doute pas que 
vous n’engagiex votre ami M. de Thibouville à 
mettre sous scs pieds cel oubli de toutes les bien- 
séances. Je lui mande qu’autrefois M. de Fériol , 
votre oncle, l’ambassadeur b Constantinople, di- 
sdt, s'il m’en souvient, qu'il n'y aeail d'honneur 
ni à gagner ni à perdre avec les Turcs. 

Si vous trouvez ma réponse b votre ancien 
protégé convenable et mesurée, puis-je i^us sup- 
plier de la lui faire tenir, aussi bien que celles 
que j'ai dù écrire b M. Suard et b madame Ves- 
tris, et b un M. Monvcl qu'on dit avoir licaucoup 
d’esprit, beaucoup de sensibilité, et beaucoup de 
talents , avec très peu de poitrine? 

Une chose encore bien importante pour moi , 
c’est de demander trcsbumbleircnt pardon b ma- 
dame votre secrétaire de lui avoir fait écrire des 
choses qui certainement ne subsisteront pas, car 
tout ne sera fini que vers Pâques ; et c’est vers ce 
saint temps que je compte vous apparaître comme 
Lazare sortant de son tombeau. 

Je vous conjure encore plus que jamais de fail-c 
retirer la copie qui est peut-être au tripol, et les 
rôles qui peuvent être chez les tripotcurs et les 
tiipotcuses. Je suis réellement perdu, s’il reste 
dans le monde le moindre laml^au de ces bail- 
lons. Vous sentez que la publicité de ces misères 
est très b craindre : elle arrêterait tout b coup un 
jeune homme dans le commencement do sa car- 
rière ; mais, soit au commencement , soit b la lin, 
il est certain que cela me ferait un tort irrépa- 
rable. 

Songez, mon divin ange, que je passe les jours 
et les nuits b remplir la tâche très dillicile, mais 
très nécessaire, que vous m'avez donnée. Songez 
que je marche sur des charbons ardents. J’ose es- 
pérer que je ne me brûlerai pas la plante des 
pieds, parce que je vous invoquerai en subissant 
une épreuve qui surpasse mes forces. 

Vous savez, de plus, combien il y avait de vers 
faibles b fortifier, de unauces b observer, d'ei- 
pressions familières b supprimer, de petites cho- 
ses b préparer pour les faire servir b de plus gran- 
des, enfin combien l'esquisse était indigne de vous. 
Vous avez été trop bon ; mais vous m’avez rendu 
difficile contre moi-même. J’ai deux mois au moins 
|>ar-devant moi , et je vais les employer b vous 
plaire; mais suis-je sûr de deux m< is de vie? 

Sub umbra atarum liiarum. 

<3. 


A M. LE MARQUIS DE THIBOUVILLE. 

aojanrin'. 

J'ai dû être un peu étonné, je vous l’avoue, de 
tout ce que vous avez bien voulu me mander sur 
un lumime dont je devais attendre quelque re- 
connaissance et quelque amitié. 

Vos deux lettres du 1 5 janvier me parvinrent 
hier dimanche, <9 janvier. Je reçus en même 
temps celle de l’homme en question, et je crois 
que mon devoir est de vous l’envoyer. Je vous la 
dépêche donc sous le couvert de M. d’Argental, 
et je vous répète que son oncle, M. de Fériol, am- 
bassadeur b Constantinople, disait des Turcs : • Il 

• n’y a d’honneur ni b gagner ni b perdre avec 

• eux. I 

Je pense en effet , monsieur le marquis, que 
vous ne devez en aucune façon vous compromet- 
tre. Pour moi, je suis bien loin de ressembler b 
l'homme dont vous avez tant sujet de vous plain- 
dre : je suis pénétré de vos bontés; je ue les ou- 
blierai de ma vie , et je travaillerai sans relàçlie , 
jusqu’b Pâques, b mériter l’honneur que vous 
m’avez fait d’être mon chevalier. 

Oubliez, encore une fois, les ingrats, et ne vous 
ressouvenez que des cœurs reconnaissaiiLs. 

Madame Denis et M. de Villelte sont tout aussi 
étonnés que moi, et ils sont persuadés qu'il faut 
tout oublier jusqu’b nouvel ordre. 

J’écris b M. d’Argcntal en conformité, et je le 
supplie de tout retirer et de tout abandonner jus- 
qu’b ce saint temps de Pâques. 

J’écris b madame Vestrisetb M. Monvcl, selon 
les avis que vous voulez bien me donner. Je ne 
manque pas surtout b M. Suard . Je les remercie 
tous des soins qu’ils ont bien voulu se donner 
pour une malheureuse esquisse qui ne sera Suie de 
plus de deux mois. 

J'envoie toutes ces paperasses b M. d'Argental 
afin que vous en jugiez. Je les adresse b M. De 
Vaines , pour épargner des ports de lettres trop 
considérables. Ne sachant point d’ailleurs la de- 
meure d’aucun de ces messieurs , je snpplie 
M. d’Argental de leur faire tenir ces lettres par 
la petite poste , ou par un de ses gens, en cas que 
vous soyez contents l’un et l'autre de la manière 
dont je conduis cette petite affaire. 

Je vous exhorte b ne songer qu’a votre santé : 
il n'y a que cela de précieux ; mais j’y ajoute en- 
core l’amitié. 

Madame Denis vous fait les plus tendres com- 
pliments. 

Nous croyons tous que madame de Villette est 
grosse. 

•JS 
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A M. Di: CROIX. 

A Fcrnry , AS iaOTier. 

Je ne sais, monsieur, ce que vous avez fait a rc 
granJ-pontife des Muscs qui nous a bénis mais 
il est entré chez madame Denis en chantant vos 
louanges. Je n'ai donc pas hésité de lui proposer 
la solution d'un problème qu'il u'apparlient qu'à 
lui de résoudre. 

M. le marquis de Villctte, monsieur, n'a point 
vu, comme moi, le vieux Raron, ni Beaubourg, ni 
im'me Dulresne. Ce Dufresne n’avoit qu'une belle 
vois et un beau visage; Beaubourg était un énei- 
gumène ; Baron était plein de noblesse, de grices, 
et do finesse; Lekain seul a été véritablement tra- 
gi(|uc. 

Mais je dois vous parler de choses plus intéres- 
santes. Je ne puis vous exprimer les obligations 
que nous vous avons madame Denis et moi. Vous 
nous envoyez des armes pour nous défendre con- 
tre une tronpe de coquins qui sont venus , du 
bout de la Flandre, aux poi tes de Genève pour 
nous voler eJ pour nous faire un procès ruineux. 
Je me flatte qu'au moyen des pièces que vous avez 
la bonté do nous faire tenir, nous serons enfin 
délivrés de la vexation de ces scélérats ^ 

J'ai l'Iionneur d'étre, avec toute la reconnais- 
sance que je vous doi", etc. 

A M. t.K MARQl'IS D'ARGENCE DE DIRAC. 

2S Janvier. 

Je vous dois des remerciements, monsieur, pour 
votre pilé de perdrix; mais madame Denis cl les 
dames qui passent l'hiver avec nous vous en doi- 
veut bien davantage, car elles s'eu sont crevées, et 
il UC m'est pas permis d'en manger. Je suis réduit, 
eu tout genre, à n'élre que témoin du plaisir de 
mou prochain. 

^uus avioits, il y a quelque temps, dans noire 
château, unM.le comte de Saintc-Aldcgoude, qui 
aurait ci u faire un grand crime, s'il avait touché 
'a une perdrix venue d'Angouléme au lac de Ge- 
nève. Je crois que c'est le seul pytlogoricieu qui 
reste dans les Gaules. Sa vie est la condaumation 
de notre gourmandise. Mes quatro-vingt-quatre 

' Le premier «tinea est de U. le nurijuif de VUletle. à qui l'on 
avait demandé le lenllmenl de Voltaire rur le. plui célébré, 
acteuta Irasiqucs françali. ( note de feu Deervix. ) 
a Apréeavoirlailbanqueronte.llaa'étaieiitréftiglétà Frmez, 
ou , iur rolfre qu'ii. avaient faite à Voltaire d'y établie dee 
pljDlatiuua et dea fabriques de Un et de tabac, ils avaient 
olilrnti des conCéMlons avanlaseuaes- Ils en abutérent bientdt 
ni vexant tons leurs voisins . et Voltaire lui-méme. Mais 
se voyant enfin connus. Us s'enfolreot du pays, au miliéu des 
procédurra qu'ils avaient intcnlécs. {Kotedt feu Den oix ) 


ans et mon extrême faiblesse me rcnilciil encore 
plus pythagoricien que lui ; mais je serai, jusqu'au 
dernier moment , de la secte dos pyrrhoniens et 
de celle de vos amis. 

Pardonnez à un pauvre malade qui peut à peine 
vous envoyer quatre lignes de remerciements |>our 
quatre pertlrix ; mon cœur est à vous, et mes fai- 
bles mains vous embrasscut. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

A rcfney, 23 Janvier. 

Monseigneur, la dernière lettre que vous avez 
bien voulu m'écrire m’a élé d'une grande conso- 
lation, et eu même temps m’a donné bien des re- 
grets. Je vois que vous daignez lu'aimcr encore. 
Vous me plaignez sans doute de mourir loin de 
vous; mais vous me plaindriez bien davantage de 
me voir réduit, par les maux qu’amène ma décré- 
pitude, 'a l’incapacité de vous faire ma cour. J’ai 
gémi de ne pouvoir vous marquer tous mes senti- 
ments, lorsque vous suiviez ce procès si étrange 
et si étrangement jugé. Si j’avais pu approcher de 
vous secrètement, je vous aurais bien convaincu 
alors que j'étais persécuté à votre suite. V ous auriez 
vu que, si j’avais élevé ma faible voix comme j'en 
avais tant d’envie, je vous aurais beaucoup plus 
nui que servi. Vous connaissiez assez les horreurs 
d’un parti ridiculement acharné, mais peut-être 
n’éticz-vous pas descendu jusqu’à connaitre la 
mauvaise foi et la scélératesse de la canaille de la 
liltéralurc. 

Je pense que vous voyez d’un œil do pitié 
la faiblesse que j’ai eue d’envoyer à M. de Thi- 
bouville une tragédie 'a l’âge de quatre-vingt- 
quatre ans , et de m’exposer 'a voir le cadavre de 
ma réputation déchiré par ces bêles paanlcs dont 
je vous parle. J’ai eu très grand tort. Vous êtes 
supérieur à votre âge, et moi je radote au mim ; 
mais nous nous étions amusés de cette pièce dans 
Fcriicy avec M. de Villctte cl sa jeune femme. 
M. de Thibouville demeure à Paris dans la mai- 
son de M. de Villctte. Il aime passionnément 
le théâtre et la déclamation; il s'y cannait par- 
faitement; il devait jouer dans cette pièce eu so- 
ciété s'il avait eu du la santé. Tout cela n'était 
qu'un projet d'amusement qui ne devait pas êtic 
public. 

âlalheureusement MM. do Villctte et de Thi- 
bouville ont cru que ce dangereux public pour- 
rait être aussi indulgent qu'eux. Ils ont imaginé 
qu’on (lardonucrail à ma vieillesse ; leur amitié 
les a trompés. 

Je n’ai pas osé assurément voua adresser ce ra- 
dotage de mes quatre-vingt-quatre ans. Je n'ai 
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pas voulu reoouvi'ler le ridicule de ce viom fou 
de Crébillon. Je vois trop comme vous m'auriez 
traité , de quelles plaisanteries vous auriez cgajé 
mon agonie; et vous auries eu raison. 

Pour goûter les vers ou la musique , il faut 
avoir l'esprit tranquille et du loisir. Je doute que 
vos affaires et votre situatiou vous laissent l'un et 
l'autre. Si vous aviez quelques heures il perdre, 
et si vous me commandiez absolument de vous 
envoyer la pauvre sotte Irène , je la retravaille- 
rais de toutes mes forces, je tâcherais de la rendre 
moins indigne d'un maréchal de France, vain- 
queur des Anglais ; je la mettrais 'a vos pieds. Je 
vous supplierais de ne la point montrer , comme 
vous avez montré la lettre où je vous parlais de 
mademoiselle Rancourt. Je vous conjurerais de 
m'épargner les ridicules qui peuvent n'étrequ'a- 
musants dans la société , mais qui sont mortels 
quand on est exposé à ce public cruel. Je suis si 
honteux de mon énorme sottise à mon âge , que 
je tremble en vous en parlant. Jene devrais avoir 
que deux objets, de mourir, ou d'achever auprès 
de vous quelques jours qui me resteraient en- 
core , et de les passer ù vous témoigner la très 
I cspcctucuse et tendre reconnaissance que je 
conserverai pour vous jusqu'à mon dernier sou- 
pir. 

A M. COLIM. 

A Fnnrr, SS Janvier. 

Le vieux malade, mon cher ami, n'a pas été 
en état de vous répondre au commencement de 
cet hiver. La nature a donné è mon âme un étui 
très faible et très mauvais, qui ne peut guère 
soutenir, h l'âge de quatro-vingUquatre ans , le 
voisinage des Alpes et les inondatiiinsdc neige. Ma 
décrépitude est accablée de plus d'une manière; 
je n'en suis pas moins sensible à votre souvenir et 
à votre amitié. 

Je vous fais mon compliment sur le bonheur 
que vous avez de servir un maître dont la tête 
est actuellement ornée de deux belles couronnes 
électorales. 

La nouvelle de trente mille Autrichiens campés 
h Strauhingen alarme nos paciUqucs Suisses. Je 
ne puis m'imaginer que l'empereur veuille, pour 
son coup d'essai, vous faire la guerre. Ou dit 
qu'il ne s'agit que d’un passage ; mais ne peut-on 
point passer sans avoir trente mille hommes 'a sa 
suite? Je ne suis pas politique; je me borne, 
mon cher ami, h vous sonhaiter de la paix et du 
bonheur. 

Je vous embrasse de tout mon cœnr. 


A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

30 Janvier. 

Mou cher ange , vous ne m'abandonnerez pas 
sans doute dans le déplorable état où je suis. Vous 
devez a voir reçu lepaqnet que j'ai envoyé "a M. de 
Montsange, adminbtratenr des postes, pour vous 
être rendu par M. De Vaines. Il contient la lettre 
de Lekain , et ma réponse , avec d'antres lettres 
que je vous suppliais de vouloir bien faire tenir à 
leurs adresses, en cas que vous les approuvassiez. 

Je travaille depuis près d'un mois, jour et nuit, 
h profiter, autant que le permet ma faiblesse, 
de toutes les sages critiques que vous m'avez fai- 
tes. Je demande, encore une fois, pardon A votre 
aimable secrétaire de tonies les peines inutiles 
qne ma précipitation lui a données. Vous sentez 
qu'à mon âge il faut du tempe pour rendre on pa- 
reil ouvrage un peu moins indigne de vous et du 
pnblic. Je n’en ai, dans le moment présent, ni le 
temps ni la force. J'ai cru , ces jours passés, que 
j'allais mourir non seulement de vieillesse, mais 
des efforts qne j'ai faits, et du ebagrln qne tont 
cela me canse. Les critiques sont déjà publiques ; 
trente personnes ont vu l'ouvrage, et toutes en 
ont fait des censures contradictoires. Les uns 
ont dit que les premiers actes ne passeraient 
|)oint ; les autres , quels dernier était d'une froi- 
deur insupportable. Lekain a soutenu que son 
rôle ne pouvait pas être souffert, et que c'est par 
cette raison qu'il l'avait refusé. 

Ce serait absolument vouloir me tuer que de 
me foreer à donner Irène dans des conjonctures 
si humiliantes. Il serait plus honnête de me laisser 
mourir de ma belle mort. Tout ce que je vous 
demande actuellement à vous , mon cher ange , 
et à M. de Tbibouville, c'est qu'il ne soit plus 
question de cette malheureuse Irène jusqu' à ce 
que je l'aie finie, et que vous en soyez contents, 
tl fout absolument jeter dans le feu l'exemplaire 
et tous les rôles, parce que tous seront changés. 
Je vous demande jusqu'à Pâques. Peut-être, 
malgré l’état horrible où je suis, aurai-je pu 
trouver alors quelques moyens de me rendre 
moins ridicule, et de vous faire moins de honte. 
Crébillon donna son Catirtna à quatre-vingts ans, 
mais il l’avait commencé à quarante , et moi j’ai 
commencé Irène à quatre-vingt-denx passés , el 
je la finis dans ma qnatre-vingt-quatrième année. 
Quand je demande six semaines pour achever ma 
besogne, et pour affronter les sifOenrs du par- 
terre, ce n'est pat trop assurément. 

M. de Thibonvillea un empressement inconce- 
vable; il ne me parle que de madame la duchesse 
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lie Bouibuii ri (lo la roiiie; U veut qu'ou ni'iiii- 
iDole ce eaifme , pour les amuser. Je dois répon- 
dre comme Molière auiempressésquilui criaient: 
Le roi attend. H ai le maître , dit-il ; qu'il at- 
tende. 

Je sais fort bien que toule cette aventure Tait du 
fracas dans votre Taris, oii le beau monde veut des 
nonveautés , et où la i a laille immense des écrivains 
subalternes attend ces mêmes nouveautés pourles 
décrier, pour rire, pour (aire rire , et (lour gagner 
an écu. Je vois tout Teicès du ridicule où Je me 
jette ù mon âge , la syndérèse dans le cœur , et la 
mort entre les dents, ou du moins entre les gen- 
cives; car de dents je n'en ai plus ; mais il faut 
mourir comme j'ai vécu , en lésant des sottises. 

Étendes bien vos ailes, afin que je me cache 
dessous. Personne n’est jamais mort plus singu- 
lièrement que moi. Tout ce que je demande, c'est 
qu'on ne me lasse pas mourir ce carême, et qu'on 
attende le jour de la Uuasimodo. Je suis persé- 
cute aujourd'hui par des procès; je perds mon 
bien, la sauté, et la vie. De bonne loi, n’est-cc 
|ias assez? mon ange ii'a-t-il pas pris sous sa pro- 
tection une drôle de créature? JUiterere met. 

A M. DE TRESSÉOL. 

Jan>ier. 

J’ai re^u, monsieur, les deux volumes que vous 
avez eu la bonté de m'envoyer. Ma solitude, mon 
âge, et mes inOrmités, m’ont laissé on cœur tou- 
jours plein delà mémoire de M. Desmabis. Je suis 
très sensible aux soins que vous prenez de faire 
connaître au public le mérite d'un homme si ai- 
mable. Il fut trop têt enlevé aux gens de goût etde 
l)Onne compagnie. Le juste éloge que vous faites 
de ses ouvrages cl de sa personne fait également 
aimer l'auteur et l'éditeur. Vous augmentez mes 
I egrcls par le présent que vous voulez bien me 
faii c, et votre style me console de sa perle. 

A M. DE VAINES. 

3 férrier. 

Je voudrais, monsieur, que vous eussiez le 
contro-seiug pour toute votre vie, pourvu que ce 
fût le contre-seing d'un directeur-général des fi- 
nances , et non d'un administrateur des postes. 
Vous me parlez de voyages ; vous m'attendrissez , 
et vous faites tressaillir mon cœur. Mais j'ai bien 
peur de ne faire incessamment que le petit voyage 
de l'éternité, car je suis roué , et mon corps est 
en lambeaux pour avoir été ces jours passés 'a 
Syracuse et 'a Constantinople : j'ai été si horrible- 
ment caboté que je ue peux plus remuer. 


J'ai fait aiitrcfuis un voyage à Paris. Je ue crois 
pas avoir jamais demeuré trois ans do suite dans 
celte ville ; je ne la connais que comme un Alle- 
mand qui a fait son tour de l'Europe. Je me sou- 
viens 'que le roi de France , 'a qui on dit que je 
parlais bon français , me donna une place de pa- 
lefrenier ordinaire de sa chambre, me permit en- 
suite de la vendre, et m'en conserva toutes les 
fonctions et toutes les prérogatives. J'eus aussi 
une place de copiste de Gazette sur les Charniers 
Saints-Innocents. Je Jouis encore de toutes ces 
grandes dignités. 

Il y a peut-être quelques sacristains qui pensent 
qn’nn étranger aussi étrange que moi n'oserait, à 
l'âge de quatre-vingt-quatre ans , venir boire de 
l'eau de la Seine, parce qu’ils soupçonnent que , 
dans mes voyages 'a Constantinople et ù Péters- 
bourg, j'ai donné la préférence 'a l'Église grecque 
sur l’Église latine. Quelques habitués de paroisse 
ont même débité qu'il y avait contre moi , dans 
je ne sais quel bureau , une paperasse qu'on ap- 
pelle Huera tigilli ; je puis vous assurer qu’il n’y 
en a point , et que ces sacristains ne disent jamais 
un mot de vérité ; mais je sais que ces messieurs 
expédieraient contre moi très volontiers litteras 
proteriptionis. 

Franchement, je suis pénétré de reconnaissance 
pour tout ce que vous me dites , et pour ce que 
vous me proposez. Je vous dirai même que j'en 
profiterais vers la Saint-Jean , ou même vers la 
Quatimodo genili in fantet, si j'étais en vie dans 
ce temps-là. 

Le vieux solitaire vous remercie bien tendre- 
ment et salue madame De Vaincs. 

A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

Mardi nuttn, 3 février. 

Mon cher ange , c’est moi qui vous écris au- 
jourd’hui , ce n'est pas madame Denis ; c'est moi 
qui suis désespéré de ne pas accompagner nos 
voyageurs. J'ai eu la force de faire dix actes, et je 
n'ai pas celle de faire cent lieues. L'âme supporte 
des fatigues que le corps ne soutient pas, mais, 
avec le temps, on vient 'a Imut de tout; et, quand 
les cent lieues mèncnldans votre voisinage, on les 
fait gaiement. Je nesuis pourtant pas trop gai. Un 
homme de mon âge, qui vient de bâtir quatre- 
vingt-quatorze maisons, qui est ruiné , qui a dix 
procès, et dix actes de tragédie sur le corps, n'a 
pas de quoi rire. 

guaml esl-cc donc que ce pauvre écloppéaura 
le bonheur de vous embrasser, vous et votre ai- 
mable secrétaire? Je vais accompagner madame 
Denis jusqu’il la première poste. Je n’ai pas le 
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Icmps d'écrire à M. de TliilwuvUlc ; ces dames lui 
parleront plus éloquemment que moi, et elles ar- 
riveront avant ma lettre. 

A M. LE MARQUIS DE FLORIAN. 

Pari». 10 février. 

Je reçois votre lettre, mon cher ami, et le plai- 
sir de la lire est un peu gâté par les snurrraiiies 
liorrihies qui me tourmentent : elles sont un peu 
l'effet de la ratiguc et du tourbillon bruyant 
où je me trouve. Je puis inallieurcuscmcnt eu 
accuser aussi mon grand 3gc et ma faiblesse. 

Je vis comme Je vivais 'a Ferney. Madame Denis, 
qui se porte mieux que jamais, fait les bon- 
ncurs, et je me couche à peu près avec le soleil. 

Je quitterai ce chaos brillant le plus tdt que 
je pourrai, pour venir auprès de monsieur et 
madame de Florian, dans le séjour de la paix. V. 

A M. LE COMTE D'ARCENTAL. 

A Pirfa, 19 tivrlCT. 

M. le maréchal de Richelieu sort de chex moi; 
il est touché des larmes de M. Molé ; il m'a assure | 
que M*' Molé n’était pas absolument détesta ble. 

Il a tant dit , il a tant fait , que j’ai été obligé d’en- 
voyer le rôle de Zoé b madame Molé. On m’assure 
qu'on peut donner encore ce réle h une autre ; 
que le rôle de Zoé , au cinquième acte , est de la 
plus grande importance ; que le tableau qn'elle 
fait de l’état d’Irène est un morceau principal qui 
exige une grande actrice , et que ce serait une 
chose essentielle d’obtenir de mademoiselle Sain- 
val qu’elle daignât le jouer, comme mademoiselle 
Clairon débita le récit de Mérope ; qne cela seul 
pourrait faire réussir la pièce , et que M. Molé oc 
devrait point s’y opposer, puisque Zoé n’est point 
une simple conBdente , mais une princesse favo- 
rite de l’impératrice ; et que c’est en effet ma- 
dame Molé qui éterait le rôle il mademoiselle 
Sain val. 

Voilé donr, mm ckrr ange, é quel point nous en loinnies. 

J’ai besoin plus que jamais de vos bontés et de 
vos ordres. 

Dudit Jour, à dix heures et demie du soir. 

Mademoiselle Arnould revient de chez made- 
moiselle Sainval la cadette, qui lui a promis de 
jouer Zoé. Il ne s’agit plus que d’obtenir de 
M. Molé de convertir sa femme , h laquelle on 
promet on rôle fait pour elle dans le Droit du 
Seigneur, qui est entièrement changé, et qu’on 
l'ourrait jouer b la suite d'Irène , si celte Irène 
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avait un peu de succès; sinon je dirai couiuie 
Sosie : 

O juste del I j’ei fait une belle ambausde. 

A M. DE LA DLXMERIE. 

A Pari». 10 férrier. 

si on pouvait rajeunir, le vieillard que mon- 
sieur de La Dixraerie honore d'une épitro si flat- 
teuse rajeunirait b cette lecture. Il est arrivé 
extrêmement malade. M. Tronebin lui défend 
d’c*crire, mais il ne lui défend pas de sentir avec 
la plus extrême reconnaissance les bnnié's que 
M. de La Dixmeric lui témoigne avec tant d'es- 
prit. 

A M. LE COMTE DE TRESSAN. 

A Parif. 19 février. 

Le vieux malade de Ferney est incapable d'a- 
voir passé trois jours sans répondre aux Imniés 
de Al. le comte de Tressao, et sans lui avoir 
témoigné sa tendre et respectueuse recunuais- 
sanee. 

Je suis entre les mains de M. Tronebin ; mais, 
quoiqu'il m’ait défendu tout, il ne pourra m'em- 
pêcher de vous écrire. Je suis dans un tourhillou 
qui ne convient ni à mon êge ni b ma faibles.se. 
Mon âme serait plus 'a son aise 'a Franconville. 

Votre ami , M. de Vilictic, a raison d'aimer le 
monde ; il y brille dans sou étonnante maison ; il 
l'a puriliée par l’arrivée d’une femme aussi hon- 
nête que belle. Je l'abandonnerai bientôt 'a son 
nouveau bonheur ; mais je compte bien être 
témoin du vôtre dans votre retraite, si je puis 
disposer do moi un moment. Il y a lnng-leiii|<s 
que j’aspire b cette consolation. Je serai , jus- 
qn’au dernier moment de ma vie , monsieur lo 
comte, le plus attaché, le plus respectueux de vos 
serviteurs. 

A M. L’ABBÉ GAULTIER '. 

Parti. 21 Kvrier 

Votre lettre, monsieur, me jarait celle d'un 
bounèle homme; et cela me suflit pour mn 

' Volet U lellre de l'abbé CaulUer qui motiva U réponse de 
Voltaire ■ 

A r«rl», nM février. 

• Beaucoup de pertonnee, oioiu leur, roui admirent ; Je de- 
tire. dti plu» profond de raoo cour, être de leur nombre ; J'an* 
rai cet atanUge «I tou le toulex, et cela dépend de tou. U 
en est encore temps « Je rou en dirai datantage si tous me 
permettei de m'entretenir arec tous. QiioiqueJesuUlc plu 
Indigne de tous les ministres , Je oe vou dirai cependant 
«pil ne soit digne démon ministère, et qui ne doive von» laiic 
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ilcicrmiucr a ittccToir l'bonneur de TOtre TisUe 
le jour et les moments qu'il yous plaira me la 
faire. Je tous dirai la mfme chose que j'ai dite en 
donnant la bénédiction au petit-fils de l'illustre et 
sage Franklin, l'homme le plus respectable de 
l'Amiirique ; je ne prononçai que ces mots : Dieu 
e.l la liberté. Tous les assistants versèrent des lar- 
mes d’attendrissement. Je me flatte que vous êtes 
dans les mêmes principes. 

J'ai quatre-vingt-quatre ans ; je vau bicntdt 
paraître devant Dieu , créateur de tous les mon- 
des. Si vous avez quelque chose k me communi- 
quer , je me ferai un devoir et un honneur de 
recevoir votre visite , malgré les souffrances qui 
m'accablent. J'ai l'honneur d'être, etc. 

Voltaire. 

A M. L'ABBÉ GAILTIER. , 

Pari* , 36 férrier. 

Vous m'avez promis, monsieur, do venir pour 
m'entendre ; je vous prie de venir le plus têt que 
vous pourrez. Voltaire'. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Mar*. 

Pardon , mon cher ange, ma tête de quatre- 
vingt-quatre ans n'en a que quinze; mais vous 
devez avoir pitié d'un homme hiessé qui crie, ne 
pouvant parler. Songez que je meurs, songez 
qu'en mourant j'ai achevé Irène, AgathocU, te 
Droit du Seigneur, et fait quatre actes d’Airée. 
Songez que Mole m'a mutilé indignement, sotte- 
ment et insolemment; qu'il no veut point jouer 
son rôle dans le Droit du Seigneur, etc. Je sois 
mort, et il faut que je coure chez les premiers 
gentilshommes do la chambre ; voyez s'il ne m'est 
pas permis de crier : cependant j'avoue que je ne 
devrais pas crier si fort. 

Je suis 'a vous , mon auge, k toute heure. 

plaisir. Qnoiqae je n'ose me flatter que vous me proenriez un 
*1 ftrdod boobeiir* je oe tous oublierai pas pour cela au 
tainl Mcrlfice de U mem. cl je prierai, arec le de terreur 
qu'il me ocra poulble, le Dieu Jiule et mUérieonlieax pour le 
naliit de voire Ime Immortelle, qui eat peut-être fur le point 
d'être juRêCRur toute* fea actions. Pardonnea-moi, muniienr. 
si j'ai pris U liberté de vous écrire t mon inleotion est de roui 
retulre le plut grand de tous le* service*! Jeie puis avec le se- 
cours de celui qui choisit ce qu'il jr a de plus (aibJe pour con- 
fiMidre ce qu'il y a de plus fort. Que je me croirai heureux si 
votre réponse est analognc aux sentiments avec lesquels, etCsl 
• GauLTiit, prêtre. ■ 

* Madame Denis, le lendemain, écrirlt à l'abbé Gaultier ce 
billet I 

• ZT l*vrMr 177». 

• Madame Denis, nièce de M. de VolUire , prie U. l'abbé 
Oauliier de vouloir Wea le venir voir t die lui sera très 
ubJipée. « 


A MADEMOISELLE DIONIS, 

Qci ICI avàiT iRTOTi SOU PonBDBi'oticm dis muets. 

Mars. 

Mademoiselle , vous avez en la bootd de m'en- 
voyer un livre qui contient, ^ ce qne je présume, 
Torigine de votre maison. Mais, en ajoutant ^ ce 
bienfait celui de m’écrire, vous ne m’avez point 
instruit do votre demeure. Je n'ai pu , méu o 
après avoir lu votre origine avec tant de plaisir, 
trouver le nom du libraire qui la débite; ainsi il 
m’a été impossible d’avoir un moyen de vous 
écrire eide vous remercier. M.de La Harpe, qui 
se connaît en grâces et en style, vient de me dire 
qu’il était assez beurcui pour vous connaître , et 
qu'il se chargerait de mettre ^ vos pieds la re- 
connaissance de votre très humble, etc. 

A M. LE CURÉ DE SAINT-SULPICE '• 

Mars. 

M. le marquis de Villctle m'a assuré que si 
j'avais pris la liberté de m'adresser k vous- 
même, monsieur , pour la démarché nécessaire 
que j'ai faite, vous taries eu la bonté de qnitler 
vos importantes occupations pour venir, et daigner 
remplir aupri* do moi des fondions que je n'ai 

niponsB ni h. de tersac. 

Cüui DB saiaT-êVLVtCB. 

Tous mes paroiisleiu, monsieur, ont droit I mes soins, que 
la Décessité seiile nie fait partager avec mes ooopêrateurs. 
Mai* quelqu'un comme M. de Voltaire est fait pour attirer 
toute mon attention > sa célébrité, qui fixe sur lui le* yeux de 
la capitale de la France, et même de l'Europe, est blôi digne 
de U sollicilude pastorale d'un curé. 

La démarche que voua avez faite n'étall néressoirc qu'au- 
tant qu'elle pouvait vous être utile dans le danger de votre 
maladie. Mon ministère ayant pour objet le vrai bonheur de 
l'bomme. en diosipaot par U foi les ténèbre* qui offusquent 
U raison et le bornent dans le cercle étroit de cette vie. jugez 
avec quel emprcHeraent Je doU l’ofTHr à rboenme le plus dis- 
lingué par ses talents, dont l'exemple seul ferait de* miUlen 
d'heureux, et peut-être l'époque la plus intéreasante aux 
morurs, I la religion, ctà tous les vrais principes, sans les- 
qiieUla société ne sera jamais qu'un aasemblage de malheu- 
reux tosensés divisé* par leurs passloos, et tourmenté* par 
leurs remords. Je sais que vous êtes blenfessnt { si voua me 
permetliee de vous entretenir quelquefois, j'mpère qne vous 
conviendriez qu'en adoptant parfaitement Ia sublime philo- 
sophie de l'Évangile, vous pourriez faire le plus grand bien . 
et Ajouter à la gloire d'avoir porté l'esprit humain au plua 
haut degré de ses connaissances, le mérite de la vertu la plua 
sincère, dont la sagesse divine, revêtue de notre nature, nous 
a donné U juste Idée, et fourni le parfait modèle, que noos ne 
pouvons trouver aUlcnrs. 

Vous roeownUeide choses obligeantes que votu voulez 
bien me dire, et qne je ne mérite pas. U serait au-dessus de 
mes forces d'y répondre en me mettant au nombre des savanla 
cl des gens d'esprit qui vous portent avec tant d'empressement 
leur tribut et leurs hommages. Pour mol . je n'ai à vous offrir 
que les v(Tux de votre solide bonheur, et la sincérité des sen- 
liments avec le*t|ucls j'ai rbonnenr d'étre, etc. 
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cru convenables qu'h des subalternes auprès 
des passagers qui sc trouvent dans votre départe- 
ment. 

M. l’abbé Gaultier avait eotnmencé par m'é- 
erire , aor le bruit seul do ma maladie : il était 
venu ensuite s'oirrir de lui-méme, et j'étais Tundé 
à eroire que , demeurant sur votre paroisse , il 
venait de votre part. Je vous regarde, mnnsienr, 
comme un bomme du premier ordre de l’état. Je 
sais que vous soulagez les pauvres en apétre , et 
que vous faites travailler en ministre. Plus je 
respecte votre personne et votre étal, plus je 
crains d'abuser de vos extrêmes bontés. Je n'ai 
considéré que ce que je dois b votre naissanec , 'a 
votre ministère, et à votre mérite. Vous êtes un 
général à qui j'ai demandé un soldat. Je vous 
supplie de me pardonner de n'avoir pas prévu la 
condescendana' avec laquelle voussci ira descendu 
jusqu'à moi; pardonnez aussi riniportunilé de 
celle lettre : elle n’esige (ws l'embarras d'une ré- 
ponse , votre temps est trop pré-cieui. 

J'ai l'honneur d’étre, etc. 

A M. L'ABBÉ GAULTIER. 

fS nurs. 

Le maître de la maison a ordonné h son suisse 
lie ne laisser entrer aucun ecclésiastique que M . le 
curé de Saint-Sulpico '. Quand le malade aura 
recouvré un peu de santé , il se fera un plaisir de ! 
recevoir M. l'abbé Gaultier. De VuLT.une. 

I « â firia, Is msn. 

• i«de^lr«, moDklear, uvolrdt voa nmtTeilea t Je me snii 
présenté plusieurs fols à voire hdtel, et (oitjoiin iiiiitilenienl. 
Tout ce qii'on m‘a dit , c'esi «pie vmis n'étIez pas visible. Je 
•ouhaile que votre unté m réiablisM t Je ne cesse de dcinan> 
der, dans le saint sacrifice de la messe , que le Dieu de bonté 
vous accorde d'heureux Jours. .Sofei persuadé de mes senti* 
ments; lis ne peuvent être ni phis vifs ni plus sincères. Si vous 
me permettex d'aller vous voir, Je vous dirai de vive voix ce 
que Je n’ose vous marquer dans cette lettre, jdus dictée par le 
oaur que par l'esprit. 

* J’ai ruoimear d’éire, etc. Gattrut. • 

• SifDsrs. 

. Slnostear, plnteon de ceux qnl leveot par enx-memes 
des Bouvelles de Totra sanie médisent qu'elle se rétablil. Per- 
sonne n'v prend plua de part que mol ; je deajre qa'elle soit 
partette. Je ne roua oublie point dans mes pHeres; slellea 
sont efiîcacea, voua en aentirèx lee beurena effets. Je me sols 
présente plnsleiirs fols à votre bdtet pour vous féliciter sur votre 
oonvaletcence. On m'a toiijourf répondu qu'il n'j aralt plus 
rien à faire. Je ne nie ce que cela iIpnlBe. surtout âpre, que 
voua m'avei écrit que voua me verrlcx avec plaisir lorii{ue 
voua seriea un peu lêtabll. Je ue me premiterai plus J votre 
hAtel . car il me paratt Inutile de frapper à d'antrea porlra qu'l 
celle de votre cœur t je ante sOr d'r avoir entrée. Qnelle con- 
aotatlooet que) plaisir pour mot al je pouvais voua aidera par- 
venir an vrai boubeur! J'ail'bonoeur d'éire, etc. 

< GÀULTIII.. 

Cette Irttre reata sans réponse, lieux mois aprCa, l'abbe 
avant apprit qne Votuire était oondmoe par les médecins . 
lui detvKba encore nne lettre, que voici 


A M. LE MARQUIS DE FLORIAN, 

A BIJOL'-VEHIVP.Y. 

X A Paris, lit mira. 

Le vieux m.ilade n'a pu encore écrire a iiiim- 
sieur et h madame de Florian. Il a été à la mort 
pendant plus de quinze jours, depuis son accident. 
Il a fallu p-isscr |ior loulcs 1rs linrrcnrs qui ac- 
coni|)agnent col état. Il saisit un niumciil où il 
souffre un peu moins, pour ilirc 'a monsieur cl 'a 
madame de Florian qu'il serait mort en les ai- 
mant de tout sou cæur , et en comptant sur Iciu' 
souvenir. 

Vous savez que tout parle guerre à Paris ; 
que le roi a déclaré , par son ambassadeur 'a l.on- 
dres, qu’il veut la paix , mais qu'il fera respecter 
son pavillon et le commerce de ses sujets. Le 
traité avec les Américains est public. J'ai vu 
M. Franklin chez moi, étant très malade : il a 
voulu que je donnasse ma boiiédiclion à son pe- 
til-liU. Je la lui ai donnée, en disant Dieu i l la li- 
berlé, en présciico de vingt personnes qui étaient 
dans ma cliambrc. 

L'ambassadeur d’Angleterre arriva une heure 
apri-s. Tout ce que j'ai éprouvé de bonté do la 
cour cl de la ville a été bien au-delà de mes espé- 
rances et môme de mes sonliaits ; mais je no crois 
(ws que ce temps-ci puisse être convenable jiour 
demander des grâces pé'cuniaires en faveur de ma 
colonie. Le roi est trop endetté. Les flottes ont 
coûté un argent immense. Les billets de la loterie 
do M. Necker perdent chacun qualie-vingis sur 
millc.il y en a cinq mille à prendre, dont personne 
no veut. Il n'est plus question d'économie , il ne 
s’agit plus que de vengeance. SI. d'Estaing com- 
manda une escadre formidable , M- do La Motte- 
Piquet une autre. 

Vous savez que M. Dupuila est b Paris, et qu'il 

■ fartivSO ONl. 

■ j'appreDils, momlcur, par la volt puMiqueque voua ètr« 
très daogereuscmeiit malade. Cette oouveile m’aniifiebpau. 
coup ; malt ce qui auipuente m.v douleur, c'esi tju'on ne tu'm* 
voie pM cberclier d« votre part. Quoique Je o'ate pu, qurl iue 
effort que j'aie fait depoia votre dernière maladie. aVoit l'Iion* 
neur de voiii volr,reia ne m'empêchera pa»de rctonniei cbea 
VOU4 ai TOU* me demandei. néla*! si le Seigneur von* appt lie 
h lui, «|uel bonbcfir pour voua de vous être mil en étal de )>a* 
ralire devant ce grand Dieu qui Juge lei jiivllces mêmes! 
Quel malheur, au conir>iire, de périr sans avoir pensé i la 
grande affaire de votre salut ! Ah! mon cher monsieur, pen* 
aex-y iérieaiemeiil,etne penseiqu'l cela: profiln Uu peu de 
temiM qui ions reste à vitre; il va linlr, et l‘éieriiUé va 
commencer. 

< J'ai i bonoeurd'étre. etc. GioiTita. • 

Celte lettre fit effet sur Voltaire, alors très malatic. L'abl»é 
Ulgoot.aon neveu, alla lur les sis heures du soir chen-her 
l'abbé Gaultier, pour qu'il confessât son oncle; mais<inan<l 
cet ecdésiasUi|ne arriva, le malade n'était plus en état de se 
confewer , et VoUalre mourut lians la nuit. 
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cspi^rc cire eiri()lo\c. Il ol ï croire que, sans 
guerre déclarée, il y aura des coups donnés. 
Pour moi, qui suis IréspaciOque, je ne songe qu'à 
cire défait de tous 1rs pidissons qui me parlent de 
Shakespeare, dcFaskall, de Roslbeef, de sau- 
teurs anglais, et de milords anglais. 

Je demande lien pardon à M. de Florian d'en- 
trer dans ces détails. J’aimerais bien mieux faire 
paver devant sa maison ; mais je vois qu'il est plus 
aisé de guérir d’un vomissement de sang que d'ob- 
tenir de l’argent d'un gouvernement obéré , qui 
n'a pas même le moyen de payer le pauvre Racle. 
Il y a ici un lusc révoltant cl une misère af- 
freuse. Paris est le rendez-vous de toutes les fo- 
lies , de toutes les sottises , et de toutes les hor- 
reurs possibles. 

Quand pourrai-je revoir Ferney , et embrasser 
tendrement le seigneur cl la dame de Dijou I 

A MADAME DE SAINT-JULIEN. 

6 avrih t *)z beurcf du soir. 

Madame d'Ennery et madame sa sœur sortent 
do chez moi , madame. Je leur ai répété ce que 
j'avais dit et dû dire à M. de Schomberget à M. de 
Villarccaui , que , si elles pensaient à cette mai- 
son, j'avais trop de respect pour elles pour aller 
sur leur marché. Elles m'ont répondu qu'elles 
étaient prèles à me vendre celle maison , qui 
était 'a elles. Je leur ai dit : Mesdames, il faut que 
vous en soyez maîtresses par un contrat, pour 
être en droit de la vendre. — Monsieur, nous 
avons une parole de madame de Villarccauz. — 
Madame , une parole d'honnêteté n'a jamais mis 
personne en possession d'un bien. — Monsieur , 
on nous a promis de nous la vendre à vie, et nous 
vous la vendrons à vie, si vous voulez. — Mesda- 
mes, si vous l’aviez pour votre vie , vous ne pour- 
riez pas me la vendre pour la mienne. 

Ces dames n'entendent pas parfaitement les af- 
faires; elles disent qu’elles ont parole de trouver 
do l'argent , et ne l'ont point encore. Elles di.sent 
qu'elles feraient les achèvements nécessaires en 
un an. Je les ferais en deux mois. Je paierais sur- 
le-champ monsieur et madame do Villarceaux . 
Il ne s'agirait que d’engager madame d’Ennery 'a 
me donner un billet, par lequel elle pcrmctlrail 
que je fisse marché avec M. de Villarceaux. 

Vous savez, madame, que je meurs d’envie 
d'être votre voisin, et de finir mes jours près de 
l'bêtel de Choiseul et près du vôtre. 


A M. DÜMOUSTIER DE LA FOND, 

Qi?lTAlNI D'ABTILUIII» 9EHABB DB PLCSlBUtS ACiDBIIlIB. 

Parli, 7 atrll. 

Monsieur, File de Délos eut son Apollon , la Si- 
cile ses Muses , et Athènes sa Minerve. Les villes 
de Loudun et de Saint-Loup , à l'eiemplc des sept 
villes qui combattirent autrefois pour la nais- 
sance d'Homère , voudraient-elles aujourd'hui 
combattre pour être le lieu de la naissance de mes 
ancêtres? Je n'ai aucune voiede conciliation à leur 
proposer. Si cette découverte les intéresse , cIIm 
ne manqueront pas de moyens pour la faire. Les 
vers que lit Antoine Dumonslier , un de vos ancê- 
tres, sur la mort de René Aronet , qui peut aussi 
être un des miens, sont animés d'un caractère 
d’amitié qui fait honneur au coeur de celui qui les 
a écrits. Puisque vous travaillez à l’histoire de 
votre province, évitez avec soin le trop grand 
flegme de style assez ordinaire aux personnes qui, 
comme vous, par état ou par goût , s'appliquent 
aux mathématiques. 

Je suis avec toute la considération que vous 
méritez, monsieur, etc. 

Arouet de Voltaire. 

A M. DE VAINES. 

A Pari», laineill, è quatre beurea, avril. 

Oui , sans doute, monsieur , les premiers Pat- 
cal-Condorcet qui viendront du pays étranger 
seront pour vous. Ce sont deux grands hommes : 
mais le premier était un fanatique, et le second 
est un sage. Celui-ci est fait pour vous. Jcme con- 
sole dans mes douleurs, vous souhaitant on bon 
voyage. 

A MADAME DE SAINT-JULIEN '. 

Je seai bien co que je desire mais je ne scais 
pas ce que je feray je suis malade je soufre de la 
loto aux pieds il ny a que mon cœur de sain, et 
cela nest bon a rien. 

A M. LE COMTE DE ROCIIEFORT, 

A VERSAILLES. 

A Paris, 16 avril- 

Je demande bien pardon 'a madame Dix-neuf 
ans de lui avoir écrit en cérémonie. Je pourrais 

' O billrl est imprimé avre rortboBraphe do ■ 

Disuiamc lj inai'i|Mif€ de viUrtle en a fait frar r. 
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avoir bien plus de tort avec vous , monsieur , en 
vous remerciant si tard de votre très agréable let- 
tre ; mais J'ai eu ces dernicis jours une flévre as- 
sez violente , suite de deux maladies mortelles 
dont je suis réchappé. 

Je crois que M. l'abbé de Beauregard, prédica- 
teur de Versailles, soi-disant ci-devant jésuite, 
m'aurait volontiers refusé la sépulture, ce qui est 
fort injuste, car on dit que je ne demanderais pas 
mieux que de l’enterrer ; et il me devait, ce me 
semble, la même politesse. 

Je ne crois point que le maître et la maitresse 
de la maison se soient moqués de cet abbé de 
licauregard ; c’est bien assez qu'il ne se livre pas 
à la fureur de son zèle , et c'est h quoi tous les 
bonnétes gens se bornent. 

Il est permis 'a ces pauvres ex-jésuilcs do haïr 
tel homme qui les força, il n’y a pas long-temps, 
à restituer !t sept enfants mineurs, tous au service 
du roi , leur bien de patrimoine dont ces bons 
pères s'étaient emparés. Ce sont de ces sacrilèges 
que les dévots ne pardonnent jamais. J'ai fait 
rentrer dans leur bien six jeunes ofGciers dé- 
pouillés |>ar eux. Il est vrai que je n'ai point prê- 
ché de carême; mais, en vérité, j'ai observé ce 
carême plus rigoureusement que tous les moines 
de l'Europe ; aussi je suis plus diaphane et plus 
maigre qu'aucun des anciens disciples de Loyola; 
je ressemble au Lazare sortant de sa niche. 

Je me flatte, monsieur, que votre santé est 
bonne, et que vus affaires sont arrangées. Je m’in- 
téresserai , jusqu'au dernier jour de ma vie, 'a 
tout ce qui peut vous toucher. 

Conservez-moi des bontes qui font la consola- 
tion de mes derniers jours. 

A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

20 avril. 

Mon citer ange , vous m'avez ordonné do dii- 
pouiller le quatre pour habiller le cinq. Depuis 
cinq heures du malin , je déshabille fort aisément 
ce quatre , mais je crains d'être un mauvais tail- 
leur pour le cinq. 

La généreuse secrétaire est priée de corriger, au 
second acte, un petit couplet d’Argide, <|ui me 
paraît un peu trop brutal pour un prince aussi 
noble cl aussi vertueux que lui. Il faudrait , je 
crois , tourner ainsi cet endroit : 

Ne l'enorguctUii point d'être nC de son sang; 

Souvieos-toi de le fange où le ciel te tit naître. 

Il a su la couvrir par les vertus d'un luattre ; 

El les escCs alTreni qui l'ont Intp dCnienti 
Te rendront an timon dont II était sorti. 

le crois qnc Larive et Molé joueront bien les 


-Ul 

rôles des enfants d’Agalhocle, qu'Idasau convient 
fort à Monvel , que les cheveux blancs et la voix 
de Brizard suffiront pour Agathocle, et que le 
rôle d’Idace est beaucoup plus dans le caractère 
do madame Veslris que celui d’Irène, pourvu 
qu'elle se défasse de l'énormo multitude de ses 
gestes. 

Enûn il me semble <\\x' Agtuhocle sera beau- 
coup mieux joué qu'/rène, de laquelle Jréne je 
suis bien cruellement mécontent. 

Je me jette entre les bras de mon cher ange 
pour ma consolation. Je ne demande que deux re- 
présentations d’Irène à la rentrée , pour égaler la 
gloire de M. Uarthe. Il faut que je |xirte dans 
quinze jours, sans quoi tout périt h Ecrney. J'es- 
père, au mois de septembre, ne plus sortir do 
dessous les ailes de mou ange '. 

' yolicf sur U. te comte if^rgentot (extrait du Jourual de 
Parti, du IS>aueier I7SSJ. far U. de La Harpe. 

< Uonslciir le comte d' Argfotal fut pemlaot cloquante ans * 
l'ami de M. de VolUire ; aa mort oe saurait titre iiMJirférente à 
ceux t|ul ont aimé ce grand homme. Lo autre grand bonunea 
dit I « li y a quelque chose de sacré dans les longs attache* 
• menu, ett atiquid stia’i ïn onflt/uU necrtfiludiuibut ■ 
( Cicéron ) t et sans doute Us sont encore plus respectables 
quand le génie est i câié de l'amitié. Le plus intime uni de 
1 écrivain le plus célébré de sou siècle est, en quelque sorte, 
un homme public; et c'est à ce tare que j'ai cru que vous 
pouvIcL tneesleurs, placer dans vus feuillet quelques lignes 
cousacrées à sa mémoire; car, d'ailleurs, J'ai toujours pensé 
que celui qui a été assez bcureui pour o'avoir k remplir que 
les devoirs d'une vie privée ne doit guère recevoir d'autres 
tributs après sa mort que les regrets et le témoignage de ceux 
qui 1 ont Connu et chéri; tributs beaucoup plus honorables 
que ces Dotloes nécrologiques, aujourd'hui si multipliées, bien 
moins par le dcslr d'bonorer les imirts que par la petite va* 
Dité de signer quelques phrases imprimées, et pour parler au 
public, à qui tout le monde veut parler. 

V Je n'ai point eu l'honneur d'étre l'ami particulier de 
M. le comte d' Argentai ; J 'al eu celui de vivre assez long-temps 
dans sa société, et arec les persouiies qui lui ont été les plus 
chères. Ce que j'ai I dire de lui n'est que l’expression des sen- 
timents qu'il a laissés dans leur cœur, et le langage unanime 
de tous ceux qui l'ont approché- Les uns n’en parlent qu'avec 
les larmes de la reconoalssauce et de U douleur, les autres 
qu'avec la plus affectueuse estime. Sou commerce plaisait k 
tout le monde, et son caractère le fesait chérir de scs amis. 

« Il parait que M. d'Argenlala été ondes hommes les plut 
heureusement nés pour eux comme pour les autres. Passé 
les premières années de sa JeuneAse, où Ton sacrifie plus ou 
moins aux passlousdecel âge, 11 n'a eu que des inclinations 
douces et des plaisirs tranquilles. Il cultivait l'amitié, les let- 
tres, et U société : ce fut Ik sa v le entière. Elle a toujours été 
la même, sans aucune altération, jusqu'k l'âge de quatre-vingt- 
huit ans. 

« Engagé quelqne temps dans la magistrature, il en rerapltl 
les devoirs, souvent pénibles et gênants, avec une exactitude 
qui semblait ne lui rien coûter. Par une tournure d'esprit 
aussi heureuse que rare, tout ce qui était pourlui une obliga- 
tion était au Qoiiibre de ses plaisirs. Devenu depuis mloistre 
d'une cour étrangère, les correspondances régulières qu'il 
entre(en.iil avec elle, et qui pouvaient être un assez grand 
travail dans un âge fait pour le repos, devinrent le principal 
objet de ses soins, et parurent entrer dans ses goûts. Le pre- 
mier de tous et le plus vif fut toujonrs celui des lettres. U fut 
Ué avec tout cequeiaPranceaeude plus célèbreen ce genre, 

* Cl mèow prodsut missnie et dli sas: cl cctie lMH|VC smllM iM 
fut piiiMls troabke psr le moludre nosge. I. 
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k H. LABBÉ DE LATT&IGNANT. 

k Ptrit, <6 mai. 

L*MUi|;naot cbanta les belles; 
n trouva peo de cruellet , 

Car il sot plaire comtne elles : 

Aujourd'biü» plus géoéretts» 

11 Âüt des chaosoDs DouveUes 
Pour au TieiUard maltaeureos. 

Je supporte avec coostaoce 
Ma loogœ et triste souffraDoe » 

SvauB rerreor dei'espéraoce : 

Mais Tos sers m'oot oousolé i 
C'est la seule jooissaoce 
De mou esprit accablé. 

Je ne peux aller plus loiOf monsieur : M. Tron- 
cliîD, témoin du triste état où Je sois, trouverait 

mate surtoot avec Voltaire. On peut dire qne son amitié pour 
lui fut sa passion donilnanta i c'élait une espèce de culte. L'a* 
iiiUlé est U seule où la saperstUion soit sans danger; die D'a 
d'autre effet que d'agraodlr k nos yeut celui <(ue nous aimons: 
et si e'Mt on excèi , H n'est pas coutaglenx : d'aiBeurs . qui 
lamais eut plus que Voltslre le droit de le Justifier? 

• M. d'ArgeoUd o'était point au de ces préneurs cbarUtans 
qni s'eoorgueilUssent sous l'enseigne d'un grand nom. Son 
admirattoa pour Voltaire était uu sentiment vrai et sans au* 
cuM osteuUtiont U adorait ses talents comme U aimait sa 
persoDuet svec la pins grande sloeérilé. n Jouissait véritable* 
ment de ses oonfidences et de set succès; U n'eu était pas 
valu, il en était heureux, et de ai bonne foi, que tout ceux qui 
le voyaient loi savalrat gré de ce bonheur. En effet, cette es* 
pèee de bonheur dont nous Jouissons dans antnil a quelque 
chose de si intéressant, qne Cest peul*étre le seul qui ne puisse 
eiclter l'envie. 

■ Avec beaoeoop de douceur dans tes imnirs. Il n’avaft ^ 
looias de fermeté dans ses principes, dent choses qni ne a'al* 
lient pas coemnnoément ;el c'étafent surtout ses principes qui 
détermtiiaieiit ses affections. 11 en donna nne preuve remar- 
quable, et qui mérite d’étre rapportée. 11 était lié depuis long- 
temps, par une correspondance Journalière , avec un homme 
tout pnisaant dam cetfe même conr, dont lul*tnéme était Ici 
le ministre. Cet homme éprouva la plus éclatante disgrâce, et 
fut obligé de qniUer son pays. U vint à Paris ; et dans des cir- 
constances il délicates, où tout autre aurait pu craindre de 
s'expoeer aul-mème en paraissant attaché I on proscrit, 
11. le comte d'Argental, qui ne le connaissait que par ses Ict* 
très, ne permit pas qu'il eût d'autre maison qne là stenne, et 
se montra pobtlquement et constamment son ami et son dé- 
fenseur, an risque de perdre noe place qui fesait alors la plua 
grande partie de u fortune. Rien n'est al commun aujonrd'hul 
que de se vanter d'avoir du earartére ; mais on n'a pas cou- 
tume de le prouver de cette façon*li. 

a M. d'Argental ne se pressatt pas non pins de parler de 
iensibUit^) mais 11 avait en effet une âme très sen«lble et no 
e<Rir aimant, et U n’atteodaft pas, pour te montrer, les gran- 
des occasions, qnl sont asseï rares. U avait celte scoslbililé 
qui se montre dans tous les moments i il savait que, dans 
ramlUé, les petites choses sont d'nn grand prix, parce qu'elles 
sont de tous les Jours. Pcrionoe n'eut plus que lui de cet at- 
tcoUoos délicates et âmlinnelles qui sont le charme de la so* 


trop étrange que je répondisse en mauvais vers )i 
vos charmants couplets, respril d'ailleurs se res- 
senttrop des tourments du corps ; mais le cœur du 
vieux Voltaire est plein do vos bontés. 

A M. LE COMTE DE LALLY, 

ffu oo oinitBiL, qci avarr anvoxci a L'acrtim ta cas* 

SATIOR DI L'aiatT DU riBAtBSNT QU aVilT CONDaSSI 

loa PktB a La hobt. 

Le mourant ressuscite en apprenant cette 
grande nouvelle^; il embrasse bien tendrement 
M. de Lally : il voit que le roi est le défenseur de 
la justice : il mourra content *. 

ciété Intime. Souvent sei parents, ses amis étaient agré^Uc- 
meut surpris de tout ce qu'il Imaglnsit pour Ifurfdlre voir 
combien U s'occupail d'eox > le désir de leur plaire et de le» 
voir heureux était une de ses peosées babiluelies dans un âge 
où le plus souvent l'on n'est pas plus satbfait des autres ipie 
de soi-mème ; et ceux qui vivaient avec lui reoonleat k ce su- 
jet des détails qu'on n'entend pas sansatteodriisemeal. 

t Dans un accès de fièvre, qui fut le commencement de la 
maladie dont 11 est mort au bout de trois Jours, il fit des vers 
pour une dame qui. depuis bteo des années, était son amie 
inllme. et dont l'amitié est faite pour honorer tous ceux qui 
peovent la mériter • . Il en fesall peu. quoiqu'il les almâl Infi- 
olmenl ; et l'on trouve encore dans ses derniers vers un seu* 
Umenl aimable délicatement exprimé. 

< U n'est pas nécesuire de dire que l’iml de Voltaire , rt le 
premier dépositaire de toutes ses pen s ées et de tous ses écrits, 
avait on goût natoreUement Juste et un esprit orné, nourri de 
la politesse de ce beau tiède de Louis xiv, dont U avait vu la 
fin. Ce goût devait le rendre un peu sévère sur cdul d'aujour- 
d'hui : mais il aima tonjours les vrais talents en tout genre t 
et notre grand acteur Lekaio trouva en lui un protoeteur 
aussi constant qu'affectionné. 

« Une longue vieillesse tans douleur, sans dégoûts, et pres- 
que sens infirmités , devait être la récompense d'un esprit 
doux, d'un bon cœur, et d’uo caractère aimable. Sans ambi- 
tion, aana cupidité, sans orgueil. M. d'Argental conserva 
Jusqu'à la fin fie ses Jours les mêmes goûta, les mêmes plaisin . 
les mêmes amis. Sa vie fut égale comme son bnineor. Sa tête 
n'éprouva aucun affaibUiaenient. Spectacles. llUératurc, évé- 
nements publics, ü s'iuléressait à tout, autant que ceux qui 
pouvaient voir devant eux nn long avenir. Sa anté même 
était assex bonne pour qn'on dût se flatter que sa carrière 
pouvait se prolonger encore. L'nc fièvre soporeuse le condui- 
sit au tombeau en peu de jours , aussi doucement qu’il avait 
vécu ; et l'on peut dire qu'il s'est endormi daos la mort. Ceux 
qui le pleurent ont désiré que Je reodlMè à u mémoire ce 
(rUte hommage, dont Ils le seraient acquittés mieux qne 
moi, puisqu'ils ont mieux connu celui qtte je regrelle avec eux. 

* La caaiatlon do l'arrêt du pariemeiU qui avait oondamne 
son père à la mort. 

* M. do Voluire était au Ut de la mort quand on lui fit part 
decet événementt U sembla te ranimer pour écrire ce billet, 
qui peut être regardé comme le dernier aoopir de ce grand 
homme; U retomba, après l'avoir écrit, dans l'accaMement 
dont il n'est plus sorti, et expira le 30 de mal t77fi. âgé de qoa- 
tre-vingt quatre ans et quelques mots. K. 

* Uadame de Courteiile. K. 
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